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SiLVESTRE DE SACY. 



UNE ESQUISSE B I OG RAP H I QUE . 

II me semble remplir un devoir de pi^t^ et de reconnaissance en rendant 
Uli hommage public ä la memoire de Silvestre de Sacy. Je n'ai jamais 
manqu^ de le revendiquer comine un ancetre litteraire, dont j'aurais recherche 
l'approbation, si j'avais et^ son contemporain, dont j*ai essay^, dans la limite 
de mes forces, de r^aliser quelques unes des intentions par mes publications ' 
comme par mon enseignement. 

II y a quelques mois a peine qu'appel^ ä ouvrir un cours sur Tislamisme, 
je saisissais Poccasion qui s'offrait ä moi de rappeler que, si d'une part 
j'avais recueilli le p^rilleux honneur d'occuper ä Plfecole speciale des langues 
orientales Vivantes ' la chaire d'arabe litt^ral, si brillamment remplie par Tillustre 
Silvestre de Sacy de 1796 ä 1838'', d'autre part mon ^ucation d'orientaliste 
portait l'empreinte des saines doctrines introduites par Sacy dans T^tude et 
la connaissance de Parabe: 'Si je n'ai pas 6t6 directement l'd^ve de Silvestre 
DE Sacy, disais-je ä mes auditeurs, j*ai eu l'honneur d'etre initi^ ä la m^thode 
du maitre par un de ses meilleurs d^ves, par le continuateur de sa tradition^ 
par l'annotateur et le r^viseur de sa grammaire arabe. Avant que je Paie 
nomm^, vous avez reconnu ä ces traits le patriarche des ^tudes orientales 
en Europe, T&iiteur du BaidäwJ, M. le professeur Fleischer/ 3 

Cest la persistance de mon admiration pour Silvestre de Sacy qui, ä 
d^faut d'autre titre, m*a sans doute d&ign^ au fondateur et r^dacteur 
de cette revue, d^ireux d'accomplir un acte de justice envers notre pays et 
envers une de nos gloires le plus justement incontest^es. Je n'ai eu garde 



* Cf. ESSAI SUR LES PLÜRIELS ARABES (PaRIS, 1867), p. 64— 105; NOTES SUR LA GRAMMAIRE 

ARABK I (Paris, 1870), p. 3; le livre de StBAWAiiii I (Paris, i88i)^ p. xlu. 

* LA SCIENCE DKS RKLIC.IONS KT l/lSLAMISMK (PaRIS, i886), p. 3. 
3 Ibid., p. 7 et 8. 
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n Hartwig Derenbourg. 

de repousser un appel aussi flatteur. Le jugement de la post^rit6 fera luire 
d'un nouvel 6clat Paurtole dont Silvestre de Sacy fut entour^ de son vivant. 
Ses ^l^ves ont disparu Fun apres l'autre, et mm. Fleischer et Kazimirski sont 
probablement les derniers survivants de la phalange cosmopolite, qui se pressait 
autour du maitre. Mais P^cole est debout, transform^e il est vrai, parce que le 
temps ne laisse rien sans changement, dissemin^e et repandue dans les divers pays 
de l'Europe, parce qu'ils contestent ä la France le privilege de ce ' sceptre' ', 
mais I'originc commune a maintenu un reste de coh^sion entre les forces 
dispersees, et partout le nom de Silvestre de Sacy a conserv^ son ancien 
prestige. 

Dans les pages qui vont suivre, nous r^sumerons d'abord labiographie 
de Silvestre de Sacy; nous detacherons ensuite de son oeuvre les livres re- 
latifs ä la science du langage en gen^ral, ä la langue arabe en particulier; enfin 
nous chercherons ä faire revivre le professeur dans sa propagande active, 
dans son activit^ f6conde. De ce triple examen se d^gagera une triple le^on; 
Silvestre de Sacy se montra consciencieux jusqu'au scrupule dans les actes 
de sa vie priv^e et publique, dans le respect qu'il t^moigna au monde savant 
ä travers la masse de ses ecrits, dans la prodigalite avec laquelle il depensa 
son temps sans compter pour gagner des pros^lytes aux etudes orientales. 



I. 

Antoine Isaac Silvestre de Sacy naquit ä Paris le 21 septembre 1758. 
Son p^re, qui ötait notaire, mourut en 1765, et son ^ducation fut dirigee 
par sa m^re, femme sup^rieure, qui garda aupr^s d'elle l^enfant ch^tif et ne 
fit point passer sur son intelligence le niveau de l'enseignement secondaire 
public. Elle s^occupa, avec des auxiliaires choisis par eile, de former le coeur 
et Tesprit du jeune orphelin qui montrait une rare ^l^vation de sentiments, 
des dispositions remarquables pour P^tude. La tendresse d'une m^re peut 
seule f^conder ces plantes ch^tives que fl^trirait le contact de l'air vici^, oü 
s'^tiolent tant de natures däicates. m. de Sacy a eu le bonheur de trouver 
au foyer domestique l'atmosph^re r^confortante, oü se fortifi^rent son corps, 
sa pens6e, ses convictions. 

II plane une sorte de myst^re sur l'^ucation de Silvestre de Sacy. 
Nous ne connaissons ni le nom de ses maitres, ni la part qu^ils purent avoir 
dans le choix des Etudes speciales que Silvestre de Sacy adopta par un 



' J'emprunte cette expression a la nötige nkgrologique, sign^e G. de L., qu'un 61eve tres 
m^ritant de Silvestre de Sacv, Grangeret de Lagrange a insercc dans le Journal asiatique 
de 1858 (voir 3« serie, voL v, p. 297). 
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sentiment juste de sa vocation. Ce qui me parait certain, c^est que Port- 
ROYAL, avec ses fortes humanit&, avec ses lejons et ses pratiques d'aust^rite, 
avec son catholicisme jans^niste, exerga, par je ne sais quel interm&liaire 
obscur et ignor^, une influence decisive tant sur le caract^re que sur les 
conceptions de Silvestre de Sacy. II n'y a pas seulement une coincidence 
fortuite de noms entre Louis Isaac le maistre de Sacy, qui, en 1672 et dans 
les annecs suivantes, traduisit la sainte bible, ' avec des explicalions du 
sens litteral et du sens spirituel' et notre Antoine Isaac Silvestre de Sacy, 
qui commenga par Studier Ph^breu pour contröler les versions latines et 
fran^aises des Lcritures saintes. Aucune parent^ ne les rattache l'un ä Tautre; 
mais il y a entre les deux hommes des affinit& de sentiments et d'aspirations, 
qui, vu l'identit^ presque absolue de leurs noms, pretent au moins a un 
curieux rapprochement. 

Silvestre de Sacy habitait aux environs de saint-Germain des Präs: les 
jardins de Pabbaye ^taient sa promenade quotidienne. Ce fut lä qu'il cultiva, 
dit-on, la soci^te d'un religieux et d'un juif, dont *les entretiens fortuits' * 
devinrent pour lui une occasion trop rare ä son gre de poser quelques 
questions sur les points demeures obscurs pour Pautodidacte. Quelle ^tait 
la valeur des reponses? Le t^moignage de m. de Sacy aurait pu seul nous 
renseigner. Son silence n'est pas pr6cis6ment un äoge. Mais bientot, le 
jeune ötudiant franchit le seuil de Pabbaye, sur Pinvitation de Dom Berthereau, 
ce*courageux travailleur' ' qui, par Pexamen et la traduction des textes arabes, 
frayait la voie au recueil des historiens des croisades. Dom Berthereau 
accueillit et encouragea le soUiciteur qui implorait son assistance et qui 
recherchait la faveur d'etre initie aux langues de la meme famille que Ph^breu, 
aux langues s^mitiques. II avait en vain adress^ prec^demment la meme 
requete ä Denis Dominique Cardonne, professeur au College royal, secr^taire 
interpr^te du roi, etc. Mais celui-ci ne s'^tait pas laiss^ troubler dans la 
qui^tude de sa sin^cure, et avait congödi^ le candidat auditeur comme un 
fächeux, dont il fallait se d^barrasser pour ne point cr^er un prec^dent. Dom 
Berthereau se preta de bon cceur ä tout: il se prit d'amiti^ pour le disciple, 
dont il constata Pardeur et la curiosit^ dont il devina les aptitudes. 

Les langues orientales n^accapar^rent pas Pintelligence precoce de 
Silvestre de Sacy. II saisit la portee que donnerait ä ses efforts la con- 
naissance des langues europ^nnes, et se mit ä apprendre Pallemand, 
l'anglais, Pespagnol et Pitalien, en meme temps qu'afin d'assurer son avenir, 



« DaUNOU, NOTICE HISTORIQUE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE M. LE RARON SiLVESTRE 

DE Sacy (Paris, 1838), 6ci. in 4', p. 3. 

» Coinie KiANT dans les ARciiivb«s de i/orient Latin II, i, p. 106. 
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il suivait avec assiduite les cours de l'Ecole de droit. En 1780, le repertorium 
FÜR BIBLISCHE UND MORGENLÄNDISCHE LmiiRATUR, recueil savant difig^ par 
J. G. Eichhorn, ins^rait une notice que Sacy avait consacr^e ä un manuscrit 
syriaque de la Bibliotheque royale; en 1781, Silvustre de Sacy etait nomme 
Conseiller ä la cour des monnaies. Son activitc ordonnee lui permit de 
concilier les devoirs de sa charge avec sa passion dominante. En 1783, il 
publia dans le repertorium ^galement le texte et la traduction des deux 
lettres que les Samaritains avaient adressees a Jcjseph Scaliüer vers la fin 
du seizi^me siecle. 'Ces premiers essais, dit m. Daunou ', l'avaient fait assez 
connaltre pour qu'on ne s'etonnat point, en 1785, de le voir appele par le 
Roi ä Tune des huit places d'academiciens libres rcsidents, cr^ees alors au 
sein de cette Academie des inscriptions et belles-lettres qui devait obtenir 
de lui, pendant cinquante-trois ans, une si heureuse Cooperation.' 

La langue arabe restait encore au second plan dans les pr^occupations 
du jeune orientaliste. II a raconte lui-mcme la genese et Devolution de 
ses iddes dans le discours qu'il pronon^a le 5 niars 18 10 au Corps legis- 
latif pour lui presenter sa (;rammaire akabk. Rappelons-nous qu'ä cettc 
epoque personne ne pouvait pressentir la haute antiquit^ que nous r^vele- 
raient les decouvertes de TEgypte, de la Perse et de l'Assyrie: L etude 
des monuments primitifs de la religion, dit m. de Sacy ä ses collegues', 
fut le premier objet qui engagea quelques savants ä consacrer leurs efforts 
ä la langue hcübraique dans laquelle sont ecrits les plus anciens docu- 
ments des premiers äges du monde. Bientot on s^apergut que, pour pen^trer 
dans ce sanctuaire et aplanir les difficultes qui s'offraient de toute part, il 
fallait joindre ä l'ötude de cette langue celle des autres idiomes qui, parles 
dans les contrees voisines de celles qu'habitaient les Hebreux et par des 
peuples sortis de la meme souche, nous ^taient conserv^s dans un plus 
grand nombre de monuments, ou meme etaient encore en usage dans 
diverses parties de l'Asie . . . Mais teile est la f^condit^ de l'esprit humain, 
que les moyens d'instruction qu'il se cree pour un objet dötermin^, ouvrent 
souvent devant lui une carriere beaucoup plus vaste que celle qu'il s'etait 
propos^ de parcourir. Au nombre des langues que Ton ^tudiait subsidiaire- 
ment ä Ph^breu et ä ses principaux dialectes, se trouvait la langue arabe . . . 
La France, ä peine sortie des convulsions d'un affreux bouleversement, a 
ajout^ un nouvel Etablissement ä celui qu'elle possEdait dejä dans la Capitale 
depuis Franjois I*' . . . Appele a enseigner dans cette nouvelle Ecole la 



* DaUNOU, Nf>TICK HISTORIQUK, p. 4. 

^ La plaquette, contenant Ic discours de M. dk Sacv» est conservee u la Bibliotheque de 
TKcole des langues orienlales soiis la cote Mel. 8 ". 69. 



SlLVESTRE DE SaCY. V 

langue arabe, j'ai du, Messieurs, me consacrer tout entier, par devoir, ä une 
science que, jusques-la, j'avais embrass^e par goüt.' 

Dans le morceau, dont je viens de detacher quelques fragments, m. de Sacy 
a trace un tableau fidele de la carri^re scientifique qu'il avait d^ja parcourue 
en 1818, *carri^re beaucoup plus vaste, selon son expression, que celle qu'il 
s'etait propos^ de parcourir . Les circonstances l'avaient d^livr^ des occu- 
pations, qu*il avait longtemps remplies 'avec cette rdgularite et cette exactitude 
qu'il porta toujours en toutes choses.' * En 1791, le conseiller ä la cour 
des monnaies avait vu sa charge supprim^e. Louis XVI Pavait nomm^ com- 
missaire g^n^ral des monnaies, mais il donna sa d^mission en juin 1792 
plutot que de se r&igner ä servir un gouvernement , oü *la Situation con- 
stitutionnelle se changeait de plus en plus en Situation revolutionnaire.' * 
Rentr^ dans la vie privöe, Sacy, qui s'^tait mari6 en 1786, se retira avec sa 
famille dans une petite maison de campagne, dans un village de la Brie. ^ 
Les agitations du dehors ne troubl^rent pas sa retraite studieuse: il r^ussit 
ä s'absorber si profond^ment dans le monde id^al de la science pure qu'il 
parvint ä terminer et ä faire imprimer, en Pannte 1793, ses mämoires sur les 
ANTiQuiTÄs DE LA PERSE. En memc temps, il ne craignit pas de braver Pinto- 
lerance de ceux qui fermaient les ^glises, fit c^l^brer publiquement l'office 
divin dans sa maison, et montra que son caract^re ^tait ä la hauteur de son 
talent Le respect dont etaient entour^s l'homme et le savant gagna jus- 
qu'aux paysans qui se charg^rent a sa place des corv^es que l'esprit ^ali- 
taire du temps aurait voulu lui imposer. Le s6jour des champs, la diversion 
saine, que le jeu de boules et le jeu de quilles apportaient dans une existence 
trop s&ientaire, donn^rent plus de ressort ä ses facultas, plus de vitalit^ ä 
sa Constitution. Lorsqu'il reviendrait dans la capitale, il y apporterait, outre 
le resultat de recherches non interrompues et de r^flexions pers^v^rantes, 
un Corps fortifi^ par le bon air et par l'exercice, une äme mürie par le 
recueillement. 

Le 30 mars 179S, la Convention nationale, apr^s avoir entendu le rapport 
de ses Comit& d'Instruction publique et des Finances, d^cr^ta qu'il serait 
etabli dans l'enceinte de la Biblioth^que nationale une 6cole publique destin^e 
ä l'enseignement des langues orientales Vivantes, d*une utilite reconnue pour 
la politique et le commerce. Le Directoire ex&utif mit en vigueur le 
dÄ:ret de la Convention: deux professeurs, le citoyen Langläs pour le 



' Duc DE BrOGLIE, ^LOGE de SlLVESTRE DE SaCY, dans SlLVESTRE DE SaCV, M^LANGES DE 
LITTERATURE ORIENTALE, p. VL 

« MiGNET, HISTOIRE DE LA REVOLUTION FRAN^AISE, 7« 6d, I, p. »39. 

3 X Ognes, Sans doute, d'oü, le 20 novembre 1803, il 6crivait k Anqüetil-Duperron «ne 
lettre conserv^e k la Bibliothbque nationale; voir CoUection Anquetil-Duperron. ms. 16, fol. 196. 
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persan, et le citoyen Sit.vestre Sacy [sie] pour l'arabe ouvrirent leur cours 
le 22 juin 1796.' Le nouveau professeur de langue arabe refusa de prcter 
le serment politique que les gouvernants imposaient ä tout fonctionnaire. 
II 'rdsigna la chaire dont il ^tait titulaire, en consentant toutefois ä con- 
tinuer d'enseigner jusqu^au moment oü il serait remplacd Le remplagant 
ne se trouva point'* 

L^enseignement confi^ ä Silvestre de Sacy le poussa ä faire converger 
dösormais ses efforts vers la connaissance plus intime de la langue et de 
la litt^rature arabes. 3 Cependant m. de Sacy composa, pour Pinstruction 
de son fils aine, ses principes de grammaire citNfiRALE mis A la port^e des 

ENFANTS, ET PROPRES Ä SERVIR D^INTRODUCTION Ä L^ßTUDE DE TOUTES LES LANGUF.S. 

La premi^re edition parut en 1799. J'ai sous les yeux la cinqui^me, qui 
est de 1824. L'arabe, s'il n'est pas de propos d^libör^ banni de ce petit 
livre, ny apparait que discr^tement et comme par surprise.* Cest le 
seul divertissement que m. de Sacy se soit permis ä partir du moment ou 
il resolut, Selon son expression cit6e plus haut, de se consacrer tout enticr, 
par devoir, ä une science que, jusques-lä, il avait embrass^e par goüt. 

Le Directoire, en ne se laissant pas entrainer par Pexclusivisme sectaire 
ä destituer le jeune professeur, avait fait un coup de maltre. Ce fut aussi 
pour M. DE Sacy un grand bonheur d'etre arrach^ aux irr^solutions de sa 
curiosit^ vagabonde. L'article iv du d^cret de la Convention ordonnait 
aux professeurs de composer la grammaire des langues qu^ils enseigneraient. 
Pour M. DE Sacy, une teile Obligation ne pouvait rester lettre morte. II ne 
recula pas devant les difficultes de la täche qu*il avait assumte, et, tout en 
r^pandant dans divers recueils scientifiques, en France et ä P^tranger, les 
tr^sors de sa vaste erudition, il ^crivit les deux volumes de sa grammaire 

ARABE, Ä l'USAGE DES ^XfeVES DE l'^COLE SPECIALE DES LANGUES ORIENTALES. La 

premi^re Edition, dont le texte ctait d^jä arrcte et livre a l'impression 
en 18055, parut en 1810. La seconde, 'ä laquelle on a ajout^ un traitc 
de la prosodie et de la mötrique des Arabes', est de 1831. m. de Sacy, 
dans ses lectures preparatoires, avait choisi de nombreux extraits pour la 
plupart inödits, dont il composa sa Chrestomathie arabe, 'avec une tra- 



» (A. CARRIKRE) NOTICE HISTORIQUE SUR I/kCOLE SPECIALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, 

p. 7 — 9 et facsimile de la premiere affiche. 

» DUC DE BrOGLIE, ^LOGE, p. VIII. 

3 T>6jh. en novembrc 1796, m. de Sacv cummenga la dictee d'une grammaire arabe, dictöc 
qui fut achev^ en aoüt 1797. Un exemplaire de cette premiere rddaction est conservö a l'^cole 
des langues orientales, oü il porte le no. 4406 des acquisitions. La copie des deux volumes dont 
il se composc a 6i6 termin^ *les demiers jours de d^cembrc de Fannie 1807* par Jean Varsy. 

4 Voir la 5« ^d., p. 34, 39, 42, 54, 111, etc.; et en particulier p. 264. 

5 (A. Carriere) notick historique, p. 12. 
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duction fran^aise et des notes\ Getto vaste collection en trois volumes 
devanga de quatre ans la gkammaikk. Elle fut publice d'abord en 1806, 
puis, avec de nombreuses am^liorations, en 1827. En 1829, rANTHoi-oGiE 
GRAMMATicALK ARAüE compl^ta l'outillage que, l'on peut le dire, m. de Sacy 
sut creer de toutes pi^ces pour les nccessites de son enseignement. 

Dans l'intervalle, m. de Sacy avait rcpris en 1803 son ancienne place 
dans TAcad^mie des inscriptions et belles-lettres, r^tablie sous le titre de 
classe d'histoire et de litt^rature anciennes, s'ötait expatri^ pour la premiere 
et pour la derniere fois en 1805 pour ctudier les archives de la ville de 
GfeNEs, enfin avait, ä son retour, acceptc en 1806 la chaire de persan au 
College de France, en 1808 le mandat de membre du corps lögislatif 
comme representant de la Seine. Les Honneurs venaient a lui sans qu'il 
les recherchät. L'empereur le fit baron en 1813; il ne refusa pas cette 
distinction^ mais il ne la consid^ra pas comme une entrave ä la libertö de 
ses opinions politiques. Sa r^putation, qui s^ötait r^pandue dans toute 
PEurope', etait si fortement ^tablie qu'en 1814, ä l'instigation de Guillaume 
DE Humboldt, les armees envahissantes re9urent l'ordre de respecter ses pro- 
pri^t^s. Son intervention aupr^s des coaliscs sauva, dit-on, Celles de M. le 
Comte Daru, que Blücher avait s^questr^es en raison des haines provoquöes 
en Prusse et en Antriebe par le rigide intendant g^n^ral de la Grande armöe. 

La Restauration r^pondait mieux que ^Empire aux aspirations religieuses 
et pacifiques de Silvestre de Sacy. 11 salua avec enthousiasme le retour 
de Louis xviii, fut nomm^ en ftvrier 181 5 recteur de TUniversit^ de Paris, 
se tint ä Pöcart pendant les Cent-jours, puis, au retour des Bourbons, fut 
appcl6 d6s le mois d'aoüt dans la Commission de Pinstruction publique. 
Le JOURNAL des savants, qui reparut en 1816, le trouva au premier rang 
de ses r^dacteurs, ce qui ne ralentit en rien sa collaboration aux nötiges et 
EXTRAiTs des manuscrits. Lc JOURNAL AsiATiQUE , organc dc la SOCIÄl^ 
ASLATiQUE, fond^c en 1822 sur son initiative second^e par celle du jeune et 
ardent Abel Rämusat, r^clama aussi une part, pour faible qu'elle fut, de la 
production si abondante de Silvestre de Sacy. Sa retraite du Conseil 
royal en 1823, comme on designait alors Tancienne Commission de l'instruc- 
tion publique, lui fut dictöe, ai-je besoin de le dire, par d'honorable motifs.' 
Elle aurait pu lui faire des loisirs; mais presque imm^diatement apris, il 



» Paul-Louis Courier ecrivait de Milan a Silvestre de Sacy, Ic 13 mars 1809: *Jc 
voyagc depuis longtemps, et partout je vous entends louer par des gens que lout le monde louc. 
Ainsi je suis sür de votrc merite dans les choses ni6mes (|ui passent ma port6e.' Cf. oeuvrks dk 
P. L. Courier (Paris, 1860), p. 508. 

^ J'emprunte cette cxpression a Daunou, nötige uistorique, p. 13. 
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devenait successivement administrateur du College de France et de PEcole 
speciale des langues orientales. 

La r^volution de Juillet que Sacy n'avait pas d&ir^e, qu'il aurait ainic 
prevenir, eüt trouv^ en lui un opposant moins ti^de, si eile avait atteint 
son protecteur Louis XViii. Celui-ci etait mort le i6 septcmbre 1824 ' ; 
Charles X, son fr^re et son successeur, avait entrepris contre la soci^t^ moderne 
et contre le mouvement imprimö aux id^es par les ^v^nements de 1789 une 
lutte qui ressemblait ä une gageure. Les esprits clairvoyants s'alarmaient. 
ob ALLONS-Nous ET QUE vouLONs-Nous ? avait dit M. DE Sacy sur le frontispice 
d*un pamphlet dat^ de novembre 1827. Lorsqu'il se sentit rassur^ sur les 
intentions et sur la loyaut^ du nouveau gouvernement, m. de Sacy ne bouda, 
ni ne r^crimina. II se laissa comprendre en 1832 avec Cuvier dans une 
promotion de pairs de France. L'ann^e suivante, comme si ses forces, loin 
d^etre affaiblies par ses soixante-quinze ans, eussent r^clam^ un surcroit 
d'occupations , il devenait, presque ä la meme ^poque, inspecteur des types 
orientaux de PImprimerie royale, conservateur des manuscrits orientaux de 
la Biblioth^que royale ^ et secr^taire perp^tuel de TAcad^mie des inscriptions 
et belles-lettres. 11 ^tait parvenu au sommet des dignitfe que peut rever 
l'ambition humaine: il avait gagn^ la maitrise non seulement des etudes 
orientales, mais encore de la haute Erudition, sans parier de son intervention 
efHcace ä la Chambre des pairs^ toutes les fois que^ dans une question, ses 
coll^gues faisaient un appel toujours entendu ä sa comp^tence. 

L'^num^ration que nous avons faite des charges publiques qui incom- 
birent ä Silvestre de Sacy, Pinventaire que nous pourrions dresser de son 
ceuvre, monographies, livres, m^moires, ^ditions de textes, traductions, com- 
mentaires, comptes-rendus, annotations, ne rendraient pas encore un compte 
süffisant de la mani^re dont il employait sa vie. II offrait aux indigents 
mieux que des aumönes, il ecoutait patiemment leurs doleances et savait se 
faire pardonner sa g^nörositö ä force de tact et de politesse. 

La fagon de donner vaut mieux que ce qu'on donne. ' 

' Le matin, ä son lever, dit M. Reinaud^, il recevait ordinairement, comme 
membre du bureau de charit^, les femmes pauvres de l^arrondissement, qui 
venaient chercher des cartes pour obtenir des secours. II n'^tait pas rare, 



* L'ordonnance du roi, qui confera ä Silvestre de Sacy le titre d'administrateur de l'ltcolc 
des langues orientales, est du a6 aoüt 1824; voir (A. CARRifeRE) nötige historique, p. 24. 

» La nominalion de Silvestre de Sacy avait ^t^ sign^ le 9 f^vrier 1833; cf. I« Dklisle, 

le CABINET des manuscrits de LA BIBLIOTIIKQUE NATIONALE II (1874), P« 394» 

3 Pierre Corneille, le menteur, acte I, seine I. 

4 NOTICE historique ET LITT^RAIRE, p. 51. 
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quand on se prcscntait chez lui a cette heure, de trouvcr I'escalier et .ranti- 
chambre encombrcs de ces infortunees.' Sa bienfaisance discrete sc complai- 
sait dans le myst^re et dans Pombre; ses obliges seuls auraient pu en trahir 
le secret. 

Les malheureux n'etaient point sculs a lui apporter Icurs confidenccs. 
Sa porte etait toujours ouverte ä quiconquc se prcsentait chez lui, soit pour 
lui faire une communication, soit pour lui demandcr un conseil, soit pour 
solliciter son appui. II pretait une oreille complaisante aux epanchements 
de son interlocuteur et prolongeait ou abr^geait Paudience, selon l^interct 
qu'il y prenait ' Non seulement, dit m. Alfred Maury*, il accueillait avec 
bienveillance la jeunesse studieuse que la curiositä ou un goüt r^fl^chi portait 
vers les lettres orientales; mais une voie nouvelle venait-elle ä ctre ouverte 
par un jeune savant, il favorisait sa tentative et ses efforts. Cest ainsi qu'il 
obtint du roi la cr^ation d'une chaire de sanscrit pour Chäzy, et tendit plus 
tard ä Eugene Bürnouf une main amie et protectrice"; qu'il appuya Cham- 
i>oLLiüN [le jeune] ct rcndit justice ä ses d^couvertes . . . ; qu'il encouragea m. 
GuiGNiAUT ä initier la France aux travaux dont l'AUemagne 6clairait les reli- 
gions antiques. Bref il appr^ciait toutes les idces nouvelles, utiles et g6ne- 
reuses; et, dans sa science comme dans sa demeure, il resta toujours l'homme 
abordable ä tout le monde, accessible ä tous ceux qui avaient quelque chose 
de bon ä lui demander ou ä lui apprendre/ Ä la date du i8 juillet i8il, 
M. DE Sacy faisait lui-meme sa profession de foi ä cet %ard, lorsqu'il öcrivait 
ä Champollion-Figeac3: *Je n'ai jamais eu de plus vif d&ir que d'encourager 
les jeunes gens, ceux surtout qui ont assez de courage pour se livrer encore 
aujourd'hui ä l'^rudition et suivre une carri^re qui offre plus d'öpines qu'elle 
ne promet de couronnes/ 

M. DE Sacy 6tait trop clairvoyant pour ne pas pr^voir que d'autres 
trouveraient des öpines et des amertumes dans la voie oü il avait seulement 
cueilli des lauricrs et remport^ des victoires. 'Au milieu de tant d'homnies 
de lettres, cöl^bres par Icurs infortunes presque autant que par Icurs talents, 
dit M. Daunou,^ il est du petit nombre de ceux qui n'ont pas subi les rigueurs 
du sort .... Apr^s avoir travers^ presque sans dommage les temps les 
plus orageux, il a obtenu, sous des gouvernements trds divers, les m^nage- 
ments, les ^ards, les hommages qu'il m^ritait. Aucun genre de r^compensc 



« MONITEUR UNIVERSEL dc 1853, p. 642. 

a Cf. NaUDET, NOTICE HISTORIQUE SUR MM. BURNOUF, TERE ET FILS, luC danS la SÖancC 

publique annuelle de l'Acadömie des inscriptions et bclles-lcttres le 18 aoüt 1854, röimpression in -8 * 
de Paris, 1886, 'pour la famille et les amis seulement' p. 35 — 36. 

3 Biblioth^ue nationale» ms. 35 dc la Collection Champollion, fol. 179. 

4 NOTICE HISTORIQUE, p. 23. 
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n'a nuinquc ä ses Services .... Plus precieux encore quc toutes ces prus- 
perites, Ic bonheur domestique Ics a constamment couronnees et garanties. 
Une alliance honorable, contract^e cn 1786, a pendant pres d'un demi-siecle, 
embelli, charm^ sa vie laborieuse: il a recueilli dans les talents et Ics vertus 
de tous ses enfants les fruits de ses legons et de ses cxemplcs; et son nom, 
vcn^rable ä jamais, reste ä des fils dignes d^un si grand heritage. * La Pro- 
vidence ne lui a refusc que Pöpreuve des adversit^s.' 

La mort de Madame de Sacy en fevrier 1835 porta ä son mari 
un coup dont il parut se remettre, mais dont il ne se releva jamais." 
Profondöment religieux, il s'inclina devant Parret de Dieu avec une male 
rcsignation et, s'il versa des larmes, il ne fit pas ^talage de sa douleur. 
SiLVESTRE DE Sacy, commc Pa si bien dit m. Renan 3, 'appartenait ä cette 
soci^tc pour laquelle le nom de jans^nisme ^tait moins le signe d'une dissi- 
dence dogmatique que Pindice d'une profession de gravit^ et de religion 
austdre'. II surv^cut juste trois anndes ä la compagne de sa vie, et fut 
frapp^ subitement le 19 fövrier 1838. Bien qu'il eüt quatre-vingts ans, 
ce fut un etonnement g^nöral, lorsqu'on apprit qu^il avait succombe. Je me 
rends compte de cette stupeur universelle en pensant ä Pimpression produite 
par la mort de Thiers en 1877, de Phistorien Ranke il y a quelques mois. 
Jusqu'au dernier moment, Silvestre de Sacy avait suffi ä Paccomplissement 
de tous ses devoirs. L'emploi du jour meme de sa mort nous a 6tc relate 
par M. Daunou.^ *Le 19 fövrier, il va donner, au College de France j une 
legon de langue persane; examine, ä la Bibliotheque royale, des manuscrits 
orientaux; remplit ä PInstitut quelques-uns des devoirs attaches ä sa fonction 
de secr^taire de PAcad^mie, et finit par prendie part ä une discussion legis- 
lative de la Chambre des pairs .... En regagnant ses foyers, il se sent 
frappe d^un de ces coups impr^vus qui d^concertent les facultas vitales et 
laissent trop peu de moyens d'en rötablir Pharmonie. Le surlendemain il 
expire, entour^ de ses enfants et de ses proches, qui, deux jours auparavant, 
ne pouvaient se croire menaces d'une si accablante affliction.' Par un pri- 
vilege refus6 ä tant d'autres hommes, ainsi que Pa remarque m. Grangeret 
DE Lagrange dans la notice necrologique ^mue qu'il a consacrce ä Silvestre 



* M. Renan a caracteris^ dans un article magistral le talcnt de l'un d'eux, Samuel Ustazade 
Silvestre de Sacy, mcmbre de l'Academie frangaise, ne a Paris le 17 octobre 1801, mort h 
Paris le 12 ffvrier 1879; voir essais de mokale et de critique (2« 6d. Paris, 1860) p. 1 — 50. 
Mademoiselle Stephanie de Sacy, la derniere survivante des fillcs, avec qui j'ai eu Phonneur de 
m'entretenir le mercredi 7 juillet dernier, a conserve un esprit d'une fraicheur exquise et d'une rare 
luciditc. 

* M. de Sacy avait perdu en 1819 sa mere, dgfe de quatre-vingt-six ans. 
3 Renan, essais de morale et de critique, (2« 6d. Paris, 1860), p. 13. 

4 NOTICE HISTORIQUE, p. 25. 



SlI.VESTRK DE SaCY. XI 

DF Sacy dans Ic Journal asiatiquk', il ctait restc cxempt jusqu'a la fin de 
ses jours des infirmitcs du corps et de la decadence de l'esprit Mais je 
crois fermement que, si rintelligence etait restee intactc, le chagrin minait^ 
la douleur consumait l'homme s^parc violemment de celle ä laquellc il avait 
du tant d'annces de calme sans nuages^ de bonheur sans nielan^e. 



II. 

Nous n^avons pas voulu, dans cette esquisse biographique, cntrcr dans 
Ics details d'une production litterairc si fcconde qu^on s'ctonne qu'elle n'ait 
pas perdu en profondeur ce qu^elle a gagnd en <5tendue. Une bibliographie 
comprenant tout Tceuvre de Silvestre de Sacy serait döplacee dans cette 
Revue. Nous nous contenterons d'y dresser, aussi complet que possible, Ic 
catalogue des ecrits relatifs ä la grammaire. C'est aussi sur le terrain 
des etudes grammaticales que nous nous maintiendrons exclusivement de 
propos deliberc pour apprecier la position que Sacy a prise lorsqu'il les a 
abordees, les progres qu'il leur a fait accomplir, les avantages et les incon- 
v6nients de sa möthode, Tallure qu'il a imprim^e par le tour particulier de 
son esprit ä P^tude de Parabe, non seulement en France, mais aussi dans 
l'Europe entiiire, enfin la relation entre la manidre dont il a pose les rcgics 
du langage et les lois de la philologie comparöe. 

La philologie compar^e ne saurait revendiquer Silvestre de Sacy parmi ses 
pröcurseurs. II se defiait des comparaisons et de la synth^se. Les ecarts de 
Pctymologie, teile qu'elle avait ete pratiqu^e avant lui, le choquaient, et Tabsten- 
tion lui semblait preförable ä l'arbitraire de rapprochements non dcmontr^s. 
A coup sur, les langues s6mitiques, par leur identite presque absolue, ne se 
prctent pas aux combinaisons hardies, aux dccouvertes merveilleuses d'un Büpp; 
pourtant je crois fermement que Tavenir nous r^serve des surprises ä cet cgard 
et qu'il se trouvera un homme de g6nie et de science pour öcrire la grammaire 
comparee des langues sdmitico-chamitiques, c'est-ä-dire d'un groupe embras- 
sant les langues semitiques proprement dites, les idiomes de PEgyptc 
anciennC, les dialectes africains. Un tel livre, s'il avait 6tc composö du 
vivant de Silvestre de Sacy, aurait rencontrc de sa part Pencouragement 
qu'il accordait volontiers ä tout effort sinccre, mais n'aurait en rien changc 



* Troisicme sdrie, vol. v, p. 297. 

' Un essai remarquablc pour rattacher Ic coptc aux langues semitiques a öte tonte par 
M. Th. Benfev; voir son livre intitul^: über das Verhältnis der ägyptischen spräche zum 
SEMITISCHEN SPRACHSTAMM, LEIPZIG, 1844. Mais TiUustre auteur n'a pas poursuivi le filon qu'il 
avait Signal^, et aucune tentative s^rieuse n'a depuis lors et^ faile dans ce sens. 
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le point de vue auquel m. de Sacy s^est place dans ses principks hk gram- 

MAIKE G^N^RALE Ct danS Sa GRAMMAIRE ARABE. 

Un juge bien inform6, mcme sur les questions qui ne sont point de sa com- 
petence directe, m. Alfred Maury a ^crit les lignes suivantes': 'Sacy represente 
ces ^tudes d'autrefois qui se concentraicnt avec force et sagacitö sur une 
granimaire, sur une langue, en saisissaient le genie et en interprötaient les 
monuments. 11 ne s'ötait point elevö ä cette ötude compar6e des langues 
qui eclaire les unes par les autres et, par le rapprochement des grammaires, 
assigne au langage ses lois, qui, decomposant les mots, remontant ä leur 
originc et suivant leurs destin^es a travers les temps et les lieux, d^couvre 
ainsi la date et la parent6 des idiomes. La philologie comparde est une 
science toute moderne. Sacy, je le rdp^te, est le reprdsentant le plus 
glorieux de la vieille 6co\e, Ce n'dtait pas d^ailleurs dans Tdtude des 
langues scmitiques qu'on pouvait etre conduit ä la ddcouverte de la 
philologie comparde. Le sanscrit seul . . . pouvait 6clairer cette page 
inconnue dans l'histoire de l'esprit humain. Mais si Silvestre de Sacy n'a 
point connu ce qui a fait la gloire d'un Guillaume de Humboldt, d'un 
EuGfeNE Burnouf, il n^dtait pas, comme beaucoup de savants, hostile a ce 
qu'il ignorait' 

M. le Duc DE Broglie, dans son ^loge*, semble dmettre une opinion 
diamctralement opposde ä celle que je viens de citer. Mais, nous le ver- 
rons, la contradiction n'est qu'apparente. Je regrette de ne pouvoir citer 
que le squelette de ce morceau si dlevö de pens6e et de forme: *m. de Sacy 
resolut de composer, dans Pintöret de l'enseignement, les livres les plus nd- 
cessaires . . . L'dtude des langues et de la littdrature Orientale semblait 
pr<5cisdment arrivee ä ce point stationnaire oü viennent aboutir en tout genre 
les Premiers essais . . . Tout manquait ä la fois, ma!tres et disciples, livres 
et legons; l'ancienne dcole avait fait son temps. m. de Sacy fonda la nou- 
velle. II la fonda sur les principcs memes qui ont r6g6n6r6 et remis en 
honneur toutes les sciences, l'observation patiente, l'exactitude s6v^re, l'ab- 
nögation philosophique en fait d'iddes personnelles et de systemes pröalablement 
congus.' 

Ce dösintörcssement de la philosophie, ce manqüe d'idöes generales, 
cette indifference voulue ä Pdgard des comparaisons le moins hasardöes, voilä, 
pour M. Alfred Maury, autant de marques d'infdrioritd, pour M. le Duc 
de Broglie, autant de qualitds supdrieures. Un tel empirisme appartient 
au passö, affirme celui-lä; il caractörise la v6rit6 positive, dont Pavenir recher- 



» MONITEUR UNIVERSEL de I853, p. 642. 
2 P. XX— XXIV. 
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chera la conquete, pretend celui-ci. L'appreciation sur les travaux philologiques 
de SiLVESTRE DE Sacy denieure la meme dans les deux canips. On admire 
de part et d'autre, mais a des dates diflKrentes. 'La nouvelle ^cole' de 
M. le Duc DE Brogue n'est d^jä plus ä la mode au moment ou m. Alfred 
Maury fait des reserves au sujet de ce qu'il appelle *la vieille ^olc\' 

M. DE Sacy du reste nous fournira lui-meme le t^nioignage de la volonte 
anretee qui le döterminatt ä ne pas devier de la route qu'il avait librement 
adopt^e: 'Je persiste a croire, dit-il', qu'il faut etre sobre, dans une grammaire, 
de vues philosophiques^ et surtout ne pas preter aux langues, dans ces 
ouvrages didactiques, oü tout doit etre positif, des thcories plus ou nioins 
probl^matiques^ dussent-elles faire beaucoup d'honneur a leurs auteurs . . . 
Dans la composition d'une grammaire destin^e a l'enseignement d'unc langue, 
le devoir de Pauteur est de constater les faits; de les rassembler, autant que 
possible, sous des cat^gories communes; de les eclairer h propos par des 
rapprochements qui n'aient rien de forc^; mais en meme temps d'öviter les 
thteries, soit etymologiques, soit philosophiques, qui n'ont pas pour but 
direct de faciliter l'ötude, en diminuant, au profit du jugement, le travail de 
la memoire. Je ne puis pas sans doute ^mettre mon opinion, sans mc 
trouver en contradiction avec ceux qui adoptent un autre Systeme. Mais 
ils se tromperont beaucoup s'ils attribuent ce dissentiment ä tout autre chose 
qu'ä une conviction, fruit de r^flexions longues et impartiales. Et je crois 
en v^rit^ qu'il m'en coüterait bien peu pour adopter le Systeme contraire, 
si Ton parvenait ä en demontrer la solidit^ et Putilite.' 



Le revirement dont au besoin Silvestre de Sacy se sentirait capable, 
n'eut pas ^te ais^ a obtenir. Eüt-il meme ^te ddsirable? Je ne suis pas de 
ceux qui regrettent la t^nacite de Silvestre de Sacy ä ne point modifier sa 
mani^re. Car il y excellait et eile r^pondait absolument ä la nature de son 
esprit lucide, d'une clart6 toute fran^aise. Ce n'est point Tignorance des 
autres langues s^mitiques qui Pa pouss^ ä s'en abstraire lorsqu'il a parle de 
l'arabe. 11 a fait ses preuves d'hebraisant, il a prouvc qu'il dtait versc dans 



* [Les notions de 'vieille* et de 'nouvelle ^cole* sont fort relatives, puisqu'il y a un d6- 
veloppement continu dans la science. C'est une v^rit^ mise de nouveau en relief par la demiere 
phase de la 'philologie indo-europ^nne\ Wer den Besten seiner Zeit genug gethan, der hat gelebt 
für alle Zeiten. C'est ce qu'on peut dire de Silvestre de Sacy sans doute, autant que je connais 
Thistoire de notre science; et c*est pour ce motif que je me suis fait un point d'honneur de dWicr 
ce volume au souvenir du grand sämitiste. Le volume suivant sera un hommage rendu \ l'un 
de ses Kleves, ä Fr. Bopp, le cr^teur de la philologie compar6e indo-europ^nne. F. T.] 

« Sacy, observations sur la critique faite par m. Sam. Lee du coMFrE-RENDU dans 

LE JOURNAL DES SAVANTS DE SA GRAMMAIRE DE LA LANGUE HEBRAlQUE dans le JOURNAL ASIATIgUE 

de 1830, I, p. 96 et 334—335; lirage a part, p. 17 — 18 et 47—48. 
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les langues aram^ennes et meme qu'il savait l'echiopien.' Si la grammaire 
ARABE avait seulement effleur^ les paralleles ä fleur de terre, que les langues 
s^mitiques offrent d'elles-memes, rimprimerie nationale se füt piqu^e d'hon- 
neur d^ötaler la varicte de ses types dans un livre destine ä une diffusion 
relative pour un manuel d'^rudition Orientale. Nous nous trouvons donc 
en pr^sence d'un parti-pris bien arret^, d'une abstention r^fl^chie. 

Avant de nous arreter ä la grammaire arabe et de Pexaminer avec Patten- 
tion quelle merite, faisons une halte devant les principes de grammaire gi^njärale. 
L'auteur les a prdsent6s au public avec une teile modestie d'allures, le public 
les a acceptös avec un tel empressement qu'ä notre tour nous ne pouvons 
pas leur tenir rigueur et que nous sommes forc^s de reconnaitre le besoin 
r^el auquel ils r^pondaient. Au moment de la redaction, m. de Sacy ne 
voyait encore qu^ä travers les doctrines des solitaires de Port-royal. Ils 
^taient les maitres abssolu de sa pensöe, et dominaient aussi imp^ricusement 
le grammairien que le chrötien. *Le petit ouvrage que je public, dit m. Sil- 
vESTRE DE Sacy cn Ictc dc son Avertissemcnt, sous le titre de principes de 

grammaire G^NßRALE, MIS A LA PORTfiE DES ENFANTS, n'CSt gU^rC autrC choSC 

qu'un extrait des meilleurs Berits qui ont paru en France sur cette mati^re, 
et specialement de la grammaire g^ni^rale et raisonn^e de Port-royal, de la 

GRAMMAIRE G^N^RALE DE BeAUZ^E, dC PhISTOIRE NATURELLE DE LA PAROLE ET DE 

LA GRAMMAIRE UNIVERSELLE DE CouRT DE G^ELiN. En adoptant la plupart dcs 
principes de ces savants ecrivains, je les ai dispos& dans Pordre qui m'a 
paru le plus propre ä en faire saisir la justesse et Pensemble; je les ai 
d^ouill^s de toute discussion metaphysique et pol6mique.' 

Ainsi qu'un p^re a des trösors d'affection pour celui de ses enfants qui 
peut le moins se passer de sa sollicitude, m. de Sacy a toujours manifeste une 



» SiLVESTRE DE Sacv a publik des articles sur la Grammnire hebraique dans le Journal 
DES SAVANTS de 1828, p. 719 et suiv.; de 1829, p. 12 et suiv.» p* 88 et suiv. ; sur la Grammaire 
syriaque ibid. 1829, p. 579 et suiv.; de plus il a ^dit6 le nouveau Testament en syriaque et en 
k^choünt; il a prouv6 sa connaissance du sab^en mendaite par ses articles sur Norberg, codex 
nasaraeus, liber Adami appellatus dans le Journal des savants 1819, p. 343 et suiv.; p. 646 
et suiv.; 1820, p. 131 et suiv.; de l'6thiopien par son compte-rendu du Livre d'ENOCH, publie 
par R. Laurence, ibid. 1822, p. 545 et suiv., p. 587 et suiv. N'oublions pas qu'il avait d^butc 
par le syriaque et le samaritain dans le repertorium d'EiCHHORN. [II s'^tait occup^ aussi des langues 
non s^mitiques, par exemple, pour ne pas parier des langues indo-europ6ennes, du copte; voir sa 

LETTRE AU CIT. ChAPTAL . . . AU SUJET DE L'INSCRIPTION EGYPTIENNE DU MONUMENT TROUVl^ k 

Rosette, 1802, et Akerblad: lettre sur l'inscription ^gyptienne de Rosette adressee 
AU crr. SiLVESTRE DE Sacy, i8o2. Je proiite de l'occassion pour noter que son nom occupe une 
place honorable dans l'histoire du d^hiffrement de l'inscription de Rosette. Silv. de Sacy 
a 6t6 dc ceux qui ont fray6 la voie h Champollion le jeune, dont il a fait l'eloge comme 
secr^taire perpetuel de l'Ac. des inscriptions et belles-lettres (nötige sur la vie et lks ouvragks 
dem. Champollion le jeune, 1833). K. f.] 
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pr^dilection tr^s prononc^e pour ses principes de grammaire g^närale. La 
pr6face qui ouvre la premi^re edition de la grammaire arabe et qui a ete 
reproduite dans la seconde, Idnioigne de cette tendresse toute paternelle. 
Lisez plutot, si vous en doutez, le passage suivant*: 'J'ai commencc chacune 
des divisions principales, soit de la partie etymologique de la grammaire, 
soit de la partie methodique, cest-a-dire de la synlaxe, par rappeler les 
principes g^n^raux et les d^finitions communes ä toutes les langues, et 
fond^es sur la nature meme des choses et sur celle des Operations de notre 
esprit; mais, pour ne pas etre trop long dans cette exposition et ne pas 
grossir inutilement cet ouvrage, j^ai presque toujours rcnvoy^ les lecteurs 
ä celui que j'ai public sous le titre de principes de grammaire gi^nilRale mis 

Ä LA PORTitE DES ENFANTS, ET PROPRES Ä SERVIR d'iNTRODUCTION k l/tTUDE DE 

TOUTES LES LANGUES, ct dont la sccondc edition a paru ä Paris, en l'an 12 
(1803). J^aurais pu, sans doute, indiquer aux ^tudiants des traitcs plus pro- 
fonds et plus savants; mais la simplicite meme, qui, s^il m'est permis d'avoir 
un avis ä cet ^gard, caracterise particulierement ce petit ouvrage, m'a paru 
convenir au plus grand nombre des lecteurs; et je ddsire que ceux qui se 
serviront de ma grammaire pour Fetude de la langue arabe, se pen^trent 
bien des principes que j'ai exposes, avec tous les dt^veloppements n^cessaires, 
dans Pouvrage d^mentaire que je viens d'indiquer. Je puis assurer que 
rexp^rience de plusieurs ann^es ne me laisse aucun doute sur Putilit^ de 
cette m^thode, que j'ai appliquee avec un ^gal succ^s ä Penseignement du 
franQais, du latin, du grec, de Tarabe et du persan/ 

C'est presque dans les mcmes termes qu'apres Panalyse d'un texte latin 
pris dans la premi^re Catilinaire, analyse 'en forme de dialogue entre un 
maitre nomme Antoine et un disciple d^sign^ par le nom de Victor' % m. 
DE Sacy formule ses conclusions3: *Je puis assurer qu'en observant la meme 
marche, il n'y a point de p^riode latine qu'on ne puisse ais^ment analyser; 
et, si je ne craignais d'etre trop long, je le ferais voir, en appliquant cette 
m^thode ä Pexorde du beau discours de CicifeRON pour Archias, ou ä quelque 
autre morceau oratoire du meme genre. Mais je laisse cette application ä 
faire aux personnes qui, convaincues que dans P^tude des langues, on ne 
saurait trop associer le jugement ä la memoire, goüteront la m^thode que 
je propose, que j^applique journellement ä Penseignement du franjais, du 



« Sacy, grammaire arabe, i»"« ^., p. vii — viii; 2« 6d,, p. xi — xii. 

a Sacy, principes de grammaire generale (5« 6d.), p. 245. Le mattre nomine Antoine 
n'est autre qu' Antoine Isaac Silvestre de Sacy, le disciple dfeign6 par le nom de Vicior est 
son fils atne Victor de Sacy. 

3 Id. ibid., p. 263—2)4. 
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latin, du grec et de Tarabe, et dont j'ai ^t^ ä port^e de reconnaitre les 
avantages par une exp^rience de plusieurs ann^s.' Le persan n'est pas 
encore mentionn^; m. dk Sacy Pajoutera ä sa liste apres qu'en 1806 il aura 
etc nomine professeur de persan au College de France. II n'y a pas manqu^ 
dans la premi^re Edition de la grammaire arabe, dont la preface a ^t^ ^crite 
dans l'ann^e meme de la publication, c'est-ä-dire en 18 10. 

L'impartialit6 n'est pas ais^e a Pegard d'un traite eclos dans un milieu 
different du notre, s'adressant ä une societ^ eflfrayee du präsent et plus dis- 
posee ä regarder en arri^re qu'en avant. Un juge peu suspect d'etre infeod^ 
a la routine des id^es retrogrades, m. Th. Benfey, dans un r&ume substantiel 
de fhistoire de la linguistique jusqu'au commencement de ce siede, a port6 
ie jugement suivant*: Xet ouvrage donne une orientation tres claire sur les 
^l^ments et sur les categories grammaticales des langues les mieux formees 
d'Europe et par lä meme facilite ä un degre qu'on ne saurait ravaler, l'intelli- 
gence des autres; mais, malgre Pesprit scientifique qui y regne, Pimportance 
en est moins theorique que pratique/ 

On est bien autrement ^tonn^ de retrouver en 1862 un disciple de Sil- 
vestre de Sacy, Pierre Burggraff, professeur a PUniversite de Liege, reprendre 
non seulement le titre des principes', mais, en renouvelant la forme, essayer 
de donner une nouvelle vie aux idees vieillies de son maitre. L^anachronisme 
commis par Pauteur a ^t^ fatal au seul livre par lequel il ait rompu un 
silence presque ^rig6 en Systeme. Un eleve distingu6 de Burggraff, son 
successeur ä PUniversit6 de Li^ge, m. Victor Chauvin laisse entendre avec 
la discr^tion de la reconnaissance quel abime s^parait les principes de Burg- 
graff ' de la methode comparative et historique inaugur^e par les Bopp, les 
Grimm et leurs glorieux ^mules ä leur suite'. Le critique ajoute3: 'Bien que 
Burggraff poss6dät un grand nombre de langues de types diflKrents, le grec, 
Parabe, le turc, d'autres encore; bien qu'il füt au courant des derniers travaux 
de la linguistique et qu^il reconnut lui-meme la n^cessite d^entrer dans les 
voies nouvelles, son ouvrage se rattache plutöt ä P^cole ancienne.' 

Si Pon peut contester ä Silvestre de Sacy les vues larges d'ensemble, 
qui permettent de dominer les categories de ph^nom^nes et de soumettre a 
un classement rigoureusement scientifique les faits en apparence disparates, 
on ne saurait assez admirer son talent pour d^crire minutieusement chaque 



* Th. Benfey, Geschichte der Sprachwissenschaft und orientauschen Philologie in 
deutschland seit dem anfange des i9. jahrhunderts mit einem rückblick auk die frrhkrn 

ZEITEN (MÜNCHEN, I869), p. 30I. 

« P. Burggraff, principes de grammaire generale ou Exposition raisonnee des Ele- 
ments DU LANGAGE. I.IKGE, 1863, avec une planche lithographiöe. 

3 Victor Chauvin, Pierre Burggraff, sa vie et ses travaux (Luge, 1884), p. 15. 
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d^tail^ pour exposer avcc clartc chaque rcj^le, ses applications et scs excep- 
tionSy pour s'assiniiler et pour elucider chacun des systemes anlerieurs. La 
GRAMMAiKE ARABE est un röpertoirc ctonnamment richc de niateriaux mis en 
üeuvrc avec unc habilete de main vraiment prodigieuse. Coinparcz ce mo- 
nument avec tout ce qui l'a prtüc^dc, vous serez ctonnc qu'il ait pu etre 
^Icv^ Sans que plusieurs gönerations en aient auparavant creusö et consolide 
les fondements. Le seul manuel de cette öpoque, dont cette concurrence 
redoutable n'ait pas aboli jusqu'au Souvenir, est la granimaire, publice ä Cal- 
CUTFA en 1813 par Matihew Lumsden. ' Lc depouillement des ecrivains in- 
dtgcnes y a introduit une agglomcration d^observations pr^cieuses, d'autant 
plus m^ritoire que l'on possödait encore fort peu de textes imprim^s. Mais 
que la redaction est inferieure ä celle de Silvf:stre de Sacy, que Perudition 
est siehe, peu attrayante, comme le format, l'impression et le papier sont 
rebutants! 

La GRAMMAiRE ARABE, dans sa deuxicme edition, qui en reprcsente Petat 
le plus parfait, ne comprend pas moins de 2439 paragraphes, sans compter 
les cent-trois, dont se compose le trait^ de la prosodie et de la milTrique 
DES arabes. Autant de petits chefs-d'oeuvre dans la conception et dans l'exe- 
cution. Cest plaisir d^admirer la nettet^ de Pidee et la transparence du 
style. Le choix des exemples est particulidrement heureux. L'auteur n'a 
qu'ä puiser dans sa lecture et dans sa memoire pour que ces sources lui 
fournissent en abondance les documents n^cessaires. 11 avait, de son propre 
aveu, neglig^, pendant plus de vingt ans, de jeter sur le papier les observa- 
tions grammaticales que lui suggeraient ses lectures." Heureusement il avait 
au plus haut degrö la faculte de se souvenir ä propos, et nulle part on ne 
sc ressent que m. de Sacy ait disposc d'indications trop peu pröcises, de 
renseignements incomplets. 

M. de Sacy avait ä Torigine compos6 sa grammaire arabe pour satisfaire 
le plus tot possible ä Tarticle IV du d^cret de la Convention, enjoignant aux 
professeurs de PKcole publique, destin^e ä Tenseignement des langues orien- 
tales, de composer en franjais la grammaire des langues qu'ils etaient charges 
d'enseigner. Certaines am^liorations, dont son ouvrage 6tait susceptible, ne 
lui avaient pas dchapp^. Lorsqu'enfin la seconde edition parut, preparee 
avec la maturite de Page et du talent, Pauteur la livra au public comme une 
Sorte de testament grammatical. 'J'avois vivement d^sirc, ecrivait-il le 15 



' M. LUMSDEN, A GRAMMAR ÜK TflK ARAHIC l.ANGUAGK. CALCUPrA , iSlJ, Vül. I. (unique). 

Zknkkr, bibliotheca ORiKNTALis I, no. 246, s'cst troinpe lorsqu'il a prclcndu que les deux volumes 
annonces sur le titre avaient paru. 

« Sacy, grammaire arabe, i^^'*^ ed., p. xii; 2« W., p. xvl 
Tecumb, ztschr. III. u 



XVI II Hartwig Derenbourg. 

aoüt 1831 ', que la providence me conservät assez longtemps pour suppleer 
moi-meme ä ce qui manquoit ä mon premier travail, et en faire disparoitre 
les d^fauts que je connaissois mieux que personne. Mes vcjeux ont ete 
exauc^s, et je dois en t^moigner publiquement ma reconnaissance ä I'auteur 
de tout bien. Mais c^est sans doute la derni^re fois qu'un semblable travail 
sortira de mes mains, et je l^gue le soin de perfectionner celui-ci aux hommes 
qui parcourront apr^s moi une carri^re dans laquelle mon unique d^sir ä ^tc 
de me rendre utile, et de contribuer au progres des lettres et ä l'honneur 
de ma patrie.' 

Le continuateur et le reviseur que Silvestoe de Sacy appelait de ses 
voeux s'est trouvö parmi les eldves memes qu'il avait formes. 'Les con- 
tributions ä la philologie arabe', que mon venere maitre, m. Fleischer, a 
successivement apportees pendant vingt-et-une annees de sa vie, et dont il 
vient de r^unir la collection (kleinere schriften l, 1885), sont venues s^ajouter, 
comme un Supplement de longue haieine, comme une serie de rectifications 
ä la grammaire arabe. m. Fleischer suit pas ä pas la seconde edition et 
parfois renforce, parfois attönue, plus rarement combat les arguments de 
son maitre. Ils sont Pun et l'autre des esprits d'ögale envergure, plus 
enclins ä constater les faits et ä les d^crire par le menu qu'ä saisir les 
analogies pour en tirer des inductions hardies. Ils ne s'affranchissent peut- 
etre pas assez rösolüment de la tyrannie qu'exerce sur eux leur admiration 
legitime pour les grammairiens indigenes. De meme qu'il y a quelques 
annees je me suis cru autoris6 ä saluer en m. Lane le dernier des lexico- 
graphes arabes», de meme je serais tent^ d'appeler mm. Silvestre de Sacy 
et Fleischer les derniers disciples de IMcole grammaticale de Basra. 

Cette affiliation trop ^troite a provoque bien des critiques. L'illustre 
lögislateur de l'h^breu de PAncien Testaments, Heinrich Ewald, dont j^ai 
eu l'honneur d^etre l'^l^ve ä Gcettingue avant draller ä Leipzig, pour y 
'cntendre' m. Fleischer, s'est jet6 dans la mel^e avec sa fougue habituelle. 
Non content de protester contre Tasservissement de Silvestre de Sacy ä la 
domination des grammairiens arabes^, il s'est appliqu^ ä öcrire lui-meme 
une grammatica critica Linguae arabioe en vue de r^pandre les saines 
*doctrines'5. H s'en est du reste explique en ces termes (je traduis l'original 



* Id. ibid. 2« 6d., p. vili. 

» REVUE CRITIQÜE D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 1878, HO. 4, p. 57 et suiv. 

3 H. Ewald, ausführuches leiirbuch der hebräischen spräche des alten Bundes 
8« 66., Göttingen, 1870. 

4 Ewald dans göttingische gelehrte anzeigen 1830, no. 81, p. 801—808; Abhandlungen 

ZUR ORIENTAUSCHEN UND BIBUSCHEN LITTERATUR, vol. I (uniquc) , GÖTTINGEN, 1832, p. I3 — 18. 

5 Voici les titres des deux volumes: i*. VOLUMEN prius elementa et formarum doctrinam 
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latin)': 'Mes devanciers europeens ont marche trop craintivement sur les 
traces des grammairiens arabes; ou, s'ils s^en sont ^cartes quelquefois, ils 
ne sont pas remontes pourtant aux vraies raisons des choses, c^est-ä-dire 
aux raisons int^rieures et fondamentales. Rien ne me paraissait ä moi plus 
indispensable. Si j^ai designe cette grammaire par l^^pithete de critique, ce 
n'est pas que je me flatte d'avoir partout atteint par une saine critique ces 
principes, mais c^est que j'aspirais ä frayer une voie, par laquelle on par- 
viendrait peu ä peu ä une connaissance reelle de la langue. Corrections et 
additions s'imposeront plus tard. Je suis loin de contester Putilitö de la 
grammaire compos^e par Tillustre Silvestre de Sacy, ä qui Ton doit et 
prcsque ä lui seul le goüt plus vif qui se manifeste actuellement pour ce 
genre d'etudes, un homme dont la vaste erudition m'inspire autant de 
respect que la puretö de son caractere. Sa grammaire est non seulement 
un progres sur les grammaires qui l^ont precöd^e, mais cncore une ceuvre 
remarquable et tres estimable pour son temps'. 

Ewald pronongait ce jugement ä la fin de 1830; il ne connaissait 
encore que la premi^re Edition de la grammaire arabe. La seconde parut 
en 1831 dans Pintervalle qui separe les deux volumes de la grammatica 
CRiTicA. Apres avoir reconnu que cette seconde Edition etait plus irr^pro- 
chable et plus developp^e que la premi^re , Ewald s'exprime ainsi en 
juin 1833: 'Comme l^on pouvait le conjecturer, la nature de l'oeuvre n'a 
pas cte modifice. Ce qui en est encore aujourd'hui Pessence, c^est que cet 
homme, qui a rendu des Services signales aux lettres orientales, continue 
ä suivre la methode des maitres arabes pour ne s^en söparer que rarement 
et sur des points sans importance. Anime du mcme esprit, il a ajoutd un 
traite de metrique traduit de Tarabe. Je ne desapprouve ni ne dödaigne 
de tels travaux. Si pourtant j^affirme qu^on peut opposer ä cette methode 
une autre plus conforme ä la r^alite et ä nos besoins, si j^ai os6 m^engager 
dans une voie plus escarp^e ä premi^re vue, mais plus large et, ä con- 
dition que nous nous y avancions prudemment, plus süre et plus ais^e, je 
m'imagine me conformer ä des consid^rations non pas 6trang6res, mais 
inhärentes a la chose meme.''* 

La grammaire arabe de Caspari, le livre de classe qui depuis 1848 n'a 
pas cesse d'etre mis entre les mains des d^ves dans des r^dactions latine 
(1848), allemande (1859, 1866 et 1876), anglaise (1862 et 1874) et franjaise 



COMPLECrENS (LiPSIAE, 1831); 2°. VOLUMEN POSTERIUS S^'NTAXIN ET METRORUM DOCTRINAM COM- 

PLECTENS (LiPSiAE, 1833). Rcmarquez l'emploi T6p6i6 du mot doctrina. 
» Ewald, grammatica critica I, p. iv et v. 
« Id., ibid. II, p. III et iv. 



B* 



XX Hartwig DtRtNhoi'RG. 

(1880), tient le milieu entre les tendances des deux rivaux. 'Elle s'appuie, 
dit M. Fi^iscHCR ', sur de Sacv et Ewald et cherche seulenient, avec quelques 
rectifications et additions que j'ai fournies, ä reunir les qualit^s de Tun et 
de l'autre . . . .' La grammaire de fanden arabe ne progressera vraiment 
d'une maniere sensible que le jour oü d'un cöt^ on comparera et appr^iera 
avec une balance de prdcision les philol<^ues orientaux r^partis dans les 
diverses &oles, et oü d'autre part l'on soumettra les mat^riaux accumules 
dans leurs plus excellents trait^s k une enquSte approfondie dirig^e dans le 
sens de notre linguistique.' 

Dans cette demi^re direction, c'est ä peine si nous avons d<ipasse la 
premiÄre ^tape, franchie d'un seul bond par Ic jeune Ewald, presque ä ses 
d^buts. L'edilion anglaise de Caspari, par m. William Wright, ouvre seule 
quelques ^chapp^es sur l'horizon encore incertatn de la philologie semitique 
compar^e. La grahmaike de la lancue arabe qui, dans ses diverses trans- 
formations , continue ä porter le nom de Casfarij se recommande et a 
röussi surtout a cause de son ordonnance harmonieuse. Point de d^roga- 
tions au plan g^n^ral, chaque regle ä sa place, pas de redites, pas de 
doubles emplois, une sobri^t^ dans les tours de phrase n'excluant pas 
la clart^, une clart^ obtenue sans redondances oiseuses et sans vaincs 
amplifications. C'est un peu terre k terre, et cela manque d'essor; mais 
si l'imagination n'y trouve pas son compte, la raison est pleinemcnt satis* 
faite par ce Lkouond de la langue arabe. 

L'ordre dans les matiäres trait^es, voilä en vdrit^ la superiorite inde- 
niabte qui, en dehors des questions ^trang^res ä la science, comme la raretö 
et la chertö des exemplaires, ont fait pr^f^rer, au point de vue pedagogique, 
mais seulement ä ce point de vue restreint, la grammaire de Caspare ä celle 
de SrLVESTRE de Sacv. A tout instant dans cette dernicre, l'on risque de 
se hcurter ä des trr^gularit^s dans la composition : le livre second des 

DlFFfiRENTES PARTIES DU DTSCOURS ET DES FORMES DONT ELLES SONT SUSCEPTIBLES 

empiite sur Ic livre troisi^me de la svntaxe; la syntaxe revient sur bien 
des faits expos^s ä propos de la conjugaison et de la d^linaison; enfin le 
livre quatrieme de la svntaxe consid£r£e suivant le svst^e des gkammairiens 
ARABEs contient non seulement une r^capitulation, mais encore une rep^tition 
presque textuelle, un peu abr^g^e senlementj des livres second et troisieme. 

■ BElTkÄGE ZUR ARAKISCHEN SFRACdKVNPE danS IcS VERHANDLUNGEN DER KÖNIGL. S 
G^ELLSCIIAFT DER WISSENSCHAFTEN (LEIFZIC , 1863), p. 9] el 94; T^imprimf danS KLECNKRt 
SCiiRilTEN, 1885. I. P- > et I, 

' M, KosEGARTKN s'elait ^gttlemenl propos* de concilier les deux milhodes dans un ouvragi 
cousid^ble lidigi en latin, dant 6B8 pages onl M imprim^es; voir A.Müller dans Ekscm 

CRUBER, allgemeine ENCYKLOFÄDIE der WISSENSCHAFTEN UND KÜNSTE, 1. SckllOD. XXXIX, p. t. 



SiLVESTRE DE SACY. XXI 

&C. Reinaud, qui a relev6 ce döfaut avec une certaine äpret^, s'est encore 
arret6 ä des v^tilles, sur lesquelles il a appuyö sans cette mesure qui donne 
plus de prix aux observations critiques. ' II a insist6 sur Pinconv^nient 
d'indices s6par6s pour chacun des volumes et aussi sur Pordre alphab^- 
tique des mots adoptö de preförence ä Pordre alphab<5tique des racines. Ce 
sont lä des peccadilles ä peine dignes d'etre reniarquees. m. de Sacy pourrait 
bien d'ailleurs les avoir commises avec pr^meditation, pour ne point grossir 
chaque index et pour faciliter les recherches. m. Reinaud aurait du t^moigner 
plus d'indulgence pour son maitre, plus de s6vörite pour lui-meme. Qui le 
croirait parmi ceux qui Pont approch^? II se m^connaissait au point d'avoir 
song^ ä 'publier un appendice ä l'ouvrage de Silvestre de Sacy, sorte de 
compl^ment sur des points nouveaux ou incompl^tement d^velopp^s dans 
les travaux du grand orientaliste.' ' m. Fleischer a fait une allusion discrtite 
et bienveillante ä ces desscins avort6s.3 

Si jamais le projet d'une troisi^me ^ition de la grammaire arabe est 
repris par la g^n^ration actuelle, eile devra y proc^der avec autant de respect 
pour le pass^ que d'^rudition moderne. Je m'explique: le texte sera maintenu 
dans ses grandes lignes; ni Tordre, ni la teneur des paragraphes ne seront 
modifi^s, et Pon n'aura pas recours ä un remaniement syst6niatique qui en- 
lÄverait ä Pceuvre son originalite, ä l'auteur son titre de gloire personnelle. 
Certes, si le vieux Gesenius revenait au monde, il protesterait contre l'abus 
qu'on fait de son nom pour Pinscrire en tete d'un manuel oü lui-meme pour- 
rait se tenir au courant annee par ann^e des dernicrs resultats de la philo- 
logie h^braique. Mais, pour rcssenti que soit l'hommage rendu ä la memoire 
de Silvestre de Sacy, il d^vierait de son but en tournant au fötichisme. Les 
Contributions de Fleischer entreraient en premi^re ligne dans les additions 
et corrections. Un examen et un controle des exemples cit6s, qu'ils soient 
en prose ou en vers, ameneraient aussi un certain nombrc de rectifications, 
dont quelques-unes ont 6t6 prcvues par m. de Sacy lui-meme. * Je ne saurais, 
dit-il dans son avertissement ä la seconde Edition ^, me dispenser d'observer 
ici qu'il est possible qu^il me soit cchapp^ quelques erreurs dans la traduction 
des vers que j'ai cites pour exemples, et empruntes ä des grammairiens 
arabes. De telles erreurs sont presque inevitables lorsqu'on n'a pas sous 
les yeux ce qui devait pr^cöder et suivre ces vers ainsi isoles.' L'appel de 
M. Silvestre de Sacy a 6t6 entendu par le schaikh Mohammad ibn Sa'd 'Ayyäd 



' NÖTIGE HISTORIQUE ET LIITKRAIRE, p. 67 et 68. 

« G. DUGAT, IIISTOIRE DES ORIENTALISTES DE L'EUROI'K I, p. I90. 

3 KLEINERE SCHRIFTEN I, p. I. 

4 I, p. VI et VII. 
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At-Tantäw{. ' Celui-ci lut le lo octobre 185 1 devant TAcad^mie des sciences 

de ST. PfiTERSBOURG dcS OBSERVATIONS SUR LA TRADUCTION DE QUELQUES VERS 

ARABES. La plus grande partie du memoire se rapporte a des 'vers arabes 
cit^s dans la deuxi^me edition de la grammaire arabe du c^l^bre orientaliste.' ' 
Mon p^re, m. Joseph Derenbourg, charg6 provisoirement de pr^parer la 
'troisi^me Edition', avait puis^ les Zements de cette r^vision aux sources 
alors accessibles, et les marges de son exemplaire portent la trace d'impor- 
tants travaux preparatoires. S'il les avait poursuivis, il aurait du mainte- 
nant mettre ä profit mon Edition du livre de SIbawaihi, c'est-ä-dire d'un 
trait^ de grammaire arabe compos^ par un Persan vers 750 de notre c^re. 
Au moment oü eile a paru^, m. Fleischer continuait ä r^diger ses Contri- 
butions, mais il avait clos d^finitivement la periode oü de nouveaux textes 
^taient pris en consid^ration et m. Dozy venait d'achevcr son Supplement aux 
DicTiONNAiRES ARABES.* II cn r^sulte que personne jusqu'ici n'a exploite ä 
fond cette mine qui demeure ouverte aux fouilles et aux trouvailles. 



I II. 

Un g^n^ral, si habile tacticien qu'il soit, ne r^v^lera son g^nie que sur 
le champ de bataille. II faut Toccasion, un commandement , un combat 
pour donner le branle a des ressorts latents qui se rouilleraient dans l'inaction. 
SiLVESTRE DE Sacy , pour accompUr sa destin^e, avait ^galement besoin de 
diriger et d^aguerrir une troupe d^^lite. II avait la passion de Tenseignement 
et la vocation du professeur. Le professeur chez lui dominait encore le 
savant et nulle part cet erudit de premier ordre ne se sentait mieux a Paise 
que dans sa classe au milieu de sa fidele cohorte de disciples. L'art 
d^instruire r^clame un concours de facultcs que P^ducation pedagogique deve- 
loppe, mais il restera ä jamais lettre close pour ceux qui ne les ont pas 
apportces avec eux en naissant. Silvestre de Sacy n'avait pas frcquentc 
Pccole publique. Le premier cours officiel auquel il ait assistc fut sans doute 
celui qu^il fut charg^ de faire lui-meme. Mais il y montra, ä defaut d'ex- 



* Sur le schaikh At-TantA\vi, aiiteur d'un remarquable recueil de dialogiies arabes, sous le 
titre mal choisi de traite de langue arabe vulgaire (Leipzig, 1848), voir son Autobiographie, 
publice par Kosegarten dans la Zeitschrift für künde d1':s Morgenlandes vn (1850), p. 48—63 
et 197 — 200. 

2 melanges asiatiques I (1852), p. 474—495, en particulier p. 481-495. 

3 Le tome premier est de 1881, la premiere paitie du tome second de 1885. L'cdition 
n'est, je crois, cit6e que deux fois dans une lettre de M. le Professeur Prym; voir Fleischer, 

KLEINERE SCHRIFTEN I, p. 546—547. 

4 LeYDE. 1877— 188 1, 2 vol. 
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p^rience, son instinct naturel et ses merveiUeuses aptitudes. Le Directoire 
cx^cutif eut vraiment la main heureuse, lorsqu^il appela Silvestre de Sacy ä 
occuper la chaire d^arabe dans la nouvelle Ecole destinöe ä Penseignement 
des langues orientales Vivantes. Quand il eut 6te d6sign6 en 1806 pour le 
cours de persan du College de France, Sacy put dire qu'avec ses six legons 
par semaine, abstraction faite du repos du dimanche, il ne perdait jamais une 
journee. 

Le professeur, lorsqu'il prend au s^rieux sa täche et son role, d6pense 
beaucoup de forces qui sont perdues pour sa reputation. Verba volant. 
Le comedien, dont le public varie chaque soir, roule un vrai rocher de Sisyphe 
et recommence ä chaque repr^sentation sa montöe sans profiter de la vitesse 
acquise, des espaces parcourus. Notre auditoire est plus constant, mais aussi 
plus exigeant. Nous sommes tenus de gagner et d'entretenir sans cesse son 
estime. II ne faut pas que l'interet languisse un instant. Ces ingrats ou- 
blieraient bien vite notre vigilance d'hier pour condamner notre incurie 
d'aujourd'hui. Mais comme cette jeunesse, avec sa soif d^apprendre et sa 
curiositö insatiable, nous rend, et au delä, ce qu'elle regoit de nous! On ne 
vieillit pas, ou plutöt Pon vieillit nioins vite au contact de ce printemps dont 
le soleil r^chauffe notre automne d'abord et ensuite notre hiver. Impossible, 
avec Paiguillon de ce stimulant, de s^endormir dans la routine et dans les 
id^es surann^es. La d^sertion se ferait sans r^pit et sans merci autour d'une 
chaire arrieree dont le titulaire se laisserait d^passer par ignorance ou par 
obstination, et ne se tiendrait pas constamment au courant du mouvement 
scientifique. 

Silvestre de Sacy, jusqu'ä son dernier jour, se consacra avec une ardeur 
d'apotre au culte et ä la propagation de la verite. II vit, comme par Intui- 
tion, quelle forme il convenait de donner ä Pexplication en commun des 
textes compos^s dans une langue ötrangc^re. Au risque de parattre quitter 
les hauteurs de l'cnseignement superieur, il donna la parole ä ses el^ves, pro- 
voqua des discussions et se r^serva la direction des d^bats. II garda pour 
lui le role pr^pond^rant de Socrate dans les dialogues de Pi^ton. L^^mu- 
lation des disciples, qui brülaient de se distinguer, qui deployaient toute leur 
adresse dans ce tournoi pacifique, animait les controverses sur Pacception 
d'un mot, sur le sens d'une phrase, sur le style d'un auteur. Le president 
n'intervenait que pour preciser une definition, pour completer un renseigne- 
ment, pour rectifier une erreur, pour Interpreter un passage que personne 
n'avait compris. Au cours de ccs Conferences oü chacun mettait le meil- 
leur de son esprit, il surgissait parfois une question inattendue, mais qui, une 
fois posee, ne devait pas ctre elud^e. Silvestre de Sacy ne r^pondait s^ance 
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tenante que s'il possedait la Solution du probl^me. Autrement, avec une 
modestie qu^on ne saurait trop proposer comme modele aux prösomptueux 
qui s'imaginent tout savoir, il sc retranchait dans la n^cessit^ d'un examen 
plus approfondi, dont il apporterait les resultats ä la prochaine legon. ' Ses 
61^ves n'en concevaient que plus de respect pour ses scrupules, que plus de 
confiance dans ses ail^gations. Sous son impulsion et par son exemple, le 
College de France et l'Ecole des langues orientales Vivantes entraient dans 
la voie feconde oü TEcole pratique des hautes-^tudes a ^t^ engagee par la 
pensee du ministre Eminent qui l'a fondee, par la communion de ceux qui 
Pont organisee d^abord, de ceux qui n'ont eu ensuite qu'ä continuer leurs 
traditions." Or, le principe que bien auparavant m. de Sacy avait remis 
en vigueur avec une rare pers^verance, c^est celui des coUoquia du moyen- 
äge, de la coUaboration constante entre le maltre et son cercle de disciples. 
Malgr6 l'ötat troubl^ de l'Europe, malgre Tobsession des ev^nements 
politiques, le cours de Silvestre de Sacy ne tarda pas ä etre le point de 
mire de ceux qui d^tournerent leurs regards des lüttes entre les peuples 
pour les fixer sur les 6tudes orientales. Au plus fort de la guerre entre 
la France et ses ennemis coalises, en 1812, le jeune Kosegarten, qui avait 
vingt ans, partait pour Paris ä l'instigation de Schnurrer, chancelier de 
PAcademie de Tubingue, qui, en 181 1, avait dedie ä Silvestre de Sacy sa 
BiBLioTHECA ARABicA , l'^bauche d'unc bibliographie arabe. Paris occupait, 
de l'aveu gen^ral, la premi^re place dans l'orientalisme europeen, et Phonneur 
en revenait sans conteste ä Silvestre de Sacy. Kosegarten, des son retour 
ä Greifswald en 1815, a communique, en tete de sa carminum orientamum 
TRIGA3, ses impressions de voyage. Apres avoir hesit6 entre Lund, Vienne, 
LoNDRES et Paris, P^tudiant s'est senti attire d'une manicre irresistible par 
*la c^lebrit^ du tr^s illustre Sylvestre [sie] de Sacy, un homme qui, si nom- 
breux qu^aient ete les disciples suspendus ä ses Icvres, s'est constitue en eux 
autant de h^rauts qui, de par le monde, proclament non seulement sa science 
exquise, mais encore son humanite affable et accessible pour chacun/ * Qu^im- 
portent le d^dain et la haine qu'inspire la France dans Pentourage du jeune 
enthousiaste ? II entre dans Paris le 25 octobre, et trouve la ville entiere 
boulevers^e par la conspiration du g^nöral Mallet qui venait d'etre decou- 
verte. *Sans me pr^occuper, dit-il^, de ce qui ne me regardait pas, ä peine 

* ReINAUD, NOTICE HISTORIQUE ET LITTERAIRE, p. 50. 

^ BIBLIOTHEQUE DE L'eCOLE DES HAUTKS-KTUDI'Uä 35« fasciculc. MELANGES PUHLIKS l'AR LA 
SECTION HISTORIQUE ET PHILOLOGIQUE (PaRIS, 1878), p. I— HI. 

3 StralesüNDU, 1815. L'auteur veut montrer dans cet opuscule qii'il est un virtuose dans 
les trois langues musulmanes, l'arabe, le persan et le turc. 

4 Kosegarten, carminum orientalium triga, p. 9. 

5 Id., ibid., p. 12 et 13. 
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je m'ötais choisi un giie, que j'allai saluer et assurer de mon adoration le 
tres illustre Sylvestre (sie) de Sacy, que d^avance Schnurrer avait prevenu 
de mon arrivee. Mon attente ne fut pas tromp^e en ce qui concernait 
FafTabilit^ et la bienveillance du grand homme. Bien plus cet homme ex- 
cellent voulut m'entourer d'une afTection vraiment paternelle: si eclatante 
que fut sa sup^riorite de savant, si 6crasante que fut la Charge de ses fonc- 
tions, si 6lcv6 que füt son rang, il ne consid^ra ni comnie un embarras 
ni comme un deshonneur de favoriser, de soutenir, de proteger, de faire 
profiter de sa conversation et de sa riebe bibliotheque un jeune etranger 
obscur, qui n'avait pour le recommander que peut-etre une certaine candeur 
d'ame, assur^ment des moeurs irreprochables et une ardeur inextinguible de 
s'instruire. Cette bont^ parfaite ne s^est jamais dementie. Uaccueil que je 
rejus ä mon arrivöe fut semblable ä la cordialite des adieux.' 

II faudrait ne rien retrancher du tableau que Kosegarten trace de 
l'activit^ qui regnait alors dans Tenseignement des langues orientales ä Paris.' 
Cette traduction compl^te nous entralnerait trop loin. Bornons-nous ä ce 
qui concerne les deux cours de Silvestre de Sacy. Au College de France, 
il faisait expliquer la Chrestomathie persane de Wilken' revue et corrigöe 
par lui, rhistoire des Samanides de Mirchond dans Födition Wilkens, le 
GouLisTÄN et le Boustän de Sa'di, d'apr^s des exeniplaires imprimös* et 
manuscrits, et FAnwäri Sohaili, publik ä Calcutta.5 Ä l'ißcole des langues 
orientales, on interpr^tait la Chrestomathie arabe de Silvestre de Sacy, 
quelques chapitres du coran avec les gloses de Baidäwi, la vie de TImoör, 
par ibn 'Arabschäh, ddit^e par Manger ^, le Fäkihat al-kholafä du meme 
auteur, enfin la mo^allaka de Lebid, avec le commentaire de ZauzanI.' 
Les condisciples preförfe de Kosegarten furent alors le jeune parisien 
Grangeret de Lagrange, Fran^ois Bopp d'AscHAFFENBOURG, E. Mitscherlich de 
Neuende, pr^s de Jever, dans le grand duch^ d'Oldenbourg. ^ Le premier, 
aussi modeste que savant, a, pendant plus de trente ans cons^cutifs, rendu, 
dans les modestes fonctions de correcteur, les Services les plus d^sintöress^s 



» Id., ibid., p. 13, 16—18, 22—24, 3I — 34' 

a WiLKEN (Fr.), INSTITUTIONES AD FUNDAMENTA LINGUAK PERSICAE, LiPSIAE, 1805. 

3 GOETTINGAE, 1808. 

4 Voir la bibliographie du Boustän et du GouustAn avant 1812, dans Zenker, biblio- 
THECA ORIENTALIS, I, nos 490— 495 > 497 — 50*» 516, 525, p. 59—63; II., nos 453, 474, 3658, 

p. 36, 37» 305. 

5 En 1804 et en 1805; voir Zenker, ibid. II, n«« 635 et 636, II, p. 48 et 49. 

6 Leovardiae, 1767— 1772, 2 tomes en 3 vol. 

7 La pr6paration de ce cours nous a valu LA moallaka de Lebid en arabe i-rr en fran- 

yAis, par m. Silvestre de Sacy, h la suite de son Calua et Dimna, Paris, i8i6, in -4 . 

8 Kosegarten, carminum orientaliüm triga, p. 36. 
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ä ceux qui ont imprimc des ouvrages orientaux ä l'hnprimerie royale, 
le deuxicme est le crcateur de la philologie indo-europeennc, le troisieme, 
apres avoir publie en persan et en latin l'histoire des tahirides' et celle 
des GoCkidf25= de Mirchond, s^est voue exclusivement ä la chimie, qu'il a 
enseignee ä I^krlin comme successeur de Berzeuis depuis 1821 jusqu'ä sa 
mort en 1863. 

II est probable qu'en interrogeant les prcfaces des ouvrages ecrits par 
les disciples de Siiaestre de Sacy sous l'inspiration directe de leur maitrc, 
nous recueillerions plus d'un temoignage rendu a son enseignemcnt. La 
forme changerait, le sentiment exprime resterait le mcme. Nous nous bor- 
nerons donc a quelques citations, dans la conviction (jue la gloire de Sil- 
VF5TRE DE Sacy n'a rien a perdre, si nous nous abstenons d'une fastidieuse 
accumulation de plaidoycrs en faveur d^une cause gagnee d'avance. * Ses 
Kleves, a dit Pun d^eux, dont beaucoup sont venus a Paris de contrees loin- 
taines, attires par sa haute rcputation, n'oublieront jamais le bonheur qu'ils 
ont eu de se presser autour de lui pour entendre ses legons instructives : et 
en effct, quelle parole fut jamais plus savante, plus reflcchie et plus digne 
d'etre entendue que la sienne! Quelle connaissance profonde de cc qu^il 
enseignait! Quelle nettcte dans les idees! Que de clarte et de prccision 
dans le discours! Y eut-il jamais professeur plus zelc, plus assidu, plus 
consciencieux? Toujours jaloux de former des Kleves, il se mettait a la 
portce de ceux qui commengaient, en leur developpant, avec complaisance, 
et Sans crainte de s'abaisser, les premiers elcments de l'arabe et du persan; 
mais^ bientot apres, on le voyait . . . ouvrir les poetes et les commen- 
tateurs, les poursuivre jusque dans le dedale obscur de leurs pcnsees les 
plus subtiles, et les expliquer, comme en se jouant a ses auditcurs surpris. ' 

M. Grangeret de Lagrange, dont je viens de reproduire la parole auto- 
risee3, caracterise peut-ctre d'une mani6re un peu vague le syst^nie de Con- 
ferences adopte par Silvestre de Sacy. II y avait cepcndant participc pcn- 
dant de longues anndes. Kosegarten s^ ctait lie d'amitie avcc lui. Rkinaud 
l'y appr^cia, lorsqu'il commenga ä suivre les lejons de Sacy en 1814. 'Je 
rencontrai, dit-il*, parmi les elcves anciens, m. Grangeret de Lagrange, au- 
jourd'hui sous-bibliothecaire ä FArsenal, et m. Charmoy, professeur de persan 
et de turk [sie] a st. P]£tersbuurg ; je vis arriver successivement m. Fkkyta(;, 
en ce moment professeur d^arabe ä l'Universitc de Bonn; m. Humlert, pro- 



1 icre ed. GürriNGAE, 18 14; 2« 6d. Berolini, 181 9. 
» Francokurti ad Mi>enum, 181 8. 

3 JOURNAL ASIATH^UK (1838) I, p. 298. 

4 KeINAUD, NOTICE HISTORIQUE ET LITTKRAIRE, p. 47. 
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fcsseur d^arabe a Gen^ve, et m. Garcin de Tassy, professcur d'hindoustani ä 
l'Ecole speciale des langucs orientales.' Garcin de Tassy et CnitzY ont 6t6 
les eleves favoris de Silvestre de Sacy. II les a tous deux appelös ä PEcole 
des langues orientales, celui-lä pour Phindoustani (1828 — 1878), celui-ci pour 
le persan (1824— 1832). Rappeions que, sur la recommandation de Silvestre 
de Sacy, la chaire de sanscrit fut crcee au College de France pour Ch^y, 
qui Poccupa de 18 14 jusqu'ä sa mort en 1832. 

Avant de prendre congö de Sacy professeur, je ne puis passer sous silence 
une brochure publice a Ulm en 1828 et intitulee * Lettres sur le progres des 
ctudes asiatiques ä Paris, par un jeunc alleniand etudiant des langues orien- 
tales'.' Le jeune allemand, qui (itait venu chercher a Paris un Supplement 
d'instruction , parait avoir 6t6 K. D. Hassler, Pun des fondateurs de la 
deutsche morgenländische GESELLscHArr, l'cditeur du evagatorium in terrae 
sanctae peregrinationem ', mort ä Ulm en avril 1873. Un passage curieux, 
relatif aux cours de Sacy, a 6te communique au public frangais en 1883 dans 

la NOTICE HISTORIQUE SUR l']£COLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES. 3 Parmi IcS 

auditeurs de Silvestre de Sacy pendant le semestre d'hiver de 1827 — 1828 
sont nommes Fleischer, Stahl, Munk, Vullers, Okshausen.* Schui^, ce martyr 
de la science, dont il est parle ensuite, appartenait ä une serie pr^c^dente. 
Les 61^ves de langue allemande figurent seuls sur la liste dressee par 
le rapporteur anonyme, liste qui comprcnd seulement la brillante fourn^e de 
Fannie scolaire 1827 — 1828. A Bopi», I^urggraff, Charmoy, Ch^zy, F'reytag, 
Garcin de Tassy, Grangeret de Lagrange, Hassler, Humbert, Kosegarten, 
MiTscHERLicH , Reinaud , qui ont d^fil^ dcvant les Icctcurs de mon esquisse 
comme auditeurs de Silvkstre de Sacy ä diverses epoques, ajoutons Bern- 
stein, l'eminent connaisscur de la langue et de la litterature syriaques;BRESNiER, 
le fondateur de l'enseignemcnt a Toccidentale de Parabe en Alg^rie; Dulaurier, 
un transfuge de Parabe, qui traversa le malais et le javanais pour aboutir ä 
l'arm^nien; Flügel, Pinfatigable ^diteur du coran, du Dictionnaire biblio- 
graphique de HädjI KhalIfa, et de textes inedits en tres grand nombre; 
Haughton, le grammairien et le lexicograpbe de la langue bengali; le che- 
valier Jaubert, professeur de turc a l'Ecole des langues orientales de 1800 ä 
1847; A« ^^' Biberstein Kazimirski, le traducteur du coran, l'auteur du diction- 
naire FRANgAis - ARABE et tout rdccmmcnt d^un vocabulaire fr an^ais- persan 

* BRIEFE ÜBER DEN FORTGANG DER ASIATISCHEN STUDIEN IN PaRIS, VON EINEM DER ORIENTA- 
LISCHEN SPRACHEN BEFLISSENEN JUNGEN DEUTSCHEN. ULM (1828), 40 pages in 18. 

* Cette relation d'un pelerin du xv^ siecle, P'elix Fabri, a paru dans les publications du 
UTERARISCHE VEREIN de STUTTGART en trois volumcs dans les annces 1843— 1845. 

3 P. s— 8. 

4 La brochure porte Ohlshausen. Sur JusTi s Olshausen, ^leve de Silvestre de Sacy, 
voir Eb. Schrader, Gedächtnissrede auf Justus Olshausen (Berlin, 1883, in -4°), p. 6—8. 
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modestement denomme dialogues fran^ais- persans (Paris, 1883); ^tienne 
QuATREMfeRE, Ic savant compilateur de ccs annotations un pcu touflfues qui 
ressemblent ä de veritables monographies '; Rasmussen, Phistorien danois des 
antiquitös et des dynasties arabes; Eduuard I^uss, Pillustre exeg^te de 
Strasbourg; saint- Martin, l'^diteur dcfinitif de i/histoire du bas-empire, par 
Lebeau; J. J SfiDiLLüT et son fils L. Am. Si^dillot, des mathcmaticiens au 
moins autant que des arabisants; le baron Mac Guckin de Slane, ce mer- 
vcilleux travailleur, cet arabisant hors de pair, dont Silvf.stre de Sacy a 
chaudement applaudi les debuts dans Ic dernier articie qu'il ait publik dans 
le JOURNAL DES SAVANTs, un mois avant sa mort, dans le num^ro de janvier 
1838; et tant d'autres, qui möritcraient au moins une mcntion. m. Pavet de 
CoURTEiLLE, petit-fils par sa mere de Silvestre de Sacy, n'etait point d'äge 
ä suivre les cours de son grand-p6re. Mais il s'est inspire de Pexemple qui 
lui etait donn^ dans sa famille: gräce ä lui, eile continuc d'etre rcpresentee 
ä PAcademie des inscriptions et belles-lettres, au College de France et dans 
le Jury d'examen pour les 'trois langues musulmanes ä Pßcole des langues 
orientales Vivantes. 

Apr^s un demi-si^cle tantot ^coule, Penseignement de Silvesi'Re de Sacy 
a moins vieilli que son oeuvre grammatical. Notrc pedagogie est une 
emanation de la sienne. Pas plus que lui, ses imitateurs ne visent ä Peffet 
oratoire. Nos chaires ne sont pas des tribunes, nos amphith^atres ne 
regorgent pas d'auditeurs muets, nous ne nous mettons pas en quete de 
leurs applaudissements. Si nous manions la parole, c'est pour exposer les 
faits avec simplicitd, pour serrer avec rigueur les termes d'une definition, 
pour condenser un raisonnement, pour tirer les conclusions d'une discussion 
vivement men^e. Silvestre de Sacy, le moddle parfait que nous suivons 
de loin, a 6t6 en France le promoteur de la r^forme qui tend ä convertir 
les cours d'apparat en conförences moins brillantes, mais plus instructives. 
Dans notre reaction contre le passd, n'allons seulement pas jusqu'ä croire 
que le talent de bien dire exclue la faculte de bien savoir, et ne repoussons 
pas les agrements de la forme, lorsqu'ils s'allient ä la solidit^ de P^rudition. 

' M. QuATREMERE fut EU JOURNAL DES SAVANTS le successeur de Silvestre de Sacy, 
'longtemps son maltre et son patron', selon l'expression de M. Barthklemy sain i - Hilaire, 
NonCE SUR M. I^TIENNE QuATREM^RE (nouveau tirage, avril 1861), p. 6. Qi atrem^rk, qui en 1808 
avait d6di6 a Silvestre de Sacy son premier ouvrage, ses recherches critiques et historiques 
SUR LA LANüUE ET LA LITTER ATURE DE l'egyi»te, le döfendit en 1847 contre des altaciues injustes. 
Vüir JOURNAL DES SAVANTS 1847, p. 163 et 179, d'aprcs Barthelemy saint-Hilaire, ibid. p. 18. 

Paris, ce ii novembre 1886. 

Hartwig Derenbourg. 



ON THE DHATUPA7-//A.- 

(eXTRACT FROM an UNTUBLISHED WORK ON THE SCIENCE OF THOUGHT) 



NOIRt'S THEORY OF THE ORIGIN OF ROOTS. 

NoiRfi has taught us to recognise in the conscious and creative social acts 
of men, as accompanied by various natural sounds, the true germs of concepts 
embodied in language. We have learnt that that consciousness of repeated 
self-willed acts is, to all intents and purposes, what we mean by an original 
concept, and that the phonetic sign inseparable from it is what we mean 
by a root-word. Even Hume could not maintain that the consciousness of 
the continuously repeated act of digging was but a singular Impression, nor 
could Berkeley object that the mind had no idea of such continued acts. 
And as certain sounds naturally accompany every one of these acts and 
serve to recall it, we are not driven to the admission that, after the idea 
or the concept was formed, its phonetic body had to be fetched from else- 
where to give it security and shelter. 

ROOTS EXPRESSIVE OF AGENT, ACT, INSTRUMENT, 

RESULT, AND PLACE. 

But though roots expressive of acts are no doubt the most primitive, 
the most numerous and important elements in the growth of human language 
and human thought, we must remember that in speaking we have to do 
more than to express our acts only and what is connected with them. A 
root such as'Dig', being once the recognised sign of the act of digging, might 
be used in different ways. Dig! might become a command, and without any out- 
ward change, it might remind those who heard it either of digging, the act, or 
digging, the place, or digging, the hole dug, or of digger, the man, or of 
digger, the instrument, the spade. There are languages, as we know, in which, 
as in Chinese, one and the same sound would answer all these purposes, 
while in other languages formative, and mostly demonstrative elements would 
be added in the slow process of time in order to distinguish the agent, the 
act, the instrument, the result, or the place of digging. Practical Utility would 
suffice to determine the formation and retention of these derivative words. 



* In the following article iialics are used, not as in the transcription of this Review, ex- 
plained I. 174, but in the sense of the Author's missionary Alphabet, where they are exponents 
of modifications besides the ordinary sounds expressed by the ordinary Roman types. small 
CApiTALS are here used also to represent roots. F. T. 

TeCHMKR ZTSCHR. III. I 
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INTRANSITIVE AND TRANSITIVE ROOTS. 

It has generally been supposed that originally all roots, expressive of acts^ 

were what we call intransitive, and expressed merely the act, or a 

State produced by such act. Such suppositions arc difficult to prove or 

to disprove. Each root, no doubt, implies a subject and an object, whether 

they are expressed or not, and though it may be argued that words which 

express the object were later than the verbs expressing the subject, every 

root, as root, would seem to contain potentially a transitive as well as an 

intransitive character. I use these technical terms, transitive and intransitive, 

on purpose, because transitive expresses exactly what we want to express, 

the going over of our own act to something eise. Thus what we now call 

the accusative was in many cases an original locative, indicating the goal 

or object to which an action tended. Romam destruxit, 'he destroyed 

Rome' was originally conceived exactly like Romam transivit, 'he went 

over to Rome' , the act of destroying being conceived as tending toward Rome, 

or, as we say, having Rome for its object. The first transitive employment 

of a root, expressive of digging, would probably have been 'I dig a digging', 

i. e. 'I dig a hole'; but at all events the root of digging being given, it 

would have become possible to apply it either intransitively or transitively. 

In English this power has been retained to the present day. We can say 

that the sky crimsons , i. e. becomes crimson , or that the dawn crimsons 

the sky. 

SUBJECTIVE STATES. 

It is more difficult to understand how roots, if originally expressive of 
acts only, could be made to express mere subjective states. It may be true 
that the necessity of expressing subjective states arose at a much later time, 
and was not called forth by any such pressing wants as, for instance, the 
necessity for ordering people to dig or to strike or to pull. Nor must we 
suppose that the growth of language was ever determined by the clear con- 
sciousness of a want, and by a deliberatc consideration of the best nieans 
of meeting it. People did not ponder how to express their states of feeling, 
when they were either frightened or delighted. They had no concepts yet 
for fright or delight. But if they had a root to express shaking, the shak- 
ing of a tree, for instance, and if they feit in themselves or saw in others 
the manifest effects of fear, namely a shaking of the limbs and a trembling 
of the breath, they would naturally apply a root expressive of the act, and 
more particularly, of the intransitive act of shaking, either to themselves 
or to others, who appeared upset, or swayed or shaken by fear. 

The root 5vas means to blow, and in its contracted from .sush, to hiss. 
But to blow can also be uscd in the sense of to dry. The wind (jushila) 
blows and dries. Hence jush-yati, to be in a State of windiness or 
dryness, to dry, to fade; jush-ka, sear, dry. 

We must not attempt to define these crude processes in the earliest 
growth of reason by logical distinctions belonging to a much later phase. 
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All we can do is to try to follow the first tentative Steps of reason^ or 
what we now call grammar, taking care only not to forget that our thoughts 
must be very different from the thoughts of those who first framed what 
we caU a neuter verb. 



NEUTER VERBS USED AS ACTIVE VERBS 

Several verbs which to us are active and transitive seem to have passed 
through a phase in which they were neuter, and expressive of a State only. 
Thus 'to hear' seems to us an active and transitive verb, but 'to hear' may 
also have been expressed by 'to be Struck, or to be set in motion by some- 
thing', and in that case the ablative, or in Greek the genitive, would have 
been most appropriate for what to us seems to be the object of hearing. 
A hunter, for instance, laying his ear to the ground in order to dispover the 
approach of enemies or wild beasts, might well say 'I shake' or, as we should 
now express it, 'I vibrate', adding 'from a troop of horsemen' or 'firom a 
Hon', and thus expressing what we express by saying, 'I hear a troop of 
horsemen' or 'I hear a Hon'. And it is certainly curious, as I have pointed 
out before, that the Sanskrit root 5ru, to hear, the Latin cluo, does actually 
occur in the rig veda in the sense of shaking: rv. I, 127, 3. vi/ü ^it yäsya 
sämr/tau jrüvat väna iva yät sthiräm, 'at whose approach even what 
is strong and what is firm would shake Hke the forests.' See Muir, sanskrit 

TEXTS, IV, 494; BOEHTHLINGK-ROTH S. V. 

Again, a root expressive of an act, might be used to express the State 
produced by that act. Thus 'to dig', 'to labour' might come to mean to 
work, to weary, to fail, ideas which we see united in such words as ^ami, 
work, ^^myati, to tire, Gr. xdfivsiv. 



PASSIVE VERBS. 

From such roots employed to express a State there is an easy transition 
to roots employed for what we call passive purposes. It has been argued 
that in the Aryan languages, and particularly in Sanskrit, what is caUed the 
Atmanepada or middle voice, often expressive of states, is more primitive 
than the Parasmaipada or active and transitive voice, and that it lent itself 
more easily to the expression of passive states, and became in fact what we 
call the passive voice. Thus 'I shake' might mean 'I tremble, I fear'; 'I 
shake through some one' would mean 'I am frightened by him.' 

We should thus be able to understand the natural evolution of four 
verbal phases, though their füll elaboration belongs of course to a much 
later time: 

1. Active: I shake i. e. something undefined; 

2. Neutral: I shake, i. e. I am in a State of shaking; 

3. Passive: I shake, or I am in a State of being shaken, by some one; 

4. Active transitive: I shake a tree. 



Max MCllkr. 



OBJECTIVE ACTS. 



All this, however, would only suffice to express what we know as our 
own deliberate acts or our own conscious states, and, supposing that our 
explanation of the origin of roots be right, namely that they are evolved 
from Sounds accompanying what may be called social acts, performed by 
many people with a common purpose or even social states, it would also, 
without any new effort of thought, enable us to understand how the early 
framers of language succeeded in expressing the acts and states of their fellow 
workers. It would have enabled them to say 'We dig' as well as 'I dig', 
*Thou diggest' and 'You dig' and after a time also 'He digs' and 'They 
dig'. 'We' is really an earlier concept than T, and 'we dig' would come 
more natural than 'I dig', while the mere necessities of an active life would 
soon introduce expressions for Dig! i. e. you or thou! 

It is a greater step from this more or less dramatic language in the 
first and second persons to the more historical Statements conveyed in the 
third persons, 'He digs' and 'They dig'. Still such utterances also could 
hardly fail to have been called forth by the simple intercourse of hunters, 
warriors, or diggers of the soil, and would involve no further effort than the 
transference of our own acts or states to persons in every other respect 
like ourselves. 

It is totally different when we come to consider the next stage, the trans- 
ference of our acts and states to the objects of nature. Small as this step ndw 
appears to us, it is really enormous. Nothing to us seems more simple 
than after saying 'He digs', to say also 'It digs', and yet this small step 
amounts to a complete re-translation of the text of our experience into a 
new language. I do not speak here of the so-called category of causality 
which first raises all sensations into percepts and concepts, and makes us speak 
of objects without as the cause of our experience within. I speak here of 
that fundamental metaphor which makes us conceive and speak of these 
objects as if they were subjects like ourselves. But, stränge as this Inter- 
pretation of the objective world may seem, and marvellous as is the uni- 
versal mythology to which it has led, it was nevertheless inevitable. As 
we know one kind of being only, namely our own, and as we possess one 
language only, namely that which expresses our own acts and our own 
states, and by implication those of our fellow workers, what can we predi- 
cate of outward objects except some kind of being like our own, and what 
language can we apply to them except that which we have framed to express 
our own acts and our own states? When I see the lightning digging a hole 
in my field, what can I say but that a digger has dug a hole: When I see 
the wind grinding branches together tili they catch fire, what can I say 
but that a grinder has ground out fire, just as I say of myself that I have 
ground out sparks by rubbing two fire-sticks tili they spurt out flames? 
What we now call lightning was originally 'Digging, tearing, bursting, spark- 
ling there and then'. What we now call wind may have been 'Smashing, 
grinding, hurling, blowing there and then.' 



ON THE DHAtUPÄ7-//A. r 

As soon as this mental act was performed, mythology, in the widest 
sense of the word, was born. A new world was created, a world which 
could be nothing but a reflex of ourselves, for the only light we could throw 
on it was the light from within, the only concepts by which we could con- 
ceive it were the concepts of our own acts and states, the only language 
we could apply to it was the language which was true of ourselves and of 
our fellow-workers. Here is the true key to the riddle of mythology, and, in 
one sense, of theology also, namely, the inevitable metaphor or transference of 
the subjective to the objective, while what we commonly call mythology is 
but a small remnant of that universal phase of human thought, a faint survival 
of what constituted once a, complete realm of thought and speech. The 
same people who had learnt to speak of themselves as runners now spoke 
of rivers as runners. The sun darting with his rays was to them a warrior 
Piercing with his spears. The cloud carried along by the wind was as a 
sailor or a ship blown across the sea with flying sails. If men could roar, 
so could the storm; hence he was called the roarer. If man could smash, 
so could the thunderbolt; hence he was called the smasher. If man could 
smile, so could the sun; hence he was called the bright If man could 
measure, so could the moon; hence he was called the measurer of the sky, 
the maker or ruler of nights and fortnights and months. It has alvvays been 
supposed that all this was the result of poetical fancy, that it was a 
voluntary, if not a capricious act. But it is time that people should under- 
stand that it was not so, for they will never understand mythology tili 
they have learnt that what has been called anthropomorphism, or personifi- 
cation, or animism was really a dire necessity in the growth of our language 
and our reason. It was absolutely impossible to grasp and hold, to know 
and understand, to conceive and name the world without us, except through 
this fundamental metaphor, this universal mythology, this blowing of 
our own spirit into the objective chaos, and re-creating it in our own image. 
The beginning of this second intellectual creation was the word, and we 
may add with perfect truth that all things were made, that is, were named 
and known by this Logos, and without him was not anything made that 
was made. 

By means of this fundamental metaphor then the roots which originally 
had all a subjective character assumed the power of expressing the acts 
and States of our objective world also. Man conceived of the river as a 
tearer or runner, of the tree as a protector, of the stars as sowers of 
light, of the moon as a measurer, of the sun as an enlivener, and they were 
thus enabled to speak of the river as digging his furrow through the rocks, 
of the tree as protecting their huts, of the stars as showering down light 
out of darkness, of the moon as measuring their nights and days, and of 
the sun as the giver of light and life, as the cherisher, the nourisher, the 
father of mankind, though sometimes also as a friend who departed every 
night and left us in darkness, who died in winter and left us to starve or 
to die; nay even as an enemy who destroyed our harvests and whose 
scorching rays killed our cattle and our children. We shall have to consider 
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all this more fully when \ve conie to examine the growth of mythology in 
the narrower sense of the word, and we shall then see how all that has 
been called either animism, or anthropomorphism, or personification has its 
common root in a much deeper Stratum of thought, namely in the psycho- 
logical necessity of our conceiving all objects as subjects like ourselves. If 
we want a name for this psychological necessity, it ought to be called 
Subjectivism, before it assumes the various characters of animism (con- 
ceiving objects as animated), anthropomorphism (conceiving objects as men), 
or personification (conceiving objects as persons). By means of this intel- 
lectual process which enabled the earliest Speakers to use the sounds 
expressive of subjective acts and states with reference to all that had become 
objective to them in outward nature', we are enabled to understand the 
gradual formation of four classes of objective roots, 

1. Active: the sun burns; 

2. Neutral: the moon shines; 

3. Passive: the river is swallowed (by the sea); 

4. Active transitive: the sun burns the flower. 

» See Beneke, nei'e Grundlegung zur Metaphysik, viii. lehrs.; Geruek, die spräche 

IND DAS ERKENNEN, p. 92. 
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It may be objected, no doubt, that all this is theor}' only, or a niere 
outline of the general purposes which the roots of any language might be 
made to serve, provided always that such roots exist, and that they possess 
the peculiar character which has been ascribed to them. It is easy to say 
that all roots must express acts, and more particularly such simple acts as 
constitute the daily occupations of a primitive society. The question is, Is 
it so, and can we by historical evidence prove that it was so in any of the 
languages best known to ourselves? 

In Order to answer this question perfectly, we ought to analyse the 
dictionary of a whole family of languages, the Semitic or Aryan, and show 
that the original meanings of their roots are really such as we have postu- 
lated. Hebrew has been reduced to about 500 roots ', but it would be desir- 
able that some professed Semitic scholar should undertake to collect the 
roots for the whole Semitic family in its widest sense. 

An attempt has indeed been made to collect the roots of the whole 
Aryan family, but the results are as yet so uncertain that it would be unsafe 
to base any arguments on so changeable a foundation. Benfey counted 
1706 roots in Sanskrit, 226 of classes il, III, V, vil, \iii, ix; 1480 of classes 
I, IV, VI, X, the last comprising 143 roots. For Gothic Benloew admits 600 
radicals, for modern German only 250, while Grimm has coUected 462 strong 
verbs in the Teutonic family. For Slavic Dobrowsky gave 1605 radicals. 
Pott thinks that a language has on an average about 1000 roots, but Fick 
has reduced the number of roots necessary to account for the whole wealth 
of Aryan words to a much smaller number. He admits as primitive roots 
those only which consist 

1. of one vowel; 

2. of the vowel a and consonant (ad, ap, ar); 

3. of a consonant or double-consonant and the vowel a (da, pa, sa, sta, 

SPA, SNA).' 

It Stands to reason that when there is so much doubt as to what is the 
exact number of roots in any single language, and what is to be considered 
as a typical root or as a mere variety, there must naturally be much greater 
doubt when we have to determine what are the primitive phonetic Clements 
out of which, according to general phonetic laws, a whole family of languages 
could have fashioned its dictionary. 



' Renan, histoire des lanc.ues skmitiques, p. 138. 

' WÖRTERIU'CH, p. 939. 
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This being the casc^ it is best^ I think^ to begin with an examination of 
the roots of one of the Aryan languages only, with a view of ascertaining 
their original form and meaning. The objection that vve cannot properly 
speak of roots except durin g a period when the Aryan languages were not 
yet separated is not tenable. The radical period of Aryan speech must no 
doubt be placed before the agglutinative and inflectional (I still hold to these 
three stages of evolution), and in that sense all roots may be said to be 
Aryan, and not either Sanskrit, Greek, or Latin. But we have only to 
suppose that all Aryan languages, except Sanskrit, had become extinct, and 
nothing would prevent us in that case from drawing up a list of San- 
skrit roots. 

The Chief reason, however, why I prefer to try the experiment which 
we have to try, on the roots of Sanskrit is that we possess for Sanskrit a 
very complete, perhaps more than complete list of roots (dhätupäty/a) 
which is ascribed to a very ancient grammarian, Pä.vini, whom I place 
between the time of Buddha and Alexander the Great, though I have 
little doubt that much of the work ascribed to him must have been 
prepared for him by earlier grammarians. To Hindu grammarians at all 
events belongs the credit of having for the first time conceived the idea of 
a root, and of having made as complete a coUection of the constituent Cle- 
ments of their language as it was possible to make in their time. If therefore we 
can prove our point, viz. that all roots of Sanskrit are expressive of simple 
primitive actions, we have at least a strong presumption in favour of our 
theory that the roots of all Aryan languages, possibly of the Semitic and 
Turanian languages also, will show the same character. We must be satisfied 
with small and imperfect beginnings, and though those who lead the way 
into a new field of research are sure to be left behind by those who follow 
in their track and cannot escape the blame of having done the w^ork that 
has to be done very imperfectly, all pioneers must take their chance, and 
if they are knocked down must take comfort in the thought that without 
them probably no advance whatever would have becn made. 

PÄ.VI N MS DHÄTUPÄri/A. 

Before we begin to examine PÄ.vixi's list of roots, let us first consider 
his Position in the history of the language and literature of India. Like his 
grammar, this coUection of roots Stands on the very threshold of what is 
commonly calied Sanskrit literature. If we except the Vedic literature there 
is nothing more ancient in India than Päaini, and his authority has never 
been questioned for the last two thousand years. During the Vedic period 
Päaini had precursors in his own line, namely the authors of the nirukta and 
of the PRÄTLsAKHYAS, but from the close of the Vedic period the position of that 
grammarian has been quite unique. No Academy ever claimed such absolute 
authority as he possessed. Whatever in the later so-called classical literature 
contravenes a rule of Päaini is ipso facto wrong, and not even the greatest 
poets, such as Kälidäsa, would venture to put their judgment against the 
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ipse dixit of their inspired grammarian. Therefore, even if we, from our 
point of view, should be able to show that many of Pa^vini's rules and roots 
are fanciful and more than fanciful^ the fact remains that these rules deter- 
mined the whole of what is called Sanskrit literature, with the sole exception 
of certain portions of the biahäbhärata and ramayaaa, while there is no root 
in his DHÄTüPÄT-^A v^hich a Sanskrit author^ even at the present day, would 
not consider himself perfectly justified in employing. 

A work therefore such as Pämni* s coUection of roots is of the highest 
value to the Student of the history of Sanskrit. It has stood alone, unquestioned 
and unrivalled for thousands of years, and it is in our days only that the 
students of other languages have been able to produce anything like it, 
perhaps, I ought to add, something better than it. We must bear in mind 
that even what to us may appear purely theoretical and fanciful in Päaini's 
grammar, is the theory and fancy of an age so remote that its very theories 
and fancies may become more important than the facts of later ages. 

But however stupendous that monument of Indian ingemüty and industry 
appears, we must not be blind to its defects, though these defects may seem 
inherent in the nature of the work. What it proposes to do is to give us, 
as the result of a careful grammatical analysis, those Clements of language 
which cannot be further analysed, and which in Sanskrit are called Dhätu, 
a feeder or a root. But the discovery of these roots is beset with great 
difficulties. Roots are liable to phonetic changes, and in the process of 
composition and decomposition they are sometimes completely lost. It 
requires a perfect knowledge of the history and of the phonetic laws 
of a language before we can, for instance, trace the Bohemian dci to 
the root duh, or the Latin aetas, age, to the root i, to go, or in 
French age to the Latin aetaticum. It could hardly be expected there- 
fore that Päa INI and his predecessors should always have been successful 
in discovering the true roots of Sanskrit words, or that they should 
have resisted the temptation of admitting new and fanciful roots, when- 
ever it seemed difficult to trace certain words back to the recognised 
feeders of the language. Hence that lange number of what we call un- 
necessary roots, that is to say roots imagined for the derivation of words 
which may be quite as well derived from other roots, or which admit of no 
satisfactory derivation whatever. For instance, a root na/', to dance, is 
put down in the DHÄTUPÄr//A, in order to account for na/ati, he dances, 
na/aka, a play, though this is but a regulär Prakritic modification of the 
older root nat, to dance. Again, to account for such a word as Badara 
or Badari, the cotton tree, a root bad is admitted in the sense of being 
strong. We must remember that Hindu grammarians were at perfect liberty 
to admit as many roots as they pleased, for to them these roots were not, 
what they are to us, historical facts, but simply the result of phonetic ana- 
lysis, the remainder of a process of subtraction which removes from words 
all that can be accounted for as formal, whether as suffix, prefix or infix, 
or as the result of the phonetic strengthening and weakening to which the 
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niaterial Clements of a language are liable, when passing through the stages 
of growth and decay. 

An insufficient knowledge, however, of the phonetic laws of Sanskrit, 
though it may account for some of the unnecessary roots in Päaini's dhätu- 
PA///A cannot account for all. Wesiergaard, to whom we owe the first critical 
edition of the dhäthupät-z/a in his radices Linguae sanscritae, published in 
1842, a work that will always rank among the masterworks of Sanskrit 
scholarship, hesitated before expressing a decided opinion on the character 
of what I call unnecessary roots. With Ihe caution and modesty chäracteric 
of the true scholar he advised his fellow-labourers to continue their researches, 
and to wait for new discoveries in Sanskrit literature before asserting the 
purely fanciful character of these unnecessary roots. Mira assertio^ he 
says, quum tarn paululum literae Indicae notae sint. Puto contra 
quemque sibi persuasum habere posse eas radices, de quibus 
omnes grammatici consentiant, quum literae Indicae melius 
cognitae fuerint, omnes exemplis inde sumptis probatas reper- 
tum iri! 

Circumstances , however, have changed, and our knowledge of the 
ancient literature of India, particularly the Vedic, has grown so much that 
we can hardly continue to hope for any considerable additions. We must 
therefore try to account for Päaim's unnecessary roots in a different way. 
Benfey suggested that they might have been taken from dialects spoken in 
India at the time when these roots were collccted, or even from the languages 
of neighbouring tribes. This is certainly an ingenious conjecture, and I 
sliall try to show that it can be supported by the opinions of native scholars. 

THE SPOKEN LANGUAGE, BHÄSHA, AT THE TIME OF Pa.VINI. 

What we know of literary Sanskrit can never be supposed to have repre- 
sented the living speech of the w^hole of India. ün the contrary, it seems to re- 
present a very small segment only, the language of the Brähmans, the language 
of religion, law, and literature, and no more. This is admitted by PATAA^r;ALi, the 
author of the great commentary on Päaini's grammar, who when the question 
is asked who are the authorities to settle what is right and what is wrong 
in Sanskrit grammar replied: the \Sish/as', i. e. the educated people, but not 
the v9ish/as of the whole of India, but those of Är>'ävarta only, that is the 
country East of Ädar.fa, West of Kalakavana, South of Himavat, and North 
of Pariyatra. * 

This shows that Pataa^(;ali, and, as we shall see, Katyayana also were 
fuUy aware of the fact that many local varieties of Sanskrit were spoken 
over the vast extent of India. 

The question is what was the classical Sanskrit on which Päaini founded 
his grammar? It was not the vkda, for he gives special rules for that. Nor 
was it the language which we find in any of the literary works accessible to 
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US, for all of them, with the exception of mere metaphrases of Vedic texts 
and the two great epic poems, are founded on his grammar, not his grammar 
on them. Päjvini constantly refers to the Bhäshä, the spoken language, not 
to literary works. But that Bhäshä from which he takes his rules and which 
he tries to bind down by his rules, had changed so much, even at the time 
when his earliest commentator, Kätyäyana, wrote, that not only words* 
but even grammatical forms had gone out of fashion in the meantime. 
Kätyäyana', it is true, speaks in general terms only, of the fact that some 
words enjoined by Päa^ini are no longer usual , and that they may belong to 
a different country. But Pataa^cali enters into details. He points out that 
forms like the 2 p. pl. of the reduplicated perfect, üsha, you shone, tera, 
you crossed, ^akra, you made, pe^a, you cooked, which were taught by 
PÄ^viNi and occur in the veda (such as üshä in rv. IV, 51, 4; ^akra in rv. 
IV, 36, 4) had become obsolete, and had been replaced by such expressions 
as yüyam üshitavanta//, yüyam tirnk/i, yüya;;/ kr/tavantaÄ, yüyam 
pakvavanta//. 

More important, however, and in some respects even more confirmatory of 
Benfey's opinion are Pata.v cali's remarks on Kätyäyana's värttika which states 
plainly that some of the roots and words, sanctioned by Pä.vini, may have be- 
longed to various localities in India. In this passage of the mahäbhäshya which I 
discussed many years ago3 (1852) we read: (värttika 5) ' They were all used 
in another place.' Fatangau adds: 'And if you say that they are not found, 
then let an effort be made to find them, for the sphere in which a word 
is used is wide. The earth has seven islands, there are three worlds, four 
VEDAS with their Supplements and upanishads, divided into many texts. 
There are a hundred branches of the adhvaryus, the sämaveda has one 
thousand modifications , the bahv^/aya has twenty-one, the ätharvaaa-veda 
has nine divisions. There is besides, the väkoväkya (dialogues), the itihäsa 
(legends), the puräa'a (old traditions), and the vaidyaka (medicine). So wide 
is the sphere in which a word may be used. Without having explored the 
whole sphere in which a word may be used, it would therefore be mere 
rashness to say that certain words are not used.' 

After this foUows another important passage, important because it treats 
of a subject which is treated in a similar inanner in the nirukta also, a work 
supposed to be anterior to Päa-ini. There in the nirukta we read II, 2: 
* Vedic nouns {krit) are employed which are derived from ordinary roots, 
such as damunä// and kshetrasädhäÄ, and likewise ordinary nouns are 
employed which are derived from Vedic roots, such as ush//a and ghr/ta.' 
This means that dämyati, from which damünäA is for med, is not 
found in the veda*, though it is common in ordinary Sanskrit. The same 
applies to sädhyati, from which kshetrasädhä// is formed. On the other 



' See Bhandarkar, Wilson lectlres, p. 28. 

a PÄA'INI, ed. KlELHORN, VO]. I. p. 9. 
3 ZEITSCHRIFT DER D. M. G. VII, 373. 

4 It occurs once in a very artificial passage of the hä/had. Ar. up. v, 2, 1: S. B. E. xv, p. 189. 
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band the root of ush;/a, bot, exists in the Vedic language only, viz. ush, 
(first conj.) to burn; likewise ibat of gbr/ta also, wbicb is gha (third conj.). 

Tbis sbows tbat tbe autbor of tbe nirukta was aware tbat certain verbal 
roots were used in tbe veda wbicb were not used in Post-Vedic Sanskrit, 
and tbat otber verbal roots were used in Post-Vedic Sanskrit which were 
not used in tbe veda. It sbows, in fact, tbat already at tbe time of Yäska 
Vedic Sanskrit bad been replaced by anotber kind of Sanskrit. 

We now come to anotber remark of tbe same autbor wbicb sbows that 
be knew not only of tbese cbronological, but likewise of certain local er 
dialectic differences in tbe language as spoken at bis time. For he goes on 
to say: 

Among some people tbe verbal roots only are used, among otbers 
tbeir derivatives only. For instante, tbe verbal root javati, meaning to go, 
occurs among tbe Kambo^s only, wbile tbey use its derivative javas 
(corpse) among tbe Äryas. Tbe verbal root dati (to cut) occurs among the 
Pra^yas (Eastern people), its derivative datra (sickle) among tbe Udtfyas 
(Northern people).' 

Yäska tberefore, wbo is anterior to Pa.mni, was aware of tbe existence 
of provincial words, and at a later time Pata.v <;ali fully endorsed bis remarks. 
After tbe passage translated above, Pata.v r;ALi, continuing almost in the very 
words of Yäska, says: 'Tbe verbal root javati, to go, is employed among 
tbe Kambo^s only, tbe Aryas employ it in tbe derivative form Javas 
(corpse). Tbe verbal root bammati is employed among tbe Suräsh/ras, 
ra;//bati among tbe Prä^ya-madbyamas, wbile the Aryas use only gami, 
in tbe sense of to go. Dati, to cut, occurs among tbe Pra^yas, dätra, 
tbe sickle, among tbe UdLCyas.' 

I bave quoted tbese remarks of YxVSka, Kätyäyaxa, and Pata-v cali be- 
cause tbey seem to me to confirm, wbat would otherwise be a mere con- 
jecture, namely Benfey's view that the language spoken at the time when 
PÄAiNi composed bis grammar was much richer, much more diversified in 
different parts of India than we imagine. Päaini himself calls that language 
Bhäshä, and it is difficult to understand how some scholars can deny the 
historical character of that language, when we see how Paaixi throughout 
bis grammar takes its existence for granted, and carefully distinguishes it 
from tbe av/andas, xigama, maxtra, and brahmaaa, that is the Vedic literature. 

If tberefore there are roots in Pa.vixi's dhatupa7//a, which cannot be 
authenticated in the Sanskrit literature known to us, Bexfey's opinion that 
tbey may have been taken from the language, as spoken in Päaixi's time in 
different parts of India, seems perfectly legitimate, and ought not to be 
summarily rejected, althougb it is right to look for otber explanations also. 

VULGÄR DIALECTS AS THE TIME OF KaTYÄYANA. 

We must take care not to transfer what Katvayaxa, still less what 
Pata.v (7ALI teils US, to the time of Paaixi; but, after making that reservation, 
w^e may add that in Katvavaxa's time vulgär dialects must have existed. 
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which though they had not yet suffered the phonetic havoc which charac- 
terises Präkrit \ had, according to Pata^v^c;ali's quotations, come very near to 
the Standard of Päli. 

Pata.v'c;ali, in discussing the merits and demerits of the study of grammar, 
has to meet an objection that in learning the right word we cannot help 
learning at the same time a number of vulgär words (apabhraw^as), such 
as gävt, go«l, gotä, gopotalikä, which are all dialectic varieties of the 
classical word gau//, cow. 

In another värttika (l, 3, i, 12) Katyäyana adds that it was neccessary 
to give a complete list of all Sanskrit roots in order thereby to exclude 
such verbs as äwapayati etc. PATAiV^(;ALi adds va^/ati and varfflf//ati. These 
three words are like gävl and gonl not so much Präkrit as Pali, viz. ä;/ä- 
peti, to command, va^/ati to be, vaflfd?//ati, to grow. And when he adds 
that in ordinary parlance kasi is used for kr/shi, di^i for drisi, these are 
again Päli words, rather than Präkrit, for in Präkrit krishi would be kisi% 
and drisi, disi. 

I have referred to these passages in order to claim an unprejudiced 
consideration for Päatni's list of roots. I do in no wise commit myself to a 
recognition of every root which Päaini has recognised, but I do not think 
we have any right to exclude as purely fictitious every root of which as 
yet we cannot prove from literary documents that it was used either in 
nominal or verbal derivatives. The chief literary documents which we 
can consult, excluding those which are completely under the sway of 
PÄA'iNi, are the brähmaaas, äraayakas, upaxishads, sutras, possibly the 
Epic Poems, and these require a much more careful examination than they 
have hitherto received. I go even further, and, considering the age of Päli 
and of the Buddhist Sanskrit, I should look in these two branches of Indian 
literature for traces of roots, coUected by Päaini from the bhäshä, with which 
they were contemporaneous. That the language of the Buddhist Sanskrit 
sutras is in some cases not very far removed from that of the brähmaaas has 
been pointed out by Professor Kern in his introduction to the saddharma- 
puA7>ARiKA (sACRED BOOKS OF THE EAST, VOL. XXI, p. xvii). He therc meutions the 
Buddhist Sanskrit term sarvävat, (Päli sabbävä) which in classical Sanskrit 
has hitherto been met with in the 5atapatha-brähmaaa only. A second in- 
stance, viz. ekoti, which occurs once in the .satapatha-brähmaaa (XII, 2, 2, 4) 
in the sense of *having one and the same course' and which Kern supposes 
to be the original form of the Buddhist Sanskrit ekoti in ekoti-bhäva 
(Päli ekodi-bhäva), seems to me more doubtful, particularly if the true 
reading in the lalita-vistara is eko^i-bhäva. In this case it is not impossible 
that the author of the 5atapatha-brähma^va has what is called 'sanskritised' 



* KiELHORN in the z. d. m. g. xxxix. p. 327 calls these words Prdkn't, but to avoid mia- 
undcrstanding, it will be well to distinguish between Pali and the other Prdknt dialects, proj^erly 
so called, though, no doubt, the name prdkr/ta may be applied to both. Snpati, too, which he 
quotes from PAn. iii, 1, 91, 4, is Pdli rather than Praknt, where svapna has dwindled down to 
sivi»o (vAR. 13, 63). See Jacobi in K. z. xxv, 292; 603; Bhaxdarkar, Wilson lectures, p. 89« 

« Vararuchi, ed. Co well i, 28. 
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a populär word, eko/i, which mcant the same as ekagra, by explaining it 
through eka-uti, whiie the Buddhist author preserved the word as it was used 
in the bhäsha, and the Pali writer took it in another dialectic form as ekodi *. 

Professor Kern who considers the root lv <; as a prakritism of ing, 
shows that it occurs both in the Buddhist literature ^Sanskrit, Gatha, and Pali) 
and in the b^/had-äva.vyaka, vi, 4, 23. 

The same applies to the root mlv <; which was collected by Päaini in his 
DHATUPÄ7//A. It is easy to say that Paaini invented it. But why should he have 
done so? I am not aware of any word which he derived from it. As to its 
meaning, I doubt whether Paaini took it in the sense either of speaking 
(bhäshayäm) or of shining (bhasayäm), which our dictionaries attribute 
to it. PÄAINI gives in his dhätupä/t/a XXXIll, 79 — 109 a string of roots which he 
defines as bhashärthä//. Now these roots cannot possibly have all the same 
meaning, namely that of speaking or shining, and I have little doubt that 
Westergaard was right in supposing that bhäshartha// was here intended 
for 'They have those various meanings which are known in the Bhäsha.' 
And of that Bhäsha we find traces both in Pali and in the Buddhist 
Sanskrit. In Pali sam-mi/z'^eti means to bend back, and 1 do not see 
how we can identify this, even diffidently, with szmrhFg (Childers) or sam- 
wfing (Kern*). In Buddhist Sanskrit we have un-mi/r^'-, to bend forward, 
unmiÄ'^ita, opened. Here, therefore, we have a root which Pä.mni ascribes 
to the Bhäsha, which, as yet, has not been found in Sanskrit, but which exists 
both in Päli and in Buddhist Sanskrit. 

Another fact which ought to make us pause before rejecting every root 
that cannot be authenticated in literature, is that now and then we meet 
with a root in the dhätupÄ7//a which has been postulated by comparative philo- 
logists on the strength of its derivatives in other Aryan languages, but of 
which no trace has ever been discovered in Sanskrit itself. Thus dry, drought 
in English, dryge in AS., trocken in German, require the admission of a root 
which, according to Grassmann's rule 3, would be drukh or drakh. How shall 
we account for the presence of such a root, namely drakh, joshawe, to be 
dry, in the dh atupä r/M, considering that it has never yet been traced anywhere 
in Sanskrit, either in verbal or nominal derivatives? A secondary form 
DHRAKH, with initial and final aspirate, was naturally a great delight to Grass- 
mann, as confirming his theory of the former existence of roots with initial 
and final aspirates, as required by AS. dryge, but here we can hardly 
follow him. The vowel and the final consonant of dhrakh leave some diffi- 
culty, still the coincidence is too great to be dismissed as purely accidental. 

EXAM INATI O N OF PÄ.VINI'S ROOTS. 

After these preliminary observations we now proceed to an examination 
of PÄAiNi^s coLLECTioN OF ROOTS. And herc it gives me much pleasurc to 

^ See ACADEMY, March 27, 1866, Ur. Morris on Ekodi-bhiiva: and April 3. For similar 
misiakes in sanskritising vulgär, apabhrawja, and Paiidkl words see Syiaain Levi, Journal asiatiquk, 
1885, p. 415. 

^ lilDDHISMlS, I, p. 145. 

3 See Kthn's Zeitschrift xii, p. 81. 



ON THE DHÄTUPA'/y/A. Ij 

acknowledge how much light has been thrown on the true nature of this 
difficult work bei Professor Hjalmar Edgren in his excellent paper on the 

VERBAL ROOTS OF THE SANSKRIT LANGUAGE, publishcd in the JOURNAL OF THE 

AMERICAN ORIENTAL SOCIETY in 1879. Though from what I have said before, 
it will appear that I cannot agree with all his conclusions, his essay will 
always mark a very important advance in the true appreciation of Päa^ini's 
great work. He distinguishes first of all between two classes of roots, the 
authenticated and the unauthenticated. In the first class he comprises all 
such roots as have actually been met with in personal or impersonal forms, 
and he brings their number to 992. That number will probably be increased 
by a few casual discoveries, but I doubt whether it will ever go much beyond 
I 000. These are the living germs of the Sanskrit language, such as we 
know it frora its literary remains. 

From that number, however, Mr. Edgren deducts first of all 112 dupli- 
cates, forms such as dad (2, 16) and däy (14, 9)* by the side of da; dadh 
(2, 7) by the side of dhä; 1 (9, 34; 24, 40; 26, 34), and ay (14, i) by the 
side of i; vep by the side of vip etc. He also treats nasalised as mere 
varieties of unnasalised roots , counting badh and bandh , 5ubh and 5umbh, 
SA5 and SAj/5 us identical roots. So far most scholars would probably agree 
withhim. Butwhen he proposes to treat skar and kar, skhid' and khid, stan and 
TAN, SPAS and pas likewise as mere phonetic modifications, he seems to me to 
go either too far or not far enough. These roots have no doubt a common 
origin, but it is by no means clear that the forms without initial s were 
derived from those with initial s, or vice versa. They may be treated* as 
parallel roots, particularly as in several instances their meanings also are kept 
distinct. Thus we find smar and mar, aand and ^aand, 5a'am and a'am 3, stT m and 
tKm, sphar (for sphur) and phar, 5a-(y)üt and a-{y)ut, sta und ta, in stay'u and 
tayü, thief; stip and tip, and these seem to me to have as much right to 
be treated as parallel, though cognate roots, as grabh, rabh, and labh; na.s 
and As^', nah and ah (in a;;ihas etc.). 

After having reduced the number of authenticated roots from 992 to 
880, Mr. Edgren next takes away 48 denominative roots, such as ams, ank, 
argh, arth etc. This reduction is quite reasonable, provided always that the 
nouns from which they are formed can be traced back to some other 
authenticated root. Thus dhöp, to fumigate, can be accounted for as a deri- 
vation of dhö, to shake, sötr, to tie or to declare in the form of a sütra, 
from siv, to sew; but 5abd, to sound, or möl, with ud, to uproot, are in a 
different position. They cannot, or, at all events, they have not yet been 
traced back to any other roots and have therefore a right to at least a 
provisional place in the DHÄTUPÄyy/A. 

Mr. Edgren, after deducting 48 denominatives, and 16 other roots, which 
can be accounted for as derived from others, such as kai'iksh (from kam or 

* Westergaard, p. 6, note. 

* This seems a mistake; see ath. V. v, 18, 7. 

3 See Benfey, kurze sanskrit-grammatik, § 62, note. 

4 The parallel forms would be a.v. aiav, ana.v. na.v. 
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KAx), ^ägsr (from g^), daridra (from drä), e^c. arrives at 880—64 = 816 
as the actual number of authenticated roots which cannot be traced back to 
any simpler forms. 

But even these remaining 816 roots can be still further reduced by 
showing that several of them are clearly parallel roots and form what may 
be called Clusters. Thus, as 1 in Sanskrit is a parallel form of r, in most 
cases a later modiflcation of it^ such roots as kamb and lamb both meaning 
to hang down, raj/h, to hasten, and langh, to leap, may fairly be counted 
as one, ihough they vary considerably in their application to special mean- 
ings. The same remark applies to certain roots in which r is final, such as 
D.-R, to burst, DAL, to spHt; aar, to go, and aal, to move; cvar, to be hot, 
and 6TAL, to glow; or where it is medial as in pru, to move on, and plu, 
to float, M^KSH, and mlaksh, mret^ and mlet; mre/; and mle/?; krand and 
KLAND. But if Mr. Edgrex goes a step further and treats, for instance, lingual 
n and dental n as interchangeable and therefore bhan and bha.v as parallel 
roots, I cannot follow him. The lingual n has a character of its own in 
Sanskrit, and I doubt whethcr it ever takes the place of a dental n without 
a definite reason. That r and sh produce that change is well known, 
likewise that in many cases r and sh may disappear, and yet leave behind 
their effect in the change of dentals into linguals. But without a cause a 
dental never becomes a lingual, and therefore bha.v, to speak, though it 
may be a dialectic variety, cannot possibly be treated as a development of 
BHAN, to sound. If it is to be connected with some other root, I should 
rather think of bhäsh, to speak, though I admit that it is as difficult to 
account for the presence of a final lingual sh in bhäsh as for that of 
the final lingual ;/ in bhaa'. 

And what applies to bhan and bha.v applies also to such roots as at 
and A7, to AAL and .val which Mr. Edgren groups together. at, to go, 
could not be changed into a/, to roam, without some reason, and that reason, 
namely the former presence of an r or sh, would at once separate the 
two roots. If AT- has to be accounted for, the root mt, to follow, to pursue, 
would offer a far better explanation than at. As to k and s being inter- 
changeable at the beginning of a word, I know no evidence for it, and 
cannot therefore, for the present at least, accept such a Cluster as aal, aar, 
and SAL, to leap. 

Accepting, however, the general principles foUowed by Mr. Edgren, we 
may, under protest, admit his further reduction of 816 to 789 authenticated 
roots. He is himself fuUy awarc that there may be much difference of 
opinion on this subject and that we must leave a certain margin to individual 
opinion. There would then remain 789 authenticated roots, sufficient to ex- 
plain the whole wealth of the Sanskrit dictionary. But though every one of 
these roots can claim a kind of personal individuality, I pointed out many 
years ago (lkct. s. l. vol. n. p. 329 seq.) that some of them can be arranged 
in families , though I did not commit myself exclusively to any theory in 
Order to explain the exact degrees of relationship which hold the different 
members of such families of roots more or less closely together. 
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VARIATION OF ROOTS. 

After carefuUy weighing the various theories proposed by Porr, Curtius, 
FicK and others, I still retain niy conviction that none of them suffices by 
itself to account for all the facts which we have to explain. I cannot resist 
Pottes argument altogether, and I find that Mr. Edgren also is inclined to 
look upon such a root as vggh, to leave, to abandon^ as a Compound of ha, 
to leave, with the preposition ud. Benfey admits vyay == vi + av; vyaa^a- = 
VI + AuVA'\ viDH = VI + dha; pyush = API + usH, and some more. I should 
like to add at least bhishag, to heal, which I derive from sag, to stick on, 
and bhi for abhi, in the sense of putting something on a wound or on 
any aching part of the body; likewise tyag, to leave, to« give up, from ti 
for ati, and ac, to throw, and possibly vyac, to fan, from vi and ag; 
thoügh I should not venture to go so far as some native commentators 
have done, who derive yac, to sacrifice, from tyag, to give up, i. e. to ofTer. 
I am ready likewise to admit the theory of Benfey, Curtius and others 
who recognise in certain final consonants remnants of derivative verbs. If 
we know how often p is used in Sanskrit to form causatives and denominatives, 
we can hafdly doubt that the same element exists in s^^ip, to creep, as com- 
pared with sjr, to go; in kalp, to prepare, as compared with k^, to make; 
in KSHAP, (caus.) to destroy, as compared with kshi, to destroy. 

If one remembers how often the root dhä, to set, has been used in 
Greek for the further differentiation of roots, as in ia-8f-cD, to eat, from 
AD, in afiüvdfteiv etc.', we can hardly wonder that the final dh of many a 
Sanskrit root should have been interpreted in the same way. Why should 
not YUDH, to fight, be connected with yu, to join; M-4iDH, to destroy", with 
M^, to crush; gördh, to praise, with cur, to approve? 

The final ^ too may seem to be connected with the root ga or g^an, to 
produce, and thus yüg, to join, may come from yu, to join; garg, to roar, from 
G^, to call out; mag, to rub, from mMj to grind; vmg, to turn away, from va, to 
guard; salg, to send forth, from sal, to move; sphurg, to rumble, from sphur, 
to quiver. When we meet thus with a number of roots, having the same or 
nearly the same meaning, and differing outwardly by one additional letter only, 
Ihe conviction, no doubt, grows strong that this letter was really added in order 
to modify slightly the meaning of the simpler root. If this happened in one or 
two cases only, other cases would follow by the mere force of habit. 

But I feel doubtful nevertheless whether this theory which treats differ- 
entiating consonants such as p and ^ and dh in smp, s>rg, and yudh as 
verbal suffixes, possibly as remnants of independent roots, is altogether satis- 
factory. If there were no other consonants but p, £-, and dh, or if some 
other consonants occurred with greater frequency and always with the same 
modificatory power, I should feel inclined to see in Curtius* theory as Solution 
of all difficulties. But as the argument now Stands, we must in most cases 
go further back and look for deeper causes to account for the facts which 
such Sanskrit roots present to us; we must try to distinguish between 
f uccessive or phonetic, and contemporary or. dialectic variety. 

1 See Curtius, verbum, II, 339. « M. M. legt. s. l. vol. II. p. 360. 
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l8 Max Müller. 

1. PHONETIC CHANGE. SUCCESSION. 

There is one class of modifications in roots which may safely be ascribed 
to what I call Phonetic Change, though even here it does not foUow that 
one vowel was always changed into anothcr in course of time, but it may 
sometimes be more correct to treat the two or three vowels as dialectic 
varieties of one and the same type. This whole chapter of radical pathology 
has been well treated by Benfey', and after him by Curtius and others. 

I. Vowel changes. 

a) a and ä: in das, to waste, and das to vex; dadh, to bind, and bädh, to 
oppress; ra^vc;, (ra^) to be bright, and rä<;, (diptau) to shine; va>, to be eager, 
Vx\5, to bellow; sajis, (jas), to proclaim, .vÄs, to teach; 5AS and .sÄs, to cut. 
See besides such stems as .sam, ^amyati, etc., Päa'. Vli, 3, 74; and a*am, aui'ä- 
mati, etc. PÄ.v. Vil. 3, 75 — 76; kam, kamayate, Pa.v. III, i, 30. 

Corresponding changes of i and i, u and u, ri and r/, may be seen in 
any Sanskrit grammar. Thus the verbs bcginning with pü shorten their 
vowel in the special tenses (Päa*. vii, 3, 80). guh lengthens its vowel in the same 
tenses (Pa.v. vi, 4, 89). dTv forms divyati, bhi varies with bh! (Päa; VI, 4, 115). 
Changes peculiar to special tenses may become general. 

b) ä and T: in ang, to move, ing, to move; a^;, to dnve, and ig, to 
drive, also eg; a<, to move, and Ir, to move; as, to get, and Ls" to get, to 
possess; possibly ah, to choke, to gasp, and !h, to desire; khäd, to squee^e, 
chew, and khid to press; t^, tir, also tur; .vaj/s, sas, to cut, 5ish, to hurt; 5as, 
{ssj/is) to teach, 5ish to teach; sädh, sadh, to reach the goal, sidh, to reach 
the goal; tam, to be weary, tim, to be quiet; 5AM, sm, to labour. Therc is, 
besides, the Ablaut of roots in a (y;, ä, cd), giving us dhT, sthT, and dY by 
the side of dhä, stha, da. See also m!, mT, and d1, Päa-. vi, i, 50. 

c) ä and u: in kamp, to tremble, kup% to be angry; ta, tvar, 
t6r , to hurry ; mad , to gush forth , to rejoice , and mud , to be glad. 
This change is different from the very common transition of an initial va 
into u as in vaksh, to grow, and uksh, to grow; vabh, to weave and ubh, to 
bind; vah, to carry, and üh, to move; vvk, to cover, and ur-«u, to Surround; 
perhaps also bhag, to share, and BHur;, to eat, to enjoy. 

d) a peculiar change of a to e: a^;, Ig, and e^^ to set in motion; gah 
and 6'EH, to gape; bhra.iav and bhresh, to shake^; m.-rd and mrep, to gladden, 
YAS and YESH, to boil; van and ven, to desire; bhra(; and ehrec;, to shine. 

e) Nasalisation of radical vowels: in as and ams-, ah and aj»/h; mah and 
maj/h; idh and indh; a<.g and --ra^c; badh and bandh; .vubh and sumbh; sag 
and saaT^' and many more. All verbs such as manth, Päa^. VI, 4, 24; see 
also Paa'. VI, 4, 25 — 26; VII, I, 59—60. 

* GRAMMATIK DKR SANSKRITSI'RACHE, 1852, p. 7 1 ', KUR/.K SANSKRIT-GRAMMATIK. l8S?, p. 26. 

2 The change of a into u may be duc to a parasiiical v after k, t, and p. Thus, besides 
kamp and kup there may have been kvap, as in kvath, to boil. Tur and tvar may go back 
to tar, as tvaksh goes back to taksh. 

3 See JoH. Schmidt, zwei arische a-lai-ie, in K. z. x\v, p. 62. 
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IL Other changes, consonantal etc. 

a) Reduplication vvith loss of final vowel: dha and dadh; da and dad; 
DHÖ and dudh; ha, to leave and gah. 

b) Final s added (desiderative): as and aksh; na^' and naksh; 1^, to reach, 
and Iksh, to perceive; kam and känksh; ya^; and yaksh; srv and ^rush; Ir 
and Irsh; i and ish and Ish; rah, to free, to keep off, and raksh, to strive to 
keep off, i. e. to save *. With change of vowel, bhiksh, to beg, from bha^;, 
to share, and bhaksh, to eat; dhiksh, to light, from dah, to burn; moksh 
from MUA'. I doubt however whether bhä and bhäs, rä and ras, oa< and 
GRAS, belong to the same category. 

c) Reduplication with contraction: ghas, to devour, and caksh, to devour; 
HAS, to laugh, and r;AKSH, to laugh; kas in aakas, to shine, and aaksh, to 
shine, to see; saa' and sa5a'. 

d) Prosthetic i as in iyaksh, irac;, iradh, and even inaksh, by the side 
ot YACj jRc, RÄDH, and na.v; probably due to imperfect reduplication. 

e) Final Ä (and äi) with shortening of base: t and yä, to go; u and 
vÄ, to weave; kä.v, to shine, and k5a, i. e. khyä, to teil'; gal, to drop, and 
GLÄ, to droop, unless connected with g^, to decay; gh>r, to drip, ghra, to 
sniff; ^AN, can3, and g.va, to know; 6'As, to be tired, and kshä (?), to fail 
(kshaye); g! and ^ä; t^ and tra; d^, to tear, and dra, to run; dham 
and DHMÄ; dh! and dhyä; P/R and prä; pi and pyä; bhas and psä, to devour; 
MAN and MNÄ; mal and mlä; vi and vyX, to cover; sl, to sink, and sya, to 
settle, to curdle; 56 and .svÄ, also 5vi; sm and 5RÄ, to boil; san (?) and snä 
(also SNU, to drop); st! and styä, to stiffen; hü and hvä, to call. The 
Sanskrit root av/ä, to cut, from which >t//ata, ^//ita, and i^Äyati, pre- 
supposes a root skä, which appears in Lat. de-sci-sco etc. (Curtius, 
p. 145). skä, however, points to sak, and this appears in Lat. secare 
(AscoLi, K. z. XVI, 207). 

Possibly the roots da, sä, and sX belong to the same class. If, as has 
been supposed, da, to divide, is connected vvith ad, then 
ad: da, to divide, dati, dyati, dayate; 
As: SÄ, to throw, säti, syati, (saya); 
A.s: 5Ä, to sharpen, ji-jati, jyati, (^i-jaya). 

f) Sometimes this final a varies with i, which may become ay, as in 
svA and .vvi, vä and vi, to weave; gm and gri, ^rayati, senescere; gm, to 
move (?) and gri. 

g) Sometimes final a varies with u which may become av as in d^r, drä and 
dru, SM and sru, to flow; but hardly san, to whet, and ksh.vu, unless ksh =s s + s. 

Mr. Edgren connects even yam and yu, which would be analogous to 
DRAM and dru; and kamp and kup; but when he goes further and derives 
these, as well as yat and yug and yudh from dam, I doubt whether it is 
safe to foUow him. 



» See Curtius, grundzüge, 28; 64. 

a RIGVF.DA. prAtmAkhya, p. 13, note; cf. Zend khgd. 

3 ^d-nS-mi = i^aü-na-mi; cf. gd = gam. 
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Yet all these phonetic modifications or affections, all the changes. in 
fact, which could safely be included under the comprehensive name of 
Phonetic Chan'ge will not suffice to cxplain everything that has to be 
explained; nay some even of the phonetic affections which we have just 
examined may require a different explanation as being not simply phonetic 
\Ve niust here, as elsewhere, have recourse to Dialectic Growth, as the 
second force which, together with Phonetic Change, has helped us to 
explain most of the riddles in the life of language. 

2. DIALECTIC GROWTH. COEXISTENCE. 

Let US suppose that people engaged in Cracking boncs, breaking stones, 
or felling trees, accompanied these and similar acts by the sounds of kra, 
TRA, or PRA, that is by sounds produced by a firm closing and sudden 
opening of the chief barriers of the human voice, the throat, the teeth, and 
the lips. At first the variety of these sounds would probably have been 
far greater, for there is no reason why the inherent vowel should have been 
ä rather than i or u , or why Ihe r should have been pronounced before 
rather than after the vowel. We might thus have kar or kra, tar or tra, 
PAR or pra; and again kra, kri, kru, kar, kir, kur etc. The very fact that 
roots had to be explained as sounds accompanying the acts of many people 
working in common would explain the original variety of such sounds, a 
variety due quite as much to the actual variety of individual sounds as to 
the more or less delicate perccption, remembrance, and power of imitation 
of them by different members of the same gang. No doubt every one of 
these sounds was uttered at first by one individual only, for everything in 
the World is at first done by one individual only; but that individual must 
be a leader of men, and the true leader of men is he who leads while being 
led. From the process of leading while being Icd, two results would natu- 
rally follow: If these sounds were to answer their social purpose, that is, if 
they were to be understood, it was necessary, either that one individual 
sound should in the end prevail and the rest vanish, or that by a kind of 
friction and compromise the various sounds which had been started should 
be merged into one. The result in both cases would be much the same; 
the fittest sound would survive, the others would slowly vanish, unless they 
could be made to answer some new and special purpose. By the first pro- 
cess, that of individual selection or specialisation, we could quite as well as 
by composition account for roots, such as yudh, to fight, yuc;, to join, being 
adopted, becausc they happened to be the favourite terms of one great leader 
of men; by the second process, that of phonetic generalisation, the existence 
of such a root as yl:, to join, might be explained, as being the most neutra- 
lised form of many more individual sounds, such as yudh, yu.s", yaut*, etc. 

All this is, of course, purcly hypothetical, and cannot be otherwise, be- 
cause this first period in the growth of roots belongs to a past which we 
can reach by hypothesis only. All we can do is to look for possibilities by 
which the realities of language can be explained, though always keeping our 
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minds open for new explanations, whether adapted to single cases only, or 
to whole classes of words. VVhat we have to guard against is the very 
common error that by positive assertion or reiteration, or even by wide popularity, 
one theory becomes more certain than another. I do not deny that yudh 
and WC may be explained as Compounds of the root yu and the two roots 
DHA, and GAS, but I cannot shut my eyes to the difficulties of admitting such 
Compounds, nor can I see any intelligible explanation of such modificatory con- 
sonants as final n, t, v, d, k, all of which are likewise admitted by Mr. 
Edgren as radical suffixes (see also Benfey, Grammatik der sanskritsprache, 
§ 144, IV). I therefore keep my eyes open for the other explanation, 
namely that out of a large number of individual or occasional sounds yudh 
and WJG survived, because used by a powerful man or by a povverful clan, 
while YU survived as the most general sound by which the various acts of 
joining either in combat or in peaceful work had been expressed. These two 
hypotheses do not exclude one another, and by either of them we could 
understand what we must learn to understand, namely the existence of 
Clusters of roots some of which, both in form and meaning, are co-ordinate, 
while others may be subordinate. 

R O OT M /R . 

In my lectures on the science of laxguage (vol. II. p. 347) I tried to 
show what I mean by a Cluster of roots, selecting for that purpose the root 
M^ and its relatives. There are two ways of representing the genealogical 
relationship of this family of roots. We can either look upon the simplest 
form M^ as the ancestor of all the rest, or we may consider it as simply 
one out of many cognate roots, though perhaps as the most typical represent- 
ative of the whole •family. 

In the first case our stemma would be something like this: 

M.4< 



(mal.mlä)» 



M.-RA' 


M.-RA7/ 


to hurt 


to perisl 


(mrnk. 


(mür^fcÄ) 


mluy^ 


to faint 


mlup) 




lo periäh. 




to sct. 





M.-Ri; 



M.-R.V 



M.-RD 



M.RDH 



M.RSH 



M.-R.s 



to polish to cnish 



to rub 


to 
to 


irjure 
wearv 


to forget 


to stroke 
to meditate 


(mrad) 
to ruh 








(mraksb, 
ma-k.sh, 


(mar(yj 
to soften 








to rub) 


(mrerf*) 










to gladden 

(mrit) 
to crumble 






\ 





' I distinguish phonetic varieties by small letiers. 
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li-.-.i'i'j- th^^e nir.t ro-tr which have 5jr\-:ved in Sanskrit, there may of 
'lo-r-,-: r.4V-: Lc-tn manv more v.hich becamc- jseless after a time and wcre 
r'::/ictr: Ly ot:.';rs. Hu: taking th--e -.vhich have survived, I can hardly 
\^r:T.'j[, TT.\"',*:\i to beÜeve that :hev are al! later descendants of one root ma. 
S'^rr.'j o: ir.'zvn rriay be, but others lend themselves tar more naturally to the 
-ccond 'irvpianation, namely that ihey exhibi: the workin^ of Dialectic Grow^h, 
and rf;r;re='jr.t to us the fe'.v reiraininc.- trees of a forest which mav have 
b'i'rn as manv vears in ^crowin^ as it wa^i in bein^ cleared and rendered 
p'rrviou:-^ to the rays of rational th j'jght. 

'NIT'AL MODIF'CATORY LETTERS. 

And what applies to these so-called radical sumxes, applies with still 
;^rcatcr forcc to certain initial consonants which are supposed to have becn 
cithcr addtd or omitted in order to differentiate certain roots. Some of 
thcsc con-^onants are clearly movable Clements, but it does not follow that 
thcy v/crc either addcd or omitted, considering that these double roots 
may cqually well be explained as parallel forms from the very beginning. ' 

RESIDUUM OF REAL ROOTS. 

I fecl ihcrcforc very doubtful whether. for the present at least, \ve should 
^o so far as Mr. Eix;kex. I can follow him down to 789 roots, or deducting 
the roots Ad, bha.v and a/, to 792 roots. I also agree with him when he 
trcats such roots as k\, to drink, and pi, to drink, sadh, to accomplish, sidh, 
U) bc accomplishcd, ra-v<;, to be bright, and ra<;, to shine, and again all 
such roots as man and mna as primary and secondary, mxä being derived 
from MAN, K.v, from ka.v/; or rao, pi from pä. But I prefer to treat most 
of the othcr roots which Mr. Edcren considers as derivative, as parallel, 
particularly as most of those which he calls derivative occur simultaneously 
in the earliest literary documents, while many of them can be proved to 
have existed evcn before the Aryan Separation. 

In scveral cascs I doubt the relationship of the roots which he classes 
to^cthcr. I do not see how nard, to roar, could have become nad, to sound, 

' See before p. 15. 
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though NAD may be related to nand, to rejoice. I know of no certain ana- 
logy even for such doublets as kam, to love, and kan, to be pleased, still 
less can I follow him when he tries to connect yuc, yudh and yu with vam 
and dam. Mr. Edgren is himself fully aware of the uncertainty of many of 
his conclusions, and like a true scholar he wams his readers against trusting 
too implicitly in the reduction of the Sanskrit roots which he has carried 
out. From the 789 (792) roots which remained at the end of his last census, 
he deducts 156, which I should generally allow to be cognate, but not 
necessarily derivative. This leaves 633 roots. From these he deducts a 
new list of what he calls^varied developments of some lost elementary roots', 
leaving 587 roots. With regard to this last list, the only question is whether 
we must really admit with Mr. Edgren the former existence of such primi- 
tive elementary roots, or whether it is not far preferable to treat roots like 
KAM and KAN, NARD and nad, as the natural effects of what I call Dialectic 
Growth in roots. I do not see how it follows that, because 5ua', to shine, 
svBHj to shine, and 6Udh, to purify, leave the impression of being cognate 
roots, there must have been an original 5U, from which they were all derived. 
Nor can I bring myself to see more than accident in the fatt that a number 
of roots endin g in m, such as am, kram, dram, bhram, express motion, while 
others ending in n express sound, e. g. tan, dhvan, bhan, ran, svan. I quite 
understand Mr. Edgren when he says that a more vigorous dealing with this 
subject would considerably reduce the number of 587, but I am afraid that 
the latitude which we should have to claim for that purpose might lead us 
to where it has led other scholars who, like Dr. Murray, imagined that they 
could derive our language from nine roots, ag, bag, dwag, cwag, lag, mag, 
nag, rag, swag, or who, like Dr. Schmidt, traced the whole Greek dictionary 
back to the root e, and the whole Latin dictionary back to the root hi. ' 

With all these reservations, however, I do not in the least intend to 
detract from the very useful work which Mr. Edgren has carried out, and 
which seems to me to mark a decided advance beyond what had been achiev- 
ed in the same direction by such eminent scholars as Benfey, Pott, and 
CuRTius. Whether we shall have to admit in the end 1000 authenticated roots, 
or 992, or 880, or 816, or 633, or 587, the marvellous fact remains that 
out of this small number of roots the whole wealth of the Sanskrit language 
has been elaborated, and that the problem of the origin of the Sanskrit 
language — and to a certain degree of all the Aryan languages — is solved, 
if we can give an intelligible account of the origin of this small number of 
predicative roots, together with the few demonstrative or pronominal Cle- 
ments which were employed for the derivation of verbal and nominal forms. 
I call this a marvellous fact, because it would have sounded incredible to 
men such as Plato and Aristotle, nay even to Descartes and Spinoza, 
and it seems to me to mark a new dawn not only in the science of language, 
but likewise in the science of thought. 



* M. M., LEGT. S. L. I. p. 441. 
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UNAUTHENT I C ATE D ROOTS. 

VVe have still to considcr a large class o( roots contained in Pa.vini's dhäiu- 
VAT//A which have not hitherto been authenticated. Their number atnounts to 
about I ICO, and would be considerably higher, if evcry root to which two in- 
compatible meanings are assigned, were treated as two. These roots have been 
carefuUy examined by Mr. Edgren, and the conclusions at which he has 
arrived seem to me in most cases very sound. He points out that whereas 
with few exceptions all authenticated roots are surrounded by a large family 
of vvords, few of these unauthenticated roots, — only about 1 50 out of about 
1000, have proved fertile at all, and even in their case their offspring seenis 
often spurious. He likewise remarks that very few of them occur with 
prepositions in Sanskrit, and that still few- er can be traced in any of the 
üther Aryan languages. ' He shows that there is a certain method in mul- 
tiplying roots and he hints that after a time grammarians may have taken 
a certain pride in adding new roots to those alrcady collected by others. 
Still, admitting all this, this large number of roots not, or not yet, authen- 
ticated is startling, and it is but natural that scholars should be unwilling to 
brand them all as mere figments. Even if many of them should be mere 
grammatical figmenls, they are still interesting as showing that Pä.vixi and 
his predecessors believed rather in the co-ordinate than in the subordinate 
character of roots, and were therefore ready to admit a vast dialectic growth 
of roots rather than the creation of one typical root, changed äfterwards bj- 
modificatory Suffixes. Nothing is more dangerous to a scholar than to find 
his own theories unexpectedly confirmed. Having myself postulated the 
existence of every possible variety of roots, I confess that finding in Pa.vixi 
such strings of roots as tup, tump, tumb, tubh, tumph, turv, trup, or arb, 

KARE, KHARB, GARBH, GHARB, A'ARB, TARB, NARB, PARB, BARB, MARB, LARB, SARB, 

SHARB, SARB, kept up a lingering btlief that after all thcse roots might have 
been deduced from real words, lost to us, because not employed in literature, 
but familiär to Pämni and his predecessors from their intercourse with people 
belonging to different parts of hidia, to diffcrent towns, different villages, 
different schools, different families. But after reading Mr. Edgren's remarks 
even that lingering belief has been much shaken, and I cannot resist the 
conviction that most of these unauthenticated roots are the result of a 
grammatical theory rather than of an analysis of actual words. 



GROWTH OF MEANING. 



Much more important, however, than the phonetic form of the roots 
and their Variation is the growth of meaning which we may study in the 



* FiCK in his Wörterbuch der indogermanischen sprachen traccs 450 of the authentic- 
ated Sanskrit roots in other Aryan languages, but only 80 of the unauthenticated, and many of 
these very doubtfully. 
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roots of the Sanskrit language. The changes of form possess their own 
peculiar interest, and Ihey must often be settled first, before we can attempt 
to disentangle the changes of meaning with any degree of certainty. Thus, 
if we want to kiiovv whether the original meaning of iz?, was to beg or to 
honour, we must try to find out what phonetic changes are presupposed 
by the form io, The lingual d postulates the previous existence of an r, 
the long i points back, as in ig and ag, Is and as, to a more primitive a. 
Thus we arrive at ard as an earlier form of i/?, and this ard means to hurt, 
to torment, to stir by prayer, i. e. to importune, thus showing that Id must 
have meant originally to implore, before it come to mean to honour.* 
Whether we may go a Step further and derive ard from ^r, to move, to 
stir, is a question which I should not venture to decide, at all events not 
in the sense that ard was derived from ^ by means of the suffix d. 

So again, if we wish to know how such a concept as lord and master, 
or to be a lord and master, to rule and govern, was elaborated, we should 
grope very much in the dark, unless we knew that such a root as is, to rule, 
(Goth. aigan, to possess, Anglo-Saxon ägan, to owe) and the Substantive ija, 
lord, may be traced back to the root a5, which means to reach, lo obtain. 
This root had probably at first a less general meaning, and we find it used 
in Sanskrit as aj-nä-ti, he obtains his portion, he eats, and aj-no-ti, he 
obtains a share, and with nasalisation as Aums, from which amss,, a part 
From this root as we obtain not only Is, to rule, but likewise a desiderative 
root AKSH, to reach, perhaps originally to wish or to strive to reach, and 
by again changing a to i, Iksh, literally to reach after, then to see or to 
perceive. In akshi, the eye, the same meaning has been anticipated, sup- 
posing that akshi means eye, because it meant originally the searcher or 
groper, just as n et ran), means eye, because originally it meant the leader, 
from n1, to lead. It is most tempting, no doubt, to go a step further, and 
with Mr. Edgren to take nas, to reach, as a derivative form of as. It may 
be possible to explain the initial n of na5 and nah as the effect of nasalisation. 
If Aj/5 was under certain circumstances pronoumed anas, that form may have 
become permanent (see p. 15, note 4). Frequent reduplicated forms, too, such 
as äna^e etc. may have led to the formation of a new root na5. But until we 
can give a really satisfactory account of the accretion or the dropping of 
the initial n, we ought to wait, and be satisfied to treat na5 as an independent 
root which survived in the struggle for existence by the same inherent power 
which gave permanence to a5 and ams, 

With regard to the meaning of roots Päjvini is a useful, though not 
always a safe guide. His explanations of the meaning of every root have 
perhaps been somewhat unfairly criticised by those who expected more from 
him than the old Indian grammarian ever intended to give. His object seems 
to have been no more than to give a general and approximate definition of 
every root, without attempting an exhaustive account of all its meanings. 



* IjOETHLIngk, (z. d. m. g. XXXIX, p. 533), connects \d wiih ish, to wish, and compares 
pl</ and pish, >\hich Benfey derives from pi and sad; Grammatik der sanskritspr. § 142,111. 
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still less a psychological analysis of the dcvelopmcnt of these meanings from 
the special to the general, or from the general to the special, from the 
concretc to the abstract and again from the abstract to the concrete. In 
many cases it \NOuld really have been difficult to give the exact meaning et 
a root wilhout repcating, as is done in scveral cases, the root itself in its ab- 
stract substantival form. In several cases when he confines himself to saying 
that a certain root is used in the sense of gati, going, and hi;;/sä, killing, we 
should, I belicve, be not ver)' far wrong if we took going in the general sense of 
intransitive, killing in the sense of transitive action, Fa.vini being satisfied with 
this general indication, and leaving the more special application of a root to 
be elaboratcd by others. If this is so, \vc should fecl at much greater liberty 
than before to check and improve Pä.mni's rcmarks by our own independent 
observations, and to vindicate for every root those meanings which can be 
authenticatcd in the literature accessible to us, though much of that literature 
did not yet txist in Pä.vixi's time. 

FlORENCE, October, 1885. 

F. Max Müller. 
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Themistokles erbat sich vom Perserkönig ein Jahr Frist, bevor er \or 
ihm erscheine; 4v t(ü j^povto ov iiziiys rr^^ llspaioo; Y^oiaar^; baa r^O'j- 
vaTo xatsvcT^ae, wie Thukydides bemerkt I. 138. Bei Cornelius Nepos heißt 
es freilich: omne illud tempus litteris sermonique Persarum se dedidit; quibus 
adeo eruditus est, ut multo commodius dicatur apud regem verba fecisse, 
quam ei poterant, qui in Perside erant nati (Themist. 10). Wie es imme 
mit der letztern Nachricht bestellt sein mag, auch nach zwei Jahren, die 
ich fast ununterbrochen dem Studium des Chinesischen widmete, könnte ich 
die Resultate nur mit den Worten des Thukydides bezeichnen: ich merkte 
mir von der Sprache so viel, als in diesem Zeiträume möglich ist. Diese 
geringe Kenntnis würde mich kaum berechtigen, die unten genannten Bücher 
zu besprechen, wenn nicht zwei Umstände zu Hilfe kämen: erstens nämlich 
enthält die größere Grammatik ein System, oder stellt die Sprache nach 
gewissen Anschauungen dar, über deren Berechtigung zu urteilen es nicht 
durchweg fachmännischer philologischer Sprachkenntnisse bedar£ Auch beim 
Verf. entsprang das System aus dem philosophischen Drange, die Sprache 
als zusammenhängendes Ganze zu schauen und zu zeigen; denn wie wenig 
die solidesten Sprachkenntnisse allein zu einer solchen Darstellung führen, 
erkennt man aus dem, was der Verf. in der ztschr. der deutschen morgenl. 
gesellsch. Bd. XXXII (1-878) in seinem Beitrag zur geschickte der chinesischen 
GRAMMATIKEN S. 604 ff. Über die beiden berühmten Sinologen, den Pater 
Prämare und Stanislas Julien , bemerkt bei aller Würdigung ihrer philologi- 
schen Verdienste. Ob ein grammatisches System keine Widersprüche ent- 
halte und mit den Thatsachen übereinstimme, das kann und darf man vom 
Boden der allgemeinen Sprachwissenschaft aus beurteilen, oder es gibt für 
diese Betrachtungsweise überhaupt kein Objekt. Zweitens sind Anfangs- 
gründe der Grammatik irgend einer Sprache dazu bestimmt, die Kenntnis 



* Angeregt durch: 

1. CHINESISCHE GRAMMATIK MIT AUSSCHLUSS DES NIEDERN STILS UND DER HEUTIGEN UMGANGS- 
Sl'RACHE VON GeORG VON DER GABELENTZ. MIT DREI SCHRIFTTAFELN. LEIPZIG. 188I. T. O. 

Weigel. XXIX, 552. 

2, ANFANGSGRÜNDE DER CHINESISCHEN GRAMMATIK MIT ÜBUNGSSTÜCKEN VON GeORG VON 
DER GaBELENTZ. MIT EINER SCHRIFTTAFEL. LEIPZIG. 1883. T. O. WeIGEL. VUI, 150. 
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derselben nach Möglichkeit auszubreiten und zu deren Erlernung weitere 
Kreise aufzumuntern. Handelt es sich nun gar um eine Sprache, die um 
ihrer Absonderlichkeit und Schwierigkeit willen fast sprichwörtlich geworden 
ist, über die man ebenso häufig redet, liest und wohl auch schreibt, als sich 
selten Mühe gibt, genauere Kenntnisse zu erwerben, so dürften die Bemer- 
kungen jemandes, der sich ernsthaft dieser Mühe unterzogen, über den 
Charakter der Sprache und ihre Eigentümlichkeiten schon vom pädagogischen 
Gesichtspunkte aus Beachtung finden. Denn das Chinesische kann nicht, 
wie etwa das Agyptis^ijje^, fast nur im Kreise der Fachmänner auf Interesse 
rechnen; es beansprucht eine allgemeinere sprachwissenschaftliche Bedeutung, 
und eine ihr entsprechende Teilnahme versagt man ihm heutzutage, trotzdem 
man es als abgeschliffene, mehr oder weniger mit dem Englischen zu ver- 
gleichende Sprache aufzufassen geneigt ist, ebensowenig als friiher, wo es 
Rang und Titel einer Ursprache behauptete. In beiden Fällen ist es eine 
gleich merkwürdige Erscheinung, die durch das Alter von fast vier Jahr- 
tausenden, die Selbständigkeit des Charakters, den Wert und den Umfang 
der Litteratur unser Staunen erregt. Zwei neue Grammatiken einer solchen 
Sprache, eine streng systematische ausführliche und eine kürzere mehr prak- 
tische, durften in dieser für allgemeine Sprachwissenschaft bestimmten Zeit- 
schrift unmöglich mit Stillschweigen übergangen werden'; so trage ich am 
besten den Dank ab, den ich dem Verf schulde, aus dessen Grammatiken 
ich meine sämtlichen chinesischen Kenntnisse geschöpft. Von zusammen- 
hängenden Texten bot Zorious cursus uteuaturae sinicae erster Band: i.ixgua 
FAMiLiARis' reichliche Auswahl, und was die allgemeine Auffassung betrifft, 
so scheint mir Steinthals Abschnitt in der charakieristik der hauptsäch- 
lichsten TYPEN DES SPRACHBAU ts immer noch vortrefflich, obwohl die Gründe, 
die ihn damals bestimmten, seiner Schilderung die neuere Sprache zu Grunde 
zu legen, heute nicht mehr bestehen. In meiner Besprechung scheide ich die 
beiden Lehrbücher durch die Abkürzungen: gr. Gr., kl. Gr., bloße Zahlen 
beziehen sich immer auf die gr. Gr. 

Von demjenigen, was der allgemeine Teil der gr. Gr. enthält: Ein- 
leitung S. 3 — 23, Laut- und Betonungslehre S. 24—41, Schriftlehre S. 42 — 89, 
lautgeschichtliche und etymologische Probleme S. 90 — iii, die Grundgesetze 



* Mittlerweile hat der Hcrausg. in der Dibliogr. des I. Bdes. eine kürzere Besprechung der 
beiden Werke veröflentlicht , welche durch gegenwärtigen Aufsatz in willkommener Weise ergänzt 
wird, namentlich in betreff des eigentümlichen grammatischen Systems der v. D. GABELENTZschen 
Grammatiken; von besonderer Bedeutung sind die nachfolgenden Untersuchungen für die vgL 
Syntax im weitern Sinne des Wortes und für die Lehre von den Wortkategorien. 

« Der vollständige Titel des großartigen Werkes lautet: cursus literaturae sinicae neo- 

MISSIONARIIS ACCOMMODATrS AUCTORE P. ANGKLO ZoTTOLI S. 1. E MISSIONK NANKINENSI. CHAN»; 

Hai ex typographia missionis catholicae 1879— 1882. volumen primum pro infima classe: 

LINGUA FAMILIARIS VIII, 819. VOLUMEN SECUNDUM PRO INFERIORE CLASSE: STUDIUM CLASSICORUM 
VII, 655. VOLUMEN TERTIUM PRO MKDIA CLASSE : STUDIUM CANONICORIM XXIV, 767. VOLUMEN 
QUARTUM PRO SUPREMA CLASSE: STYLUS RHETORICUS XIX, 820. VOLUMEN QUINTITM PRO RHETORICES 

CLASSE: PARS ORATORIA ET POETICA XI, 840. Dem chinesischen Texte steht durch das ganze 
Werk die lateinische tljei Setzung gegenüber. Anmerkungen und Einleitungen enthalten auch viele 
Sacherklärungen. 
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des Sprachbaues S. 112 — 118, erwähne ich zunächst die Betonung, damit 
die Art der Umschreibung verständlich werde, bespreche dann die Schrift, 
aber mehr hinsichtlich ihrer Erlernbarkeit, und nehme schließlich meine 
eigentliche Aufgabe, die Kritik des grammatischen Systems, in 
Angriff. 

Betonungen (§T*ii) unterscheidet der Verf., wie Wilh. Schott in der 
chinesischen Sprachlehre (1857), f^^^- die hohe gleiche §äii' phiil, tiefe gleiche 
hiä phii'i, steigende säfi,' weggehende khiü' oder fallende, eingehende zip 
oder abgeschnittene, der Reihe nach z. B. bei a durch ä ä ä ä bezeichnet, 
indem die letzte keines Zeichens bedarf, weil sie nur- vor k t p sich' ein- 
stellt. Verwirrend wirkt anfänglich, daß die klassischen Zeichen des Akutes 
und des Gravis, des frz. accent aigu und accent grave, ihre Rollen ver- 
tauschen und der Akutus den fallenden, der Gravis den steigenden Ton an- 
zeigen. Doch wählte schon Schoit 3 diese Darstellung, welche wohl sich darauf 
gründet, daß die Chinesen die Betonungen in ein Viereck einordnen, die 
beiden gleichen zusammen links unten, die steigende links oben, die fallende 
rechts oben, die abgeschnittene rechts unten; von den Ecken aus nach innen 
verbunden erhält natürlich die steigende Betonung die Gravislinie, und die 
fallende die Akutuslinie. Eine Anpassung an die klassische Bezeichnung würde 
zu viele Mißverständnisse und Versehen nach sich ziehen und müßte jeden- 
falls von einer Autorität ausgehen. 

I . SC H Rl FT. 

Ausführlicher empfiehlt es sich über "die Schrift zu sprechen, weil sie 
vom Studium der Sprache am meisten abschreckt und doch mit dieser so 
eng verbunden ist, daß man ihrer nicht entraten kann. Über den Zusammen- 
hang von Sprache und Schrift im Chinesischen lese man die schönen Worte 
Steinthals nach in der Geschichte der Sprachwissenschaft bei den Griechen 
UND Römern S. 25 flg. Ich nehme den Satz herüber: 'Wie sehr das Zeichen 



< Mit diesen Zeichen, San und ään, versehen in der kl. Gr. S. 6, gemäß der Bestimmung 
von § 61 (gr. Gr. S. 333): ädn *oben' u. s. w., San 'steigen besteigen*. Dagegen wird in der 
gr. Gr. das § 101 und 104 gedruckte San Sin, steigender Ton, unter den Druckfehlem in Sdn 
Sin abgeändert. 

Übrigens ist ph kh th tsh 2h mit abgetrenntem Hauche wie in: Kapphahn Eckhaus 
Rathaus Ratsherr Fletschhom [natürlich ohne Sprechsilbenscheide, F. T.] zu sprechen ; n bezeichet 
den gutturalen Nasal, sonst mit n g umschrieben ; 5 ist der harte, i der weiche Zischer, jener unser 
seh, dieser frzsch. j; i bedeutet ein vokalisches Forthallen des vorausgehenden Konsonanten ss ts 
tsh oder r. 

* Bopp hätte in der vergl. Gramm. I (1857) S. 202 die chinesischen Wurzeln pd *acht* lü 
'sechs* Si 'zehn*, deren mit dem Kürzezeichen versehener Vokal eben den 'eingehenden* Ton dar- 
stellt, nicht mit den Sanskrit-Interrogativstämmen ka ku ki vergleichen sollen bezüglich ihrer laut- 
lichen Fortan. Denn die altern, dialektisch erhaltenen Nebenformen sind pat luk Sip, im 
Kanton-Dialekt, dessen Aussprache Lobscheids sonderbare Grammatik (1864) wiedergibt: pat luk 
5ap. — Einige Male, wenn ich den abgefallenen Konsonanten mit meinen Mitteln nicht zu be- 
stimmen wußte, setzte ich auf den Vokal ein Kürzezeichen z. B. lü = luk? lut? lup? Ebenso 
vertritt oft das Längezeichen beide Arten des gleichen Tones. 

3 Vgl. bereits Kirchrri china, 1667, 236 und i. z. I. 444. F. T. 
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den Laut im Bewußtsein überwiegt, geht daraus hervor, daß der Ausdruck 
tsi', der eigentlich Schriftzeichen bedeutet, der grammatische Terminus für 
Wort überhaupt ist. Es gibt im Chinesischen keinen Ausdruck, der unserm 
'Wort' genau entspräche.' * 

Es ist eine entschiedene Unannehmlichkeit, die Erlernung einer Sprache 
mit der Aneignung eines fremden Alphabets beginnen zu müssen, das doch 
höchstens vierzig bis fünfzig einfache Zeichen umfaßt. Hier liegt eine Schrift 
vor, von welcher Kanghi^ Wörterbuch über 40000 Zeichen enthält — das 
die landläufige, nicht unrichtige und doch den Sachverhalt entstellende An- 
schauung, wobei man nicht bedenkt, wie denn der Chinese selber die Masse 
bewältigt, dessen geistige F'ähigkeiten wir doch nicht von vorn herein über 
die unsrigen stellen dürfen. Alle 40000 Zeichen im Kopfe zu haben, kann 
sich eben so wenig ein Chinese rühmen, als ein Deutscher oder Engländer, 
den Wortvorrat seiner Muttersprache vollständig zu beherrschen. Denn nicht 
mit dem Alphabet, sondern mit den Wörtern anderer Sprachen sind diese 
Zeichen zu vergleichen; so viele Zeichen man sich einprägt, so viele Wörter 
bringt man in seinen Besitz. Zum Verständnis chinesischer Texte ist die 
Kenntnis von nicht mehr, aber auch nicht weniger Zeichen erforderlich, als 
man in andern Sprachen Wörter kennen muß. Ein wohlerzogener Engländer, 
der eine öffentliche Schule und die Universität besucht hat, seine Bibel, den 
Shakespeark und die times und überdies alle Bände der MiDiEschen Biblio- 
thek liest, braucht nach Max Müller im Gespräch doch kaum mehr als 
3000, gewiß noch nicht 4000 Wörter (voRLEsrNOEx über die wissexschaft der 
SPRACHE, bearbeitet von Karl Böitcier, 1863, S. 223), und damit kommt über- 
ein, wenn der Pater Pri^,mare' eine solide Bekanntschaft mit vier oder fünf 
tausend Zeichen für alle gewöhnlichen Zwecke als ausreichend hält. Beab- 
sichtigt man nun nicht, sich zum Sinologen auszubilden und selbständig Texte 
zu interpretieren, oder wohl gar chinesisch zu komponieren, so darf man jene 
Zahl auf zwei tausend ermäßigen, die auch nicht alle auf einmal und von 
Anfang an erlernt sein wollen. Am Schluß der kl. Gr., auf zwölf Seiten, 
findet sich ein sehr erwünschtes Verzeichnis aller in den Regeln und Bei- 
spielen vorgekommenen Zeichen, 1050 an der Zahl; in dem oben angegebenen 
Zeiträume kann man sich diese Zahl soweit zu eigen machen, um die Zeichen 
sicher wieder zu erkennen und etwa die Hälfte zu schreiben, und schon diese 
Kenntnis von ungefähr tausend selbstverständlich sehr häufigen Zeichen 



' So z. B. in ZuTTOLi 1, 126 KoL 10/ 11 khin kicn lian ts^i' 'die beiden Zeichen (fUr) 
Sorgfalt und Sparsamkeit' ; 132 Kol. 13 so-i ße-ko kien tsi' tsüi §i hau-tik 'des-wegen ist (5i) 
dieses Zeichen: Sparsamkeit sehr (tsüi) heilsam*: eig. Mieses Sparsamkeits- (kicn) Zeichen* par- 
simoniae littera. Noch deutlicher zeigt den Einfluß der Schrift S. 92 Kol. 2 — 4: 'deswegen sagten 
die Alten: durch Lehre umändern alle Bürger erfordert Pietät, Freundestreue, Eintracht mit den 
Verschwägerten, Mitgefühl. Du siehst: sie reden von Pietät, dann reden sie von Freundestreue, 
und darunter gleich (ti hiä tsieü) reden sie vom Eintrachtszeichen (muk tsi').* Es läßt sich 
vergleichen, wenn in altem sprachwissenschaftlichen Werken nicht von Lauten, sondern von 'Buch- 
staben' die Rede ist. 

= Das Verzeichnis im ersten Bande von ZoTTOLl, der etwa 400 Seiten Texte enthält, umfaßt, 
wenn ich recht gezählt, 3560 Zeichen. 
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leistet beim Vergleichen und Kontrolieren von Texten mit einer nicht zu 
freien Übersetzung erhebliche Dienste, und gestattet, den Zeichenvorrat all- 
mählich und ohne Beschwerde zu vermehren. Übrigens stellt man derartige 
Übungen nur selten für sich als reine Gedächtnisproben an, sondern im An- 
schlüsse an die Regeln und Beispiele, so daß die Bewältigung der äußern 
Hindernisse mit der Einsicht in den Sprachbau Schritt hält; die kl. Gr. ver- 
meidet aufs glücklichste das Auseinanderfallen der beiden Thätigkeiten. 

Vor allem kommt es darauf an, in den zusammengesetzten Zeichen, und 
zu diesen gehört weitaus die größte Zahl, den anfänglichen Wirrwarr von 
Strichen in seine Hauptbestandteile aufzulösen und in dieser rationellen Auf- 
fassung dem Gedächtnisse einzuprägen. Die meisten Zeichen zerfallen näm- 
lich in einen ideologischen und in einen phonetischen Teil, die oft beide, 
besonders der zweite, wieder zusammengesetzt sind. Die ideologischen Teile, 
meist links oder unten befindlich oder auch das phonetische Element ein- 
rahmend, heißen Radikale, und es gibt ihrer 214. Aus ihnen bestehen 
meist auch die phonetischen Elemente; denn, von einigen Kürzungen abge- 
sehen, denen die ideologischen Teile unterliegen können, scheidet nicht die 
Gestalt, sondern nur die Stellung die beiden Arten. Dasselbe ideologische 
Zeichen erscheint auch in phonetischer Geltung: men Türflügel', ein deut- 
liches Abbild der Sache, wird ideologisch verwendet in kiän 'Zwischenraum', 
hiän ausgesprochen 'müßig', indem unten zwischen die Flügel das phonetische 
Zeichen für kiän (hiän) tritt; hingegen phonetisch steht das Bild der Thür- 
flügel in w6n 'fragen' und wen 'hören', während als ideologische Teile dort 
'Mund', hier 'Ohr' dazwischen gesetzt werden; d. h. der Laut men respektive 
w^n und wen soll in dem durch die Zeichen für Mund und Ohr angedeu- 
teten Sinne verstanden werden; und kiän (hiän) nehme man in der durch 
das Bild der Thürflügel symbolisierten Bedeutung von Zwischenraum. Hier 
unterscheidet sich das ideologische men vom phonetischen men (wen wen) 
gar nicht, selbst nicht einmal durc'.i die Stellung. Kaum wird man das 
zwischen die Thürflügel gesetzte Ohr für 'hören symbolisch vom Horcher an 
der Thüre verstehen wollen; hören ist nicht horchen, und der Mund zwischen 
den Thürflügeln für 'fragen ließe eine entsprechende Symbolik doch nicht 
zu. Sonst bietet freilich die Schrift mehrere rein symbolische Bezeichnungen 
ohne phonetische Andeutungen, wie die Gruppe Weib und Kind für haö 
gut und haö lieben, Sonne und Mond für min hell u. s. w., siehe die gr. Gr. 
S 136. Als zweites Beispiel der gewöhnlichen Zeichengruppen diene khiun 
'Herde', eine Verbindung des phonetischen Zeichens khiün, das, für sich ge- 
braucht, kiün gesprochen wird und 'Fürst' bedeutet, mit dem ideologischen 
Bestandteil yäfi 'Schaf, der links vor oder auch unter das Lautzeichen khiün 
(kiün) zu stehen kommt. Die Zusammenstellung mahnt also, das Lautzeichen 
khiun in dem mit 'Schaf angedeuteten Sinne zu nehmen; die Vorstellung 
'Schaf erweckt die der Herde, freilich dem Chinesen auch die des Guten, 
Milden, Sanften, und mehrere sehr übliche Wurzeln wenden zum Andeuten 
des Inhalts das Schafzeichen an, z. B. mei 'schön, i'if 'Rechtlichkeit' sind unter 
der Idee 'Schaf eingestellt; §^n 'gut schön', obwohl unter Rad. 30 kheü 
*Mund', enthält gleichfalls deutlich das Schafzeichen. Andrerseits erscheint 
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yäfi als Lautzeichen in yaü 'Ocean, das links das Zeichen für Wasser bei- 
gegeben erhält, d.h. der Laut yäil unter der Idee des Wassers, und in yaft 
'ernähren , das unter dem Zeichen des Schafes das ideologische für §ik 'essen' 
aufweist, und so stehts mit der großen Mehrzahl der Zeichen. Man denke 
sich, dem französischen Laute sa^, je nachdem er cent sang sans sens be- 
deutet, würden besondere, Zahl, Leib, Gesellschaft, Sinn ausdrückende 
Zeichen unter- oder vorgesetzt; cent würde durch No. sa^ ausgedrückt, wo- 
von No. die Idee der Zahl bezeichnete, und man wird von der chinesischen 
Schriftweise einen zutreffenden Begriff bekommen. 

So einfach lassen sich aber doch nicht alle Charaktere deuten. Im Laufe 
der Zeit fanden so viele Übertragungen statt von Seiten der Bedeutung und 
des Lautes, und die Kombinationen wurden mechanisch und wie einfache 
Zeichen weiter überliefert, oft neuerdings modifiziert, daß schließlich die große 
Masse eben mechanisch eingeprägt werden muß; aber auch so schafft Klar- 
heit über die einzelnen Bestandteile, wenn man auch gar oft nicht begreift, 
wie daraus der betreffende Sinn entsteht, dem Memorieren Unterstützung. 
W11.H. Schott gibt in den Anmerkungen durch die ganze Grammatik hin 
Deutungen der überlieferten Zeichen, und vieles ist gewiß ebenso richtig als 
ansprechend; die F'igur für fü 'Hausfrau, Ehefrau' haftet leichter, wenn man 
weiß, daß zu dem Zeichen für Weib das für Besen tritt, und so stellt 
es sich auch der Chinese vor; denn tritt statt des Zeichens für Weib das 
Zeichen für .^eü 'Hand' ein, so erhält man sao 'fegen. Tragen aber die 
Deutungen eine künstliche oder unnötige Symbolik an sich, so helfen sie dem 
Gedächtnis nicht nur nichts, sondern beschweren es mit unrichtigen Vor- 
stellungen; S. 24 Anm. sagt Schott: 'Wer in der Zusammensetzung yaft 
'Ocean (sieh oben) auch dem Schafe Bedeutsamkeit geben will, der finde 
in den Meereswogen Analogie mit den Flocken der Wolle oder mit einer 
Herde zusammengedrängter und etwa vor Schrecken sich überstürzender 
Schafe!' S. 100 Anm. wird das oben besprochene khiun 'Herde' so erklärt, 
daß dessen lautlicher Bestandteil, kiun 'F'ürst', zugleich sich auf den die 
Herde leitenden Widder oder Hammel beziehe, u. s. w. Wenn unser Verf. 
sich solcher Erklärungen namentlich in der kl. Gr. enthielt, so ist das um 
so mehr zu billigen, als dadurch nur ein geringer Bruchteil der Zeichen be- 
meistert werden könnte, und noch dazu teilweise auf Kosten der Wahrheit. 
Öfteres Schreiben resp. Nachzeichnen mindestens solcher Charaktere, die Ver- 
wechselungen begünstigen, wie von fü 'reich' ku6i 'vornehm' täft 'geziemt 
sich' saft 'beständig' thaü 'Halle' ksit 'voll wahr', die man im Anfange kaum 
oder nicht genügend von einander scheidet, kann nicht genug empfohlen 
werden, und der Zeitverlust, den das vorsichtige Nachzeichnen verursacht, 
wird reichlich durch die Sicherheit und Deutlichkeit aufgewogen, mit der 
nachher die Zeichen im Gedächtnisse haften. Diese Beschäftigung wird der- 
jenige, der als Schüler zeichnete, viel weniger schwierig und langweilig finden, 
als der, welcher sich nie in scharfer Auffassung von Gestalten geübt hat. 
Eben so thut man gut, diejenigen Zeichen zusammenzustellen, in denen der- 
selbe phonologische Bestandteil erscheint, um sich gleich anfangs zu gewöhnen 
dasselbe Zeichen, das man in einer bestimmten Bedeutung kennen lernte 
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mit andern Zeichen als bloß lautliches Element, seiner Bedeutung beraubt, 
aufzufassen, und darauf beruht wohl die größte Schwierigkeit der Schrift: die 
Verbindung, die man im Geiste zwischen Zeichen und Bedeutung gestiftet 
hat, nicht so zu befestigen, um sie nicht jeden Augenblick wieder lösen zu 
können, wenn das Zeichen bloß phonetisch auftritt als Teil einer Zeichen- 
gruppe. Für alle derartigen Übungen gewährt das schon erwähnte Zeichen- 
lexikon am Schlüsse der kl. Gr. genügenden und doch nicht zu weiten Spiel- 
raum, und zugleich treffliche Gelegenheit, mit der Technik des Nachschlagens 
der Zeichen sich vertraut zu machen, um sich in größern Verzeichnissen zu- 
recht zu finden. 

In allen chinesischen Wörterbüchern stehen die Zeichen unter die 
214 Radikale oder ideologischen Figuren geordnet; diese versehen somit den 
Dienst unsrer Buchstaben, und die Reihenfolge der 214 Radikale sollte man 
eben so gut inne haben, als die der 20—30 Buchstaben des Alphabetes. 
Hierbei wird das Gedächtnis dadurch unterstützt, daß sie nach der Zahl der 
Striche geordnet sind, aus denen sie sich zusammensetzen, so zwar, daß die 
einfachsten Formen vorn, die kompliziertem hinten stehen. Daß nicht alle 
gleich wichtig sind und diejenigen, welche nur wenige phonetische Zeichen 
zu sich nehmen, im Anfange übersprungen werden können, bedarf wohl kaum 
weiterer Erörterung. Unter jedem der 214 ideologischen Zeichen finden sich 
alle phonetischen Zusätze, deren es fähig ist, wieder nach der Zahl der Striche 
geordnet. Dem Anfänger macht nun das Nachschlagen deswegen oft Schwierig- 
keit, weil bei kompliziertem Gruppen nicht immer das Radikal, unter welchem 
sie verzeichnet stehen, gleich deutlich in die Augen springt und auch nicht 
immer aus dem Sinne erschlossen werden kann; es versteht sich wahrlich 
nicht von selbst, daß man die aus 13 resp. 18 Strichen bestehenden Gruppen 
für süi 'Jahr und kuci 'zurückkehren unter dem Radikal ']'] t\ 'stille stehen 
suchen muß. Ja auch bei einfachen Zeichen kann man in Verlegenheit ge- 
raten und lange umsonst suchen; daß nien Jahr' unter kän Schild' Rad. 51, 
wut Ding' unter nicü 'Ochse' Rad. 93, wei 'sein, machen unter öao 'Klaue' 
Rad. ^'] ^ wan König' unter yük 'Edelstein Rad. 96 u. s. w. eingereiht ist, 
und vieles ähnliche entdeckt man oft erst nach langer fruchtloser Bemühung. 
Die kl. Gr. greift dem Anfänger dadurch unter die Arme, daß der Verf. den 
Zeichen, zuerst allen, im Verlaufe den neu eintretenden Zahlen beifügt, die 
sich auf das Radikal beziehen, unter dem man sie finden kann. Jede Mühe 
etwa dadurch zu beseitigen, daß diese Zahlen immer und überall beigegeben 
würden, wäre ganz verkehrt. So bietet die kl. Gr. gerade diejenige Unter- 
stützung und Wegleitung, welche selbstän lige Bewegung nicht ausschließt 
und auf Streifzügen im Walde der Zeichen, wenn es auch nicht immer ge- 
lingt, das zu ertappen, was man wünscht, begegnet man dafür Neuem und 
Unerwartetem, dessen man gerade nicht nötig hat, aber später haben wird 
oder früher gehabt hatte. Die kl. Gr. i-;t so vortreftlich eingerichtet und so 
pädagogisch angelegt, daß man bei aller Mühseligkeit, die jeder über sich 
nehmen muß, der Chinesisch studiert, doch nicht das Gefühl der Ermüdung 
verspürt, und fast unvermerkt immer weiter gelockt wird. Schließlich gelangt 
man dazu, das Zeichenregister, dem man zuerst ratlos gegenüber stand, sicher 

Tethmkr. zts'-hk. III. 3 
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ZU benutzen und sich darin heimisch zu finden. Folgendes erlaube ich mir 
dazu anzumerken^ das unter den ' Berichtigungen' fehlt: unter Rad. i yit 'eins' 
vermißt man khieü 'Hügel' von \ 43 li; unter Rad. 30 kheü 'Mund' fehlt 
kok 'jeder'; unter Rad. 51 kän 'Schild' vermißt man hift 'glücklich*, das im 
III. Lesestück ^. 2 S. 119 vorkommt, während dieses Zitat unter Rad. 160, 
wohin es wegen der Ähnlichkeit der Zeichen für hii\ 'glücklich* und sin 
'bitter unangenehm' sich verirrte, zu streichen ist; unter Rad. 120 mik 'Seide' 
fehlt das Si. 232 vii erwähnte ke 'geben', das übrigens Schott S. 106 kt um- 
schreibt; unter Rad. 140 tshao 'Gras' vermißt man hoä 'Blume', das §. 187 
in einem Beispiel und im v. Lesestück ^. i S. 131 vorkommt; endlich unter 
Rad. 145 T 'Kleid' das in Js. 232 viii erwähnte pi 'leiden, tragen* Passivsilbe. 
Auch wäre oft eine vollständigere Aufzählung der Stellen, an denen ein 
Zeichen erscheint, erwünscht: so findet sich unter Rad. 12 (statt 18): fen 
'Teil Unterschied' noch };. 133, 221 und im v. Lesestück S- lO; unter Rad. 24: 
sTfi 'steigen' noch jj. 137; unter Rad. 120: kTft sonst 'Buch' noch §. 209 als 
Partikel des Präteritums erwähnt; unter Rad. 146: yaö 'wünschen' noch 
S- 240, Lesestück iv 3, v 9. 

Wenn die Schrift größere Bedeutung und Aufmerksamkeit beansprucht 
als der Laut, so rührt das nicht nur von ihrer Schwierigkeit her, sondern 
die Schrift ist bei aller Kompliziertheit ungleich deutlicher als der Laut. Wenn 
wir auch die verschiedenen Töne beachten und die ursprünglichen Schluß- 
konsonanten k t p, welche dialektisch noch vorhanden sind, ansetzen, und 
schließendes m, wofür n gesprochen wird, den Wurzeln, denen es zukommt, 
zurückgeben, so fallen doch noch so viele Wurzeln lautlich zusammen, daß 
ein Verständnis alter Texte nach dem Ohre oder nach der Umschreibung 
unmöglich wird. Schott, S. 11 seiner Gramm., verwendet den Wurzellaut 
ssi als Beispiel. So viele Bedeutungen die gr. u. kl. Gr. in den Beispielen 
von ssY gewähren, sei hier kurz zusammengestellt: ss'l bedeutet i. vorstehen, 
Amt, Beamter; 2. Vorbild, Lehrer; 3. Menge, Heer; 4- Diener; 5. Seide, 
Seidenfaden; 6. Denken, Gedanke; 7. eigen, selbstsüchtig; 8. dieser, wovon 
bloß die zweite und dritte Bedeutung nicht im Zeichen geschieden sind; ssi 
bedeutet i. lassen, verursachen; 2. sterben, Tod; 3. ähnlich, gleichen; 4. Ge- 
schichtsschreiber; ssi bedeutet i. Geschäft, Sache, dienen; 2. opfern, Opfer; 
3. Gelehrter, Beamter;' 4. Speise, Brod; 5. vier; 6. Bote, Gesandter; 7. Ehren- 
titel, wovon die vierte Bedeutung^ das Zeichen mit .^ik 'essen', die sechste 
mit der ersten von ssi teilt. Gleicherweise ist es mit andern Lauten be- 
stellt; ich will mit yeu exemplifizieren: yeü bedeutet i. dunkel; 2. sorgen, 
Not; yeü i. aus, von, seit; 2. auch, wie, noch; 3. mehr, magis; 4, was das 
relative so; 5. traurig; 6. behaglich, selbstbewußt gr. Gr. S. 369 ^ 949; 
7. Tadel gr. Gr. S. 147 S 344 5 8. Öl; 9. schwimmen; 10. wandeln, wandern; 



' So, SSI, vom Vf. «Uirchwcg betont, auch wenn zur Veraeutlichung das Zeichen für 'Mcr>ch' 
vorgeschlngen wird; wegen des letztern sieh den zweiten Satz § 1153 '^er gr. (ir. ZoTTOLI I 4 und 

290 betont in beiden Fällen ssi. 

2 Im Satze äik khl ssi l'h put pi khl ndn zu Ende von § 1152 der gr. Gr. 'wer (fe) 
Eines (khl) Brod (.si) ißt, flieht (pi) nicht (put) de><cn (khi) Ueschwemisse\ unterscheiden 

sich Sik und «si im Zeichen nicht. 
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i.i. Eigenname; yeü i. haben; 2. Freund; 3. vermodert; 4. kieü yeü die 
neun Provinzen gr. Gr. S. 341 S ^85; yeü i.jung, Kind; 2. rechts; 3. helfen; 
4. auch, dann, wiederum. Darunter fallen im Zeichen bloß yeü i. u. 4., 
yeü I., 6., 10. zusammen; yeü 3. ist von yeü 2. durch das vorgeschobene 
ideologische Zeichen für Mann unterschieden. Schließlich fu; fü: beratschlagen, 
Ehemann, Haut; fü: Ehefrau, Geländer, Präfektur, tragen (fü m\ Reisträger) 
einwilligen, aufhelfen, erhaben, Flußarm; fü: Vater, reich, Vers, verleihen, 

ängstlich, Meister alle mit durchaus verschiedenen Zeichen; jeder andre 

Wurzellaut ergäbe ein gleiches Resultat. Dagegen ist der Fall, daß ein 
Zeichen mehrere Aussprachen hätte, unverhältnismäßig seltener: yok Musik 
und lok Freude, öaö morgen und 6haö königlicher Hof, den Hof machen, 
kien sehen und hien zeigen, kiän Zwischenraum und hiän * müßig', ver- 
einigen sich je in einem Zeichen; andre Paare sehe man ^ 231 der gr. Gr., 
unter denen nüi 'innen' und nap 'enthalten, eintreten' das merkwürdigste ist. 
Nur durch verschiedene Abkürzung desselben Radikals für Herz weichen 
mäft 'sehr beschäftigt, zerstreut sein' und wail 'vergessen', nur durch ver- 
schiedene Stellung des phonetischen Zeichens thien'Felä' und des Radikals 120 
mik 'Seide' weichen sf: tenuis subtilis und lei (lüi): vincire voneinander 
ab. Kommt nun noch hinzu, daß die Aussprache vielfach schwankt und von 
den Autoritäten verschieden angegeben wird: ob suet oder §uot 'reden', 
kuek oder kuok 'Staat', wut oder wet 'Ding', nüi oder nei 'innen', lüi 
oder lei 'Pflug', "lüi oder lei 'binden', luän lu^n 'Aufstand, Verwirrung', 
zän oder zen 'so' u. s. w. verschlägt nichts, abgesehen davon, daß Dialekte 
wie der von Kanton (kuäu tu 1*1) völlig andre Laute aufweisen: 'pat nicht' 
für put, tak 'Tugend' für tek u. s. w. Immerhin ist es besonders für eine 
Elementargrammatik wünschenswert, die Worte einheitlich transkribiert zu 
enthalten, und die kl. Gr. verfährt in dieser Beziehung durchaus konsequent, 
während die gr. Gr. mehrfache Schwankungen zeigt. 

Einsilbigkeit, Mehrdeutigkeit, lautliche Unbestimmtheit vereinigen sich, 
um die' Schrift in den Vordergrund zu rücken, und verleiten fast wider 
Willen dazu, die Sprache mehr mit den Augen als mit dem Ohre zu er- 
fassen, so vorteilhaft es auch immer sein mag, um den Rhythmus chinesischer 
Sätze zu empfinden, den Laut nicht zu vernachlässigen; denn was Syntax 
und Struktur der Sprache anlangt, so darf man wohl zugeben, daß sie sich 
auch mit den Augen auffassen und beurteilen läßt. Warum sollte ich nicht 
aus dem Vorkommen der Zeichen dT und te mir einen zutreffenden Begriff 
von den entsprechenden Partikeln machen und mit diesen Zeichen ebensogut 
verbinden können als mit den Lauten? Muß ich mich nicht vielmehr an die 
Zeichen halten, weil gerade der Laut 61 auch 'wissen bedeutet? Stellenweise 
scheint die Schrift schon von Anfang an für das Auge Bestimmungen und 
Scheidungen anzudeuten, die das Ohr nie vernahm und somit die Sprache 



^ Damit will ich bei I eibe keinen Mangel andeuten; im (Gegenteil scheint mir Wilhelm 
WuNDT In seiner EKKr.NNTNisLEHRE (1880)8.48 mit vollem Recht die Wichtigkeit der Schrift für 
das Denken hervorzuheben, und ich stimme bei, wenn er bemerkt: 'Ein Bewußtsein, welches der 
(iesichtszeichen für die Begriffe entbehrt, muß zum abstrakten Denken wenig geeignet sein.' 



3» 



* J - - - 



nicht machte: =■', -.vcnn ye- rechts in der Bede-Jtjsg helfen' durch Vor- 
sitzen de-i Mcn>ch-Ze:chcr.5 a-j^gtrzeichnet ifcirc: das weist doch offenbar nur 
das A-ge des Leser« an, das Zeichen f-r rechts im Sinne menschlicher 
Thätigfieit aufzufassen: denn der sprachliche V jr^an^ bemht. wie man meint, 
:n der Verwandlung des Adverbs ccer Adjektivs in ein Verb, und fiir diesen 
Vorgang gibt es kein Zeichen. Femer: wif: vergehen', erhält das Herz- 
zeichen, um vergessen -Äerden' zu bedeiiten: aber wer sollte sich überreden, 
cati z. li. ctz Satz tshicn wir: ou: wir. die frlihem Könige werden nicht 
vergessen n:ehr a> metaphorisch gebrauchtes wif: enthalte: Der Zusatz der 
FUd kale ?.Iensch und Herz darf i.^. die^n Fallen nicht beirren, in ycü 

helfen und wa:': vergessen werden' et Aas andres als verbales rechts' und 
metaph^. ris-ches vergehen zu erblicken, keineswegs gesonderte Wurzeln. 
Daji es s::h nur um Schrift, nicht uni Sprache handelt, wird aus Fällen, in 
denen der ideologische Zusatz auch fehlen kann, recht ottenbar: kö Frucht' 
v.irc mit und ohne Rad 140 tsha«: Gras' geschrieben: mit wohl nur, um 
e- von kuo in der That' zu unterscheiden; ebens*:» ss: Gelehrter, Beamter* 

sieh oben mit und ohne das Zeichen für Mensch. Hier iä>erschritt die 
Schrift ihre Grenze und wendete sich ledig'ich an das Auge, um ähnliche 
Unterschiede zu erzeugen, als wenn wir Sie f.:r die angeredete Person mit 
grotiem Anfangsbuchstaben ausstatten oder durch das-elbe Mittel das Nomen 
Wohl vom Adverb wohl scheiden. Nichtsdestoweniger liegt in dieser Schrift 
doch ein guter Teil der Laut- und Bedeutungslehre verborgen: auf phone- 
tische Veränderungen weisen die zahlreichen Fälle, in denen 2Mchen mit den- 
-elben phonetischen Elementen in der Aussprache nicht ganz miteinander 
uberein-timmen; so wechselten oben die I^utwerte men und wen, kian und 
hian, khiun und kiün; so schließt das Zeichen iiir kuok (kuek) 'Staat' 
mit einem großen X'iereck als Symbol der Zusammenfassung ein phonetisches 
Zeichen ein, da- für sich huck lautet und jemand etwas etwa \nelleicht' be- 
deutet; hö v/er, wie, was, warum', zerfallt in das ideologische Zeichen fiir 
?.Iann und in einen phonetischen Teil, der allein khö lautet mit der Be- 
deutung: können und dürfen — also Wechsel von kh und k, k und h, kh 
und hl Die wichtigsten derartigen Falle finden sich in der gr. Gr. ji 214—226 
zu-.ammengestellt. Was die Bedeutung betrifft, so läßt sich vermuten, daß 
ci regieren, mit Wasserzeichen versehen, zunächst auf das Lenken eines 
Schiffes sich bezog; daß nen können, vermögen', weil es unter Rad. 130 
zuk Flei-tch eingestellt ist, im Gegensatze zu dem ins moralische Gebiet 
spielenden kho, zuerst physische Kraft, dann die Reaktion gegen äußere 
Hindernisse bezeichnet; auf die Fassung des Begriffes: Glück, Unglück (fuk 
huo wirft der ideologische Teil des Zeichens, Rad. 113 si 'Geist Omen', 
genügend Licht ' u. s. w. Das nur einige Andeutungen, daß die Kenntnis der 
.Schrift für eine nicht bloß oberflächliche Erfassung der Sprache nicht ent- 
behrt werden kann. 

* Msr. ie-jc /. B. 'i'.-T Vortrag über 1 L'.N«i5CHri iffin >üi) oiiek chinesische geomantie in 
*]*■: /.I-/.HIF. I, KTii-.oi/.',:i. >:: (18-9; >. (341 ti". 
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Die Grammatik einer Sprache wie der chinesischen zu schreiben erscheint 
als eigentümliche Aufgabe vom Standpunkte unsrer Sprachen aus; es fehlt 
eben all das, was den Inhalt der gewohnten Grammatik bildet: es gibt keine 
Lautlehre, weil die Wurzeln unveränderlich sind; es fehlt eine Wortbildungs- 
und Formenlehre, weil alle Wurzeln noch dazu einsilbig sind; denn was 
weiter greifende sprachhistorische Untersuchungen hier aufstellen können, über- 
schreitet die Grenze einer Grammatik, welche die Sprache im gegenwärtigen 
Bestände darstellt; man hat keine Syntax, welche die Verwendung der For- 
men lehrt Nun muß aber jede Sprache, um diesen Namen zu verdienen, 
allgemein formale Bestimmungen oder grammatische Kategorien enthalten, 
welche irgendwie lautlich zur Erscheinung kommen; sie brauchen keineswegs 
mit den unsrigen sich zu decken, aber entdecken muU man sie können; sie 
allein bedingen die Verständlichkeit jeder Rede, welche über die tierischen 
Bedürfnisse und die Not der Existenz hinausreicht. Diese Kategorien aufzu- 
finden und darzustellen ist Aufgabe der Grammatik. Eines darf man dabei 
nicht vergessen: die grammatischen Kategorien entstammen nicht alle dem 
Denken, sondern sind zum Teil nur entwickelte und verfeinerte Anschauung. 
Vom grammatischen Geschlechte wird man das sofort zugeben, es hat den 
natürlichen Unterschied der Geschlechter zur Grundlage. Ebenso stützt sich 
die Einteilung in Substantiva, Adjektiva, Verba darauf, daß schon die 
Natur Dinge, Eigenschaften, Ereignisse darbietet: das Blau oder Grau des 
wölbenden Himmels, das Grün weit gestreckter Gras- oder Wasserflächen, 
das Weiß schimmernder Schneefelder läßt sich nicht in Formen einfangen 
und einzelnen Gegenständen zuteilen, die in der Gesamtwirkung, z. B. der 
Grashalm auf der Wiese, gar nicht zur Geltung kommen, erleichtert also auch 
da, wo zuerst die geschlossne Form und das Gegenständliche ins Bewußtsein 
fällt, die Absonderung der Eigenschaft, hier der Farben, und bereitet die 
grammatische Kategorie des Adjektivs vor; eben so das Sausen des Windes, 
das Rollen des Donners, das Zucken des Blitzes, wovon man keinen Urheber 
wahrnimmt, die Absonderung von Thätigkeiten und die Entstehung der ver- 
balen Kategorie. Dadurch sind aber auch schon viele Wurzeln des Chine- 
sischen, bevor wir nur nach seinen grammatischen Kategorien fragen, weil 
der Zusammenhang dieser grammatischen Dreiteilung mit der Anschauung 
nie völlig reißt, so wenig als der des grammatischen Geschlechtes mit dem 
natürlichen Geschlechte, für viele Fälle doch schon grammatisch bestimmt, 
vorerst alle diejenigen, welche sinnenfällige Wahrnehmungen bezeichnen, und 
ein Verständnis, das ans grammatische oder sprachliche anstreift, vielfach 
schon möglich. Die Wurzeln für Berg, Baum, Strom, Hügel, Auge, Mund u. s. w. 
erscheinen auch im Chinesischen fast nur als Substantiva. Wendungen wie 
yaö thi tie niän tik sTm' '(Du) mußt verkörpern (thl) Herz (sTm) von 



* Aus ZoTTOLi I, WO sich die Worte zweimal S. 68 Col. 13 und S. 70 Col. i finden; 
ZoTioLl übersetzt: debes conjungi pntris matrisque (parentum) animo, intransitiv 'Körper werden, 
sich vereinigen' was andre Stellen z. H. thi wan-süi yc tik ^\n sim S. 220, 13 = adhacrere 
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tik Vater 'und Mutter' == Du mußt das elterliche Gefühl in Fleisch und 
Blut übergehen lassen; iiü meu cT tsik. su cT i sän 'Hauswesen zu (cT) fünf 
nu Morgen, bepflanzen' es cT mit i Maulbeerbäumen' gr. Gr. S. 432 
unten, kl. Gr. S. 74 oben, in welchen, thi Körper* und sü 'Baum' verbal 
als verkörpern' und 'bebäumen' zu verstehen, die folgenden Objekte sTm 
'Herz' und cT ihn sie es' nötigen, darf man nicht auf jeder ' Seite erwarten. 
Auf dieser vorgrammatischen Stufe der Anschauung, nicht auf begrifflicher 
F*assung ruht der Unterschied von huot tsi lebende Zeichen' und ssV tst 
tote Zeichen'; diese Ausdrucke sind noch gröber als ' Thätigkeitswörter' und 
Dingwörter', weil die ssi tsi auch die Eigenschaftswörter befassen; daß sie 
aber unterschieden werden, kann man daraus schließen, daß ausgemachte 
Eigenschaftswörter z. B. der Farbe, Größe u. s. w. kaum je oder nie mit il 
der alten Sprache, das doch alle andern möglichen Attribute bezeichnet, 
attributiv einem Substantiv vorhergehen, sondern unmittelbar ohne Hilfswort 
das Substantiv folgen lassen; vgl. gr. Gr. |s 973. Zu diesen Unterschieden 
im (jcbiete- der Anschauung kommen noch einige Bestimmungen, welche 
zwar rein innerlich, aber gleichzeitig so deutlich und einfach sind, daß die 
für sie bestimmten Wurzeln sich auch grammatisch als besondere Klasse aus- 
weisen; die Unterschiede de> ich du er, dieser jener: des innen außen, obe.i 
unten, links rechts, vornen hinten oder mit zeitlicher Übertragung des vor 
und nach; der Zahlen und die \'erneinung werden zwar mit voller Klarheit 
erst in und mit der Sprache erfaßt und sind insofern wesentlich grammatisch, 
aber allen Sprachen eigen und daher außer dem Gebiete der einzelnen 
.Sprache gelegen. Indessen ist die Unbestimmtheit immer noch groß genug; 
ob tshi /in sanskritischem ajanf g'anah" oder^ atra g'anah'dieser Mensch' 
oder 'hier der Mensch' entspricht, wer will das ausmachen? was ich weiß., 
ist ja nur, daß die Bestimmung der Nähe attributiv mit Mensch' verbunden 
wird. (Gleicherweise kann san ti der höchste Herr, Gott' sanskritisches 
adhi-pati oder parame^vara darstellen, in san ein Adverb wie adhi oder 



(con/in;;i) iinmortalis (eigenll. looco iälirig) parenii^ yc^ »ummac voluntati zu bestätigen 
-.cheincn; tik = ci ist Gcneiivzcichen, -iieli S. "8 flf. Kl>en>o im Salze S. 4" Anm. i. 

' 'Umpflanzen' «lie gr. Gr. 

- Ich bringe noch bei aus Zott. 1, 104, Kol. 2: iu-zuk hiän-li '^als) Fisch (und) Fleisch 
(die) Nachbar>chaft (behamleln/ ; oft pei 'Kücken ': den R. kehren, auf d. K. tragen. 

3 Ich meine natürlich nicht, daß die<e Unterschiede durch Anschauung, im engsten Sinne 
gefnlit, 7U Stande kommen, sondern, Taß sie sich zunächst auf die Objekte der Anschauung 
( Kr-cheinnngenJ beziehen; siehe Lazarus, i»as lkükn dkk seklf^ ii, 2S5 tT. (i8-8». 

4 HäuMg wird im Sanskrit die Adjektivform des Pronomens durch eine Adverbialform gleichen 
Sinnes ersetzt: alo heloh" oder atah* karanät 'aus dieser Ur«iache\ kuto *p* sth.änät *von 
ir^'cnd einem Platze ; jatra dece . . . tasmin dece Rümäj. I, 41, 4 5 in welcher Gegend.. . 
in dieser Gegend', ekäm ito (a)ln nkaranad imam mukiavalinr samädäja (BöHTL. 
('WKV.SK'M.' S. 118, 21) 'diese eine Perlenschnur von d:e>em Schmucke nehmend', kärje tat 
kva-upajug'jate (ebenda S. 131, 26) 'bei welchem (ieschäfle kann man das brauchen?' u. s. w. 
atra =» a-min neben Lokativen von Nomina trifft man oft. Noch näher kommen Wendungen 
wie cvanr- vacananf cruivä 'eine .solche Rede gehört habend', evan-gun a-samanvito rägä 
'ein mit .»olchcn Vorzügen ausgestatteter König', wo evam = evam'vidha, 'so* für 'solch.* In 
all'»n diesen Fällen geht der Unterschied der Wortarten in der altributi\en Beziehung unter; wie 
v iel mehr im Chinesischen. 
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ein Adjektiv wie parama enthalten, und ebenso stehts mit hiä min 'das 
niedere (eig. unten) Volk', öüi'i kuok *das Mittelreich' u. s. w. Der Chinese 
wird in diesen Fällen sich begnügen, das attributive Verhältnis im allgemeinen 
festzuhalten. 

Die Unterschiede in der sinnlichen Wahrnehmung in Verbindung mit 
den erwähnten Denkbestimmungen machen die psychologische Grundlage 
dafür aus, daß der Verf. <^ 253 und 849 50 der gr. und ^ 27 und 167 der 
kl. Gr. jeder chinesischen Wurzel außer der grammatischen Funktion im 
Satze, die wechselt, eine bleibende Grundbedeutung, Kategorie, beilegt, 
'ob sie Individuen oder Gattungen, Eigenschaften, Zahlen, Thätigkeiten oder 
Zustände u. s. w. bezeichnen. Danach ergeben sich Wortkategorien', welche 
der Verf. mit deutschen Wörtern benennt: Hauptwort, Eigenschaftswort, 
Zeitwort u. s. w., während er die lateinischen Termini für die Satzfunktion 
aufspart. 'So z.B. ist tä groß' seiner Wortkategorie nach ein für allemal 
ein Eigenschaftswort, es mag nun jeweilig als Substantivum: Größe, als Ad- 
verb: sehr (grandement), als Verbum: vergrößern, oder was sonst bedeuten' 
^^gr. Gr. S 253) und ähnlich wiederum: 'tä 'groß' hat die weitern Bedeutungen: 
Größe, vergrößern, groß sein, sehr; wir sagen also: das Eigenschaftswort sei 
(oder fungiere als) Adjektivum, Substantivum, Verbum factivum, Verbum 
neutrum, Adverb.' Oben bemerkte ich, wie die Art der Wahrnehmung 
(Anschauung) vielfach die grammatische Fassung präjudiziere; auch in der 
kl. Gr. ^ 167 heißt es: 'In der Regel richtet sich der Redeteil, welchen ein 
einsilbiges Wort vertritt, nach seiner Grundbedeutung (Kategorie). Ein Haupt- 
wort wird also meistens als Substantivum, ein Eigenschaftswort als Adjektivum 
fungieren u. s. w.'; in der gr. Gr. Hest man j^ 851: 'Hauptwörter fungieren 
in der Regel als Substantiva' und }} 883: 'Die Wörter von verbaler Grund- 
bedeutung sind in der Regel Verba'. Selbst die 'Einteilung des Wortschatzes' 
nach den Grundbedeutungen trifft mit den obigen Bestimmungen zusammen, 
von den beiden ersten Klassen abgesehen; der Verf. unterscheidet nämlich 
'a) Ausrufwörter (Interjektionen), b) Schall nachahmende Wörter, c) Für- und 
Deutewörter d. h. Wörter von pronominaler Grundbedeutung, d) Hauptwörter 
d. h. Wörter von gegenständlicher Grundbedeutung, e) Teil- und Verhältnis- 
wörter z. B. Sai'i oben heu nach nüi innen, f) Zahlwörter, g) Eigenschafts- 
wörter, h) Zeit- oder Lebewörter d. h. Wörter mit verbaler Grundbedeutung, 
i) Verneinungswort . . . Eine Kategorie Umstandswörter einzuführen scheint 
kaum erforderlich' (^ 850 der gr. Gr.). Davon sind d) g) h) stofflich in 
grammatischer und psychologischer Hinsicht, weil sie der sinnlichen Wahr- 
nehmung entspringen; c) e) f) sind stofflich in grammatischer, aber formal 
in psychologischer Hinsicht, weil sie zwar aus dem Innern stammen oder 
subjektiver Art, aber grammatisch unbestimmt sind; i) endlich ist reiner 
Denkakt und logischer Natur; das Verneinungswort soll , ohne einer Wort- 
klasse anzugehören, eben nur verneinen, wie das beim chinesischen put statt- 
findet. Bis dahin gehe ich mit dem Verf. einig, außer daß ich als k) die 
ausdrückliche Bejahung, oder die Verbindung von Deuten und Bejahen, wie 
sie zan 'so' enthält, hinzufügen würde. Denn teils erwähnt der Verf. j< 947 
selbst Wurzeln, welche wesentlich Umstandswörter sind, teils hebt er j5 <362 
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hervor, dali zan nicht adnominal gebraucht zu werden pflegt', eben 
weil es wie put einen auf ein Verhältnis sich beziehenden, nicht den ein- 
zelnen Gegenstand treffenden Denkakt bezeichnet. Weil put und zan sich 
nicht mit Nomina verbinden, insofern lassen sie sich Umstandswörter 
nennen. 

Dagegen weiche ich darin vom Verf. ab, dali ich bis jetzt noch außer 
der Grammatik und Sprache oder höchstens an deren Grenze zu verweilen 
meine und die Grammatik erst mit dem Satze beginnen sehe, in welchem 
die Wurzeln durch ihre Stellung ihre Geltung als dieser oder jener Satzteil 
erhalten; der Verf. versetzt sowohl die Grundbedeutungen oder Kategorien, 
wie er sie nennt, die 'dem Worte unwandelbar anhaften', als auch die Funk- 
tionen im Satze, welche 'bei vielen Wörtern wechseln', auf grammatischen 
Boden und teilt beiden denselben Grad der Schärfe und Bestimmtheit zu. 
Nach ihm sind die Wurzeln grammatisch doppelt: für sich und inhaltlich als 
Wortkategorien (Hauptwort u. s. w.) dann im Satze nach ihrer Funktion als 
Redeteile (Substantivum u. s. w.) bestimmt; daher redet er auch immer von 
'Wörtern'; denn 'Wort' heißt die grammatisch bestimmte Wurzel. Erblickt 
man aber in den sog. Kategorien des Verf. nur die Wirkung teils der sinn- 
lichen Wahrnehmung teils einfacher Denkbestimmungen, so läßt sich die 
erstere nicht immer in ein festes Schema bannen, und brauchen die zweiten 
bei der Schärfe des Inhaltes im Satze gar nicht immer einem bestimmten 
Redeteile' zugewiesen zu werden; sieh, was oben über tshi zin bemerkt 
wurde. Demgemäß kann ich nur Sikimhal beistimmen, der beim chinesischen 
Abschnitte seiner chakaktkkistik außerhalb des Satzes nur von Wurzeln redet, 
weil sie nur Stoff bieten so viel oder so wenig geformt, als es dessen Natur 
mit sich bringt, und selbst für den Satz S. ii8 treffend die Abhängigkeit 
der syntaktischen Form von der dem Stoffe anhaftenden nachweist. Mau 
frage einen Engländer, welcher Kategorie, somit abgesehen von jedem Satze, 
er aid change fit form lovc mect u. s. w. zuteile; unmöglich kann er eine 
bestimmte Antwort geben, weil man ihm den einzigen Anhalt, die Funktion 
im Satze, verwehrt und auch der Sinn für sich nicht so anschaulich ist, um 
als Handhabe zu dienen; bei green hand map u. s. w. dürfte er wohl unbe- 
denklich eigenschaftliche und dingliche Grundbedeutung annehmen, die verbale 
Verwendung gestattet; vom Gelehrten, der die Frage ablehnt, weil er ver- 
schiedene Grundformen aufweisen oder wahrscheinlich machen kann, sehe ich 
natürlich ganz ab. Ist es mit dem Sprachgefühl des Chinesen wohl besser 
bestellt? Ferner: man mute uns zu, jeden Ikgriff als konkret oder abstrakt 
zu bezeichnen; gewiß 'Tier, Mensch' sind konkret, bei 'wild, gesittet' besinnen 
wir uns bereits; von 'Maschine, Gewicht' wissen wir gar nicht, was wir sagen 
sollen, auch die Philosophen nicht — ich verweise auf Wiur. Wundts erkkxnt- 
M<KF.HRE S. 90. Der Verf. scheint mir dem Chinesen Schwierigeres zuzu- 
trauen. 



' Sind italicn. ci und vi 'iin^' und 'euch', eig. 'hier hierin, da dahin' substantivisch oder 
adverbial? Die Frage ^clieint mir müßig, weil der t )rt mit Personen erfüllt gedacht wird; beides 
schmilzt in einander; siehe roTTs i R aimjsitionkn (1859) S. 123. 
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Doch wir wollen uns auf den Standpunkt des Verf. begeben; ;^ 849 der 
gr. Gr. bezeichnet er 'die Ermittelung der Grundbedeutungen der Wörter' 
als 'unerläßliche Voraussetzung zur Feststellung der Redeteile, welchen sie 
angehören, und somit weiter ihrer Beziehungen zu den übrigen Teilen des 
Satzes.' Aber wie kann man die Grundbedeutung ermitteln? Man darf 
sich ja nicht auf den Satz stützen und hat es mit den einfachen und los- 
gelösten Sprachelementen zu thun; welchen andern Anhalt gibt es als die 
Evidenz der Bedeutung? Der Verf. sagt ja selbst in der ztschr. der deutschen 
MORGENLAND. GESELLSCH. XXXII (1878) 855 * Gegeben, d. h. durch einfaches 
Nachschlagen im Wörterbuche auffindbar, ist die Wortkategorie; unbekannt 
und aus dem Zusammenhange zu ermitteln ist der Redeteil.' Baum ist 
Dingwort und grün Eigenschaftswort und ich ein Fürwort, und wo die Be- 
deutung nicht so evident ist, daß ein Primarschüler die Wurzel ihrer 'Kate- 
gorie' ohne Besinnen zuteilen kann, da gibt es nichts zu ermitteln, da bleibt 
die Kategorie unbestimmt, da weiß auch der Sinologe keinen Rat. Und selbst 
dfer sinnlichsten Dinganschauung kann sich die Anschauung dessen, was das 
Ding thut oder was damit gethan wird, anhängen; so ist kiok kheü 'Hörn 
Mund' als Ausdruck für 'zanken' Zott. I. 242, i. 244, 11 (rixari, contentio 
verborum) hinsichtlich des zweiten Bestandteiles sehr wohl verständlich. Nicht 
schlägt die substantivische Kategorie in die des Verbums über — ein, ge- 
nauer angesehen, unmöglicher Vorgang — , sondern die ungeformte Anschau- 
ung beschränkt ihren Inhalt nach den Erfordernissen des Satzes. Ferner 
weil ti 'jüngerer Bruder' zin 'Mensch' yeü 'Freund' wan 'König' cü 
'Herrscher' heu 'Fürst' u. s. w. nicht bloß die Personen, sondern auch ihr 
Verhältnis und Gebaren, ihre Stellung und Pflichten bezeichnen, können sie 
auch im abstrakten Sinne verw^endet werden: Liebe und Gehorsam gegen 
den altern Bruder, pflichtmäßiges Verhalten, Freundestreue, Amt eines 
Königs, Herrschers, F'ürsten. Der Zusatz am Zeichen zin und ti, um den 
abstrakten Gebrauch anzudeuten, der bei ti auch fehlen darf, hat mit dem 
Sprechen nichts zu schaffen. Von der ursprünglichen einheitlichen Anschau- 
ung tritt bald die Person bald ihr Thun hervor, ohne daß die zurücktretende 
Hälfte völlig aus dem Bewußtsein verschwände. Ein Umschlag des Konkreten 
in Abstrakte findet nicht statt. Wie schwer hält es da, scharfe grammatische 
Grenzen zu ziehen? Oder wäre der Verf. glücklicher? ;^ 850 beginnt: 'Vor- 
läufig wird sich folgende Einteilung des Wortschatzes empfehlen'; diese selbst 
schrieb ich schon oben aus. Warum vorläufig? Nachdem eben einmal der 
Verf. das als Unterschiede und Kategorien der Grammatik angesehen, was 
jeder Grammatik vorausgeht und das Produkt unmittelbarer Evidenz ist, 
kam er in die Lage, von Ermittelung zu reden, ohne sie näher angeben zu 
können, und der Schwierigkeit mit jenem 'vorläufig' zu entgehen. Oder be- 
reitet das Wörtchen darauf vor, daß zu den a)— i) Wortkategorien von ^ 850, 
die in den folgenden Paragraphen mit Ausnahme von a) b) c) i) der Reihe 
nach besprochen werden, mit ^ 887 ziemlich überraschend eine neue Kate- 
gorie, 'Zustandshaupt Wörter' nachrückt? 'Dahin gehören u. a. tek Tugend 
hiaö Pietät Ü gute Sitte yok Musik ein Regierung hiok Lehre Studium 
luen Aufstand Empörung kin Ehrerbietung huö Harmonie', also alle mehr 
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oder weniger abstrakter An? Aber diese und verwandte Wurzeln werden 
ebenso oft verbal und adjektivisch angewendet; warum soll ihre Grundbe- 
deutung hauptwörtlich sein: Antwort: während sonst Zeit- und Eigenschafts- 
wörter, um als Substaniiva zu gelten, tc anhängen (mei öe der die das 
Schöne, Schönheit, ssi öe der Tote, der Tod, das Sterben), können die 
aufgezählten Wurzeln, 'ohne Weiteres und in allen Fällen als abstrakte Sub- 
stantive angewendet werden', und folgt ihnen öe, so wird derjenige, der so 
ist, das übt u. s. w.. nicht das Abstraktum. gemeint nach § 467 der gr. Gr., 
so daß Person und Zustand, die in mci ce und ssi de zusammenfielen, ge- 
trennte Bezeichnung erhält. Diese Wörter nämlich 'sind schon früh von der 
Sprache substantivisch, als Abstrakta behandelt' .>5 467), 'sind schon früh- 
zeitig an sich zum Gegenstande des Denkens gemacht worden (§ 877). Doch 
besinnen wir uns, wie es von der Grundbedeutung oder Kategorie hieß: 
'sie ist dem Worte unwandelbar anhaftend' (^^ 253); hier scheint es fast, ab 
wäre sie durch spekulatives Denken entweder geschaffen oder verschoben 
worden — beides gleich mißlich; jedenfalls ist sie aber hier erst aus der 
Satzfunktion erschlossen — sie, deren Ermittelung 'unerläßliche Voraus- 
setzung zur Feststellung der Redeteile' u. s. w. sein sollte. Also, sei doch 
die Grundbedeutung dieser Abstrakta, was sie wolle; sie erklärt uns sicherlich 
nichts; was wir bestimmt wissen, ist nur, daß eine Anzahl Wurzeln, die na- 
mentlich moralische Begriffe bezeichnen, auch ohne die Partikel (^e substantivi- 
sche Verwendung erlauben. So spricht der Praktiker, und er hat recht. Wollten 
wir aber diesem Gebrauche auf den Grund gehen, so können wir einfach das, 
was Stkinthal von einer dieser Wurzeln hiao ^Pietät', sagt S. 118, auf alle 
ausdehnen : logisch, d. h. dem Inhalte nach bezeichnen sie alle Thätigkeilen 
die nach bestimmter Norm vollzogen oder mindestens beurteilt werden; die 
Kategorie, im Sinne des Verfassers, ist bei allen entschieden verbal. Über- 
nehmen sie nun im Satze Funktionen, die substantivische Geltung erfordern, 
sei es, daß sie Subjekt sind oder Genetive vor sich haben, so hindert die 
verbale Grundbedeutung einen völligen Umschlag in die substantivische Funk- 
tion; auch da 'wird die Ausübung mitgedacht'; *hiaö öT taö-H heißt ge- 
nauer doch wohl: des pietätsvollen Benehmens Prinzip'. Das Ausbleiben des 
substantivierenden tc ist dadurch verständlich; denn gerade moralischen Be- 
griffen kann das Moment des Handelns nicht abhanden kommen. Natürlich 
widerstreben diese Wurzeln ebensosehr der reinen Adjektivform; hiaö, *wo 
es als Adjektiv erscheint, ist zugleich Partizipium'. In die dargestellten Un- 
wahrscheinlichkeitcn geriet der Verfasser durch sein Bestreben, möglichst 
scharf die einzelnen Wortkategorien und die einzelnen Funktionen zu fassen 
und möglichst scharf einander beide gegenüber zu stellen. 

Um nicht vorschnell ein Urteil zu fallen, nehmen wir eine Wurzel 
aus ganz andrer Sphäre: jll 884 und 943 steht unter den gegensätzlichen 
Verbalpaaren sCn 'leben', ssi 'sterben'; * aber ssi-huot: tot lebendig' oder: 
'Tod Leben'. Die Sache scheint klar: scn bedeutet zeugen, gezeugt werden'. 



^ N'crl. t>huu Scn ri >^'i 'von der (leburt l»is zum Tode' 
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somit Thätigkeit, der gegenüber ssi sich ebenfalls zur Thäiigkeit verschiebt 
und 'sterben' bedeutet; huot bezeichnet den Zustand: lebendig, Leben, und 
mit ihm gepaart, ssl: entsprechend: tot und Tod.. Mit wän 'vergehen' kehrt 
ssi im Synonym-Kompositum sst wän zum Sterben zurück. Dasselbe wäA, 
wann es tsäi 'da sein* gegenüber hat, heißt: fort sein, auch zuweilen: tot 
sein, wenn tsäi = leben; dagegen mit tshun 'erhalten bleiben, am Leben 
bleiben' wieder: vergehen, sterben; tshün wän cT nän 'Schwierigkeiten des 
(cT) Bestehens und Vergehens = der Existenz'. Wie steht es da mit der VVort- 
kategorie? wäfi ist so zweideutig als ot/saDai 'fortgehen, fort sein' und mag als 
Zeitwort gelten; aber ssi und huot, die zwischen Eigenschaftswort und Zeit- 
wort schwanken? Fest steht nur, dass der Chinese beim Begriffe 'leben' Thätig- 
keit und Zustand scheidet, die erstere als tp6zjhfxi TTccp'jxsvat mit sen, den 
andern als ßtajvai mit huot benennt, diese Scheidung aber beim Gegensatze 
nicht vollzieht, sodass ssi beiden Wurzeln des Lebens gegenüber tritt und 
daher bald so bald so schillert oder auch indifferent bleibt. Mit Wortkate- 
gorien hat das nichts zu schaffen, das sind Eigentümlichkeiten der sinnlichen 
Anschauung: der Chinese faßt in ssi den Todeskampf mit dem tot liegen 
zu einem Bilde zusammen, wobei der Zusammenhang des Satzes oder die 
Zusammenstellung mit andern Wurzeln die eine oder andre Seite hervor- 
kehrt. Die besprochenen Wurzeln ssi und huot entweder unter die 
Eigenschaftswörter oder unter die Zeitwörter zu stellen, erscheint mir weder 
möglich noch nötig; sie sind beides zusammen oder keines von beiden; zu 
ähnlichen Zweifeln dürften noch viele Wurzeln Anlass geben. 

Im nämlichen }? 943 steht zu Ende das gegensätzliche Paar siaö 'ab- 
nehmen schwinden', öhäft 'wachsen', entschiedene V^erba; ebenso <^ 873 sen 
put kho §it, fiok put kho 6häi*i 'Gutes muß man nicht verlieren. Schlechtes 
nicht verlängern'; aber }5 939 findet man unter den 'Adjektiva von Hause 
aus' 6h an 'lang', tuän 'kurz', dhäfi tu an Längenerstreckung; vergl. die 
Phrase §uet öhän taö tuän schwatzen lang plaudern kurz d. h. dies und 
das schwatzen; die Verbindung' chäA kieü bedeutet 'lange ewig' (vergl. 
kl. Gr. S. 80 ob.). Welches Mittel haben wir nun, die Wortkategorie von 
chän, ob Zeitwort ob Eigenschaftswort, zu bestimmen? Ich sehe in der 
Wurzel nur die formlose Anschauung des lang und alt werdens von Natur- 
gegenständen, die man keiner Kategorie zuteilen kann und darf. Unter 
'Adjektiva von Hause aus' und 'Substantiva von Hause aus' (^ 907; wird 
nämlich der Verfasser wohl Eigenschafts- und Hauptwörter verstehen, die 
gemäß dieser Grundbedeutung auch im Satze meist als Adjektiva und Sub- 
stantiva auftreten. Der Ausdruck verrät immerhin das Zugeständnis, daß 
über die Grundbedeutungen oder Wortkategorien die Evidenz und nicht irgend 
eine Ermittelung (^ 849) entscheide. Nun aber verwirren sich dieselben auch 
beim Verfasser so sehr, wie es Kategorien nicht begegnen sollte, die der 



* Dieses chän, dessen Zeichen als Radikal 168 fungiert, ist nicht mit einem andern fhan 
'immer, bisher' (gr. Gr. § 1260, kl. Gr. § 86, I), auch nicht mit §5n 'immer' zu verwechseln, 
deren Zeichen unter sich und besonder> vom ersten chan abweichen. Der Begrift 'wachsen, lange 
== groß* ist ihnen ganz fremd. 
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Wurzel 'unwandelbar anhaften'. Die Zustandshauptwörter erwähnte ich schon^ 
die doch Thätigkeiten. Zustände und Eigenschaften zum Inhalte haben (JJ 887); 
^ 1004 erscheinen Eigenschaftswörter, deren Begriff eine Bethätigung in sich 
schließt': klug in Geschäften, vorsichtig im Reden u. s. w. Was verbleibt 
den 'Zeit- oder Lebewörtern' eigen? Die verbale Grundbedeutung' nach 
,< 850 und 883; worin diese besteht, habe ich nirgends auffinden können; J5 251 
heißt es bloß: 'huot tsi, lebende Wörter, sind Verba im Gegensatze zu den 
Ncminibus, ssi tsi toten Wörtern'. 

Bisher suchte ich zu beweisen, daß den Stoffwurzeln des Chinesi- 
schen, den sog. sit tsf 'vollen Zeichen', keine grammatischen Kate- 
gorien inne wohnen, sondern nur so viel Form anklebe, als der Stoff, 
sinnliche Wahrnehmung und einige subjektive Bestimmungen, schon an sich 
trage; daß der Verfasser da scharfe grammatische Bestimmungen handhabe, 
wo es noch gar keine Grammatik gebe, und daher notwendig entweder den 
Sprachstoff in das System presse, oder jene Bestimmungen abstumpfe, bis 
sie keine mehr seien. Ich gehe aber noch weiter und sage, dass der Chinese 
selbst im Satze nicht durchweg das Wesen unsrer Redeteile erreicht, des 
Subjektivs, Adjektivs u. s. w. und überhaupt der Funktion im Satze nicht 
sofort die Redeteile entsprechen, denen oft nur ad hoc die betreffenden 
Wurzeln zugewiesen werden müssen, wie der V^erfasser annimmt. ' Liegen 
nämlich den Redeteilen die vorsprachlichen Unterschiede sinnlicher Wahr- 
nehmung und einiger subjektiver l^estimmungen zu Grunde, so haben sie ihre 
eigene Wurzel und sind vom Satze unabhängig, obwohl Beziehungen zwischen 
einzelnen Redeteilen und einzelnen Satzteilen sich bilden können, wie z. B. 
das attributive Verhältnis als zweites Glied ein Substantiv voraussetzt. Der 
Begriff des Subjekts führt wohl am ehesten dazu, die W^urzel als Substanz, 
eben substantivisch, zu fassen; aber das Substantiv kann daneben im Satze 
auch Objekt Attribut und Prädikat vorstellen; das Prädikat kann außerdem 
aus Adjektiv oder Verb bestehen, das Attribut auch ein Adjektiv sein, das 
(Dbjekt auch ein Verbum z. B. nach Hilfszeitwörtern — wie wäre es nur 
möglich, zwischen Satzfunki:ion und Redeteilen besonders enge Beziehungen 
anzunehmen: Um eine Übereinstimmung herzustellen, geht der Verfasser 
so weit, jedes Prädikat als Verb fungieren zu lassen; die substantivischen 
oder adjektivischen Prädikate wirken im Satzganzen als Verba neutra: das 
oder so sein' (^ 841), und auch j^J 851 den Satz aufzustellen: 'Hauptwörter 
fungieren in der Regel als Substantiva. Allein syntaktisch berühren sie sich 
... im Prädikat mit dem Verbum neutrum'. Dagegen heißt es ungenauer 
j{ S67: Eigenschaftswörter sind Adjektiva . . . wenn sie das Prädikat bilden'. 
Also z. B. in pen tä li ta ';ist die) Wurzel (= Kapital) groß, (so ist der) 

^ Die Worte in der kl. CIr. § 27: 'Wir unterscheiden bei den Wörtern 1. ihre Grundbeileu- 
tung. Kategorio, und 2. ihre jeweilige lunkiion nach dem Redeteile, dem sie angehören, und 
ihren syntaktischen P>eziehungcn' bleiben mir undeutlich; die syntaktischen lleziehungen^ sind sie 
etwas andres als die jeweiligen Funktionen? und bestimmen nicht diese d'e Redeteile? So ist ta 
'gpili Adjekiivum mit dadurch, dal^ es als Attribut fungiert; § 253 b) der gr. (ir. zeigt eine glück- 
licliei'.' I.'ikliun. 
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Gewinn groß' soll tä ein Verbum neutrum sein! im Chinesischen sollte die 
Prädikatsfunktion solche Verschiebung der Redeteile veranlassen und Ver- 
bindungen, die überall sich von selbst verstehen, ohne solche Chikanen nicht 
gestatten! Ließe ich mir aber auch das gefallen, so verstände ich doch wie- 
der nicht, wie nach § 1 134 'die verbalen Prädikate meist unmittelbar, die 
nominalen dagegen nur dann unmittelbar, wenn es unbeschadet der Ver- 
ständlichkeit geschehen kann', auf ihre Subjekte folgen; 'sonst tritt ein Aus- 
druck der Kopula zwischen beide' — eine Kopula und ein Verbum! denn zu 
den Verbis neutris sind auch nach diesem Paragraph substantivische und 
adjektivische Prädikate zu zählen. Was bleibt denn vom verbalen Charakter 
der nominalen Prädikate übrig? Wenn irgend wo tritt hier der Irrtum her- 
vor, Satzfunktionen und Redeteile zu parallelisieren, so daß dem Prädikate 
nur ein Redeteil, das Verbum, zufallen durfte. Behaupten wir aber, was 
bis jetzt niemand bestritten hat, daß Verba Adjektiva und Nomina das Prä- 
dikat darstellen dürfen, so hört natürlich jede Gleichmäßigkeit auf. Trauen 
treu Treue unterscheiden sich inhaltlich nicht und entsprechen etwa chinesi- 
schem tüi\, wovon ich aber nicht aussagen mag, ob es der Chinese als Eigen- 
schaft oder nicht eher als Thätigkeit bestimmt, tragen aber deutlich die Form 
eines Verbs Adjektivs Substantivs an sich, unabhängig von jedem Satze, der 
nur Subjekt Prädikat Objekt Attribut Bestimmungen verschiedener Art er- 
zeugt, aber keine Redeteile, und diese Scheidung ist dem Chinesen unbe- 
kannt, weshalb er sie auch im Satze nicht erreicht und sich ihr bloß so weit 
nähert, als die Satzverhältnisse es erheischen; cün zin kann, ebensowol 'ein 
Mann von Treue' als 'ein treuer Mann' sein, und '2in öüfi ebensowol 'der 
Mann ist treu' als auch 'der Mann benimmt sich treu' bedeuten. Treue 
wird zum Substantiv nicht dadurch, daß ich dasselbe zum Subjekt oder Objekt 
eines Satzes mache, sondern daß ich die Form der Substanz, die sich 
in Dingen, wie Baum Hügel Berg Strom aufdrängt, so daß ich sie gar nicht 
anders denken kann, auf Wahrnehmungen und Vorstellungen ausdehne, die 
ich sehr wohl anders denken kann, als inhärierende Qualität oder als flüssige 
Thätigkeit. So wenig Sprachen ohne grammatisches Geschlecht durch die 
syntaktischen Verhältnisse eines erhalten, obwohl das Subjekt einige Neigung 
zu den beiden persönlichen Geschlechtern und das Objekt zum Neutrum 
verrät, so wenig entstehen aus dem Satze Redeteile, die wie das Geschlecht 
schon vor ihm vorhanden sein müssen. Was im Chinesischen sich Analoges 
vorfindet, ist die doppelte Wirkung teils der Evidenz der Grundbedeutungen 
vieler Wurzeln, teils der Satzfunktion, . die z. B. beim Subjekte die Form der 
Substanz, beim Attribute die der Inhärenz, beim Prädikate die der Energie 
so weit begünstigt, als es die Grundbedeutung zuläßt. Jenes Ordinaten- und 
Abscissensystem aber, das der Verfasser zeichnet, worin der Kreuzungspunkt 
der Kategorie und der F'unktion die grammatische Stelle jeder Wurzel be- 
stimmt, scheint mir, wenn es im Geiste des Chinesen vorhanden sein 
soll, äußerst künstlich, ja unmöglich; dagegen vortrefflich, wenn es bloß 
der Darstellung angehört und dem Zwecke dient, zum sichern Verständnis 
der Texte anzuleiten. Mein Standpunkt ist eben rein psychologisch; ich 
frage nur: was findet sich und geht im Bewußtsein des Chinesen vor, nicht: 
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wie vermittelt sich die fremde Sprachart mit unsrer Grammatik, und gestehe 
sofort ein, daß sich von meinem Standpunkte aus wohl eine Charakteristik 
der Sprache entwerfen, aber keine Grammatik schreiben läßt. Das System 
des Verfassers, soweit es bis jetzt besprochen wurde, kann ich 
zwar als keine Thatsache des chinesischen Bewußtseins aner- 
kennen, rate aber jedem, sich desselben zu bedienen, um in der 
Sprache sich zurecht zu finden und sie nach allen Seiten kennen 
zu lernen. Kant empfiehlt in der krhik der reinen Vernunft (Hartenst.) 
S. 451 flg., die Erfahrung gemäß den drei Vernunftideen so aufzufassen, 
als ob diese wirklich existierten — das* als ob' spielt dort eine hervorragende 
Rolle — ; so nehme auch der Lernende das System des Verfassers, als liege 
es wirklich der Sprache zu Grunde, zu Händen und er wird an ihm einen 
sichern Ariadnefaden durch die chinesischen' Unbestimmtheiten haben. 

Auf diese Unbestimmtheiten weist übrigens der Verf. mehrmals hin; 
so ^ 26^ Anm.: die chinesische Ausdrucksweise ist zunächst allgemein und 
wird nur nach Bedürfnis und Belieben spezialisiert; die unsre hält sich immer 
an das besondere, nur der Gedanke kann ihr die Allgemeinheit unterlegen' 
und ähnlich kl. Gr. jj 32 Anm.; S 313 heisst es von einem Satze: 'der Sinn 
ist auch ohne die Umschreibung klar; die grammatische Konstruktion selbst 
darf dunkel bleiben', ein Geständnis, das mit der Aufstellung eines Systems 
von Kategorien und Funktionen nicht recht harmonieren will; ^ 904 wird 
wiederum die Abstraktheit des chinesischen Ausdruckes erörtert und an dem 
Satze verdeutlicht: §iA hl thicn, den man übersetzen könne mit i. der (die) 
Heilige (-gen) strebt (-ben) dem Himmel nach, 2. heilig ist: dem Himmel nach- 
streben, 3. heilig ist, wer dem Himmel nachstrebt, 4. Heiligkeit ist, dem 
Himmel nachstreben. Das nenne ich nicht sowohl abstrakt und allgemein, als 
unbestimmt gesprochen, weil die Konstruktion dunkel bleibt und bleiben darf, 
so lange der Gedanke keinen Schaden leidet. Die Möglichkeit solcher 
Sätze, wenn man sie nicht etwa als das Produkt mystischer Stammelei er- 
klärt, begreift man von meinem Standpunkte aus leichter, weil hier die Wort- 
kategorie für Unsinnliches von vornherein unbestimmt ist und auch durch 
die Satzfunktion nicht genügend präzisiert wird, so daß in diesem Satze bloß 
durch die Stellung sifi als Subjekt, und hl thien als Prädikat, und inner- 
halb desselben, thien als Objekt bezeichnet wird; das genügt, um den Sinn 
festzustellen, und ist die allen obigen Übersetzungen gemeinsame grammatische 
Form; aber wie nach dem Verf., der sii'i von vornherein in eine Wortkate- 
gorie einstellen- muß? 



^ In tler /.rsciiK. D. M. 1;. xxxii 656 nulierl sich der Vf. 'der praktische Wert des hier be- 
si)rochencn Lehrstückes dürfte auch Fernerstehenden einleuchten. Dafür bleibe denn nicht ver- 
schwiegen, dall (lieser \Ve:t auch die wissenschaftliche Bedeutung der ganzen Lehre entschiedeji 
überwiegt.* 

- l'nbestimro heilen lassen oft genug auch die sanskritischen Komposita übrig, welche 
sich mit der chinesischen Sprachart inbofern berühren, als sie Stamm an Stamm gerade so schieben, 
wie letztere Wurzel an Wurzel; z.B. kann man uddäma-durvrtta-damanaja i. 'um Zügel- 
lose und r> sewichie zu bändigen', 2. 'um zügellose Bösewichte zu b.*, 3. 'um Leute, die zügellos 
Schicht sich aufführen (-führten) zu b.\ 4. 'rm eine zügellose schlechte Auffühi-ung zu b.* auffassen 



STUDIEN ÜUER DIE CHINESISCHE SPRACHE. 47 

Am meisten scheinen die sog. Teil- und Verhältniswörter des Verf. 
System zu rechtfertigen, weil sie in der Anwendung besonders vielseitig sind 
und im Satze als Substantiv. Adverb, Adjektiv, Postposition, Verbum factitivum 
und neutrum auftreten. Es sind: §än oben auf, öün mitten innen, hiä unten, 
nüi innen, ftuai außen, kiän zwischen, tshien vorne, siCn früher vor, h^u 
nach hinten u. s. w. (gr. Gr. ^ 854, kl. Gr. § 60). Nun wird* auch der Verf. 
S ^56 genötigt zu sagen: 'Wörter dieser Art erscheinen als Substantiva in 
allen Kasus; doch wird man in den meisten Fällen, wenigstens beim Über- 
setzen, sich lieber für das Adverb oder die Postposition entscheiden'; san 
sit khi taö ri §at khi hia, fei Ü ye 'Oben verfehlen seinen (khi) Weg 
und (ri) töten unterhalb seiner, ist wirklich (ye) nicht Recht (Ü)', oder auch: 
'(Wenn) die Obern verf. ihren W. und t. ihre Unterthanen, so ist das wirk- 
lich nicht recht' fließt wol im Kopfe des Chinesen zusammen; er befriedigt 
sich, Sit 'verfehlen' und §at 'töten' als Subjekte und fei H 'ist nicht recht' 
als Prädikat, außerdem khi tao 'seinen (ihren) Weg' als Objekt von sit zu 
verstehen, und mehr hat er nicht nötig; ob säA 'oben' ' oder 'der Obere, 
die Obern' bedeute, ob khi hiä eig. 'sein (ihr) unten' als 'unterhalb seiner 
(ihrer)' oder als 'seine (ihre) Untern' aufzufassen sei, dieser theoretische 
Zweifel, der den Sinn nicht berührt, quält ihn gewiß nicht; höchstens kann 
man es wahrscheinlich finden, daß er, um der Symmetrie mit khi taö willen, 
khi hiä substantivisch auffasse. Ferner bemerkt der Verf. ^ 860, bei 
SäA pek hiä hek 'hat man die Wahl, ob man das Teil- und Verhältniswort 
substantivisch oder adverbial übersetzen will: das Oberteil ist weiß, das Unter- 
teil schwarz, oder: oben weiß uud unten schwarz. Letzteres ist vielleicht 
das der chinesischen Auffassung Angemessenere'. Bei der Deutlichkeit des 
Sinnes dürfte der Chinese zu grammatischer Formung sich gar nicht be- 
müssigt finden. Warum soll denn nicht auch in diesen beiden Beispielen die 
Konstruktion dunkel bleiben dürfen? In den Beispielen von S 864 scheint 
freilich die Geltung dieser Wörter als Verba sicher: so im Satze si-i hiii 
zin heu khi sin ri' §Tn sien 'des- wegen (der) heilige Mensch (setzt) hintan 
seine Person (sin), und doch (ri) (seine) Person (steht) vorn'. Nur wird 
ein plötzlicher Umschlag ins Verbum auch hier nicht stattfinden; man denke 
an 'auf, das als Kommando wort bei den verschiedensten Gelegenheiten ver- 



unJ übersetzen, also durvytta konkret und abstrakt verstehen, und im erstem Falle Heiordnung 
oder Unterordnung, diese wieder adjektivisch oder adverbial, annehmen. Obwohl der Sprechende 
<:der Schreibende bestimmte grammat-sche Verhältnisse sich vorstellen kann, weil er sie außerhalb 
der Komposition sich vorstellen muß, so würde dies doch nichts für den Chinesen beweisen, dem 
diese doppelte Ausdrucksweise fremd ist. Wenn nun gar auch im Sanskrit bloß der Sinn mnß- 
gebend sein sollte in derartigen Gebilden, um wie viel notwendiger wäre dieselbe Annahme im 
Chinesischen! 

* Daß wenigstens die substantivische Auffassung nicht zweifellos i>t, beweisen Sätze wie 
änn-piCn ndi-siüt pek-sin, hiä-piGn ye käi thi-lidn rhao-thin 'oberhalb hegt man 
Liebe und Mitleid für das Volk, unterhalb muß man dem Hofe sich anschließen (thi S. 37 Anm.) 
lind zu Hilfe kommen' (Zott. I. S. 220, 1); denn picn 'Seite' bildet sonst Adverbien, wie Kol. 11 
derselben Seite nuäi pien 'außerhalb, auswärts', was aber natürlich nicht verhindert, 'die obere Seite, 
Hälfte ... die untere Seite, Hälfte* sc. da Staates, der (iesellschaft, zu verstehen. 
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wendet wird, und wäre es auch nur beim Kegeln als Zuruf an den Kegel- 
buben, an 'hinaus! herunter!' u. s w. Insbesondere bei Hilfszeitwörtern 
können wir uns die Mischung von Präposition und Verbum klar machen: 
ich will zurück, vorbei, voran, bei denen der Ausdruck der Bewegung fehlen 
kann, weil das Richtungswort ihn schon involvirt: siaö min put kam £hut 
§eü wäre: 'das geringe Volk wagt nicht den Kopf vor', vergl. 'sich weit 
vorwagen'. Eine Ellipse ist nicht vorhanden; in diesen Wörtchen drängt 
sich eben die ganze sinnliche Vorstellung zusammen, die Richtung und Be- 
wegung enthält, und dieses Moment der Bewegung bringt, wie bei den an- 
geführten deutschen Wörtchen, die verbale Geltung hervor; nur ist es im 
Chinesischen bei einer größeren Zahl und etwas regelmäßiger, nicht nur bei 
Hilfszeitwörtern und im Imperativ ', möglich, und ein Widerspruch von Prä- 
position und Verbum deswegen nicht spürbar, weil diese Wurzeln von An- 
fang an nicht grammatisch, sondern nur inhaltlich und anschaulich bestimmt 
sind; man nehme etwa, um sich's klar zu machen, die Worte: tshaö säft 
öT füi'i 'Gras über (wehender, streichender) Wind!' Wie diese Verhältnis- 
wurzeln die Bewegung nicht ausschließen, so neigen sich umgekehrt die 
Richtungsverba präpositionalem Gebrauche zu, namentlich in der neuern 
Sprache: lai her-kommen, dhut heraus-kommen, khiü hinweg-gehen ; nä 
süi Uli 'bring Wasser her' resp. 'mit Wasser komm' eig. 'nimm Wasser 
komm', was alles der Chinese nicht unterscheidet. Präpositionalen Eindruck 
machen hier die drei Verba nur deswegen, weil sie, einzeln und verbunden, 
zu vielen andern Verben treten, um die Richtung zu bestimmen z. B. sin 
seü chut lai 'strecken die Hand (seü) her(lai) -vor' (kl. Gr. }5 207 f ); das 
^Moment der Jkwegung, das schon die andre Wurzel (nä, sTn) enthält, tritt 
für hii 6hut khiii zurück, ohne völlig zu verschwinden; denn man kann 
auch mit gestreckter (streckend die) Hand hervor-kommen' im selben Sinne 
verstehen, wenn man sich Redensarten vergegenwärtigt wie: mit dem Kopfe 
herauskommen (aus einem Graben, einer Höhle;. Beide Klassen, die Ver- 
hältniswörter, in denen die Richtung, und die Richtungsverba, in denen die 
Bewegung dominiert, wenigstens ursprünglich, treffen zu gemeinsamer Be- 
stimmung andrer Verba zusammen z. K in scn hia lai 'hervorbringen, 
erzeugen eig. her (lai) -unter (hia) zeugen sc. die Reihe der Nachkommen, 
zeugend herunter-kommen. Schon in der alten Sprache ist lai diese prä- 
positionale Verwendung nicht fremd; kl. Gr. j^ 85 iv tsi Wen wärt \ lai von 
König Wkn an, tsi kü i lai von Alters her.' Ein Umschlagen aus einem 
Redeteil in den andern vermag ich nicht zu entdecken: der Sinn von Seit 
hia lai als Ganzem ist ebenso klar, als der grammatische Wert der einzelnen 
Wurzeln unsicher — sondern nur eine Verschiebung des Gewichtsverhält- 



» Selten sonst, wie im folgenden Salze Hkblls: 'Auf und ab und ab und auf in der 
Mitternacht, machte er [der Soldat nls Schildwaclic] bald zum Zeitvertreib Additionsexempel . . . 
laUl betraclitefe er zur Abwcch-^lung die benachbaiten Häuser . . .^ Das (le<perrte wird niemand 
als Verba auffassen, trotzdem es deutlich Thäiiqkeit bezeichnet; v<:l. 'alle nb' der Kühne. 

- Tsi bedeutet 'von ... an, seit*, nl>o eig. 'um vom Konig Wkn (vom Altertum) zu 
kommen', fr. a partir de . . ., s>krt. iirabhja mit ^Sblat. , jauvanad ärabhja 'von der Jugend 
an', eig. anfangend von . . . 
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nisses der in der Anschauung enthaltenen Elemente, wodurch für uns der 
Schein bald eines Verbums bald einer Partikel entsteht: läi enthält das 'her' 
und das 'kommen' mit Überwiegen des letztern, hiä das * hinab' und das 
'senken fällen' mit Überwiegen des erstem; die Umgebung bestimmt dieses 
Gewichtsverhältnis und das Resultat kann nur ein Zwitter sein. Im Satze 
S. 290 Kol. I bei Zottoli *er pflückte selber immer wildes Gemüse läi kiä 
wei keil yäA tshln' fährt man lieber fort: 'kam (damit) heim (kiä), machte 
(eine) Suppe (daraus und) bot (sie den) Seinigen an', resp. '(um sie den) 
Seinigen anzubieten', dagegen in Kol. 2/3 'selber trug (er) (auf dem) Rücken 
einige Scheffel Reis läi kiä dhüi-öü küA-yäfi fü-mü' ergänzt man lieber: 
'nach Hause, kochte (sie und) bot (sie den) Eltern an' resp. '(um sie den) 
Eltern anzubieten'; Zottoli gibt dort und hier veniensque domum, wie ge- 
wiß auch der Chinese keinen grammatischen Unterschied fühlt, weil er den 
Unterschied der Redeteile nicht besitzt. Auch verschlägt es nichts, ob man 
kiaö tsi*- sün-men läi mit 'Söhne (tsi)- Enkel (sün) kommen lassen' oder 
'her (läi) -rufen' übertrage (Zott. I, 302 Kol. 2); diese doppelten Übersetzungen 
berechtigen nicht, dem Chinesen ebenfalls zwei grammatische Auffassungen 
zuzutrauen, zwischen denen er schwankte oder wählte. 



IM. WURZELGRUPPEN . 

Zur klaren Bezeichnung des Inhalts reichten schon in der alten Sprache 
die einfachen Wurzeln nicht aus, sondern Gruppierung wurde notwendig, so 
zwar, daß die beiden, einen Begriff* darstellenden Wurzeln selbst wieder ver- 
schiedene syntaktische Verhältnisse enthalten können. In der neuern Sprache 
wird diese Gruppierung ein regelmäßiger Prozess. Die Aufeinanderfolge 
der Wurzeln bestimmt entweder der Inhalt oder die Syntax oder der Usus; 
sie ist daher meist unveränderlich. Der Inhalt nämlich so, daß das Vor- 
nehmere Ältere Größere Wichtigere* vorausgeht: '2it yuet Sonne Mond, 
yuet i.\t Monat Tag; §än häi Berg Meer, häi §än wäre Meerberg; fü mü 
Vater Mutter = Eltern, mü fü wäre Vater der Mutter; fü tst Vater und Sohn, 
tsi fü wäre Vater des Sohns (Knaben); tsi niu Knabe Mädchen = Kinder, 
niu t st Mädchen, indem tst bloß als Suffix wirkt (neuchines.). Die Syntax 
so, daß die weiterhin zu besprechenden Stellungsregeln zu befolgen sind, die 
für Satzglieder überhaupt gelten: tuk sü lesen (Buch), si^ tst schreiben 
(Zeichen), öhik fän essen (Reis), §at i^tn töten (Menschen) u. s. w. tä fü 
großer Mann = Großwürdenträger, siaö ztn kleiner Mensch = gemeine 
Leute, §dft tf höchster Herr = Gott, iüi\ kuok Mittelreich = China, thien 
tsi Himmelssohn = Kaiser, thien hiä Himmel unter = Reich u. s. w. End- 
lich der Usus bestimmt die Reihenfolge, wo weder Syntax noch Inhalt den 



* Eine Ausnahme macht vulgäres hiün ti der jüngere Bruder (kl. Gr. Lesestück v% 4. 7) 
ti hiün Brüder; doch bedeutet in der Büchersprache hiün ti regelrecht: älterer und (oder) jüngerer 
Bruder, Brüder; denn hiün für sich bedeutet: älterer, ti: jüngerer Bruder. 

Techmer, ztschr. III. * 4 
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Ausschlag geben, bei allen synonymen und gegensätzlichen Komposita: thü 
ti Land Gebiet, aber ti thü Terrain Boden; huo hao und hiep huö und 
huö muk einträchtig sein; suet hoä und j^uet taö und y€n iu plaudern, 
aber hoä suet die Erzählung besagt, in der Erzählung heißt es; tö sao 
viel wenig = Quantität', siaö tä klein groß = Größe, khlil £üi1 leicht 
schwer = Gewicht, dhaA tuan lang kurz = Längsrichtung, kiu 6i erheben, 
stille stehen = Verfahren u. s. w. Morgen, frühe heißt tsaö und £aö. 
Abend, spät heißt wan und mü; aber sich gegenüberstehen dürfen nur tsaö 
wan und öaö mü z.B. tsaö wän siäü kien morgen (und) abends einander 
sehen (Zonou i, 102, Col. i), öaö säm mü ssi morgens drei abends vier. 
Gleichgültig ist die Stellung z. B. für lai wäi'i und wän läi kommen gehen, 
gehen kommen, hi hoän und hoän hi sich freuen, §ei'i ss5f und sst 
sen leben sterben, Tod Leben u. s. w. Es ist ein vortrefflicher Ge- 
danke, die Wurzeln in der kl. Gr. nach den gebräuchlichen Paaren vorzu- 
führen, so daß sie sich gleichzeitig mit dem Einprägen der einzelnen Wurzeln 
befestigen. 

Auf diese Komposita, so wichtig sie für die Praxis sind, würden diese 
theoretischen Betrachtungen kaum geraten sein, wenn sie nicht Anlaß zu 
einer, soviel ich urteilen kann, unrichtigen, jedenfalls stark übertriebenen 
Ansicht Steinthals gegeben hätten, der den einsilbigen Charakter des Chine- 
sischen, d.h. das Bewußtsein um die Wurzeln^ dieser Komposita willen in 
Abrede stellt. S. 122 seiner Charakteristik der hauptsächlichsten typen des 
SPRACHBAUES äußert er sich so: 'Wenn man meint, der Chinese spräche in 
Wurzeln oder die Wurzeln als solche lägen im Bewußtsein des chinesischen 
Volkes, so heißt das behaupten, dieses Volk wäre analytischer als irgend 
eines der Erde. Dies ist nun aber so falsch, daß man vielmehr sagen muß: 
der Chinese ist insofern weniger analytisch, als die sanskritischen und semi- 
tischen Völker, als er in seinem Bewußtsein fast nur Zusammensetzungen 



« Wie dieses Wort, z.B. im Französischen, seine Neutralii.äi einbüßt und 'Menge Vielheit* 
bedeutet, so auch stellenweise das chines. tö Sao, z. B. ZoiT. I, 244, 5. 246, i. 26a, 8 zwei- 
mal u. s. w. Oder sollte in tö Sao, wenn es 'viel* bedeutet, §ao 'wenig* so hinzugefiigt sein» 
wie wan ki 'vergessen* ein ki 'erinnern' enthält? 

2 Wenn auch Boi'j» in der vergleich, gramm. 1 (1857) S. 201 Anm. 'wirkliche' Wurzeln 
dem Chinesischen abspricht, 'da eine Wur/el immer eine W^ortfamilie voraussetzt, deren Mittel- 
und Ausgangspunkt sie ist, und wozu man gelangt, wenn man von allen Wortformen, die einen 
gemeinschaftlichen Mittelpunkt und einen gemeinschaftlichen Grundbegriff haben, alles ablöst, was 
nicht zur Darstellung dieses GrundbegiitTes gehört u. s. w.', so definiert er eben Wurzel so indo- 
germ nisch, daß sie freilich im Chinesischen so nicht vorkommen kann. WlirZ6ln sind die 
einfachsten, aller grammatischen Beziehungen entblößten Elemente der Sprache; 
im Chinesischen geschieht diese Entblößung dadurch, daß man den Satz aufhebt und in seine 
Elemente auflöst: im Indogermanischen dadurch, dnß man zugleich die lautlichen 2^ichen 
jener Beziehungen abstreift. V'ergleichs weise kann man auch von Wurzeln im chinesischen Fatze 
sprechen, wenn sie nach den wichtigsten grammatischen Beziehungen nicht bestimmt sind» z. B. 
ob Xomen oder Verbum, und sie dem allseitig oder nach den meisten Seiten bestimmten indo- 
germanischen W'orle gegenüber halten. Wurzel befindet sich im G^ensatz i. zu den Ablei- 
tungen (Boit), 2. zu den Komposita (oben Steinthal), 3. zum Wort und zwar a) absolut 
außerhalb des Satzes und b) relativ im Satze, dort weil sie gar nicht, hier wenn sie ungenügend 
bestimmt ist. 
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trägt' u. s. w. Nun will ich mich gar nicht auf Sätze steifen wie etwa den 
obigen: na §üi lai 'bring Wasser her', obwohl der Chinese drei einzelne 
Wurzeln darin anerkennen und empfinden muß. Die Hauptsache aber ist 
die: die Bestandteile dieser Gruppen finden sich teils für sich, wenn der 
Rhythmus verlangt, daß ein Glied die ganze Gruppe vertrete, teils mit andern 
Wurzeln gepaart an derselben oder andrer Stelle. So reden auch wir von 
der Art und Weise des Vorgehens oder bloß von der Art des Vorgehens 
und sind uns wohl bewußt, zwei getrennte Wörter vor uns zu haben. Die 
deutschen Wendungen zieht Steinthal selbst S. 1 24 herbei, um Kompositionen 
wie tao lü'Weg' oder ta6 H * Norm Prinzip', suet tao 'sagen' oder öT taö 
'wissen' begreiflich zu machen, die eben auch aus rhythmischen Rücksichten, 
wenn der Zusammenhang keinen Zweifel gestattet, durch ihre einzelnen Kom- 
ponenten vertreten sein dürfen; ta6 taö vereinigt nämlich die Bedeutungen 
'Weg, Prinzip, sagen, wissen.' Oben wurde fü mü 'Vater Mutter', fü tsi 
'Vater Sohn', tsi' niü 'Knabe Mädchen' erwähnt; auch sonst trifft man diese 
Wörter oft genug einzeln und in andern Zusammenstellungen; so müssen sie 
notwendig auch einzeln dem Bewußtsein vorschweben, und was von ihnen 
gilt, gilt so ziemlich von allen andern. Wenn irgend eine Wurzelgruppe zur 
Einheit eines Begriffs verschmolzen wäre, hätte es gewiß bei tuk sü 'lesen' 
statt gefunden; aber §ü findet man z. B. in §ü klfi, und tuk ersetzt die 
Gruppe unter dem Einflüsse des Rh>^hmus in kefi tuk deu ye mäil' (mit) 
Pflügen (und) Lesen Tag (und) Nacht beschäftigt' Getrennt finden sich beide 
Wurzeln in i\ö y^ tsheil tuk kuö §ip kl nien sü = ego etiam olim studui 
decem plus annos litteris Zott. I, 99, Anm. 2, Auch phcix yeü 'Freund' 
ist eine der gewöhnlichsten Gruppen, aber nicht so verschmolzen, daß nicht 
yeü allein vorkäme in nü yeü öäil ye 'mein Freund Tschang da' (gr. Gr. 
}? 811 a), iu kht yeü 'an seinen Freund' (]J 1366), tshln yeü 'Verwandte 
Freunde', oder als Abstraktum 'Freundestreue' (§ 885). Interessant erscheint 
das Sprichwort fü-tshl mien tshien mok §uet öTn, phen-yeü mien 
tshien mok §uet kiä' 'zwischen Mann (fu) und Frau (tshT) keine (mok) 
schlichte Rede, zwischen Freund und Freund keine Gleichnisrede' d. h. dort 
ist poetische Sprache, hier einfache Wahrheit am Platze, und das andre bei 
Zott. I, 302, Col. 11 fü-tshT ya6 huo, pheA-yeü yao sin 'Mann und 
Frau ziemt Eintracht, Freund und Freund ziemt Wahrheit'; denn fü tshl 
fordert die entsprechende Trennung von phei'i yeü und ganz ähnlich stehen 
sich in den zu andern Zwecken angeführten Beispielen von ^ 977 und 992 
und sonst oft fü-mü 'Eltern' und tshl-tsi 'Weib Kind' so gegenüber, daß 
beide gleich lose oder gleich eng gefügt erscheinen. Wenn bei den ge- 
bräuchlichsten Gruppen die Wurzeln ihre Sonderexistenz retten, so sind sie 
eben nie aus dem Bewußtsein verschwunden. Nur in drei Fällen wäre dies 
anzunehmen: i. wenn der Sinn des Wurzelpaares gar nicht aus dem der 



* Aus ZOTTOLI I, S. 414, Col. 10. 

2 Aus LoBscHEins Grammatik (1864) TI, ?. 147, der freier übersetzt: between husband and 
wife therc must be all affection, between friends all fidelity; miön tshien eigentlich: vor dem 
Gesichte. 
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einzelnen Wurzeln hervorginge; da würde natürlich diese Gruppe von ihren 
Bestandteilen, wenn sie für sich verwendet würden, sich loslösen und, durch 
den eigentümlichen Sinn zusammengehalten, als selbständiges Ganze weiter 
leben; § 279 der gr. Gr. gibt eine allgemeine Andeutung, daß manche Wurzel- 
verbindungen 'schwer, manche wohl noch gar nicht genetisch zu erklären' 
sind; sollte wohl fü zin 'Fürstin Madame' hierher gehören, eigentlich Manns- 
person, wie niu fÄn Weibsperson, tshl ztn Frauensperson? Auch bei vielen 
technischen Benennungen, wie si€n sQi\ * Gelehrter Herr' eig. früher geboren, 
men §eft oder men ztn 'Schüler' eig. Thür lebend, Thürmensch u. s. w. mag 
sich diese Abtrennung vollzogen haben. Oder wenn 2. die eine oder beide 
Wurzeln völlig aus dem Gebrauche verschwänden, wovon ich nichts anzu- 
führen weiß; oder wenn endlich 3. die Verbindung solche lautliche Verände- 
rungen erlitte, daß sie von den Lauten der einfachen Wurzeln erheblich ab- 
wiche; ob die Gewohnheit der heutigen Umgangssprache, in zweisilbigen 
Verbindungen die eine oder andre Wurzel mit dem logischen Accente her- 
vorzuheben, die unbetonte so unkenntlich macht, daß sie mit ihrer selb- 
ständigen Gestalt nicht mehr zu identifizieren ist, kann ich freilich nicht an- 
geben (j^ 249 der gr. Gr.). Aber das meine ich: wo selbständig und in 
mannichfaltigen Verbindungen gebräuchliche Wurzeln ohne Veränderung des 
Sinnes und der Lautform zusammentreten, da fehlt ein Grund und genügt 
die Thatsache des Zusammensprechens nicht, das Bewußtsein um die einzelnen 
Wurzeln in Abrede zu stellen. 

Damit ist ein Mangel an Abstraktionskraft zugestanden, weil das Be- 
wußtsein nie über die Elemente hinauskäme. Aber wollen wir denn wirklich 
z. B. tö .^aö 'viel wenig' unserm 'Quantität' gleich stellen, weil wir jene Ver- 
bindung so übersetzen können?' Gleicht es nicht vielmehr unsern Rede- 
weisen wie 'mehr oder weniger', um 'ungefähr', oder 'nach drei vier Jahren', 
um 'nach wenigen Jahren' auszudrücken? Das Ungarische hat eine ganze 
Reihe unmittelbarer Zusammenstellungen, die den synonymen und gegensätz- 
lichen Paaren des Chinesischen völlig gleichen: több kevesebb mehr 
weniger; jönni menni, jöttek mentek kommen gehen, kamen gingen = 
chin. lai wäi'i; ejjel nappal Tag und Nacht = t6u ye, nur versetzt; 
järni kelni, järas kel^s = wandern, Wanderung; sajkäm ügy hänyod- 
veted^ 'mein ( — m) Boot (sajka) wirfst du ( — d) so (ügy) herum'; omla- 



* Ein gutes Beispiel solcher Abstrakta gibt der Satz § 871 der gr. Gr. kuän wut 61 ku^i- 
tsien, tsbißn 6i khiii-öün 'sehen (auf den) Wert der Sachen (wut) (und auf das) Gewicht des 
Geldes (tshien)*, in welchem 'Wert* mit ku6i-tsien 'vornehm gering* und 'Gewicht' mit khiii- 
ciin 'leicht schwer* ausgedrückt ist; iJi kommt dem Genetive gleich. Ohne ßi drückt wohl die 
bloße Stellung den Genitiv aus im Satze, der sich bei Zottoli I, 358 dreimal wiederholt: ye put 
('i ssi-liao tö-Sao 'wirklich (ich) weiß nicht (der) Verstorbenen Menge* ; denn man könnte auch 
verstehen: *w. (ich) w. n., Verstorbene viel (oder) wenig,* Der Chinese faßt das Verhältnis über- 
haupt nicht bestimmt auf, weil es den Inhalt nicht berührt und zudem Subjekt und Prädikat, 
Attribut und Substanz in der Stellung der Glieder zusammenfallen und wohl auch im Sprach- 
bewußtsein vielfach in einander verfließen; vgl. darüber später unter vii die Besprechung von öi. 
— Derlei gegensätzHche Zusammenstellungen bilden aber nicht immer Abstrakta: Suet fifm-mö 
^h.^n-tuan 'schwatzen was? lang-kurz = kreuz und quer, durch einander* ZoTTOLI I, 76, Kol. 4. 

' Aus Pktöfis tündcr-alom 'Feenschlaf* zu Anfang. 
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dek maradväny eig/ Trümmer Überbleibsel', rab szolga 'Knecht Sklave' 
(slaw. rabti, sluga) u. s. w. Im übrigen verweise ich auf Simonvis magyar 
NYELVTAN (1880) § 2og, S. 94, der nach den Wortarten genügend Beispiele mit 
synonymen (rokon-^rtelm-ü) und gegensätzlichen (ellenkezö-jelent^s-il) 
Gliedern vorführt. ' Ein reines, von allen Einzelheiten freies Abstraktum wird 
durch solche Zusammensetzungen nicht erreicht, mögen sie auch noch so 
gebräuchlich sein; selbst fü mü 'Vater Mutter' darf man nicht sofort mit 
'Eltern' identifizieren. Stände sich beides gleich, woher käme denn der 
Chinese zu seinem sehr üblichen fü mü SuäA, während man 'Elternpaar' in 
den meisten Wörterbüchern vergeblich aufsucht? S^uäfi, der Figur nach 
ein Vogelpaar, hebt eben die Verschiedenheit auf, die dem zweisilbigen Aus- 
drucke noch anhaftet, und erst dieser dreisilbige Ausdruck kommt unserm 
'Eltern' gleich. Oder man müßte konsequentermaßen auch tshl tsi 'Weib 
Kind', das wir gleicherweise in 'Familie' zusammenfassen können wie fü mü 
in 'Eltern' als richtiges Abstraktum gelten lassen. Gerade die Beispiele, 
welche Steinthal S. 123 ff. von Wurzelgruppierungen gibt, zeigen deutlich 
die Mühseligkeiten der Abstraktion: phiäo tu öhik öhuän 'Wollust Spiel 
Essen Kleidung' für 'Vergnügungen'; darin ist £hik ihuän bereits ein sehr 
geläufiges Paar für 'Lebensbedürfnisse' cultus, über die das erste Paar für 
Luxus hinausgeht; oder vielleicht bezeichnet das erste Paar gröbere, das 
zweite feinere Genüsse — jedenfalls zerfällt das viergliederige Abstraktum in 
zwei weniger umfassende Abstrakta, die aus den Einzelvorstellungen bestehen. 
Nicht besser ist es mit kiäi fäil lin s^ für 'Nachbarschaft' bestellt, weil 
daneben auch iTn^ se kiäi fän sich findet; auch hier zwei übliche Wurzel- 
paare, die ein umfassenderes Abstraktum bilden helfen. Man sieht, wie 
stufenweise der Chinese den Punkt erreicht, auf den wir durch unsre 
Endungen — heit — tum — ung u. s. w. mit einem male gelangen, und wer 
doch diese Anhäufungen mit Bildungen wie ' Vergnügen Nachbarschaft' gleich- 
wertig hält, weil der Inhalt sich ungefähr deckt, dem kann es auch gleich- 
gültig sein, ob man 10 durch 2x5 oder durch (2 + 2) + (3 + 3) gewinne, 
weil der Erfolg ja doch derselbe sei. Wenn der Chinese ein reines Ab- 
straktum erfaßt, so zieht er, damit der einen Idee auch eine lautliche Einheit 
entspreche, zwei Wurzeln in eine zusammen, was nach }5 248 und 1038 der 
gr. Gr. teils bei den Zahlwörtern teils dialektisch auch sonst stattfand; so 
für 20 30 40 zip sap sip aus ri säm ssi und sip 'zehn'; sonst nan 'wir' 
nin 'ihr' aus 1*16 'ich' und n\ 'du' mit Pluralsuffix men. Vielleicht, daß 
auch hop aus ho put hierher gehört und genau lateinischem quin = quT 
ne entspricht (vgl. jj 682 und ^ 1355 der gr. Gr.), besonders im Sinne der 
Aufforderung. So häufig sind aber derlei Verschmelzungen nicht nachzu- 



» .\us indogermanischem Gebiete habe ich bloß säraphalgutä , gurulaghutä und 
guruläghava des Sanskrit zur Hand: 'hoher oder niedriger Wert, große und geringe Bedeutung/ 
Kopulative Komposita» die aus komplementären und konträren, nie aus rein synonymen Gliedern 
bestehen, und selten begriffliche Einheit erstreben, wie sie Whitney z. B. § 1253 sq. seiner 
Grammatik aufzählt, gehören kaum hierher; sonst ließen sich gatägatam gatägati 'das Gehen 
und Kommen*, aharni^am ahorätram rätrindivam *Tag und Nacht* vergleichen. 

2 So geordnet in Zorr. z. B. S. 224, Kol. 1, nach der andern Weise S. 98, Kol. 3. 
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weisen, daß dadurch das Wurzelbewuütsein wesentlich getrübt würde; im 
Gegenteil können jene schwerfälligen Abstraktbildungen nur von einem 
geistigen Zustande aus begriffen werden, wo man sich nicht behaglich findet, 
wenn man nicht immer die Einzelheiten sich vergegenwärtigen kann. Natür- 
lich meine ich nicht, daß mit jedem abgesonderten Laute sich auch ein 
bestimmter Sinn verbinde; aber wenn der Franzose sa^ hört, so erkennt er 
es als ein Wort seiner Sprache an, von dem er weiß, daß ihm der geeignete 
Zusammenhang einen Sinn verleiht; die Überzeugung von der Fähigkeit der 
Elemente, in passender Umgebung einen Sinn zu erhalten, reicht auch beim 
Chinesen zum Wurzelbewußtsein vollkommen aus. Die große Zahl der 
Homophone läßt nicht andres erwarten. Wenn also Synonym-Komposita 
wie tao lu *Weg' denjenigen Begriff enthalten, in welchem die Begriffskreise 
der einzelnen Wurzeln sich decken, so kann man dies sich durch französ. 
vingt-cinq verdeutlichen, worin der Laut ve^ und der Laut se^ im Zahl- 
begriffe zusammentreffen und nur dadurch ein mit bestimmtem Sinn ver- 
sehenes Kompositum erzeugen, daß die andern Bedeutungen der beiden 
Laute (vin vain, ceint sain saint sein) außer Spiel bleiben. 

Bis jetzt beschäftigte uns bloß der Stoff der Sprache, den die sinnliche 
Wahrnehmung und gewisse Bestimmungen subjektiver Art lieferten; als 
grammatischen Vorgang konnten wir es nicht ansehen, wenn schon in der 
sinnlichen Wahrnehmung der Unterschied von Dingen oder Gegenständen, 
von Eigenschaften, und von Ereignissen oder Thätigkeiten sich ausbildete; 
daß das Chinesische darüber hinausgehe, ließ sich nicht erweisen; noch auch 
wenn die subjektiven Bestimmungen bei ihrer Einfachheit und Deutlichkeit 
mit den Klassen der Pronomina Zahlwörter Verhältniswörter zusammenfallen; 
denn obwohl in der Sprache sich vollendend, haben die zu Grunde liegenden 
Begriffe doch keinen speziell grammatischen Ursprung; als einziges formales 
Element, aber der Logik angehörend, verblieb die Negation, die im Chine- 
sischen am reinsten im Wörtchen put erscheint. Selbst der Satz, so weit 
er durch Stellung zu stände kommt, erzeugt, wie wir ferner hervorhoben, 
keine Redeteile, sondern nur Satzfunktionen, die, wenn auch gewisse Rede- 
teile lieber diesen als jenen Funktionen dienen, eine scharfe Ausprägung 
nicht durchaus fordern und Zwitterredeteile, unbeschadet der syntaktischen 
Deutlichkeit, zulassen. Den scharfen Unterschied der Redeteile kennt 
demnach das Chinesische überhaupt nicht, weswegen man nicht 
von Wörtern, sondern nur von Wurzeln und Wurzelverbindungen 
reden sollte; in dieser Beziehung trete ich entschieden auf Seite Steixthals, 
der z. B. S. 132 den 'Mangel an Unterscheidung der Redeteile' erwähnt. 
Das einzige formale grammatische Prinzip, auf das wir bis jetzt 
stießen, sind eben die Satzfunktionen oder syntaktischen Verhält- 
nisse, die zweifach, durch Wurzelstellung und durch Einschieben 
von Hilfswurzeln^ zu stände kommen. Die gr. Gr. behandelt, nachdem 
sie S. 112 — 118 die Grundgesetze des Sprachbaues dargelegt als Schluß des 
allgemeinen Teiles, in zwei ausführlichen Abschnitten zuerst S. 120—170 die 
Stellungsgesetze, dann S. 170 — 327 die Hilfswurzeln, um daraus von S. 228 — 35 
die notwendigen Regeln abzuleiten zur Bestimmung der Redeteile und zur 
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Abgrenzung der Sätze und Satzteile, eine Einteilung, wie man sie angemessener 
und einleuchtender nicht wünschen kann. In wie weit Hilfswurzeln Redeteile 
hervorbringen, kann erst später zur Sprache gelangen. 

IV. WURZELSTELLUNG. 

Ich wende mich jetzt den Stellungsgesetzen zu. Danach kommt das 
Subjekt vor das Prädikat zu stehen, jede nähere Bestimmung vor 
das zu bestimmende Glied d.h. das Attribut vor das Substantiv 
und adverbiale Zuthaten vor das Adjektiv und Verb, das Ob- 
jekt folgt dem Verbum. 'So sind die drei Grund Verhältnisse der 
menschlichen Rede: das prädikative, das attributive und das objektive 
nach ihrem doppelten Gegensatze von Subjekt und Objekt, Prädikat und 
Attribut fest geschieden' (Steinthal, Charakteristik S. 115). Diese Regeln 
gelten für alle Sätze : Haupt- und Nebensätze , fragende und behaup- 
tende, einfache und zusammengesetzte, ohne Unterschied. Das indogerma- 
nische Gesetz weicht dadurch ab, daß es dem Objekte resp. dem Akkusative 
gleich vor dem Verb den Platz anweist und den Grundsatz, das Bestimmende 
vor das Bestimmte zu stellen, aufrecht hält. Diesen Grundsatz macht sich 
sonst auch das Chinesische sichtlich zu eigen; allein es vermeidet die Ver- 
mischung des Attributes und Objektes, was notwendig oft die Folge der 
Stellung vor dem Prädikate gewesen wäre, weil der stoffliche Unterschied 
dem grammatischen des Nomen und Verbum, wie wir gesehen, lange nicht 
gleich kommt. Merkwürdigerweise verletzt die neuere Sprache oft die Regel 
nach ^ 242 der kl. Gr., doch wohl, wie in den drei gegebenen Beispielen, 
nur so, daß eine Zweideutigkeit ausgeschlossen ist: aller Provinzen Mundarten 
kann (erj rtden; Reis nicht bereiten, Boden nicht fegen, Gesicht nicht waschen; 
Gedichte Verse sämtlich verstehen (S. 126, Kol. 2).' Man könnte daraus den 
Schluß ziehen, daß diese Regel nicht von jeher in der Sprache gegolten 
hätte, und einen Einwand gegen den Zusammenhang des Chinesischen mit 
den hinterindischen Sprachen beseitigen. Daß umgekehrt das Indogerma- 
nische keine Veranlassung hatte, an seine Wortfolge sich zu binden, weil 
die Funktionen der Wörter durch ihre Endungen deutlich genug bezeichnet 
sind, liegt auf der Hand; vielmehr ist es nur der Gebrauch, der die obige 
Wortfolge befestigte, und w ie fest und wie lange derselbe wirkte, geht nicht 
nur aus dem Altindischen hervor -^ ich verweise auf Delbrücks Schrift die 
ALTINDISCHE WORTFOLGE AUS DEM jatafathabrähmana (1878) — sondcm auch aus 
dem Lateinischen, das ihr durchweg treu blieb in einer für den Römer cha- 
rakteristischen Weise, worüber der Vf. in Lazarus und Steinthals ztschr. viil, 
3 1 1 ff. zu vergleichen. Der Grieche dagegen scheint schon früh sich von 
der Regel emanzipiert zu haben, mit dem Verbum den Satz zu schließen; 
denn daß im Griechischen direkte sichere Spuren dieser Stellung vorhanden 
seien', kann man nicht behaupten; vgl. Delbrück, die grundla(;en der griech. 



» In ZoTT. I, 305 Anm. finde ich: chS put ssT, fdn put sian *(a") Thee denkt (er) 
nicht, (an) Reis sinnt (er) nicht'; ähnliches S. 77 Anm. 2, S. 73 Anm. 3 u. sonst. 
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SYNTAX (1879) S. 154. Herbart sucht sogar sämmtl. werke Bd. Vll (Hartenst.) 
S. 516 ff. wahrscheinlich zu machen, daß Homer das Verbum in Hauptsätzen 
in die Mitte stelle, in Nebensätzen besonders Relativsätzen ans Ende; 'man 
findet die Verba so häufig zwischen den Worten, wodurch die Gegenstände 
bezeichnet werden, und verhältnismäßig so viel seltener am Ende oder im 
Anfange, daß schwerlich ein Zweifel übrig bleiben wird, welche Wortstellung 
sich als diejenige ankündige, die sich dem zu entwickelndem Gedanken am 
besten anschließe.' Herbart vergißt auch nicht, den Gegensatz zum Latei- 
nischen hervorzuheben und auf die Analogie im Deutschen aufmerksam zu 
machen, das 'sonst das Prädikat dem Akkusativ in der Regel voranschickt, 
davon bei relativer Anknüpfung regelmäßig abweicht'.* Diese Bemerkungen 
sollen übrigens nur dazu dienen, die Macht des Usus in der Wortfolge selbst 
in solchen Sprachen zu veranschaulichen, welche die Not der Verständlichkeit 
nicht zwingt. Um so weniger stehen Ausnahmen im Chinesischen zu 
erwarten, auf das Not und Usus gleichmäßig einwirken; sie bedürfen alle 
genauerer Erwägung. 

1. Nach !s 338 kommen persönliche Verba voranzustehen, wenn 'erst 
auf die Erscheinung aufmerksam und dann deren Subjekt (als psychologfisches 
Prädikat) namhaft gemacht wird.' Wenn unpersönliche Verba die erste 
Stelle einnehmen, wie yeü 'es gibt', hiil in hiA lüi 'es donnert' (vgl. lüi 
tien 'Donner Blitz = Gewitter') u. s. w., so bildet das eigentlich keine Aus- 
nahme. In der That könnten alle zu Anfang stehenden Verba unpersönlich 
verstanden werden, so daß ein bestimmteres Subjekt erst nachfolge: fäm pl 
pek 6eü 'es schwimmt — dort ein (jenes) Cypressenboot' ; denn daß das 
deutsche es' anfänglich kein bloßes Strohsubjekt, sondern wahrhaftig unper- 
sönlich gemeint war, dürfte man wohl zugeben. 'Im Schiking sind solche 
Inversionen des Prädikates überaus häufig, und letzteres scheint in dergleichen 
Fällen vom Attribute nicht scharf unterschieden zu sein.' Eine aflFektvoUe, 
vielleicht bewußt ungrammatische Wendung ist das jedenfalls, die deswegen 
auch keine weitere Störung im Sprachorganismus zur Folge hatte. Regel- 



» Im Irrtum befindet sich dagegen Wilh. Wundt, S. 57 seiner erkenntnislehre, wenn 
er 'den klassischen Sprachen* die Regel zuschreibt, *in einfachen Urteilen, also immer in den 
verbalen Flexionsformen, häufig aber auch in einfachem Sätzen das die Handlung ausdrückende 
Prädikat, bei längern Gedankenverbindungen dagegen das den Gegenstandsbegriflf enthaltende 
Subjekt voranzustellen.* Gerade weil in bharati das Subjekt hinten stände, kann es nicht, von 
lautlichen Schwierigkeilen noch abgesehen, aus Zusammenrückung eines Verbal- und eines Pro- 
nominalstammes hervorgegangen sein. Es stellt noch kein Urteil wie 'er trägt*, das Subjekt und 
Prädikat ausscheidet, vor, sondern die Einheit der Anschauung, die den Wechsel des Subjekts als 
bloße Modifikation der Handlung empfindet. Das paßt vortreflflich dazu, daß WuNDT S. 51 und 
137 das Urteil als 'Zerlegung einer zusammengesetzten Vorstellung in ihre Bestandteile* bezeichnet, 
ebenso wie Steinthal ii\ seiner 'Einleitung' (1871) § 547 als 'Zerlegung der Anschauung in 
Subjekt und Prädikat*. Erst dadurch, daß aus dieser lautlichen und geistigen Einheit ein Subjekt 
sich im Gedanken oder Wort loslöst, entsteht ein Satz oder gewinnt jenes -ti die Geltung einer 
Kopula. Diese Auffassung verwehrt es, aus bharati, das noch gar keinen Satz enthält, einen 
Schluß auf die ursprüngliche Stellung der Glieder im Satze zu machen. Wäre bharati ein zu- 
sammengezogener Sat7, so hätte das prädikative Verhältnis ebensowenig eine Versetzung seiner 
Glieder erfahren, als in rag'aputrah* = räg'nah' putrah' 'Königssohn* das attributive. 
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recht geformt müßte das erste Glied t^, das zweite ye nach sich haben nach 
S 1172: 6l Aü th thien y^ 'der (i^) mich (Aü) kennt (£t), ist der Himmel 
= der Himmel kennt mich. 

2. Der Aufklärung bedürftig ist ein § 433 der gr. und ^ 152 der kl. Gr. 
durch Beispiele belegler Fall, wo das Objekt dem Verb vorangeht. Es kommen 
hier aber zur Umstellung noch andre Umstände hinzu, welche die Sache 
komplizieren; Jj 487 wird der Versuch gemacht, den Ausweg einer passiven 
Deutung zu eröffnen. Man vergleiche auch den Satz § 152 der kl. Gr. nü 
ssl 61 w^i neA sfn 'ich kann dies noch-nicht glauben' eig. 'ich dies es 
noch -nicht kann gl.' mit dem Satz § 125, der den unter 6. zu erwäh- 
nenden regelmäßigen Fall darstellt: Aü w^i iT neA hiA y^ 'ich kann es (öT) 
wirklich (y6) noch-nicht ausführen' und bemerke die verschiedene Stellung 
von t\ w^i und w^i 61. Entsprechende Beispiele dieses zweiten Falles 
finden sich im Verlaufe der gr. Gr. noch S. 274 Zeile 5 = S. 434 Mitte, 
S. 435 S ^I7i> S. 510 Zeile i. 

3. Eigen ist es ferner, wenn das objektive Relativpronomen so, dem 
das Subjekt seines Satzes ganz gewöhnlich im Genetiv vorangeht, vor sein 
Verb zu stehen kommt: khi so ifm, khi so wei 'was er (sie) erträgt 
( — agen), was er (sie) thut (thun)'; khi ist Genetiv Sing, oder Flur. Dieser 
und die folgenden Fälle sind S 125 der kl. Gr. zusammen gestellt, wegen so 
vergl. ebenda noch S 68 und § 155, I. 

4. Das Reflexivpronomen tsi 'selbst' steht auch als Objekt vor seinem 
Verb, während das andere Reflexivpronomen kl seinem Verb nachfolgt. Zu 
übersehen ist nicht, daß in mehreren Sätzen auch andre Auffassungen zu- 
lässig erscheinen, so kiäi tsi miA 'alle sind von sich aus berühmt' oder 

alle sind selbst berühmt geworden' statt 'alle haben sich ber. gem.'; mei öe 
tsi mei 'der (die) Schöne ( — en) ist (sind) für sich schön' statt 'der (die) 
Schöne ( — en) hält (halten) sich selbst für schön' (kl. Gr. jj 174a); das Sprich- 
wort tsieü put tsui zin, zin tsi* tsüi kann man ebensowohl mit 'der Wein 
macht den Menschen nicht betrunken, der Mensch wird selbst betrunken' 
als in der zweiten Hälfte mit 'der M. macht sich selbst betrunken' über- 
tragen, so daß tsi Nominativ, Adverbialis und vorausgesetzter Akkusativ 
sein kann. Dann ist bei der Identität von Subjekt und Objekt die Attraktion 
an das erstere nicht unnatürlich; einigermaßen wäre lat. ipse im Nom. statt 
eines obliquen Kasus zu vergleichen: rex ipse se defendit (siehe Raph. 
Kühners ausführliche lat. gramm. II, 461, Anm. 19), und wie im Lat. ipse 
oft zur bloßen Hervorhebung des Subjektes erstarrte, mochten im Chine- 
sischen Sätze wie die angeführten beständiges Vorsetzen veranlassen. Im 
Beispiel §iA £6 tsi 6hifi y^ 'Wahrheit ist Selbst Vollendung' kann tsf eben- 
sogut Subjekt als Objekt sein, weil ihiil auch intransitiv vorkommt, obwohl 
freilich der mit tsi 6hiil in Sinn und Form nahezu identische Ausdruck 
sieü §In 'pflegen die Person' neben tsi sieü den transitiven Gebrauch wahr- 
scheinlicher macht. Daß auch solche Fälle das Sprachgefühl irre leiten 
konnten, darf man füglich annehmen. 

5. Die Interrogativpronomina stehen oft vor dem sie regierenden Verbum; 
bei ho 'wer was' ist dies beinahe Regel; die Stellung am Ende oder gegen 
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Knde de-^ Satzes scheint der Energie der Frage zu widersprechen; denn daß 
aixh im Chinesischen das Ende de- Satzes schwächer betont wurde als der 
Anfang, kann man wohl annehmen. In unsern Sprachen durchbrechen die 
Fragewörter gleichfalls alle Stellungsregeln und nehmen den ersten Platz im 
Satze ein. den der Chinese aissschlieUlich dem Subjekte reservierte, das ein- 
zige Mittel, e- deutlich auszuzeicheen. Beispiel: nü kam süi yu6n hü 'wen 
(siii; unterstehe ich (nü mich zu hassen yuen):', worin hü Fragepartikel. 

6. In negativen .Sätzen werden die Pronomina, aber auch nur sie, zwi- 
schen Negation und Verbum eingeschoben (> 343 der gr. Gr.): mok il wei 
ri sän tsi ^.än niemand macht ''wei) sie (6t), sondern (ri) beständig von 
— selb?t so (sind sie)'. Hier und beim vorigen Punkte kommt es darauf 
an, das pronominale Objekt möglichst nach vorne zu befördern, dort weil 
die Fragepronomina selbst viel Nachdruck auf sich vereinigen, der dem An- 
fange des Satzes am besten ziemt, hier weil die unbedeutenden Pronominal- 
formen von der stark betonten Negation angezogen werden. Rücken doch 
auch im Altindischen enklitische Wörter, also gerade Pronominalformen, 
gerne dem Anfang des Satzes zu nach Dklbrilks aitind. wortfolge S. 47 ff. 
und schart man auch im Lateinischen nach bekannter stilistischer Regel 
solche Wörter hinter ein stärker betontes Wort zusammen', und noch näher 
kommen vielleicht die romanischen Sprachen; denn dem bejahenden donnez- 
Ic-moi des Französischen und date me lo des Italienischen entspricht ein 
verneinendes nc me le donnez pas und non me lo date, offenbar aus 
demselben Grunde; obwohl nämlich im Französischen Accent und Kraft der 
Verneinung auf pas fallt, so mußte sie doch einmal auf ne geruht und so 
die Pronomina angezogen haben. Beispiele wie mok iü kam i\ 'niemand 
(mok) wagtfe; mich iü) anzuhalten (ci)' wei cT neu hiil ye 'vermochte 
(ncn) wirklich (yc; sie (cT) noch - nicht (wei; auszuüben' in J^ 344 der 
gr. Gr. beweisen, daß die Negation und nicht die regierende Verbalform äie 
anziehende Kraft besitzt. 

7. Wenn sich verbale Präpositionen mit Demonstrativ-, Relativ- oder 
Interrogativpronomina verbinden, so nehmen diese, obschon Objekt, gewöhn- 
lich die erste Stelle ein: ho i wodurch? so i wodurch, sf \ dadurch, suk iü 
mit wem, so yeü woher, si yeü daher u. s. w. denn 1 bedeutet 'nehmen, 
anwenden', iü geben helfen', yeü 'hindurchgehen, folgen'; i wirkt instru- 
mental, iü komitativisch , yeü ablativisch. Unter andrem schlägt der Vf. 
S. 148 der gr. Gr. die scharfsinnige Erklärung vor, daß Paare wie §i kü 

daher', eig. Ursache dessen, mit regelrechter Stellung, ein ursprüngliches \ 
si in si i umgesetzt hätten. Daneben darf man jedenfalls das Bestreben •• 
nicht verkennen, das Pronomen, das entweder als Fragepronomen dem An- 
fange des Satzes zustrebte, oder dann als Relativ und Demonstrativ die Ver- 
bindung mit dem vorhergehenden Satze herstellte, an jene bevorzugte Stelle 
zu bringen" Umgekehrt erscheint im Sanskrit das Relativ oft am oder 



* Auch im rinnischen zieht l»ei negativen I "ragen (.la> Xegation^^verb immer die Fragepartikel 
Iko k<> an >ich: ct-k«) tule 'kommst du nicht?' 

'-' In einer Lher-e'zung des neuen Testamente* (1856) erscheint LuK. 13, 18 *wem gleicht 
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gegen Ende seines Satzes, um dem folgenden Demonstrativ möglichst nahe 
zu sein und so eine engere Verkettung der Sätze zu bewirken — also aus 
demselben Grunde an scheinbar auffälliger Stelle. Absolute Konsequenz darf 
man in diesen Dingen freilich nicht erwarten: das wohl ursprünglich gleich- 
falls verbale yin 'Grund Anlaß' bildet yln tshi 'deshalb daher' (kl. Gr. 
S. 128, 5) und yln ho 'weswegen warum' (Zott. I, 294, Kol. 9); wenigstens 
deuten Verbindungen wie yln wei 'wegen weil' yln siün 'folgen' u. s. w. auf 
verbalen Charakter; weil auch iü als eine Verbalpartikel gilt — als Verbum ist 
iü allerdings kaum irgendwo mit Sicherheit nachgewiesen — , könnte es die 
den obigen Paaren widersprechende, aber regelrechte objektive Stellung des 
Pronomens in iü §1 'darauf durchgesetzt zu haben scheinen. Den wahren 
Grund sähe ich gerne darin, daß in iü §i gerade die Präposition, an welche 
das Pronomen als Füllsel tritt, den Hauptbestandteil ausmacht: 'nachher, 
später' — das Pronomen voranzustellen hätte hier also keinen Sinn — wenn 
nicht auch iü tshi 'in diesem = hier', iü pi 'in jenem = dort' zur Seite 
wären. Man vgl. so tsi 'woher = von wo an' und tst sf 'von da an, seit- 
dem'. Vielleicht darf man aber doch die Vermutung nicht von vornherein 
abweisen, daß die seltene Nachstellung von iü und die häufigere von \ 
{^ 744 und 709 der gr. und }{ 154 der kl. Gr.) auch bei Nomina mit der 
stärkern Betonung und größern Wichtigkeit der letztern zusammenhänge, 
was wohl auch der Vf. andeutet, wenn er das Objekt 'emphatisch voran- 
gestellt' bezeichnet. 

8. Eine Art Inversion findet sich in vielen Sprachen: das an die Spitze 
gerückte Satzglied wird an seiner eigentlichen Stelle durch ein Pronomen 
ersetzt und dadurch dem Stellungsgesetze Genüge gethan; ;^ 11 64 gibt eine 
reiche Zahl von Belegen: i'iü meü c^T tsik, §ü öT i säft 'Hauswesen zu (öT) 
fünf (1IÜ) Morgen, bepflanzen es mit Maulbeerbäumen', was ich wegen des 
verbal verwendeten §ü 'Baum' bereits S. 38 oben zitierte; 'die mich ohne 
Wankelmut unterstützenden fiü kiäi hiü ÖT san tä-fü cT ssi' ich versprach 
(hiü) ihnen (öT) allen (kiäi) Dienst von (ÖT) Ober (§ä 11)- Offizieren' ; niao 
flu (^T khi neu fei 'Vogel — ich weiß sein Fliegenkönnen' und eben so: 
'Fisch — ich weiß sein Schwimmenkönnen, Wild — ich weiß sein Laufen- 
können' (vgl. kl. Gr. S. 113, Col. 2/3). 

9. Nach j; 260 Ende, 351, 385, 996 der gr. Gr. pflegen 'Zeit und Ort, 
wann und wo etwas geschehen, vor dem Subjekte genannt zu werden. Die 
Zeitangabe geht in der Regel der Ortsangabe voraus , d. h. man erzählt zu- 
nächst von der Zeit, dann innerhalb dieser vom Orte, endlich von der Person 
oder Sache (fortschreitendes psychologisches Subjekt)' ... Zwischen 



das Reich Gottes, und wem soll ich es vergleichen?' folgendermaßen: 8an-ti kuok ho-i phi 
ci, yeü i ho ce pi ^'i *Gottes Reich wo-mil vergleichen es, und (yeü) nehm (i)-end (öe) 
was (ho) vergleichen es*; die verschiedene Stellung erklärt sich von selbst daraus, daß \ 'nehmen 
gebrauchen' zuerst abgeschwächt präpositional, dann ursprünglich und verbal steht: *wem gleicht 
es und vergleichen soll ich's wem?' Die Wörter dieses Sinnes nehmen indessen sonst nicht i, 
sondern iü oder hü zu sich; sieh Abschnitt vii 'Hilfswörter'. 

* kiäi ist Adverb (§ 1073) und daher vor das Verb hiü gestellt: 'durchweg, allgemein ver- 
sprechen'-; tä fü eig. großer Mann-; das erste Ci ist dativisch, das zweite genetivisch. 
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Subjekt und Verbum sind Zeit- und Ortsangaben * lediglich nähere Bestim- 
mungen des letztern und also erst recht eigentlich adverbial/ Wo kein 
Subjekt ausgedrückt wird, bleibt es oft zweifelhaft, ob nicht die Ortsbestim- 
mung als solches aufzufassen sei; doch entscheidet hier der Grundsatz von 
}{ 269, 349 und 374 Ende, daß der Chinese unpersönliches nicht personifiziert. 
So ist der Satz \i §üi cT tun Seil kim wohl eher zu übersetzen : 'im (eig. 
mitten öün) Li-VVasser 'süi) entsteht (entstand) Gold', so daß kIm 'Gold' 
Objekt des unpersönlich gebrauchten sefi wäre — Seil 'es entsteht' wie yeü 
'es gibt' — als: 'des Li-Wassers Mitte erzeugt(e) Gold', nach }5 337 der gr. 
und jij 78 II der kl. Gr. In einer Sprache, die dem Subjekt die erste Stelle 
einräumt, ist das auffallend genug. Der Vf. behauptet nun, die Zeit- und 
Ortsangaben wären das 'psychologische' Subjekt, der Rest des Satzes das 
psychologische' Prädikat, und die Stellung an der Spitze des Satzes gerecht- 
fertigt. In Lazarus' und Steixthals ztschr. viii, 136 zeigt der Vf. an dem 
Beispiele 'in Amerika verfertigt seit einem Jahre eine Fabrik Hüte aus Papier', 
wie man dessen Glieder so umstellen kann, daß nacheinander jedes — mit 
Ausnahme des Verbs, das ein voranstehendes es' erheischen würde — den 
ersten Platz erhält' und das Subjekt zu den folgenden Gliedern bildet; die 
angeführte Form des Satzes zeigt Amerika als diejenige Vorstellung, welche 
durch die folgenden näher bestimmt wird oder in ihnen ihr Prädikat findet. 
Es gibt also drei Arten Subjekte und Prädikate: grammatische, 
logische, psychologische, von denen die ersten durch die bloße sprach- 
liche Form, die Endung oder die Stellung oder beides zusammen, hervor- 
gehoben werden; die zweiten vom Sinne und von der Sache aus sich be- 
stimmen, so daß das Subjekt wirklich etwas bezeichnet, was thätig oder 
Träger von Eigenschaften sein kann, das Prädikat wirklich eine Thätigkeit 
oder Eigenschaft, die dritten sich auf das Verhältnis der Vorstellungen be- 
ziehen, deren eine das Interesse des Sprechenden besitzt und als psycho- 
logisches Subjekt auftritt, zu dessen hellerer Beleuchtung die übrigen dienen. 
Im Satze: es schwimmt dort ein Cypressenboot' wäre 'es' grammatisches, 
'schwimmt' psychologisches und ' Cypressenboot' logisches Subjekt und gleich- 
zeitig psychologisches Prädikat; denn die Umschreibung 'was dort schwimmt, 
ist ein Cypressenboot' stellt das psychologische Verhältnis der Vorstellungen 
dar. Was nach No. 8 an die Spitze des Satzes tritt, nennt der Vf. das 
psychologische Subjekt, mit vollem Rechte. Denn die psychologische Be- 
stimmung hat mit Sprache und Grammatik nichts zu schaffen und ist allge- 
meiner Art; jeder beliebige Satzteil, insofern er eine Vorstellung bezeichnet 
und nicht bloß die sprachliche Verbindung der Vorstellungen wie etwa Kon- 
junktionen, könnte als psychologisches Subjekt oder Prädikat erscheinen und 
zu Anfang oder zu Ende des Satzes Platz nehmen, wenn nicht jede Sprache 
Stellungsregeln hätte, die jene Freiheit wieder einschränken. 'Unter den 
Wörtern, die vorzugsweise gern einen sprachgebräuchlich festgestellten Platz 
einnehmen, scheint das Verbum obenan zu stehen. Ihm gebührt im Deutschen 
die zweite, in einigen melanesischen Sprachen die erste, in den tatarischen 
und dem Japanischen wie im Lateinischen die letzte Stelle' sagt der Vf. in 
Lazarus und Steinthals ztschr. viii, ^^6, Daher möchte er ebenda S. 314 
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z. B. im Türkischen, das im Satze Zeitbestimmung, Ortsbestimmung, Attribut, 
Subjekt, Adverb der Art und Weise, Objekt, Zeitwort ordnet, diese Ordnung 
und die Abweichungen von ihr analog dadurch erklären, daß ihm das erste 
Glied immer als psychologisches Subjekt gilt. 

Wenn dem psychologischen Subjekte stets die erste Stelle im 
Satze gebührt, die ihm nach seiner grammatischen Geltung das überlieferte 
Stellungsgesetz nicht immer zuerkennt, so ist es nur ein andrer Ausdruck 
für Delbrücks 'okkasionelle Stellung' zu Anfang des Satzes, die er der 
traditionellen gegenüber setzt. Schreiben wir zu größrer Sicherheit seine 
Worte aus! S. 13 der schon mehrfach angezognen Schrift die altindische 
WORTFOLGE heißt es: *Es gibt eine traditionelle Wortstellung, die sich am besten 
in der ruhigen Erzählung erkennen läßt. . . . Sie wird durchkreuzt von der 
okkasionellen Wortstellung, welche in der bewegtem Erzählung und der be- 
grifflichen Erörterung häufig ist. Das Grundgesetz derselben ist: jeder Satz- 
teil, der dem Sinne nach stärker betont sein soll, rückt nach vom*, und ähn- 
lich überall, wo Delbrück der okkasionellen Stellung erwähnt; S. 19 'das 
Verbum nimmt die erste Stelle im Satze ein, sobald dem Sinne nach ein 
Nachdruck auf ihm ruht (und ist dann accentuiert)'; S. 20 'sobald ein Kasus 
eine stärkere Sinnbetonung erhält, rückt er nach vorn' u. s. w. Selbstver- 
ständlich wird das d«m Sinne nach Betonte auch durch die Stimme irgend- 
wie hervorgehoben. Gegen diese Nachdruckstheorie hatte sich freilich der 
Vf. schon in der zitierten ztschr. viii, 135 ff. gewendet: ob nicht auch in 
Sätzen, die einfache thatsächliche Mitteilungen, Lehrsätze, aphoristische Sen- 
tenzen u. dgl. enthalten, die also zu nachdrücklicher Betonung kaum Ver- 
anlassung geben, ein bestimmtes Wort notwendig das betonte sein müsse, 
oder ob das betonte Wort etwa nur zu Anfang stehe. 'Kann ich nicht in 
dem Satze: ich habe heute Kopfschmerzen je nach Belieben auf ich, 
heute oder Kopfschmerzen den Nachdruck legen? ... wo bleibt da die 
Betonungstheorie?' Aber könnten nicht, um eine Gegenfrage zu stellen, nach- 
drückliche Betonung und Stellung zu Anfang denselben Zweck erreichen, 
die wichtigste Vorstellung hervorzuheben? Der Vf. erklärte ja S. 138, daß 
der Sprechende nicht von Wort zu Wort im Denken fortschreitet; 'der hat 
den Gedanken, den er aussprechen will, fertig, ehe er zu reden anfängt; es 
geht ihm, wie dem schaffenden Künstler: seiner Seele schwebt das fertige 
Bild vor', und damit stimmt Herbart Bd. vil 525 (Hartenst.) über ein: 'es 
wird kaum nötig sein, hier noch gegen eine Einbildung zu warnen, die nur 
dem ganz oberflächlichen Beobachter begegnen könnte, nämlich als ob wirk- 
lich die Gedanken so kämen und gingen, wie die Wortlaute nach einander 
ins Ohr fallen, oder wie die Buchstaben sich vor den Augen in Reih und 
und Glied stellen.' Satztypen, nicht bloß einzelne Wörter prägen sich dem 
Kinde ein, und diese Satztypen überheben meist den Sprechenden der klein- 
lichen Sorge für das Einzelne, so daß man einen Gedanken geläufig vor- 
tragen und inzwischen bereits mit dem folgenden beschäftigt sein kann, ge- 
rade wie man in Gedanken versunken seinen gewohnten Weg zurücklegt und 
nicht Gefahr läuft, irre zu gehen; denn auch die Beinbewegung vollzieht sich 
nicht rein körperlich und käme ohne solid und eng verbundene Vorstellungs- 
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reihen gar nicht zu stände. Gesetzt aber, es stieße mir etwas auf dem Wege 
auf, das mich irgendwie interessierte, dann verlangsame oder beschleunige ich 
den Schritt, lenke wohl auch vom Wege ab, oder beides zusammen. So 
kann ich doch auch beim Sprechen, wenn eine Vorstellung das Interesse an 
sich reißt, durch Nachdruck und Ton der Stimme sie kennzeichnen, oder 
von der gewöhnlichen Wortfolge abweichen, oder beide Mittel gleichzeitig 
verwenden. Im Satze 'ich habe heute Kopfweh', gleichmäßig betont und 
traditionell geordnet, verläuft alles gleich- und regelmäßig; ist aber 'heute' 
Stichwort und psychologisches Subjekt, so hat man unter den drei Formen 
ich habe heute Kopfweh', heute habe ich Kopfweh' und * heute h. i. 
K/ die Wahl; alle drei F'ormen bezeichnen als Merkmal des 'heute' mein 
Kopfweh. Die letztere Form eignet sich außerdem dann, wenn als Merkmal 
oder psychologisches Prädikat bloß 'Kopfweh', ohne 'mein', sc. nicht wie oft 
Zahnweh, erscheinen soll: heute habe ich Kopfweh.' Man sieht zugleich, 
daß das psychologische Prädikat, an das Ende des Satzes verschoben, durch 
den Ton allein entschädigt werden kann, der um so wirksamer ist, als sonst 
gerade das Satzende der Tonlosigkeit verfällt. Natürlich muß ihm immer 
ein psychologisches Subjekt gegenüberstehen, so daß sehr wohl K. habe ich 
heute' zulässig ist, aber kaum: 'ich habe K. heute'; denn dort rede ich von 
meinem heutigen Kopfweh; was soll aber in der letzten Form psychologisches 
Subjekt sein? Der Betonung kann man also schon deshalb nicht entbehren, 
um das psychologische Prädikat am Ende des Satzes zu kennzeichnen — es 
müßte denn einen größern Umfang haben und dem formell abgeschlossenen 
Satze etwas selbständig nachfolgen — , dann, um das grammatische Subjekt, 
das ohnehin den Satz eröffnet, ausdrücklich als psychologisches hervorzuheben 
('ich habe heute K.'); endlich bezeichnet neben der Stellung auch die Be- 
tonung allein das psychologische Subjekt, und dieses deckt sich mit Delbrücks 
okkasioneller Stellung durchweg; wo bei ihm das psychologische Prädikat zu 
suchen, wird der Abschnitt lo und ii zeigen. 

Trotz dieser langen, vielleicht langweiligen Erörterung glaube ich keines- 
wegs erklärt zu haben, warum im Chinesischen Zeit- und Ortsangaben sogar 
dem Subjekte vorangehen; der Vf. glaubt es, indem er sie für psychologfische 
Subjekte ausgibt, und das unterscheidet uns. Was denkt man sich bei diesem 
Ausdrucke, wenn man ihm sein vornehmes Aussehen abstreift? Daß man 
nach augenblicklicher Stimmung, wodurch das Übergewicht bald dieser bald 
jener Vorstellung zufällt ', die herkömmlichen Stellungsgesetze abändern d. h. 
verletzen dürfe. Diese Willkür nimmt man bei Sprachen hin, die ohnehin 
deutlich die grammatischen Verhältnisse durch Endungen bezeichnen und 
eine bestimmte Wortfolge nur dem Herkommen verdanken; da macht der 
Wechsel gerade eine Zier aus und unterstützt die Klarheit der Rede. Anders 
im Chinesischen, das seine Wortfolge auf die Not gründet, um verständlich 
zu bleiben, und doch nach subjektivem Belieben wieder umstürzt; diesen 
Widerspruch beseitigt keine psychologische Erklärung. Täusche man sich 



* . . . bald diese bald jene Vorstellung in der Apperception bevorzugt wird, lautet die tech- 
nische Ausdrucksweise der Psychologen. 
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doch nicht über den Wert der Psychologie innerhalb der Grammatik *: Psycho- 
logie liefert keine Sacherklärungen und führt nicht neue Ursachen ein, die 
der Grammatik unbekannt oder unerreichbar wären; sie verschiebt nur die 
Sachen und gibt nur neue Betrachtungsweisen; was die Grammatik nicht 
erklärt, damit weiß auch die Psychologie nichts anzufangen; siehe Laz. und 
Steinth. ztschr. XIII 398. Nehmen wir an, Delbrück hätte nicht von tradi- 
tioneller und okkasioneller Wortstellung, sondern von grammatischem und 
psychologischem Prinzipe resp. Subjekte gesprochen, was hätte er damit 
andres gewonnen, als weniger verständliche Ausdrücke für seine nüchternen 
und klaren? Die Sachen selbst hätten sich ja gleich bleiben müssen. Daß 
es sich auf chinesischem Boden anders verhalte, kann ich mich nicht über- 
zeugen: psychologisches Subjekt ist nur ein vertiefter Ausdruck für: Stellung 
zu Anfange, okkasionelle Stellung — so lange als der Vf. nicht anzugeben 
vermag, warum gerade Zeit- und Ortsbestimmungen in China einer solchen 
Bevorzugung sich erfreuen, daß der ganze Rest des Satzes nur das Prädikat 
dazu bildet. Und fiele einem ein, daß auch im Lateinischen attributive Zahl- 
angaben, als wären sie wesentlicher Art, im Genetiv zu stehen pflegen, nicht 
im Ablativ: fossa quindecim pedum u. s. w., so nimmt es sich im Chinesischen 
sonderbar aus, daß Angaben der Zeitdauer in der Regel hinter dem Verbum 
stehen, Angaben des Zeitpunktes den Satz eröffnen (jj 879): 10. Juli — 
ich verreiste nach Amerika', ich war in Am. 10 Jahre.' Die ganze Auf- 
fassung wäre eine chronistisch-geographische, welche Daten und Örter und 
die Verteilung der Ereignisse als Hauptsache ansieht. 

Wohl weiß ich, daß man von vorn herein nichts ablehnen sollte, und 
wenn mir der Vf. versichert, daß das in der That chinesische Denk- und 
Auffassungsweise sei und mit ihren historischen Denkmälern übereinstimme, 
so käme mir die in Rede stehende Ausnahme des Wortfolgegesetzes viel be- 
greiflicher vor, nur daß ich nicht in der Theorie des psychologischen Sub- 
jektes, sondern eben in dem Nachweise dieser äußerUchen Anschauung die 
wahre Erklärung finden würde. Inzwischen möge man folgende Umstände 
erwägen: Beginnen denn nicht häufig unsre Erzählungen und Romane mit 
längern Zeit- und Ortsbestimmungen: 'Es war ein frostiger Dezemberabend 
gegen das Ende der Adventszeit; über die öden Felder fuhr ein schneidender 
Ostwind u. s. w.' Ist hier wirklich das Datum die Hauptsache , das durch 
die folgende Erzählung nur näher bestimmt wird? Offenbar so wenig, daß 
das Datum noch gar nicht zur Erzählung gehört, sondern sie erst vorbereitet. 
Und wenn im Lateinischen die Zeitbestimmung durch einen Hauptsatz im 
Imperfekt oder Plusquamperfekt, die Handlung durch cum und den Indikativ 
Perf. eingeführt wird: jam ver appetebat, cum . . ., so fühlt man, wie 
der Hauptsatz bloß den Rahmen abgibt, in den die Handlung hineingezeichnet 
wird. Die Verbindung ist viel loser, als wenn die Zeit durch cum und die 
Handlung durch einen Hauptsatz ausgedrückt wäre; denn dann wäre die 
Zeitbestimmung ein Bestandteil der Erzählung, s o steht sie außer der Erzäh- 



' Es scheint, hier wird der Werl der Psychologie im allgemeinen für die Grammatik unter- 
schätzt. F. T. 
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lung. Sollten nun nicht auch im Chinesischen die dem Subjekte voran- 
gestellten Angaben über Zeit und Ort noch gar nicht zum Satze 
gehören, daher ihn auch nicht anfangen, sondern ihn erst vorbereiten 
und einleiten?' Dann verstände man, warum die Zeitdauer sich meist fiir 
diesen Zweck nicht schickt; wer wird eine Erzählung so vorbereiten, daß er 
die Dauer dessen angibt, was er noch gar nicht erzählt hat? Bei kürzern 
Zeitbestimmungen wie kü te 'vor Alters', sik i^ 'vormals', klm"* 6e 'jetzt', 
klm zit 'heute', mii^i zit 'morgen', tsok zit 'gestern' u. s. w. — § 386b) c) 
e) f ) — kann diese Erklärung nicht Platz greifen; allein ebenso künstlich scheint 
mir des Vf. Scheidung ^ 385, nach welcher klm iü yuet = nunc tu dicis 
das bedeutet, was jetzt geschieht, zu klm yuet = tu nunc dicis zunächst 
von dir redet und dann von dem, was du jetzt thust. Man darf gewiß nicht 
vergessen, daß die Verbalwurzeln keine Zeiten bilden, die Zeit nur aus dem 
Zusammenhange erschlossen wird, wenn nicht Wörter wie die angeführten sie 
unzweifelhaft feststellen. Weil nun diese nicht nur dem Satze angehören, 
bei welchem sie zunächst stehen, sondern alle folgenden Verben zeitlich be- 
stimmen, bis sie ein andres Adverb ablöst, ist ihre Stellung an der Spitze 
des Ganzen sehr natürlich. Diesen Grund kann man selbst für längere Zeit- 
bestimmungen geltend machen. Danach dürfte sich oft klm iii yuet dadurch 
von ^ü klm yuet unterscheiden, daß dort kTm auf eine Reihe von Sätzen 
wirkt, hier nur einen Satz bestimmt. Das psychologische Subjekt will ich 
keineswegs ausschließen; z. B. nicht in dem Satze S. 274 ob. 434 Mitte: kü 
tc min yeü säm tsit, klm ye huok §i 61 wü ye 'vor Alters hatte (yeü) 
das Volk drei (säm) Gebrechen, jetzt aber (ye) hat es diese (§1)^ vielleicht 
(huok) wirklich (y^) nicht (mehr)', wo der Gegensatz und der damit ver- 
bundene Nachdruck deutlich vorliegt. Nur bleibt das eben eine Ausnahme 
von den Stellungsgesetzen, die man begreifen, aber gegenüber der Grammatik 
durch Psychologie nicht rechtfertigen kann. 

10. Von selbst schließt sich der Fall an, daß Konjunktionen und 
Adverbien wie zän 'so', tsek'dann', si kü 'daher' eig. Ursache (kü) dessen, 
§i i 'deshalb' u. s. w., teils weil sie auf das Vorausgegangene weisen, teils 
weil sie auf eine Reihe nachfolgender Sätze sich erstrecken, die erste Stelle 
einnehmen. Streng genommen kann auf sie, die das Verhältnis der Sätze 
angeben, kein einzelner Satz Anspruch machen; sie sind dem ort des Griechi- 
schen, dem yat des spätem Altindischen, wenn sie vor direkten Reden 
stehen, unserm 'in Erwägung' bei gerichtlichen Urteilen und sonstigen Be- 
schlüssen, wenn die Motive in der Form selbständiger Hauptsätze folgen, 
dem parce que und per che der Franzosen und Italiener, die sie oft durch eine 
spürbare Lücke vom folgenden Satze abtrennen, kurz mehr algebraischen 
Zeichen als Bestandteilen des Satzes zu vergleichen. 

' Dieser Auffassung koinml der Vf. selbst schon sehr nahe, wenn er S. 13 seines Aufsatzes 
vnv.R si'RACHK UND SCHRIFTTUM DKR CHiNESKN in UNSKRK ZEIT XI (1884) die Zeit- Und Ortsangaben 
Ül)erschriften der Sätze nennt. 

2 Die Partikel ce bringt dieselbe Wirkung hervor wie xd in t6 raXai, t6 rptv, to vüv. 

3 Si ist nach Abschnitt 2) vorausgestelltes Objekt; kü ^'c-kim ye etwa wie neCXat fjilv — 
vOv oi; das zweite ye gehört zu wii 'nicht haben*. 



STUDIEN ÜBER DIE CHINESISCHE SPRACHE. 65 

Im folgenden stelle ich noch diejenigen Fälle zusammen, in denen außer- 
ordentlicherweise ein Wort am Ende des Satzes oder als psychologisches 
Prädikat erscheint; der letztere Ausdruck enthält natürlich ebensowenig eine 
Erklärung als derjenige des psychologischen Subjektes; man müßte doch 
wieder fragen, wie denn die Psychologie dazu komme, die Rollen von Sub- 
jekt und Prädikat anders zu verteilen als die Grammatik. Dem psychologi- 
schen Prädikate entspricht bei Delbrück dasjenige, was er als Schleppe 
bezeichnet und im Abschnitt li ^ 25—28 behandelt. Eine Schleppe bekommt 
eben der Satz dadurch, daß er, formell abgeschlossen, doch nur einen Sub- 
jektsbegriff enthält; man erinnere sich an: 'Kopfweh habe ich — heute', 
worin psychologisch 'Kopfweh' Subjekt und 'heute' Prädikat ist, was durch 
den Gegensatz erhellt: 'Zahnweh hatte ich gestern', oder durch die Form 
des Bedauerns: 'daß doch das Kopfweh mich gerade heute befallen (= für 
mich heutig sein) mußte'! So beschaffen sind alle von Delbrück unter der 
Aufschrift ' der Satz hat eine Schleppe' gesammelten Beispiele. Wenn es bei 
Wechselreden heißt sa hoväca gärgjah', so entspricht das durchaus unserm 
'es (sä) sprach (uväca) Gargja' d. h. der dann sprach, war G.; 'es' und sä 
sollen nur die Ansprüche der Grammatik befriedigen, die das Subjekt an der 
Spitze des Satzes nicht gern missen will. Ferner: s6 (a)rcaft grämjafi^ 
cacära prag'äkdmah'er wandelte in Gebet (und) Kasteiung, Nachkommen- 
schaft (prag'ä) wünschend' besagt so viel als: der da . . . wandelte, wünschte 
Nachkommenschaft; in tat pagü'n evä'smä(i) etat pari dadäti güptjäi 
'so übergibt er ihm (asmäi) die Heerden zur Bewachung' ist als Zweck und 
Merkmal der Übergabe die Bewachung bezeichnet, somit der Dativ güptjäi 
Prädikat und das Vorangehende Subjekt. Von Abschnitt I, der die Wort- 
folge des normal gebauten d. i. schleppenlosen Satzes behandelt, ziehe ich 
doch einen Fall hierher; ^ 5 beginnt: "das Prädikatsnomen eröffnet den Satz 
und verdrängt also den Subjektsnominativ von seiner Stelle ... z. B. märtjä 
ha vd ägre deva äsuh' heißt: 'die Götter waren ursprünglich Menschen'... 
vämanö ha visnur äsa'ViscHNU war ein Zwerg". Das grammatisch-logische 
Subjekt, das der Zusammenhang von selbst ergibt, fesselt nicht weiter die 
Aufmerksamkeit, dagegen das unerwartete Prädikat so sehr, daß es sich zum 
psychologischen Subjekte verschiebt und an die erste Stelle rückt, wodurch 
das grammatische Subjekt ins psychologische Prädikat umschlägt: Menschen 
waren ursprünglich, was jetzt als Götter gilt; ein Zwerg war, als was Vischnu 
erschien. Die chinesische Parallele bietet der Satz* nän tek 66 hiüil-ti, 
yi tek te thien-t( 'schwer zu bekommen (tek) (ist ein) Bruder, leicht (yf) 
zu bekommen (ist ein) Grundstück', in welchem i6 das Vorhergehende sub- 
stantiviert, so daß nan tek 6e = oü^Tropiarov ti, yf tek ih = süiropiarov 
Tl. Vom Fall i. unterscheidet sich dies Beispiel nur dadurch, daß es sich 
dort um Verba, hier um Prädikatsnomina handelt. Sonst steht nach inver- 
tiertem Prädikate gemäß ;>} 830 auch hü: Auei-ftuei hü khi yeü öhiA küA 
ye 'erhaben eben (y6) sind seine (khi) vollendeten Werke (küft).' Die 



* Aus Lobscheid ii, 148, wo frei übersetzt ist: an estate is easily acquired, but a brother 
is with difficulty found. 

Techmbr, ztschk. Iir. 5 
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andern Fälle des psychologischen Prädikates oder der Satzschleppe sind nun 
folgende: 

11. Während nach j; 996 Zeit- und Ortsangaben in der Regel den 
Satz eröffnen, vom Vf. als psychologisches Subjekt betrachtet, worüber unser 
Abschnitt 9. handelte, sind sie nach > 997 umgekehrt psychologisches 
Prädikat, wenn sie am Ende des Satzes stehen, meist von der Präpo- 
sition iü begleitet; ihre grammatische Stelle als Adverbien wäre zwischen 
Subjekt und Prädikat; ohne Präposition am Ende des Satzes beziehen sich 
Zeitangaben nach ^ 358 und ^ 879 b) gewöhnlich auf die Zeitdauer, nicht 
auf den Zeitpunkt. Das psychologische Prädikat liegt unverkennbar wegen 
des Gegensatzes vor im Satze (^ 717)' ki hin cT iu kü, yik ni hiaö 61 iü 
kim i '(man) übte es (cT) bereits .'ki;^ im iü) Alter(tume), auch (yik) dürfte 
(i) ;es) angemessen sein (fii), es in (der) Jetzt(zeit nachzuahmen' = das Üben 
ist alt, wäre es auch jetzig! Freilich könnte man umgekehrt sagen: die alte 
Zeit übte es, die neue sollte es auch! so daß beide Bestimmungen als psycho- 
logische Subjekte, aber ohne iü, an der Spitze ständen, wie in dem Beispiele 
am Schlüsse von Abschnitt 9. Bei der Willkür der Vertauschung kann man 
wohl nicht leugnen, daB die psychologischen Namen auf grammatischem 
Gebiete um nichts besser, nur etwas undeutlicher sind als die vom Räume 
(vorn, hinten) oder von der Häufigkeit (traditionell, okkasionell) hergenommenen 
und ebensowenig eine sachliche Erklärung liefern. — Was die zu Ende des 
Satzes befindlichen Zeitangaben ohne Präposition, die eine Zeitdauer bezeichnen, 
betrifft, so pflichte ich dem Vf. bei, der }!J 358 den Zeitverlauf als Wirkung 
mithin als Objekt des Geschehens auffaßt und auf ' unsern Akkusativ in ähn- 
lichen Fällen' sich beruft. Aus unserm indogermanischen Akkusativ dürfte 
wegen seines weiten Gebrauches, den man in der Schrift von Karl Gädicke 
DER AKKUSATIV IM VEDA (1880) Übersehen kann, hierfür weniger als aus dem 
finnischen zu lernen sein, weil der finnische Akkusativ als Objektskasus 
und als Bestimmung der Zeitdauer mit dem Partitiv, auch Infinitiv, und der 
Stammform, gewöhnlich Nominativ geheißen, und zwar unter denselben Be- 
dingungen wechselt, so daß man hier ganz richtig auch in praktischen 
Grammatiken die Regel aufstellt: auf die Frage wie lange? antworten die ver- 
schiedenen Objektskasus, oder: die Zeitdauer wird als Objekt behandelt; 
also*: viivyin viikon (Akkus.) 'ich verweilte eine Woche', en viipynyt 
viikkoa (Part.) 'ich verweilte nicht eine Woche' eig. non (e-) sum (-n) 
versa-tus (viipy-nyt), viivy viikko (Stammf.) 'verweile eine Woche' in 
Harmonie mit annoin kirjan (Akkus.) 'ich gab das Buch', en anta- 
nut kirjaa (Part.) 'ich gab das Buch nicht' eig. oux (e-) effil (-n) 8oü; 
(anta-nut), an na kirja (Stammf.) 'gib das Buch'. Das Ungarische kennt 



' Kalkw. IV, 121 ff. trifft bei einem Imperativ die Zeitdauer in der Stammform mit Objekten 
im Tarlitiv zusammen; denn beim Imperativ steht nur das totale Objekt in d:r Stammform: syö 
vuosi suloa voita, toinen syö sian-lihaa, kolmas kuore-kokkaroita 'iß (syö) ein Jahr 
Süllen Schmeer (voi), das andre (toinen) iß Schweine-lleisch, das dritte fkolmas) Rahm-kuchen' ; 
sulo vui, sian-liha, kuore-kokkarat, die den zeitbestimmenden Stammformen entsprechenden 
Stammformen der Objekte, ergäben den Sinn: iß den süßen Schmeer, das Schweine-fleisch , die 
Kahm-kuchcn. — Im übrigen i«ii y = ü und verdoppelte Vokale stehen für lange. 
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diese V'^erwendung des Akkusativs nicht und bedient sich der — ig-Form, 
seltener der Stammform: egy hetig, härom nap märadni eine Woche, 
drei Tage lang bleiben'. Somit steht durch das Finnische eine Auffassung 
der Zeitdauer als Objekt des Verbums unbestreitbar fest. 

12. Nach j!l 357, 387/8, 1177 erscheinen 'vorzugsweise sinnverstär- 
kende, aber auch sinnschwächende Adverbien in dieser Stellung' 
nämlich als Schleppe, z. B. öi sehr, §fm sehr, sie wenig, kieü lange u. s. w. 
yok kam zin §Tm 'die Musik erregt den Menschen tief, k\ §eü yln sTm ' 
'avoir re^u des bienfaits profondement*. Der Vf. zweifelt, ob er diese Ad- 
verbien, die schulgerecht vor das Verbum gehörten % als 'ein Objekt der 
Wirkung' oder als 'Prädikat zweiter Ordnung', und das letztere wäre eben 
als psychologisches Prädikat, verstehen soll. Die beiden gegebenen Beispiele 
— andre mögen ja in der That zweifelhaft sein — enthalten 'prädikative 
Adverbien', wie sie der Vf. selbst nennt, weil sie schon mit einem Objekt, 
zin Mensch yTn bienfait, versehen sind und der Sinn diese Ansicht be- 
günstigt: die Wirkung der M. auf den M. ist tief, die erhaltenen Wohlthaten 
waren tiefgreifende. — Einem Objekt der Wirkung dagegen kommt der Satz 
ZoTT. I, 258, Kol. 13 sq. tshiö (^uö, yä tshän, phT-zuk tsin; füA chüi, 
zit (^e, tü-leu kän 'Spatzen picken, Raben fressen. Haut (und) Fleisch weg; 
Wind bläst, Sonne brennt, Kopf-knochen trocken', nahe, indem tsin 

erschöpfen' und kän 'trocken' den Grad bestimmen und mit den Verben 
verbunden werden können zu 'wegfressen (-picken), trocken blasen (brennen)'. 
Von unregelmäßiger Stellung 3 aber kann man nicht reden, weil tsin und 
kän zugleich als Prädikate zu 'Haut-Fleisch' und 'Kopfknochen' gehören, ja 
mit diesen Subjekten als selbständige Sätze sich ablösen ließen. Alle diese 
Zweideutigkeiten, die den Inhalt nichts angehen und deshalb dem Chinesen 
kaum zum Bewußtsein kommen, veranschaulicht obige Übersetzung. — Ganz 
entschieden liegt wieder ein psychologisches Prädikat, aber mit dem gramma- 
tischen zusammen, im Satze von ^ 301 vor: zin mift ssi c^üft 'Menschen — 
Schicksal (ist eine) Sache — wichtig.' Ein andres Beispiel füge ich aus 
ZoTT. I, 82, Kol. I hinzu: tshien-tshäi ssi siaö, kut-zuk tshifi 6üA 

Geld (und) Gut (ist eine) Sache — klein, Knochen (und) Fleisch (= Ver- 
wandtschaft) (ein) Interesse — wichtig' In den beiden Beispielen wirkt das 
den psychologischen Prädikaten siaö' klein' c^üfi 'wichtig' vorgeschlagene gram- 
matische Prädikat ssi 'Sache' tshtil 'Interesse' als äußerliche Erweiterung nur 
wie eine starke Betonung der Adjektive und wäre am ehesten dem deutschen 

es', das ebenso als grammatisches Subjekt dem Verb als psychologischem 
Subjekt vorgeschlagen wird, zu vergleichen. Dagegen in put khieü, tsik- 
tsi haö, 61 khieü, iTn-kiü haö 'nicht suchen, Wohnungen gut, nur suchen, 
Nachbarn gut '(Zorr. i, iio, Kol. 2) gibt es keine regelwidrige Stellung, wenn 

* Dieses fiim 'tief* ist eine andre Wur/el und hat ein andres Zeichen als 81 m 'sehr', 
l'brigcni- ist S. 164 der gr. Gr., Lin. 12 von unten, wo dieser Satz steht, das Zeichen für yin 
'Wohllhat* irrtümlich mit dem ähnlichen für ssi 'Nachdenken* vertauscht. 

» no gfm kho lien Si ädn 2in Zott. i, 266, Kol. 8 'ich muß (kho) sehr die Leute auf 
(g.in) der Welt (8f) bemitleiden* zeigt die regelrechte Stellung. 

3 Dagegen ta-ss1f thä-fln 'tot (ssi) schlagen andre Menschen'. 

5* 
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man den Satz sich so zurecht legt, daß man 'Wohnungen, Nachbarn* als 
Objekt des Hauptverbs und als Subjekt von hao 'gut' faßt; die Unbestimmt- 
heit zwischen 'nicht (nur) suchen Wohnungen (Nachbarn), welche gut sind' 
und 'nicht (nur) suchen, daß W. (N.) gut sind' wird wohl die chinesische 
Auffassung charakterisieren , für die unsre attributive Sprechweise keinen 
Ausschlag geben kann. — Steht sonst ein attributives Adjektiv nach, so 
erhält das Stellungsgesetz eine Ausnahme weniger für den Chinesen als für 
uns, und in der That finde ich diesen Fall vom Vf. nicht erwähnt; dasselbe 
kann nämlich immer als adverbiale Bestimmung oder als Prädikat gelten und 
übersetzt werden: Xin laö wü neft, Sin laö wü liil 'ein alter (laö) Mensch 
hat-nicht Kraft, ein alter Dämon (.Sin) hat-nicht Wirken', age deprives 
a man of his strengtb, and a god of his virtue, wäre formell entweder als 
'der M. ist alt und . . ., der D. ist alt und . . .' oder als: 'der M. im Alter 
hat . . ., der D. im Alter hat . . .' zu verstehen und unterscheidet sich von 
läfi SSI lieü phi, ^in ssi lieü mifi 'der Wolf tot (beim Tode, sterbend, 
stirbt und) läßt (sein) Fell, der Mensch tot (wie eben) läßt (seinen) Namen 
zurück' nicht im mindesten. Nachgestellte, prädikativ gemeinte Adjektive 
oder Partizipien als Vertreter von Nebensätzen erfordern vielmehr nach ^ 465 
und 1365 den Beisatz von th: V\n laö 6e 'der Mensch, welcher alt (ist)', was 
aber nur beschreibt, nicht begründet, und griechischem 6 avUpcoiro; 6 7rp83- 
ßü^ und slavischem 6elovekü staryjt gleich käme; sieh Abschnitt Vii bei 
ic\ Im übrigen verweise ich auf des Vf. Erörterungen in der zit. ztschr. Vlll, 
158 ff., 300 ff. und auf Delbrücks altind. Wortfolge S. 36 ff. 

Obwohl Ausnahmen vom Gesetze der Wortfolge vorhanden sind, die 
Ausnahmen bleiben, wenn man sie auch unter psychologische Gesichtspunkte 
stellt, so greifen sie doch nicht eben weit oder tief; denn jenes Gesetz im 
Ganzen stricte zu beobachten erfordert die Verständlichkeit ebenso sehr, 
als daß sich die Sanskritkomposita nach dem Grundsatze, das Definierende 
stehe vor dem Definierten, zu richten haben. In Verbindung mit der Be- 
deutung der Wurzeln ergibt dasselbe, weil es die syntaktischen Verhältnisse 
oder die Funktionen der Satzglieder anzeigt, sehr oft den Inhalt des Satzes 
(denn von den Hilfswörtern sehe ich noch ab) und rhetorische Hervorhebung 
kann nicht nur durch Ausnahmen, wie die besprochenen, sondern ebensogut 
durch relative Wendungen, die der französischen Umschreibung mit c'est 
und que gleichen, zu stände kommen (j5 1174 der gr. und ^ 155, I, der kl. 
Gr.): sert yik Aö so yuk 'zu leben wünsche auch ich' eig. leben (ist), was 
(so) auch (yik) ich (fto) wünsche; tshi fei öhin il so kam Um yi 'dies 
wagt (kam) (euer) Unterthan (öhin) wirklich (ye) nicht (fei) zu verant- 
worten' eig. dies ist-nicht was (so) ... wagt; daß so das Subjekt vor sich 
und zwar meist im Genetiv hat, wurde bereits S. 57 unter 3. bemerkt. Nichts 
desto weniger steht ' der Fall, daß die nämliche Wortstellung theoretisch zwei 



^ Z. B. prckSaija-preSita-äjäta-vi-ddha-äpta -vanitä-mukhät (BöHTL. CHRESTOM. * 
S. 119, 21) 'aus dem Munde (zum) Besichtigen abgeschickter, (wieder) zurückgekommener, alter (und 
daher) geeigneter Frauen' und andere oft bedeutend längere Komposita wären ohne ein strenges 
Stcllungsgesetz unverständlich. 



STUDIEN ÜBER DIE CHINESISCHE SPRACHE. ÖO 

oder mehrere verschiedene Auslegungen zuläßt, welche in der Wirkung auf 
eins hinauslaufen', in dieser Sprache nicht vereinzelt (^ 303 Anm.), oder 
deutlicher, der Fall, daß die materielle Bedeutung, ohne das Stellungsgesetz, 
zum Auffassen des Sinnes ausreicht. Ob z.B. thäft kaö sü zin 'Halle(n ist,' 
sind) mehrere Klafter hoch (kaö)' als 'H. hat an Höhe m. Kl.', 'Höhe der 
H. ist m. Kl.', *H. ist hoch (und zwar) m. Kl.', *H. ist hoch m. KL' erklärt 
werde, ist jedenfalls nicht 'von praktischer Erheblichkeit', wie ich mit dem 
Vf. gern gestehe, aber auch nicht einmal von theoretischer, so lange nicht 
fest steht, daß der Chinese diese Bestimmungen wirklich in grammatischer 
Formung denkt und nicht etwa, was ich durchaus für wahrscheinlich halte, 
so, wie sich der Baumeister oder der Zimmermann, denen es bloß auf die 
Sache ankommt, ausdrücken: Halle hoch x Fuß, breit x Fuß u. s. w. Jeden- 
falls macht die Maßbestimmung das psychologische Prädikat aus, und wer in 
kaö 'hoch' das grammatische Prädikat sieht, erhielte eine genaue Parallele 
zu dem unter 12. besprochenen Beispiel iin mii^i ssi tuii 'Menschen- 
Schicksal, Sache wichtig.' Doch läuft man eben Gefahr, Verhältnisse zu be- 
stimmen, die der chinesische Sprachgeist selbst unbestimmt läßt; was nicht 
im Geiste der Redenden existiert, existiert in der Sprache nicht, und ich 
bemerkte schon früher einmal, daß nur dieses hier in Frage und zur Behand- 
lung kömmt. Wenn dagegen das Sprichwort (jj 267) lok kik sefi pei 'der 
Freude Gipfel erzeugt Leid' klare syntaktische Verhältnisse zeigt, so könnte 
aller Scharfsinn diese Wurzeln in dieser Folge nicht anders zu einem ver- 
nünftigen Gedanken verbinden; die bestimmte Form haftet hier ebensowohl, 
als die unbestimmte Form dort, auch an der Zufälligkeit des Inhaltes, und 
selbst in der letzten Hälfte umgestellt, wie Lobscheid den Satz ii, 148 bietet, 
verliert er an Deutlichkeit nichts, gewinnt noch an Konzinnität: lok kik pei 
§eft 'der Freude Gipfel, des Leides Anfang' oder richtiger: 'Freude gipfelt, 
Leid fängt an.'' Noch ein Beispiel aus Lobscheid II, 150, das eine auch 
vom Vf. öfters hervorgehobene Unbestimmtheit einer ganzen Klasse von 
Wurzeln veranschaulicht, aus der man ersieht, wie wenig die chinesischen 
Wurzeln den Namen von Wörtern verdienen — auch nicht im Zusammen- 
hange des Satzes: zin häi zin, put ssi*; thien häi zin, tshäi häi ssi 
liaö' '(wenn) Menschen einander schaden, nicht (gleich der) Tod; (wenn 
aber der) Himmel Menschen schadet, dann (tshai) Schaden (und) schließlich 
(liaö) Tod; ich meine die Wurzelfolge häi ssi liao, deren Sinn völlig klar 
ist, deren Konstruktion dunkel bleiben darf, weil wohl auch der Chinese 
keine deutliche Anschauung besitzt und sich mit dem zweifellosen Sinne be- 
friedigt. Ob häi dem folgenden sich bei- oder unterordnet, ob es Verbum 
oder Nomen, ob aktiv oder passiv sei, dann wieder, wie sichs mit ssi 
'sterben Tod' gegenüber liaö 'endigen fertig schließlich' verhalte, was eine 
ganze Reihe möglicher Übersetzungen und Auffassungen hervorrufen würde 



» ZOTTOLI I, 785, führt an: lok kik §en pei, feü kik thai Idi und übersetzt gaudii ex- 
trema generant luctum, mali extremis pax accedit; eig. * das Übel (feü) gipfelt, der Friede kommt.* 

2 Lobscheid übersetzt frei: ihe injustice of man may be endured, but the wrath of heaven 
destroys. 
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— das alles ^eht den Sinn des Satzes nichts an und kümmert daher den 
Chinesen nichts, welcher nur die sachliche Reihenfolge und Abhängigkeit fest- 
halt in den drei V^orstellungen: Schaden (bis zum) Tod (und damit) Schluß I 
Es ist keine Übertreibung; der VT. hebt selbst ^ 308, S 3^9, S 627, 
< 1226 hervor, wie eine Klasse von Wurzeln, die ihrer Bedeutung nach unsern 
Hilfszeitwörtern entsprechen und die folgende, in der neuern Sprache auch 
vorangehende Verbalwurzel qualitativ oder quantitativ einschränken, d. h. Be- 
stimmungen des Modus und der Zeitart hinzufügen, entweder adverbial unter- 
geordnet oder verbal regierend verstanden werden könne, so iü ncA yuii 
mii'i du kannst (ncn) ausführen (meine) Befehle' oder 'du führst fähig (neft) 
Befehle aus', tfifi tshun nö hoci '(ihr) sollt (tan) folgen meinen (1I6) An- 
weisungen' oder geziemend (tän) folgt m. Anw.', si tsok lu^n 'beginnen 
(zu; machen Aufruhr' oder zuerst Aufruhr machen', kiiin i yuet *der Fürst 
endctie mit sagen' oder sagte zuletzt' u. s. w. Den Unterschied, der 
zwischen du kannst ausführen' und du führst fähig aus', zwischen 'endete 
damit daÜ er sagte', nachdem er vorher andres gethan, und sagte zuletzt', 
nachdem er andres vorgebracht, allerdings bestellt, vernachlässigt der Chinese 
ebenso, wie er auch in huok yuet (jh 6S1) jemand sagt(e)' und ';man) 
könnte sagen, man) sagt vielleicht' vermischt, und schließlich macht er sich 
keiner größern Ungcnauigkeit schuldig, als wenn im Lat. und Griech. in 
media insula, sv fAsar) ty^ vrjan> den bekannten Doppelsinn einschließt. 
Hei allen derartigen Wurzeln läßt sich die Funktion nicht sicher angeben, 
die sie im Satze ausüben, also gerade nach dem Vf auch der Redeteil nicht, 
dem sie angehören, geschweige denn gar die Kategorie oder Grundbedeutung 
außer dem Satze — und das sollten Wörter sein, die man als Adverbien 
und Verben ^deichmäßig ansehen kannl Und zu behaupten, der Chinese 
fasse sie jedenfalls entweder so oder so, wenn wir auch nicht wüßten wie. 
wäre gewiß mehr als sich erweisen läßt, nicht einmal erweisen durch das 
hie und da zwischen das Hilfswort und die Verbalwurzel eingeschobene' ri, 
das eben nur für die betreffenden .Stellen, nicht für die gewöhnliche unmittel- 
bare Aufeinanderfolge, adverbiale Geltung andeuten würde, übrigens ohnehin 
vieles Sonderbare zeigt, so wenn j! 977 der gr. Gr. beim Subjekt ri* (jh 624) 
dem CT parallel geht. Dieser Behauptung darf man unbedenklich die andre 
entgegenhalten, daß dem Chinesen eine grammatische Formung gar 
nicht vorschwebt, so lange das Verständnis sie nicht fordert, und 
nur insoweit Berechtigung zugestehen, als er Begriffe w/e können dürfen 
mt)gen wollen sollen beginnen anfangen endigen schließen u. s. w. kaum für 
huot tsi lebende Zeichen' oder Thätigkeitswörter hielt, weil sie einen Inhalt 
doch erst von der mit ihnen verbundenen Wurzel empfangen, ohne sie ge- 
radezu zu Adverbien zu gestalten. Sie sind formale Bestimmungen, die ganz 
in der Luft schweben, wenn ihnen nicht eine zweite Wurzel Inhalt und festen 
lioden leiht. ICs scheint, als ob sie gegenüber den Verben dieselbe Rolle 
spielten wie die Verhältniswörter gegenüber den Nomina und als eigne 

* Sich darLiber § 6z7 iim.l § 1241; z.U. tän-kim nü pul ncn ri iü Tai'n fci\ Mer- 
in:ilc*n kann (können) ich (wir) niclit (put) mit Tsin wetteifern (c'cn).' 
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wenn gleich nicht ganz scharf zu umgrenzende 'Kategorie' oder Wortklasse 
den schon S. 39 erwähnten (}5 850) hinzugefügt werden' müßten; die einen 
und die andern verbände der bloße hihalt zu je einer Kategorie, sei es ein 
Begriff, sei es eine Anschauung; z. B. kh6 und pit drücken gerade so die 
bloße Möglichkeit und Notwendigkeit aus, wie säA und hiä das Oben unten, 
hinauf und hinab. Die Parallele zwischen diesen Modalitätshilfswurzeln, wenn 
anders dieser Name auch Beginn und Anfang in sich begreifen darf, und 
den Verhältniswörtern scheint um so gerechtfertigter, weil in der neuern 
Sprache Wurzeln wie die schon besprochnen läi 'her-kommen' khiu 'w^eg- 
gehen', ihut 'heraus-kommen' die Verbindung beider Wortklassen herstellen. 
So verhält es sich denn mit neu yüfi 'ausführen können' und 'fähig aus- 
fuhren', ssi: liaö 'mit Tod enden' und 'endlich sterben' nicht anders als mit 
lieü hiä '(als) Erbe hinterlassen' oder 'hinab vererben' oder §ei'i hiä läi 
' hervorbringen erzeugen' — alles Wurzelgruppen, deren Sinn keine Schwierig- 
keiten macht, nach deren syntaktischen Verhältnissen man nicht fragen darf, 
weil nach Umständen und Umgebung der oder jener Bestandteil der Kom- 
position ein Übergewicht erlangen und Träger des Hauptsinnes sein und 
dadurch verbal schillern kann. Wollte man mit genauer grammatischer Be- 
stimmung in einer Sprache Ernst machen, deren Eigentümlichkeit darin be- 
steht, daß die Form gar sehr am Stoffe klebt, wie mir Steinthal richtig 
dargelegt zu haben scheint, so käme man an kein Ende und würde weder 
für das Verständnis der Texte einen Vorteil gewinnen noch von der Sprache 
eine zutreffende Vorstellung sich bilden. Wie ist z. B. nän taö zu verstehen, 
eig. 'schwer sagen', das in der neuern Sprache so oft Fragen im Sinne des 
lat. num einleitet, die meist mit put ihii'i 'nicht zu stände kommen' ab- 
schließen (siehe kl. Gr. § 231, ll, ^ 238, Zoitoli I, 81, Anm. 3)? Ist's difficile 
dicitur oder difficile dictu — natürlich eine rein formale grammatische Frage. 
Müßte ich mich durchaus entscheiden, so würde ich wegen put ihlA, das 
als Schlußformel auf die Fassung der Anfangsformel einwirken könnte, die 
Übersetzung difficile dicitur vorziehen, damit put und nan symmetrisch die 
folgenden Wurzeln bestimmen. Ob in der Gruppe tham-tshäi if-kik 'hab- 
gierig im höchsten Grade' eig. 'begehren Habe erreichen Gipfel' das chine- 
sische Bewußtsein das erste Paar adverbial zum zweiten fasse (gr. Gr. § 389), 
halte ich füf mehr als zweifelhaft; ich nehme aber auch nicht das an und 
für sich ebenso zulässige Gegenteil an. Sowohl 'Habe begehrend erreichen 
(den) Gipfel' als auch Habe begehren (bis zum) erreichen (den) Gipfel' trägt 
zu viel grammatische Form an sich; der Chinese weiß kaum mehr, als daß 
tshäi Objekt von thäm ist (denn ci kik schwankt zwischen 'bis zum Gipfel' 
und 'erreichen den G.', zwischen adverbialer oder verbaler Fassung von 6f) 
und daß das zweite Paar Gradbestimmung des ersten, die in einem Verbum 
so gut als in einem Adverbium enthalten sein kann; der Zusammenhang 
kann ihn aus dieser Indifferenz zu bestimmterer Fassung veranlassen. Einen 
Grad genauer wäre thäm tshäi tek kik, weil tek nur Verbum 'erreichen' 



» Selbst in der kl. Gr. sah sich der Vf. genötigt, diese 'Hilfsverba* in § 73 und 74 zu 
einer Gruppe zusammen zu ordnen. 
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ist, das in kik sein Objekt findet, wie thäm in tshäi; das Verhältnis der 
beiden Paare bliebe aber auch so unentschieden.' Diese Beispiele sollten 
veranschaulichen, wie auch bei der verhältnismäßig strengen Wort- 
folge eine Menge Unbestimmtheiten und Zweideutigkeiten übrig 
bleiben, die mit dem Begriffe 'Wort' unvereinbar sind. 

V. TONWECH S E L. 

Für größere grammatische Empfindlichkeit könnte man die Jj^ 230 und 
944 aufgezählten Tonwechsel anfuhren und in ihnen neben den Stellungs- 
gesetzen und den Hilfswörtern ein drittes formales Mittel erkennen, 
wenn auch viel beschränkterer und willkürlicherer Art. In einer Reihe von 
Fällen nämlich bezeichnet der Umschlag in den ausgehenden Ton einen Um- 
schlag in die Verbaldeutung: hao gut hao lieben, wäft König wärt König 
werden, siäil gegenseitig siäfi helfen, säft Trauer säft verlieren, yu^n fem 
yu^n entfernen, (yeu rechts) ts6 links (yeü und) tsö helfen, iüii mitten 
iüi\ treffen, hiä unten hiä absteigen, sien zuvor sien vortreten, tshl'Frau' 
tshf' 'verheiraten' vgl. slaw. ieniti von zena 'Frau', kiä Haus kiä ver- 
heiraten eig. behausen, mit Haus versehen 3 u. s. w. Das letzte Paar ist des- 
wegen anders beschaffen, weil die größere Abweichung der Bedeutung auch 
durch Vorschlagen des ideologischen Zeichens für Weib vor das fiir Haus 
verdeutlicht wird; der Wechsel des Tones betrifft hier eben so sehr den In- 
halt als die Form, hebt mehr den Umschlag von Haus in Heirat, als den 
von Haus in behausen hervor. Das beweist tshiu 'nehmea' und tshiu 
'heiraten' = (eine Frau) nehmen, und auch hier wird dem Zeichen für tshiu 
das ideologische für Weib untergesetzt. Nach den frühern Bemerkungen über 
die Schrift begründet dieser ideologische Zusatz keinen wesentlichen Unter- 
schied, der vielmehr nur in der Änderung des Tones liegt. Wir können 
also diese beiden recht klaren Fälle benutzen, um zu vermuten, daß auch in 
den andern der Tonwechsel nicht sowohl dem Funktionswechsel gelte, als 
dem Umschlag des Zustandes in Handlung, des Seins in das Werden; 
denn die Klufl zwischen wäil 'König sein' und wäfi 'König werden', zwischen 
ßaaiXsusiv und ßaatXsüaat, zwischen si aufeinander zur Seite sein' und siäft 
'einander zur Seite treten' == helfen u. s. w. erschien zu groß, als daß eine 
Lautgestalt ausgereicht hätte; sie machten den Eindruck zweier verwandter 
Wurzeln. Denn wenn sonst Nomina verbal zu fassen sind, bleibt gerade das Zu- 
ständliche der erstem bestehen, indem sie bedeuten: als das ansehen, behandeln, 

* Tek kik, tek khi hilft in der modernen niedern Sprache Superlative bilden; siehe Zottou 
^ 79, 291 Anm. Schott ür. 71. 

2 So, tshi, betont in der gr. Gr. § 562 Ende; dagegen tshi, wie das Nomen, im ersten 
Beispiele von § 705 und kl. Gr. § 147. 

3 Man vgl. Ungar, nieg-hdzas-it-ni 'verheiraten* und meg-hazas-od-ni 'sich verheiraten' 
von hazas *mit Haus (haz) versehen, verheiratet*; meg entspricht unsrer Vorsilbe ge und latei- 
nischem com; it bildet transitive, od intransitive Verben; ni ist Infmitivendung. Femer vgl. man 
jakut. g'iälä — 'mit einem Hause versehen, verheiraten* g'iälänäcßi 'Freier Bräutigam' von g'iä 
'Haus*. — z ist weiches deutsches s, s = seh, g' und ö palatale Media und Tennis, d langes 
reines a. — 
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für das halten, erklären, was die Nomina bezeichnen; zwei schon früher zu 
anderm Zwecke verwendete Beispiele naögen auch hier ausreichen: mei ö^ 
tsi mei 'der (die) Schöne hält sich selbst für schön', nicht etwa 'wird selbst 
schön, verschönert sich' ; ja man könnte ganz wörtlich, wie ich schon gethan, 
übersetzen: '. . . (ist) schön für sich, in seinen Augen', so daß tsi als Nomi- 
nativ oder als adverbiale Bestimmung gälte oder mindestens nicht als Akku- 
sativ. Dann: äi-i äiil zin heu khi sin ri äln sien 'dar^um (der) heilige 
Mensch (setzt) hintan seine Person, und (seine) Person (steht) vorn' (gr. Gr. 
^ 864 und kl. Gr. § 174a) bietet sien; aber (§ 865): 'daher (der) heilige 
Mensch, will (er an des) Volkes Spitze (treten), muß (er) mit (seiner) Person 
hinter dasselbe (treten)' wird umschrieben durch §f-i §fft zin, yuk sien 
min, pit i §Tn heu £T; es springt in die Augen, daß der Accentwechscl 
nicht die verbale Funktion, sondern den Gegensatz von Zustand (sien an der 
Spitze stehen) und Handlung (si^n an die Spitze treten) heraushebt, der in 
der ursprünglichen Anschauung als 'vorn' und 'nach vorn' aufgehoben 
liegt und je nach dem Zusammenhange die eine oder andre Seite hervor- 
kehrt. Die Übersetzung: 'will er vor das Volk, so muß er hinter dasselbe' 
kommt der' chinesischen Auffassung so nahe als möglich, weil der Akkusativ 
das Moment der Bewegung und Richtung ausdrückt; nur ist dies bei uns 
grammatisch geformt und dort bloße Anschauung, weshalb man gar nicht 
fragen darf, ob in sien min und in heu 6t die Wurzeln si^n und h^u Prä- 
positionen oder Verben seien; was der Chinese weiß und fühlt, ist nur, daß 
diese Wurzeln in dieser Verbindung Richtung unS Bewegung bezeichnen, di^ 
einen Zielpunkt und ein Objekt haben muß; das ist eine klare Satzfunktion, 
die offenbar nicht nötigt, die Redeteile zu bestimmen. Der Satz §111 zin 
heu khi sin bedeutet: '(der) heilige M. hintan seine Person' und der Satz 
sii'i ^in sien min bedeutet: '(der) heilige M. vor das Volk', wobei wir das- 
jenige, was im Akkusativ liegt, noch eigens mit den Verben 'setzt' und 'tritt' 
verdeutlichen; dem Chinesen erscheint grammatisch die Verbindung von heu 
khi sTn nicht anders als diejenige von sien min; daß heu dort ein Verbum 
factivum (hintansetzen), sien hier ein Neutrum transitivum (sich vor etwas 
setzen) sei, wie der Vf. es § 864 und 865 bestimmt, das weiß und fühlt, 
meine ich, der Chinese so wenig, daß er in Verlegenheit käme, wenn er 
nur den Redeteil angeben müßte, dem diese Wurzeln in diesen Sätzen an- 
gehören. Worauf jener Unterschied hinausläuft, das merkt er durch den Zu- 
sammenhang und spürt er am Inhalte, allgemein d. h. grammatisch besitzt 
er den Unterschied nicht, und käme ein Chinese z. B. Herr Attache Yn, 
dessen der Vf. in der Vorrede zu seiner kl. Gr. S. vii gedenkt, durch 'seine 
bewunderungswürdige europäisch-grammatische Schulung' dazu, diese Unter- 
schiede nicht nur zu verstehen, sondern auch seiner Muttersprache zuzu- 
schreiben, so würde ich seinem Zeugnis ebenso sehr mißtrauen, als der Aus- 
sage ungarischer, mit der deutschen und alten Sprachen hinreichend vertrauten 
Studenten, die ihrer Muttersprache den Genetiv, den sie' nicht besitzt, nicht 



* Von gewissen, namentlich pronominalen n-Formen abgesehen, über die man SiMONYi's 
MAGYAR NYELVTAN (1880) § 141, 381, 506 vergleichen mag. 
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rauben lassen. Der Chinese besitzt Anschauung von Thätigkeiten, 
aber kein V'erbum, und wo Thätigkeit und Zustand in derselben 
Wurzel sich berühren, scheidet er öfters die erstere durch Accent- 
wechsel gerade so aus, wie von sao * wenig' saö jung', von mäi kaufen 
mai verkaufen, von fcn Teil teilen fen Pflicht partes, von läi 'kommen' 
lai kommen machen u. s. w. Grammatische Bedeutung scheint dieser 
Accentwechsel nicht zu haben, jedenfalls nicht das Verbum als solches 
zu bezeichnen, wie das die Oxytonierung im Englischen thut in conduct 
contract contest desert present progress u. s. w., die als Nomina den 
Accent auf der ersten Silbe tragen. 



VI. KASUS. 

Von der Ansicht, daß der Chinese keine Redeteile unterscheide, hängt 
die Frage der Kasus ab, und hier können wir mit dem Vf. uns besser ver- 
einen, als es nach dem bisherigen zu vermuten stand. Er unterscheidet so 
viele Kasus, als die Sprache durch Wortstellung verschiedene Beziehungen 
bezeichnet: Subjectivus Prädicativus Objectivus Genetivus Adver- 
bialis, verwendet also Namen, die nur die Funktion ausdrücken, während 
mit den gewöhnlichen Namen sich zu sehr die Vorstellung des Nomens ver- 
bindet; denn nicht bloß Nomina, sondern ganze Sätze und Satzteile können 
in dieselben Verhältnisse treten. Bloß der 'Genetivus' macht eine Aus- 
nahme; warum hat der Vf. nicht den Namen ' Attnbutivus' ' vorgezogen? die 
genaue Scheidung der Grundbedeutungen oder der Redeteile verwehrt ihm, 
wie man aus der ztschr. der deutscex mokoenl. gks. XXXII, 655 ersieht, einen 
Kasus aufzustellen, der natürlich Adjektiv und Substantiv zusammenfaßt 
Aber wodurch will man es glaublich machen, daß der Chinese einen gramma- 
tischen Unterschied verspüre, wenn einem Nomen ein Eigenschaftswort und 
wenn ihm ein Hauptwort vorangeht, etwa zwischen thien tsi: 'Himmel-Sohn' 
und ta fü 'Groß-Mann', deren erster Teil sich in beiden Sprachen als Him- 
mels und himmlisch, als Größe und großer deuten läßt? Vertauscht doch 
auch der Slawe ganz gewöhnlich den Genetiv mit einem Adjektiv (Entlegneres 
gibt HüiiscHMANN ZUR KAsusi.EHRE, S. 104 fif.), abgesehen von zahlreichen chi- 
nesischen Wurzeln, die sogar gegen den Unterschied von Nomen und Verb 
sich gleichgültig verhalten und die Grenze, wenn .sie je bestand, verwischen 
helfen mußten. Wie sehr gerade der Name Attributivus das Wesen die.'^es 
Kasus richtig trifft, ersieht man aus den Redewendungen, in denen die 
Wurzel, welche man als partitiven resp. quantitativen Genetiv vorn erwartet, 
als nähere Bestimmung hinten nachfolgt: tän ssi 'Körbe (voll) Speise', fiü 
tsiäi^ Krüge (voll) Getränke' kl. Gr. j; 154 gr. Gr. ^ 709, yit khiün yäft 
'eine Herde Schafe' kl. Gr. j^ 28, III, gr. Gr. 5; 298, pei 6hä 'eine Tasse 



' Beiläufig spreche ich meine Verwunderung au», daß Wii.H. \Vi'm>t in seiner erkenntnis- 
LKiiRE S. 129 ff. den Genetiv bei Verl)en: 'einer Schuld anklagen, OToyiJloixai toO oxorou, 
Xaixßdvü) TT,; yeipo; u. s. w. mit dem C-enetiv bei Numina '»uf eine Linie stellen und attri- 
butiv fassen mag. Nähere Ausführung nuill ich mir versagen. 
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Thee' * u. s. w. Von einem Genetiv könnte man nur bei der umgekehrten 
Stellung reden: ^hä pei 'Theetasse' tsüil-ic .^li pek -/An 'Gefolge viele 
hundert Menschen', die entweder einen andern Sinn gibt oder die Ausnahme 
bildet. Die Maßbestimmungen kommen eben insgemein einem Zahlworte 
gleich und gehen wie diese voran. Nur ein Fall bleibt, den man zu Gunsten 
eines partitiven resp. quantitativen Genetivs geltend machen könnte, gr. Gr. 
I^s 878 a) cäfi tf luk 'der Kapitel sechstes' u. s. w.; allein da ti 'Ordnung' 
bedeutet, wird die Konstruktion genauer so wiederzugeben sein: '(in der) 
Ordnung der Kapitel (No.) sechs', so daß 6än nicht vom Zahlworte abhängt. 
Es leuchtet ja ein, daß diese Art Genetiv mit dem Hegriffe eines Attributes 
sich nicht vertrüge. Der Adverbialis dagegen scheint bloß auf Redeteile 
zu deuten, in der That kommt er in zahllosen Fällen eigentlichen Haupt- 
wörtern zu, wenn sie zwischen Subjekt und Prädikat stehen, und hat mit dem 
Adverbium unsrer Sprachen nicht viel mehr als den Namen gemein. Im 
besondern fallt ihm das Verhältnis des Ganzen zu seinen Teilen zu: kl. Gr. 
j; 144 ssi se zuk '(von den) Speisen (ssi) legte er bei Seite (das) Fleisch 
(zuk)'; ^ 155, II, zin yeü hiüfi-ti tsi'-tshäi ri fen ie '(unter den) 
Menschen gibt (es) ältere (und) jüngere Brüder, welche (tc) Güter (oder) 
Gelder teilten'; ^ 6j heu si cT huän wü ta iü tshi 6e \ '(unter den) Be- 
kümmernissen späterer (heu) Geschlechter (si) dürfte (i) nicht-geben, was 
(ce) groß (tä) neben diesem (tshi) (wäre)', obgleich man auch übersetzen 
könnte: späterer Geschlechter Bekümmernis (huän) dürfte (\) nichts Großes 
haben (oder: nichts Großes sein) neben diesem'; ^ 78, I ku ^T zin yeü hii\ 
CT 6e '(unter den) Leuten des Altertums gab (es einen), der (6c) es (6t) 
that.' So wird wohl auch der Satz j5 150, ll^, gr. Gr. § 395b): tf-tsi suk 
wei hao hiok '(von den) Schülern welcher (suk) ist liebend das Studium?' 
ebenso aufzufassen sein. Eigens erwähnt finde ich diesen Gebrauch des Ad- 
verbialis in der gr. Gr. nicht, obgleich in den Beispielsätzen gelegentliche 
Belege vorkommen, so § 1366: wän 6t 6hin yeü ... 6e 'gäbe (es unter 
des) Königs Ministern (einen) der (6e) . . .', ^ 743: tsüi mok tä iü '(unter 
den) Verbrechen ist keines größer als ...',;< 665: thiSn-hiä 6t häi .^uk 
wei ta '(unter den) Mißständen des Reichs welcher ist groß (= der größte)?' 
Der Objektivus teilt sich in den Dativ und Akkusativ; der erstere geht 
dem letztern voraus und nur, wenn der Akkusativ aus einem Pronomen be- 
steht, dieser dem Dativ (Jj 317. 318). Wie beide Kasus, unbeschadet der 
Deutlichkeit der Rede, in eine Form zusammenfallen können, zeigen mehrere 
namentlich auch moderne Sprachen, woran ich nur erinnere. Besondere Be- 
achtung verdient das inhaltliche Objekt, dessen Steixthal S. 130 erwähnt: 
tä liao säm hiä '(er) hat (liaö) drei (säm) herab (hiä) geschlagen'; aus 
Zf)Ti'. 264, Col. 7/8 schreibe ich aus: tsieü-.^f wcn-s^ yao-liao yit kheü, 
öen-män tshi-liao yit hiä, nT-keü hüi-^hön ü-liao yit sie, sTm-li 
ye-put hoän-hi 'sofort hat (liao) Mücke (oder) Floh gebissen einen 
Schnapp, einer Nadel Spitze gestochen eins hinein, Schmutz (oder) Staub 



» Yit tsün kuan-yim, yit tsün kirn; tsi'in kirn nan mäi tsun kuän-yim (Zott. I, 
300 Kol. 10/11) 'Ein Zoll Zeit, eine Unze Gold; Unze Gold kauft schwerlich (einen) Zoll Zeit.' 
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(sich) angesetzt ein wenig: sind (sie) im (ü) Herzen (sTm) schon nicht 
froh'; siehe Abschnitt IV, 12). Der Prädikativ endlich, ein Nomen, das 
dem Subjekte folgt und die Kopula in sich oder als §i vor sich hat, entspricht 
teilweise dem prädikativen Nominativ andrer Sprachen, muß aber wegen seiner 
eigentümlichen Stellung als besondrer Kasus ausgeschieden werden. Jenes §1 
ändert hierin nichts; denn es ist mit dem anaphorischen Pronomen §i iden- 
tisch, wiederholt nur das Subjekt mit Emphase: fü sf tä *Mann-er groß' = 
der Mann ist groß, und gleicht der koptischen Kopula irs ts vs, die mit 
dem Artikel zusammenfällt: Tr-pcDjjLi oü-vi§ti tzz 'der Mann ein (ou) großer 
ist' Was sonst Kopula scheint, sind greifbare Verben; yeü 'es gibt', tsäi 
'da sein', wei 'machen (werden)', chifl 'zu stände bringen (kommen)' y. s. w., 
die ein folgendes Nomen zum Objekte haben: thien so fu, wei mii\ 'was 
(s6) der Himmel verleiht, macht das Schicksal aus' = ist Seh., wei zin 
kiün 'den Fürsten machen' agere principem = Fürst sein; diese Auf- 
fassung gestattet ^ 784 auch der Vf, und sie wird wegen des ähnlichen Ge- 
brauches von tsö 'machen' (Jj 207 c) d) 226 kl. Gr.) z. B. yaö tso haö 
han-tsi = velle agere fortes viros (Zoit. 238, 4) sehr wahrscheinlich; 
tso thuan theü 'Rundköpfe machen' statt 'R. sein' (kl. Gr. S. 129, Col. 3) 
nimmt sich freilich etwas eigen aus. Von diesen Fällen abgesehen erkennen 
wir mit dem Vf. den Prädikativkasus entschieden an; hat ja doch auch das 
Finnische, um zufällige Umstände zu bezeichnen, seinen Essiv, und für den 
Übergang in einen neuen Zustand seinen Translativ: hän on pappina 
Helsingissä 'er ist Priester zu Helsingfors', äiti on kipeänä 'die Mutter 
ist (gerade) krank', vahingostä visaaksi tullaan durch Schaden wird man 
klug' eig. kommt man klug, vgl. frz. tomber malade u. s. w. tääilä ele- 
tään herroiksi 'hier lebt man als Herren', aber mit dem Unterschiede, daß 
der Essiv und der Translativ, ursprünglich lokativer Bedeutung, jener auf die 
Frage waftn und wo, dieser auf die Frage wohin und auf wann, nur mit Ab- 
schwächung und Übertragung auch prädikativ gebraucht werden kann. — 
Als ein Kasus und zwar als Attributiv kann die Pronominalform khi gelten, 
die wie jener adjektivisch und genetivisch schillert und zwischen den Bedeu- 
tungen 'sein ihr, dessen deren, solch' sich bewegt: yeü khi fü, pit yeü 
khi tsi 'gibt's solchen Vater, gibt's notwendig solchen Sohn'; äik khi lü 
c^e, iün khi c^ü 'dessen Vermögen einer ((^e) zehrt (sik), dessen Eigen- 
tümer (6ü) ist er treu;' ^ 471 und 562—564 der gr. Gr. Dieses khi ver- 
anlaßt zum ersten Male eine grammatische Scheidung der Redeteile, weil 
die ihm folgende Wurzel oder Satzabteilung notwendig substantivisch sein 
muß; denn man kann die Bedeutungen 'sein ihr, dessen deren, solcher' weder 
vor einem indifferenten Gliede noch vor einem andern Redeteile sich denken, 
m Satze mü tshiii khi näi, kiün tshiü khi kiii 'die Mutter empfängt 
(eig. nimmt man, entgegen) seine Liebe, der Fürst empfängt seine Ehrerbie- 
tung', mag man auch vorziehen 'sein Lieben, sein Ehren', haben iläi und 
kin als Substantiva zu gelten; es gelingt nicht, sie anders zu fassen. Eine 
Ausnahme machen nur die Teil- und Verhältniswörter, die eben so oft, nach 
khi und Genetiven überhaupt, postpositionell als nominell wirken, d. h. khi 
hiä 'sein unten' bedeutet entweder unter ihm' oder 'seine Unterthanen, 
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Untergebnen', was hie und da der Zusammenhang entscheidet, im Kopfe des 
Chinesen wohl meist unentschieden bleibt. Die entsprechenden altaischen 
Ausdrücke, obwohl sie wörtlich dasselbe besagen, haben nur die erste Be- 
deutung: finn. alla-nsa unter ihm (ihr ihnen), alta-nsa unter ihm hervor, 
alle-nsa unter ihm hin, magy. resp. alatt-a al61-a alä-ja im Sing., 
alatt-ok alöl-ok alä-jok für den Plur. Der zweite Bestandteil sind die 
Possessivsuffixe, während die Silben finn. Ha Ita He magy. (a)tt 61 ä auf 
die Furagen wo woher wohin antworten. Wenn also kht hiä substantivische 
Funktion gar nicht ausschließt, so liegt eine Ausnahme eigentlich nicht ein- 
mal vor. Einen quantitativen oder partitiven Genetiv macht auch khi 
nicht wahrscheinlich, weil z.B. khi säm *drei (oder der dritte) von ihnen' 
sich als 'drei solche' oder 'der dritte solche' auffassen läßt, wobei die Stel- 
lung von khi nach iv 7) erklärt werden kann. 

VII. HILFSWÖRTER. 

Zunächst hatten wir die Wurzeln an und für sich betrachtet und in 
ihnen nur diejenige Form entdecken können, welche den Vorstellungen, sei 
es Anschauungen sei es subjektiven Bestimmungen, auch ohne Grammatik 
und Sprache anhaftet und den Untergrund der Wortklassen bildet; dann die 
Stellungsgesetze erörtert, nachdem wir auf die Wurzelkomposition als eine 
feinere Ausgestaltung des Inhaltes einen Blick geworfen aber eben nur des 
Inhaltes, und begegneten hier dem Ausdrucke für Satzfunktionen, wodurch 
aber weder Redeteile geschaffen, noch Zweideutigkeiten beseitigt werden, so 
daß man auch hier nur von Wurzeln, nicht von Wörtern reden konnte. End- 
lich bleiben die Hilfswörter übrig, die der Vf. von S. 170 bis 327 behandelt, 
bei denen das Letzte und Höchste zu suchen sein wird, was das Chinesische 
an Formung erreicht; davon gab khi, das wir eben vorweg nahmen, bereits 
eine Ahnung. Das ist denn auch die Glanzpartie der gr. Gr., ein Abschnitt 
von dauerndem Werte; denn während man bisher die allgemeinen Konstruk- 
tionen des Vf., mochte man sie billigen oder tadeln, entfernen mußte, um 
das Sprachmaterial wahr zu nehmen und ihre Angemessenheit zu beur- 
teilen, und deshalb seiner eignen Beobachtung einigermaßen vertrauen konnte, 
bekenne ich mich von jetzt an ganz vom Vf. abhängig, weil es sich um 
philologische Kapitel oder eher Monographien handelt, und ich werde mich 
kürzer fassen, meist nur verweisen können, und auch nicht alle Partikeln 
vorführen dürfen; denn eine Charakteristik bezweckt nicht Erschöpfung des 
Stoffes. Die Einteilung in Partikeln des einfachen Satzes und des zusammen- 
gesetzten Satzes und in Finalpartikeln entspricht diesem bescheidnen Ziele 
am besten. Die Partikeln des einfachen Satzes zerfallen in pronominale 
und verbale; zu den ersten gehören die in jedem Text der alten Sprache 
unzählige Male vorkommenden Wörtchen t\ und £^, die im tik der modernen 
Sprache ungeschieden zusammenlaufen. 

Das erstere bezeichnet, wie die attributive Zusammenstellung zweier 
Wurzeln, Attribution ganz allgemein, nur daß es diese eben auch außerhalb 
des Satzes kenntlich macht, währenddem der^Attributivus', des Vf. Genetivus, 
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nur im SaUe seine Existenz erweisen kann; das früher erwähnte lok kik 
bedeutet für sich: Freude (ist am; höchsten' und der Freude Höhepunkt', 
das erstere, wenn nachfolgt pCi 5ei'i Leid entsteht', das andre, wenn nach- 
folgt scn pei erzeugt Leid'; lok cl kik bedeutet auch für sich nur 'der 
Fr. H.' Weil cT nur das Verhältnis der Attribution ausdrückt, nur algebra- 
isches Zeichen dieser Satzfunktion ist, verbindet es einzelne Wurzeln nicht 
häufiger als Wurzelpaare oder als Sätze; für Relativsätze, die ihr Nomen 
bei sich haben, ist cT die eigentliche Partikel; ja jedes Prädikat mit all seinen 
Hestimmungen kann Relativsatz zum Subjekte werden, wenn dieses £t unmittel- 
bar vor sich hat und jenem folgt; so fön tshao sau 'Wind (geht) über das 
Gras' und tshao sän ^l fün über das Gras gehender Wind', wut put 
kho hin 'das Ding kann {khö) nicht (put) ausgeführt werden' und put 
kho hin cT wut ein unausführbares Ding', kiön tsiäil' tä yeü wei ein 
Fürst will im-GroBcn zu thun (wei) haben' und tsiäil ta yeü wei ÖT 
kiön ein F*., der im Gr. zu th. h. w.' Wenn ein Satz sein eignes Subjekt 
hat, hindert das seine attributive Verwendung nicht: yen zu khi yiin tl 
'/An '[tr) meint (einen) Menschen, welchen [tl) du (zu) brauchen (yüii) 
kannst'; c^T kann eben als allgemeine Attributivpartikel die verschiedensten 
Kasus vertreten: thiOn thä tik [= cl) tä ssi 'ein wichtiges Geschäft, daß 
; wobei) der Himmel einfallen könnte' Zoit. I, 238, Kol. 7. — Auch das 
psychologische Prädikat zeigt sich einer Umwandlung fähig, indem es durch 
cl zur Substanz, das Vorausgehende natürlich zum Attribute verschoben 
wird; ein deutliches Beispiel dieses eignen Falles gibt Lesestück III, jj 6 der 
kl. Gr.: yln-tek zip zin cT sim ri' 1 zin t\ suk. Denkt man die beiden 
öT weg, so ist Sinn und Konstruktion vollkommen klar: * Wohlwollen dringt 
(zip) (in den) Menschen tief (sTm) und (ri) ändert (den) Menschen schnell 
(suk)' nach 12) meines IV. Abschnittes; mit ^T dagegen: 'die Tiefe dessen, 
daß (= womit) W. in den M. dr., und die Schnelligkeit dessen, daß 
(= womit) es den M. ändert', oder, wie der Vf. übersetzt: 'wie tief . . . 
wie schnell . . .' In der gr. Gr. bezieht sich ^ 389 auf diesen Fall: HiÄ Sit 
thien-hiä (ÖT) yi, ohne 6T: 'Hia verlor das Reich leicht', mit 6T: 'die Leich- 
tigkeit, womit Hia d. R. v.' Man wird daher wohl auch die entsprechenden 
Beispiele in j5 443, II, der gr. Gr. mit gleichartigen Sätzen parallelisieren und 
erklären müssen; ssi fü 61 hiaö, ssi kiün il tüii u. s. w/(die) Pietät, womit 
(man dem) Vater dient, (die) Aufrichtigkeit, womit (man dem) Fürsten dient' 
u. s. w. mit SSI fü hiaö, ssi kiün öün dienen dem V. (mit) P., dienen dem 
F. (mit) A.', worin die nicht adverbiell vor dem Verba stehenden Bestimmungen 
hiaö und tZiii psychologische Prädikate darstellen. Notwendig ist diese 
Ausdrucksweise gewiß nirgends, sondern nur innerhalb der Stellungsgesetze 
ein stilistischer Ersatz für das diese Gesetze verletzende psychologische Prä- 
dikat; S. 121 der kl. Gr. folgt auf die zitierten Worte über das Wohlwollen 
(yln-tek) der Nachsatz: yeü zü-si cc i '(es) gibt wohl (i) solches' eig. 'es 
gibt wohl, was (cc) wie (zu) das (si) (ist)', =' dafür gibt es wohl Beispiele', 
und das paßt auf die Wendungen mit und ohne cT gleich gut. Beim zweiten 

' Statt der objektiven Form tritt bei <Juantitäi>auj>diücken oft die adverbiale ein (§ 384, b); 
dcahalb steht tu vor ycu 'haben' <^tatt nach wei 'machen tun'; sich S. 59 Anm. 1. 
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und dritten Beispiele schreibt der Vf. den Nachsatz nicht aus; aber das 
andre in ^ 443, ll der gr. Gr. bestätigt das Gesagte: tshi thäm kuok zok 
pift cT taö y^ 'das (tshi) die Art (taö), wie {^i) man Staatsmacht erstrebt 
(thäm), die Heöresmacht schwächt (zok)' kann man zurückführen auf: thäm 
kuok zok pTfi tshi taö ye 'erstr. St., schw. H. (auf) diese Weise'. — Wie 
das psycholog. Präd. durch ÖT abgetrennt werden kann, wodurch der Satz vor 
t\ zu einem Satzgliede degradiert wird, so kann auch dem Subjekt eines Satzes 

6t folgen mit derselben Wirkung nach S 437 ^^^ g^- ^^^ 8^37 ^^^ ^^- ^^y "^^^ 
zu vermuten ist, daß es sich auch hier um das psychologische Subjekt handelt, 
das freilich mit dem grammatischen gewöhnlich zusammenfällt, so lange man 
eben nicht die Stellungsgesetze verletzt; tao put hin ye, i'iö c^T ÖT \ und die 
Satzform mit ^T nach tao sind beide möglich: '(der rechte) Pfad (tao) wird 
sichtlich (ye) nicht begangen, ich (fio) dürfte (i) es (cT^) wissen (cT')'; 
kuei-sin (^T) wei tek, khi sin i-hü 'Dämonen-Geister üben (wci) Kraft, 
wie (khi hü) gewaltig mag (i) (das sein)' ist ganz gleich beschaffen. Die 
Hervorhebung des Subjektes zieht den Verlust der Selbständigkeit seines 
Satzes nach sich: 'vom (61) Pfade, daß er . . ., dürfte ich wissen'; an (cT) 
D. und G., wenn sie . . ., wie gew. mag das sein' oder noch wörtlicher: 'des 
Pf. Nicht-begehen , ich . . .'; 'der D. und G. Kraft-üben, wie . . .' Dieser 
Auffassung fügen sich alle vom Vf. beigebrachten Beispiele. Genauer be- 
trachtet ist diese Konstruktion nur eine Folge davon, daß in der Wurzel- 
stellung das Subjekt mit dem Attribut zusammentrifft, und weist wohl darauf 
hin, daß beim prädikativen Verhältnisse immer auch das attributive leise' 
anklingt. In der That wird man kaum irren, wenn man z. B. annimmt, daß 
sich zu der Zweideutigkeit des S. 67 angeführten Satzes: 'nicht (nur) suchen, 
Wohnungen (Nachbarn) gut' noch die attributive Fassung geselle: 'der Woh- 
nungen (Nachbarn) Güte.' Man vergleiche etwa: der berühmte Violinist X 
tritt auf, und: Auftreten des berühmten Violinisten X. 

Als selbständiges Pronomen ersetzt il den Dativ und Akkusativ im 
anaphorischen Sinne, und dieser Umstand in Verbindung mit dem andern, 
daß nur unzweideutige Eigenschaftswörter der Farbe Zahl Größe u. s. w. 
das Zeichen der Attribution zurückweisen, weil sie schon ihrer Natur nach 
Attribute sind, macht ^T zu keinem besonders geschickten Wegweiser, um 
die Redeteile zu finden, denen die umgebenden Wurzeln angehören. Das 
vom Vf. ^ 436 gegebene Beispiel ^T fün dl tsi 'kennen (c^T») des Windes 
(Wo)her, Her(kunft)' nötigt zur Bestimmung des Redeteiles nicht; denn der 
Sinn ist ohnedies klar, und zwar dadurch klar, daß fürt sofort als Hauptwort 
heraustritt und es unmöglich macht, dl' dativisch oder akkusativisch zu ver- 
stehen, was nun auch Licht auf tsi wirft. Im folgenden Beispiele tüfi dl 
tä c^ 'der Bewegung Größe' klärt wieder nicht dl auf, weil tun ÖT ebenso 
gut 'es (ihn sie) bewegen' heißen könnte, sondern der substantivische Cha- 
rakter von tä öe 'der die das Große' der in il die Genetivpartikel und daher 
in tüft ein Attribut vermuten läßt. Der Satz tä tl ti ye '(es ist) eben (y^) 



' Schon im Abschnitt iil S. 52 Anm. gab das Beispiel: 'ich weiß ni^ht. Verstorbene viel 
wenig' zu diesei Vermutung Veranlassung. 



80 f- MiSTELI. 

das Äußerste an Größe' j5 1304 wird dadurch deutlich, daß es näher lieg^, 
in ta 6t 'des Großen, der Größe' als 'es (ihn sie) zu vergrößern' zu sehen, 
woraus dann die Fassung von £i hervorgeht u. s. w. Also nicht 61 für sich, 
sondern der Umstand, daß unmittelbar vor oder hinter il, wie natürlich in 
einem Attributivverhältnisse, ein entschiednes Hauptwort wie füi'i oder eine 
deutliche Substantivform wie tä 6^ sich findet, schafft den Sätzen Verständ- 
nis; ^T ist nur Zeichen der Attribution und sagt über die Natur der voran- 
gehenden Wurzeln nur das Negative aus, daß sie nicht 'Adjektiva von Hause 
aus' sein können; dem folgenden Gliede, Wurzel oder Satzteil, kann frei- 
lich nur substantivische Geltung zukommen, wie bei khi. F*ür Beurteilung 
der Sprache ist diese grammatische Substantivierung sehr wichtig; praktisch 
deswegen weniger, weil dasselbe Zeichen cl auch dem Dativ und Akkusativ 
dient und dasselbe Zeichen khi auch als modale Partikel üblich ist. 

Während 61 und khi das folgende Glied, wie es der Begriff des Attri- 
butivverhältnisses verlangt, substantivieren, wenn es nicht schon seinem 
Wesen nach ein Hauptwort ist, macht eine andre Partikel, £^, jedes vor- 
hergehende Glied unmittelbar zum Substantiv, in welchem Satzverhältnisse 
es sich immer befinde; ce bezeichnet keine Satzfunktion, sondern gestaltet 
nur den Redeteil, eben das Substantiv. Wegen dieser Verschiedenheit finden 
sich beide Partikeln auch neben einander vor, weil das ie- Glied so gut wie 
jedes andre Substantivuni das Attributionszeichen annehmen kann: §i hiok 
Yik öe öT kuo ye 'das (ist der) Fehler (kuo) derer (il), welche (i^) das 
Jik studieren (hiok).' Die andre Folge 6t de kommt nur so zu stände, daß 
t\ das Objekt bezeichnet: du dl de, dT wei ti 'der (d^) sie (dl*) beherrscht 
(du), heißt Herr (ti).' Die Bestimmung von d^, zu substantivieren, erklärt, 
daß de i. seltner sächlich erscheint, in der Bedeutung: das was, etwas, was; 
doch wäfi de 'was vergangen (ist), Vergangenheit' und läi de 'was kommt, 
Zukunft' (^ 464); das Persönliche zeigt die Substantivierung am handgreif- 
lichsten; 2. hinter deutlichen Hauptwörtern Verengerung des Sinns bewirkt: 
wan de 'ein rechter König', säft de 'Maulbeerler = Maulbeer-pflanzer', es 
müßte denn einen Relativsatz vertreten, was im Satze von jj 1153 der Fall 
sein wird: thien-hiä ssi de, kiäi yuk lip iü wäfi dl dhao 'wer (de) des 
Reiches (oder: im R.) Beamter (ssi) (ist), alles wünscht (yuk) an (iü) des 
Königs Hof (zu) stehen (lip)'; 3. Relativsätze bildet, ohne daß ein Substantiv 
folgte, auf das sie sich bezögen, wie das bei dT stattfinden muß: tsiäfi tä 
yeü wei de 'einer der (oder: wer) (im) Großen (zu) thun haben will , aber 
tsiäA tä yeü wei dT kittn 'ein Fürst, der . . .' Dagegen bestimmt ein dc- 
Zusatz nicht selten ein vorausgehendes Nomen, wofür jj 465 und jj 1365 
Belege geben: Fut kTi^i taö düfi-kuok de 'buddhistische Bücher, welche 
(de) (in das) Mittelreich gelang(t)en (tao)'. Diese Beifügungen entsprechen 
denjenigen nachgesetzten Adjektiven und Partizipien indogermanischer Sprachen, 
welche ihr Nomen nur näher bestimmen, und in keinem Verbände mit dem 
Verbum stehen. Das substantivierende Wesen unsers de genügt indessen 
doch nicht, um alle Zweideutigkeiten zu beseitigen: mdi de 'der die das 
Schöne, die Schönheit', lao d6 'der die das Alte, das Alter'; ja ssi* th 
'der die das Tote, der Tod, das Sterben*, fiäi de 'der die das liebt, die 
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Liebe, das Lieben' u. s. w. Nur bei den früher erwähnten 'Zustandshaupt- 
wörtern' (§ 467 und 887), die schon ohne ih abstrakte Bedeutung annehmen, 
beschränkt sich th auf Bezeichnung dessen, der das thut, was die Haupt- 
wurzel besagt; weil schon iin * Humanität' heißt, bezieht sich äJn £^ nur 
noch auf den, welcher Humaniät übt u. s. w. Auch versteht sich von selbst, 
daß der Chinese zwischen demjenigen 6^, welches einer einzigen Wurzel folgt, 
und dem, welches wir durch einen längern Relativsatz wiedergeben, keinen 
Unterschied macht; denn an die Stelle der einfachen Wurzel kann ja jederzeit 
eine Wurzelgruppe ' oder ein Satzteil treten; also muß man sich über Gebilde 
wie put iläi khi tshTn ri iläi thä ^in ih, entweder Konkretum: 'wer nicht 
seine (khi) Angehörigen liebt (iiäi), sondern (ri) andre (thä) Menschen 
liebt' oder auch Abstraktum: 'daß (wenn) man nicht u. s. w.', welche th 
allein zusammenhält, nicht weiter wundern, obwohl es oft Schwierigkeiten 
macht, herauszufinden, wie weit zurück t^ seinen Einfluß erstreckt. Wenn 
66 Abstrakta bildet, wie sst i^ 'der Tod', mei t^ 'das Schöne, die Schön- 
heit', kommt es dem griech. Artikel to gleich, der dieselbe Wirkung übt: 
To xotXov TO cxYa&ov u. s. w., to Xottouv 'die Trauer', to 6 e 610; 'die Furcht' 
und andres namentlich bei Thukydides. Es sei auch noch der Übereinstim- 
mung von 66 und griech. to bei adverbialen Zeitbestimmungen gedacht; 
schon oben wurden kü 66, sik 66, klm 66 mit to Tzdkai toitpiv to vuv 
verglichen: sieh Kühners ausführliche gramm. der griech. spräche (1870) II, 
S. 270, Anm. II; tsäi 66 'ferner.' Wie wichtig endlich die Substantivierung 
oder die Fähigkeit, aus Eigenschaften Handlungen Zuständen Gegenstands- 
begriffe zu bilden, für das abstrakte Denken ist, darüber verweise ich auf 

WUNDTS erkenntnislehre (1880) S. IO8 ff. 

Zum großen Schaden der Verständlichkeit fallen 66 und 6t der alten 
Sprache im neuern tik zusammen. Im Satze aus Zottoli i, 76, Kol. 13 iü 
klm tik iin tsüi tshln tik, §f tshT tst 'Was die jetzigen Menschen (am) 
meisten lieben, das ist die' Frau' sc. und nicht der Bruder, wie es sein 
sollte, entspricht dem ersten tik ein 6t, dem andern ein 66. Sonst gilt für 
die Auffassung dieses relati vischen tik dasselbe was für 66: es stellt keinen 
besondern Kasus dar, bildet selbst nicht einmal einen Relativsatz, und die 
Übersetzung: 'das von dem jetzigen Menschen am meisten Geliebte ist die 
Frau' kommt der andern gleich, d. h. beide sind viel zu scharf und formal;, 
der Chinese weiß bloß, daß der Satz zu klm tik (= 6t) zin tsüi tshTn durch 
tik (= 66) substantiviert und auf §f 'das ist' bezogen wird. Nicht anders 
beim relativen tik = 6T: yeü tshien tik zin 'Leute, die Geld haben' oder 
'Geld habende Leute' oder weder das eine noch das andre, sondern wie in 
Xin yeü tshien 'die L. haben G.' yeü tshien prädikativ auf iin bezogen 



* Z. B. §at i\n Zh 'Mörder', das man der losen Fügung wegen mit kopt. pef-chaTefl-,ocu|jtl 
vergleiche; nur bedeutet das dem ie entsprechende pef eigentlich 'Thäter.' 

* in kim eig. ^ wie jetzt' ist ähnlich erweitert wie kim öe; tshin 'angehörig, als angehörig 
betrachten, lieben'; tshi tsl, in frühern Beispielen 'Weib (und) Kind' enthält hier suffixales tsi 
nach Art der neuern Sprache; vergleiche etwa 'Weibsbild' = 1. Bild eines Weibes, 2. Weibs- 
person Weib. 

Techmrk, ztschr. III. 6 
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wird^ so macht tik = £t das yeü tshien zum Attribut von iin, so daß die 
Grenze von Wort und Satz verfließt. Wenn aber tik selbst reine Adjektiva, 
vor allem verdoppelt, mit ihrem Nomen attributiv verbindet, was il nie 
thut, so ist das wieder eine Eigenheit der neuern Sprache, tä-tä-tik faA- 
tsi 'ein recht großes Haus/ Auch prädikativ, namentlich bei Adjektiven, 
und dadurch dem englischen nachgesetzten one ähnlich kommt tik vor: 
ihün-thien hoä ^i hao-tik '(im) Frühling sind (§f) die Blumen (hoä) 
schön' eig. schöne {<^ 187 kl. Gr.), ie-k6 süi M hiäm tik 'dieses Wasser 
ist salzig' eig. salziges. Selbst die adverbiale Verwendung widerstrebt ihm 
nicht, besonders bei verdoppelter Wurzel: män-män-tik §Tn §eü £hut-läi 
langsam her ( 1 ai )- vor (6hut)- strecken die Hand (§eü).' Übersieht man 
diese Gebrauchsweisen, so verkennt man ein Streben nach Formung nicht, 
ohne doch deutliche Gebilde wahrzunehmen. Man gewinnt den Eindruck, 
als beabsichtige die neuere Sprache, das Adjektiv ebenso kenntlich zu machen, 
wie die Substantiva durch die bekannten Zusätze von ri oder tsi 'Knabe 
Sohn Kind' und theü 'Kopf: tshl tsi'Frau', fäft tst 'Haus', §ik theü 
'Stein', sTm theü 'Herz' u. s. w. Aber wie hier der Substantivbegriff sich 
nicht von der sinnlichen Anschauung ganz losmachen und rein entwickeln 
konnte, was Steinthal in der Charakteristik der hauptsächuchsten typen- 
des SPRACHBAUES S. 120 ff. vorzügHch behandelt, so wurde dort der Adjektiv- 
begriff teils mit dem allgemeinern des Attributs, teils mit dem des Substantivs 
zusammengeworfen, weil das Adjektiv in der einen und andern Rolle gleich 
häufig auftrat; so kam eine Bildung zu stände, die man weder der Syntax 
noch der Stammlehre zuweisen darf, die nach verschiedenen Seiten schillert: 
als Adjektiv und als Substantiv, als Attribut und als Prädikat (haö tik von 
haö 'gut' kann das alles sein), die daher zum Verständnis der Texte ungleich 
weniger beiträgt als das streng attributive 6t und das ausschließlich substan- 
tivierende i^ der alten Sprache.' Haben nun diese Zusätze wie ri tst theü 
und tik den Zweck, Substantiva und Adjektiva zu formieren, wenn er auch 
nicht ganz erreicht wurde, so schließt das die Ansicht ein, die alte Sprache 
habe diese Kategorien rein und durchgehend nicht besessen. In der 
That sondern sich nur die Bezeichnungen der Farbe, der Größe und andrer 
unzweideutiger Eigenschaften bestimmt als Adjektiva ab; alles andre ver- 
mischt sich mit den Substantiva" und Verba. Die Kategorie des Substan- 
tivs zerfällt sonderbarerweise in ihre Komponenten; sinnliche Anschauung 
von Gegenständen und Begriff der Substanz oder Gegenständlichkeit, indem 
die Trägerin des letztern, eben die Partikel ie, nur mit adjektivischen oder 
verbalen Wurzeln sich verbindet, bei Haupt- oder Dingwörtern die sinnliche 
Anschauung, die selbst den moralische Begriffe bezeichnenden 'Zustandshaupt- 



' In kiün tsi' tik i\n 'edler = weiser Mensch* (Zott. I, 250, 6) verbindet tik wohl das 
eigenschaftlich gefaßte kiün tsi eig. 'Fürstensohn* dann 'der Weise Edle* mit i\n 'Mensch*. In 
Kol. I steht tsö kiün tsif tik i\n, was entweder dasselbe tik enthält: agere (agam) 
sapientem virum, oder eine relativische resp. partizipiale Wendung, wie ZoTTOLl versteht: 
ag-ens (tsö tik) sapientem (kiün tsif) vir. Der Zusammenhang gestattet beides. 

2 Z.B. kii iln 'alte, Altertums Leute*, sieh S. 74. .^^ 
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Wörtern' zu Grunde läge, allein ausreichen muß. Einem eigentlichen Nominal- 
suffix nähern sich bloß die 6h ü- Bildungen der neuern und niedern Sprache, 
wie haö ihü 'das Gute, der Vorteil', jüil dhü 'Verwendung Gebrauch Aus- 
gabe', tuän 6 hü 'Unzulänglichkeit' (jj 548 der gr. Gr.) u. s. w. Die Rede- 
teile, welche der Vf. schon der alten Sprache zuschreibt, hat selbst die neue 
noch nicht entwickelt; denn der Versuch mit der Wurzel 6 hü, die übrigens 
gleichzeitig auch selbständig in der Bedeutung von 'Ort Stelle' gebräuchlich 
ist, ist zu beschränkt, als daß er die Existenz einer umfassenden Substantiv- 
kategorie beweisen könnte. 

Verbale Hilfs Wörter sind instrumentales i und yüA, ablativisches yeü, 
objektives iü und hü, komitatives iu, um andres zu übergehen, von denen 
i und das seltnere yüA 'nehmen, anwenden', yeü 'hindurchgehen folgen', 
iL 'geben helfen beistehen beipflichten', das damit im Zeichen stimmende 
und kaum abzutrennende iu 'dabei sein, beiwohnen, verkehren, umgehen mit' 
bedeutet. Für iü und das etwas seltnere hü ist verbale Anwendung nicht 
sicher nachgewiesen, und wenn der Vf. das attributive und objektive 6t, 
dessen Zeichen unzweifelhaft verbal vorkommt im Sinne von 'hingehen', den- 
noch mit öe unter die Pronominalpartikeln stellt, so hätte er vielleicht besser 
gethan, iü und hü als wahre Präpositionen und eigentliche Formwörter auf- 
zufassen. Denn die Bedeutung und Verwendung dieser beiden Partikeln 
reicht ohnedies ' so weit , daß sie Verba mit bestimmtem Sinne überholen, 
ohne daß sie gänzlich unentbehrlicli wären; die objektive Stellung genügt 
vielmehr in den meisten Fällen, und der Unterschied dürfte, wie der Vf. 
§ 1143 es ausspricht, nur darin liegen, daß iü (hü) einen losern, der'Objek- 
tivus' einen engern Zusammenhang mit dem Prädikate andeutet, wie etwa 
zwischen 'auf einen schlagen' und 'einen schlagen', oder noch zutreffender, 
zwischen koptischem s (Sterns Direktiv) und v (Sterns Genetiv) resp. der 
partikellosen Anknüpfung, welche Ludw. Stern Status constructus nennt und 
dem Akkusativ gleich setzt. Denn während das Chinesische beim Objekt 
nur zwei Abstände unterscheidet, eben mit den Partikeln iü hü und der 
objektiven Stellung, höchstens drei, wenn man an Wendungen denkt wie 
öäm-theü säm pek iin 'Kopf abhauen dreihundert Menschen' (§ 1140 b) 
in der ohne die enge Zusammengehörigkeit von dam theü der Akkusativ 
theü die letzte Stelle hätte einnehmen müssen, zeigt das Koptische vier: 
I. völlige Verschmelzung mit dem Objekte, das häufig den Vokal schwächt : 
Ti aßco 'geben Lehre = lehren', ti psv 'benennen' von pav 'Name', was 
dem eben erwähnten 6äm theü gleich käme. 2. unmittelbare Anknüpfung 
des Objektes mit Schwächung des Vokales der Verbalwurzel ohne völlige 
Verschmelzung: §stc irt-aag'i 'aufnehmen das Wort', im akkusativen Ver- 
hältnis. 3. Anknüpfung des Objektes mittelst der Partikel v (= en): §(ütc 



* Der Vf. sagt § 734 der gr. Gr.: 'Die Bedeutung der Präposition ist diese: sie bezeichnet 
im allgemeinen die Beziehung ihres Regimens zu einem andern Worte oder Wortkomplexe, so daß 
die Art dieser Beziehung sich lediglich aus den verknüpften Begriffen ergibt. Die Einteilungen, 
welche wir im folgenden machen, betreffen mehr die uns geläufige Sprachauffassung als die 
chinesische.* 

6* 
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ji (= em aus en) r.ai oag'i aufnehmen dieses Wort', um die verschiedensten, 
nicht bloß das akkusative Verhältnis zu bezeichnen; 4. Anknüpfung des Ob- 
jektes mittels der Partikel s: zo-hw^ (eig. thun Werk) e-r-xahi 'bearbeiten 
das (n) Land', um die verschiedensten, seltener das akkusative Verhältnis zu 
bezeichnen. Daß diese Einteilung nicht den Kasusunterschieden parallel geht, 
wenn gleich Fall i. und 2. mit dem Akkusativ sich deckt, meine ich auch 
jetzt noch in Laz. und Steinth. ztschr. Xlli, 433—445 genügend nachgewiesen 
zu haben. Dann muß man aber auch den Begriff des chinesischen 'Objektivus' 
d. i. der objektiven Stellung erweitern, weil sie dieselben mannigfaltigen Ge- 
brauchsweisen zuläßt, wie die Präpositionen iu und hü und neben letztem 
ebenso hergeht', wie im Koptischen v neben e. Es versteht sich, daß der 
Akkusativ des nähern oder direkten Objektes den für losere Verbin- 
dung berechneten Präpositionen iü (hü) und e nicht zukommt, und was 
LuDw. Stern ^ 500 von den Verben bemerkt, 'welche auch das nähere Ob- 
jekt, unsern Akkusativ, durch e anknüpfen', daß sie nach koptischer Auf- 
fassung intransitiv seien, gilt auch von den Verben, deren direktes Objekt 
nach s; 73 5> i und § 747, l durch iü resp. hü bezeichnet scheint: die Wen- 
dung ti iu sen nach dem Guten streben' findet ihre koptische Parallele in 
jir-i-ep-ariU'jaiv e-rj'jrjy uucooü ich (t) beehrte nicht (fi-*-) nach (s) 
etwas (o'jov) von ihnen', kuän iö häi ie 'der welcher (6e) auf (das) Meer 
schaut' in av-vaü s-rsf-cooü wir (v) sahen) (a- vao) seine (ref) Herrlich- 
keit', sik hü sii\ mift '(sich) verstehen auf Natur (siA) und Schicksal' in 
[LTZ'O'j kati s-vi-h,'!Jr/j'ji vts-tt-öcüi; 'sie (oü) verstanden (k an) nicht (fi. 7:-) 
die (vt) Werke des (vts r) Herrn' u. s. w. Diese Auffassung bestätigen 
diejenigen Verba; welche iu (hü) entbehren und folgen lassen können, wie 
kuän iü häi aufs Meer schauen' und kuän §üi 'das Wasser betrachten' 
(;5 II 43 a), und kann das Deutsche meist wiedergeben; überall stellt die Prä- 
position ein loseres Verhältnis dar. Instrumentalen Sinn nehmen beide 
Verbindungsarten, chines. iü (hü) und der Objektivus fast gar nicht, kopt. 
e und V seltener auf; dort steht regelmäßig i und yüA, hier lieber chev. 
Ob nicht tshäm iü thien tf 'Dreiheit-bilden mit Himmel und Erde' S. 426«, 
und sieü öT sTn (kiä hiäi'i pä fi thiön-hiä) 'es, sc. das Tao, pfl^en mit 
(der eignen) Person (Familie, Dorf, Staat, Reich)' § 327 eine solche Auf- 
fassung gestatten? Beim Passiv kann iü auch ebensogut ablativisch verstanden 
werden: lun-iü 6t sü ihiii iü khüA-tsi iJ men-2in 'das Buch lün iu(ist) 
verfaßt von des Konfucils Schüler' (Schoit S. 109); andre Belege gibt der 
Vf. }s 736. Ein bemerkenswertes Beispiel für instrumentales e gibt Ludw. 
Stern S. 335: ich salbte ihn mit meinem {iza) heiligen Öle' s-ira-veh er- 
oüaa|i; häufiger findet sich instrumentales v: 'er schrieb mit seinem (^sf) 
Finger' |x-7ref-Tr^,S. 



» Diesen engen Begriff der objektiven Stellung hält Zottoli fest, wenn er S. 215 Anm. 2 
tshiü ci pek sfii als quasi auferre aliquid populo erklärt; unserni Dativ braucht hier 
pek 8111 'Volk* nicht zu entsprechen, was deutlich aus dem folgenden hervorgeht. 

2 ish am iii heißt wohl eher: 'das Dritte sein zu, als Drittes kommen zu'; dagegen komitativ 
ist tshäm ii* 'eine Dreiheit bilden mit' (§ 1009). 
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Mit dieser Einschränkung dienen sonst die beiden Objektsstufen beider 
Sprachen so verschiedenen Bestimmungen, daß man ihnen keinen bestimmten 
Inhalt zuweisen darf und sich begnügen muß, die bloße Form innigerer oder 
lockerer Verbindung mit dem Verbum als das Gemeinsame festzuhalten, ob- 
wohl man zugeben muß, daß im Koptischen der Begriff des entferntem Ob- 
jektes meist auf den des Ziels und Zwecks fuhrt. Sie antworten zunächst 
gleichmäßig auf die Fragen wo woher wohin, wovon der Vf. § 325 — 327, 
330, 544 a) für den Objektivus und § 735 4), 737, 1000— 1003 für iö (hü) 
Belege in großer Menge beibringt, selbst bei andern Verben als des Ver- 
weilens oder der Bewegung: tst thüi 6ha6 ri 6t hu6-sö *der Meister 
kehrte vom- Hofe (=3 öhao) (zurück) und begab-sich (= öT) nach-der-Brand- 
stätte (= huö so), ssi fü iin so 'sterben im Pallaste (= so) der Fürstin', 
§eA Ntf 'leben im Lande N.' » u. s. w. Aber 6hut iü wäA il thü 'hinaus- 
gehen auf des Königs Straßen', sst iü taö-lu 'am Wege sterben', thien 
§eil tek iü iu '(der) Himmel erzeugt Tugend in (aus) mir' u. s. w.' Das 
Koptische unterscheidet sich dadurch, daß v das Wo und Woher, s das Wo- 
hin Wozu und Woraus Wovor bestimmt: af-9a)T e-pat-x v-rot-f fi-iref- 
dcBt;'er (f) floh (a-^wt) zu (e) deinem (-x) Fuß (pat) von (v) seiner (f), 
seines (ji-iref) Herren (imtc), Hand (tot)' « er floh zu dir von seinem 
Herrn, jjL-wai-jia 'an diesem Ort', fjL-ir-vofjLOc *ini Gesetz', fjta-Toog'o-t 
s-T-ötg' v-va-g'ag's 'rette mich (-1) aus (e) der (t) Hand meiner (v-va) 
Feinde' u. s. w. Doch dürfte dem v das Wohin und Wozu nicht gänzlich 
fremd sein, weil es mit e im Dativ und im Zwecke zusammentrifft: ireg'a-f 
{jL-cptXt7r7ro;'er sagte (zu) Philipp', vex-g'o) e-ooov-vtßev 'du (x) sag-(g'a))-te 
(ve)-st zu (s) jedem', tt-st-vt^o ji-7r-xoajioc 'der in die Welt kommt (vyjo)' 
§ 503 S. 327, 'er machte ihn zu einem Manne und einem Weibe' mit v, 'die 
Sieben nahmen sie zum Weibe' mit e, ebensowenig als dem s das Wo; 
übersetzt ja Stern selbst S. 357 unt. r-eT-e-po-f 'was (tt-st) auf (e) ihm 
(po-f) ist' = seine Schuld, und ouov oü-}(peoc e-po-t 'ich habe eine Schuld' 
bedeutet eig. '(es) ist (00 ov) eine Schuld auf mir (-1)'. So zeigt noch manche 
Einzelheit, daß ein Unterschied räumlicher Vorstellung zwischen v und e, 
Objektivus und iü (hü) ursprünglich nicht besteht. 

Ausdrücken der Teilnahme und Gemeinschaft ist diese doppelte 
Verbindung gleichfalls nicht fremd: ii tsf 'beim Opfer sein, dem Opfer bei- 



' Nach Sen mit Objektivus dürfte sich ssif des vorhergehenden Beispieles gerichtet haben, 
oder auch durch das gegenüberstehende ssif kiun tshien 'sterben vor dem König* (sieh das voll- 
ständige Zitat § 772 a) hervorgebracht worden sein; denn eine deutliche Präposition empfindet der 
Chinese in 'des Königs vor' = 'vor dem Könige' kaum, und zudem scheint die Grundbedeutung 
von so 'wo*, also ohnehin lokativisch gewesen zu sein. In Zottoli S. 290 Kol. 9 no-tik fü- 
mü tsäi iü h6 öhü 'meine Eltern verweilen an (iü) welchem Orte? scheint das Gleichmaß um- 
gekehrt die Präposition nachgezogen zu haben; tsdi ohne iü ist zu gewöhnlich. 

« Wenn dem koptischen (S. 324 und 230 unt.) v-ape iti-ptuixi va-(uvch e-oaix |x [xa'jax-f 
av lebt 'denn der Mensch (piufjLt) lebt (wvch) nicht (v- as) allein vom Brode (tuix)* in der 
erwähnten Bibelübersetzung von 1856 i!n tek äen put wßi (nur) pin (w^i Sän'ti so mfn 
sondern was so Gott befiehlt) die engere Verbindung §en pin gegenübersteht, so wäre Sen iü 
pin jedenfalls auch zulässig gewesen; man vergleiche das letzte Beispiel von § 54^' 'die Norm 
(tao) entsteht (§en) aus (iü) der Kunst . . / 
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wohnen' § 1002, ']']'] und 395b), iü fto-ssi thürt huän 'dem Hunger-Tod 
gleiche (thürt) Qualen erdulden' eig. ro'voi; aoveivat § 1407, aber ii iü 
kuok öirt 'Anteil haben an der Staats(kuok)-Verwaltung' § ']']'] \ im Kop- 
tischen finde ich bei Stern freilich S. 327 ob. nur: Tcofii mit v 'verbinden', 
mit e 'verbunden sein, anhängen' 

Die Verba der Gemütsstimmung und der Gefühlsäußerung 
haben nach § 328, 1143a) beide Ausdrucksweisen z.B. huän 'betrübt sein 
über' mit Objektiv, iü und hü; ebenso siaö 'lachen' kuk' weinen' u. s. w. 
Entsprechend koptisch :' Rachel sa-pijis v-vs^-Sr^pe und sa-ptjxt e-vea-Sr^pt 
beweinend ihre (vsa) Kinder' S. 326. Das persönliche Objekt im 
Gegensatz zum sachlichen erfordert die losere Verknüpfung sehr oft in 
beiden Sprachen, nur nicht bei denselben Verben; im Chines. bei Fragen 
Bitten Begehren u. s. w. etwas von, bei jm. § 735 2): wen tshlfi khieü x 
iü N.; im Kopt. ef-g'o) v-vai-aag'i e-vef-fjLaÖrjtr^; 'sagend diese (vat) 
Worte seinen (vsf) Jüngern' u. s. w. S. 335. Beide Sprachen gestatten auch 
für Person und Sache die engere Verknüpfung: w6n 6t Cüfi-nT 'es (6t) 
den C. fragen', tshlA ti thä kuok 'begehren Land (von) andern (thä) 
Staaten' § 318, khieü tsek 1*16 t\ fü 'suchen Zurechtweisung bei meinem 
Vater' Zott. i, 294, Kol. 10); vau-§ivt v-veo-spr^oo v-tt-sTta 'sie 
frag(sivi)-ten (vau-) einander (um) den (v-ti) Grund' S. 333. Im zweiten 
chinesischen Beispiele kann ich nicht wie der Vf. eine Schwierigkeit der 
Stellung wahrnehmen, weil die Glieder dem w6n zin iü thä päfi 'erfragen 
einen bei andern Staaten' in § 1000 genau entsprechen und nach Wegfall 
von iü beide Nomina dem Verbum innerlich gleich nahe stehen. Prädikats- 
bestimmungen nehmen selten iü an § 735 3: khö mifi iü tä (siaö) 
'kann groß (klein) genannt werden' und stehen meist im Objektivus: thign- 
hiä kiäi wei tib tä *(im) Reiche alle machen mich groß' oder *im R. alle 
machen, (daß) ich groß (bin)'; denn ob 1I6 tä 'ich (bin) groß' als Satz von 
wei abhängt, oder ob zu dem Objektiv fio erst tä hinzutrete, erschiene dem 
Chinesen als müßige Frage. Auch im Koptischen bezeichnet v gewöhnlich 
die prädikative Bestimmung, e ein freieres Verhältnis, wie ja das obige mift 
iü tä richtiger mit 'Namen bekommen hinsichtlich der Größe' erklärt wird: 
ex-s-scüTTt v-oü-oht 'du (x) wirst eine (oo) Herde sein (Swtti)', eu-e-Scoici 
eo-ohi v-oüa)T 'sie werden zu einer (e 00 = so) einzigen (oütot) Herde 
werden (swtti).' Den Dativus commodi resp. incommodi können iü 
(hü) § 739 und s andeuten: Aü tek tsüi iü kiün 'ich (nü) habe mich 
gegen (iü) den Fürsten vergangen', ssi iü kiün 'sterben für den Fürsten*; 
Tt-va-E;>-'}aAtv e-ra-vouTi 'ich (n) werde (va) meinem (e-ira) Gotte 
singen (thun ep)' S. 328 unt. Nach Komparativen steht regelrecht iü 
(hü) § 743 und e S. 357, mag man es ablativisch instrumental oder 
lokativisch verstehen: tsüi mok tä iü khö yuk '(unter den) Verbrechen 
(ist) keines größer als den Gelüsten fröhnen' und Tra-voßt ou-vi§Tt ire e-^a-f 
vTji sßoX 'meine (tu«) Sünde ist (re) eine (oi>) größere, als sie (-f) mir (vT|t) 
zu vergeben'; hier und dort erzeugt der Positiv mit der Präposition den 
komparativischen Sinn. Die Ausdrücke der Ähnlichkeit und Ver- 
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schiedenheit' Heben iü (hü) und s, ohne den Objektivus zu verschmähen: 
sst hü 'ähneln gleichen', pi iü 'vergleichen' belegt vom Vf. § 1143a) und 
1261, aber § 1166 khJ 6t 6t y^, ssi put il il yh 'sein Wissen (6t^) 
darum (ÖT^) gleicht (sst) dem Nichtwissen' (ye bestätigende Partikel), hiok- 
5eA put khö pl sien-äöA 'der Schüler kommt nicht dem Lehrer gleich'*; 
koptisch: ea-tevTcov su-ßeXßiXe neben aa-ovi v-oo-vacppt 'sie gleicht 
einem (e-oo = eo, und v-00) Korne' S. 328 unt, 213 Mitte. Beide Par- 
tikeln, iü (hü) und e bedeuten schließlich oft nur: 'in betreff, in Be- 
ziehung auf, rücksichtlich': 'ein jeder fehlt in Rücksicht auf seine Klasse' 
iü khi täA § 742, 'er sagte es in bezug auf Judas s looSa?, daneben erps 
louSa; 'wegen Judas' § 536, und vermengen sich mit adverbialen Be- 
stimmungen, worüber man wegen des Koptischen das xxxviii. Kapitel in 
Sterns Grammatik nachlese. Daß nun gerade mit v, dem Zeichen engerer 
Verbindung, viele Adverbien des Ortes, der Zeit, der Art und Weise ge- 
bildet werden, mag sonderbar erscheinen, kann aber deswegen nicht zu 
schwer wiegen, weil z. B. auch das Ungarische, dessen Akkusativ nur das 
nächste Objekt bezeichnet, akkusativische Adverbialformen zahlreich besitzt, 
und zwar nicht nur solche, die leicht als Akkusativ des Inhalts sich ver- 
stehen lassen, sondern andre wie szemlätomäst 'augenscheinlich', folyväst 
'unaufhörlich', oldalväst 'seitwärts' u. s. w., bei denen diese Erklärung kaum 
zutrifft. 

Das Vorstehende nötigt,' dem chinesischen Objektivus auf jeder der 
beiden Stufen einen möglichst großen Umfang zu geben, so daß er, etwa 
vom instrumentalen und komitativen Verhältnisse und von Angaben des 
Zeitpunktes abgesehen, in jeder andern Weise das Verbum ergänzen kann. 
Denn am Begriffe der Ergänzung wird man gegenüber der nähern Be- 
stimmung, welche dem Adverbialis eignet, wegen der verschiedenen Stellung 
des einen Kasus unmittelbar nach, des andern Kasus unmittelbar vor dem 
Verbum festhalten müssen , wenn man gleich nicht allgemein und a priori 
eine Grenzlinie ziehen darf, sondern hierin von der Auffassungsweise der ein- 
zelnen Sprachen abhängig ist. Daß indessen z. B. Ortsbestimmungen bei 
Verben des Verweilens und der Bewegung als Objekte, nicht als adverbiale 
Bestimmungen gelten, begreift man leicht und findet es teilweise im Indo- 
germanischen bestätigt. Ja gerade auf indogermanischem Gebiete nannten 
schon ältere Sprachforscher wie Georg Curtius, mit Rücksicht auf den grie- 
chischen Gebrauch, den Akkusativ den allgemeinen Casus obliquus, und die 
Erforschung der vedischen Syntax führte Gädicke zum nämlichen Resultat, 
den Akkusativ mit Madwig als unbestimmten Nicht-Subjekt- Kasus aufzufassen. 
Insofern ihm der adnominale oder genetivische Gebrauch ganz fem liegt 
und auch der dativische, wenn der Dativ nicht ursprünglich die Richtung 
bedeuten sollte, so unterscheidet sich die von Delbrück adoptierte Definition 
Hübschmanns (zur kasuslehre S. 133), daß der Akkusativ 'eine Ergänzung 



' Die Ausdrücke der Verschiedenheit finde ich freilich nur mit Präpositionen verbunden 
§ 1003 i iü, § 1006c) f hü, § 735 4): i iü §i verschieden von diesem. 

* Aus Lobscheid I, 26, der aber immer pi betont; sieh Verf. § 1016 der gr. Gr. 
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oder nähere Bestimmung des Verbalbegriffes bezeichnet', nur durch genauere 
Formulierung von der zuerst erwähnten. 

Eine Eigenheit des Chinesischen ist es, doppeltes Objekt hinter Verben 
zu vermeiden § 705 gr., § 147 kl. Gr.; statt: dem A ein B schenken sagt 
man: den A mit einem B beschenken. Zu den § 705 gegebnen Belegen 
steuern die § 1142 und 1260 noch einige bei, so: wäft iü Paö l haö yok 
'der König sagte (iu) dem Pao, daß er die Musik liebe' oder: 'der K. be- 
nachrichtigte F. von (machte P. bekannt mit) seiner Liebe (haö) zur Musik.' 
In diesem Falle vertritt auch i allein nach § 718 das unbestimmte 'es'; 
§ 1012 und § 1142 gibt dafür noch je ein Beispiel: S*i-tsJ: 1 kaö M^ft-tst 
*Sch. benachrichtigte davon den (meldete es dem) M.'; auch tsiäft i füft 
mü aus ZoiT. i, 292, Kol. 5 'wollen damit beschenken die (es schenken der) 
Mutter' gehört dahin. Sogar das einfache Akkusativ-Objekt findet sich 
nach § 706 zuweilen mit diesem i 'nehmen anwenden gebrauchen.' Wenn 
statt der gewöhnlichen Stellung: Subjekt, i-Objekt, Verbum, persönliches 
Objekt das i-Objekt an das Ende zu stehen kommt, so kann teils seine 
Länge dazu veranlassen, wie oben l haö yok 'mit lieben Musik', teils die 
noch nicht erloschene oder wieder auflebende Verbalbedeutung, und das 
scheint mir der Fall zu sein in fen i\n \ tshäi, kiaö 2in i §^n 'mitteilen 
andern Güter, lehren andre Gutes' gr. Gr. S. 282 ob.; denn die Struktur der 
beiden Wurzelgruppen unterscheidet sich von der des früher besprochenen 
tham tshai ii kik nicht, so daß man ebert sowohl übersetzen dürfte: mit- 
teilend andern (beim Austeilen an andre) Güter vei wenden, lehrend andre 
(beim Unterrichte andrer) das Gute anwenden. Es liegt auf der Hand , daß 
dieser Gebrauch des i das Vorbild für die neuere Sprache abgibt, häufig 
auch das einfache Objekt mit Ausdrücken des Nehmens (pä na tsiäil) zu 
umschreiben (kl. Gr. § 232 IX, Schott S. 106, Zott. I, 56 Anm.). Wie oft 
dient rieht gricch. XajSwv, sanskrit. grhltvä ädäja u. s. w. der bloßen Akku- 
sativumschreibung z.B. g'antün mrtän apj änTja dar^ajämj ä§u g'l- . 
vatah* (BöHTL. chrestom. ^131, 13) 'sogar lote Geschöpfe weise ich gleich 
als lebende vor'; wenn das Objekt fehlt, kommen sie Pronomina gleich, weil 
die nackten Verba wie diese auf Nomina hindeuten. 

Einen bequemen Überblick der wichtigsten Konjunktionen für Vorder- 
und Nachsätze alten Stils gewährt S. 517 der gr. Gr. Ihre Zahl steigert sich 
in der modernen Sprache, wie man aus dem lehrreichen § 233 der kl. Gr. 
ersieht. Nach Zottoli I, 26, Anm. bezeichnen iok §i, iok zän, iok ssi, 
i^.ok huok, thäii i^ok, thäA ssi', thaii huok, huok de, 2ü khö, iü iok 
sämtlich Bedingung, abgesehen vom einfachen zok,yaö, ssi*, keü (alt);* verum 
sobrie admodum solent exprimere; ut enim recte monet P. Prämare, 
nihil hominem exterum magis publicat, quam frequens hujus par- 
ticulae (zok) vel in vulgari sermone usurpatio'. Geläufiger ist, wenig- 
stens in der modernen Sprache, fragende Satzform statt der Eedingungsparlikeln, 
wie im Deutschen, oder dann ergibt der Zusammenhang von selbst das richtige 
Verhältnis. Parataxismuß man ohnehin bei allen Nebensätzen, auch wenn Kon- 
junktionen sie einleiten und obschon mehrere derselben gleich von Anfang an in 
abstrakter Bedeutung entgegentreten, als das Ur5 prüngliche annehmen; nur 
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etwa zok und iü kennt man bloß in der relativen Bedeutung 'wie'. Bei 
andern z.B. sst eig. gesetzt daß, angenommen daß, lasse man..., yao 
'wollen' (vgl. lat. vel-vel) u. s. w. kann man Schritt für Schritt das Zurück- 
weichen des Stofllichen verfolgen. 

Die namentlich das Altchinesische charakterisierenden Finalpartikeln 
treten erst beim Vf. in volle Beleuchtung; denn sonst wußte man ihnen 
überhaupt keine faßbare Bedeutung nachzuweisen oder sah sie als Mautbare 
Unterscheidungszeichen' an. Man vgl. Schotts Abschnitt S. 133 ff. nur mit 
§ 105 — 118 der kl. Gr., von dem entsprechenden Kapitel der gr. Gr. 
S. 315 — 327 ganz abgesehen, um den gewaltigen Fortschritt wahrzunehmen. 
Man dürfte wohl zwd Gruppen unterscheiden: Verstandspartikeln und Ge- 
mütspartikeln; zur letztern gehören alle Ausrufswörter wie hü fo tsäi, die 
keineswegs mit den Interjektionen zusammenfallen, zur erstem die Frage- 
wörter, konstatierendes y^, bescheiden behauptendes i, schilderndes yen 
u. s. w.j als Fragewort dient wie das moderne ni auch das hü des Ausrufes 
und ist daher beiden Gruppen zuzuzählen. In der neuern Sprache hören 
diese feinen Schattierungen auf; sie zeigt nur wenige und andre F*inalen 
(§ 234 — 239 der kl. Gr.); das auch jetzt nicht seltene y^ erscheint häufig zu 
Anfang der Sätze und kann nicht mehr als Finale gelten. Ob die beiden 
Gruppen auch im Griechischen sich unterscheiden lassen, will ich hier nicht 
erörtern; Syj scheint allerdings chinesischem ye zunächst zu liegen, weil es 
auf Offenbares und Bekanntes hinweist, und in die Sphäre des Verstandes zu 
fallen; tot dagegen, wie Jak. Wackernagel zeigte und schon Nägelsbach 
vermutete, enklitische Form des Pronomens zweiter Person und mit altind. 
te identisch, trägt gemütliches, affektvolles, leidenschaftliches Wesen an sich 
und käme den Ausrufspartikeln gleich. Dagegen fehlen dem Chinesischen so 
leichtbeschwingte Partikeln wie sie das Griechische an fjtiv 8i apa besitzt, 
welche nur Unterschiede in der Reihenfolge der Vorstellungen ausdrücken, 
worüber Herbart Bd. Vll, 501 ff. in einem auch Philologen interessanten und 
verständlichen Abschnitt handelt. Gemein ist beiden Sprachen, daß sie später 
auf diesen Partikelreichtum verzichten und sich auf Bezeichnung einiger 
gröbrer Unterschiede beschränken, und da findet ein vom Vf. § 806 Anm. 
angedeuteter Gedanke wohl auch auf das Griechische Anwendung. Kann 
man nämlich nicht auch einen guten Teil der griechischen Partikeln als 'laut- 
bare Unterscheidungszeichen' auffassen, die als praktische Wegweiser zu An- 
fang der Sätze und Satzglieder so stehen, wie die chinesischen Finalen am 
Ende? und wenn nach des Vf. Meinung die musikalische Betonung, ^welche 
die ihetorische und logische einschränkte, zwar nicht zur Schöpfung, aber 
doch zur Erhaltung der Finalen viel beitrug, kann nicht auch der griechische 
Partikelreichtum mit dem so ziemlich allgemein anerkannten musikalischen 
Charakter der griechischen Accente zusammenhängen und die Ansprüche der 
Rhetorik und Logik auf andre Weise als durch Stimmbiegung befriedigen? 
ii beispielsweise ist ein gesprochnes Komma wie tsäi ein hörbares Aus- 
rufungszeichen. Als möglich müßte man dann zugeben, daß die Einschränkung 
der Menge und die Vergröberung der Unterschiede nicht bloß auf Entwicke- 
lung des Denkens, sondern auch darauf beruhen möchte, daß die Stimm- 
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biegungen durch Starkton und Schwächten allmählich verdrängt oder ge- 
mäßigt wurden; beim Griechischen ist der Nachweis dieser Veränderung 
überflüssig; in China wird nach § 249 gr. Gr. in VVurzelpaaren die eine der 
beiden Wurzeln durch den Nachdruck der Stimme hervorgehoben, was oben 
schon erwähnt wurde. 

Wenn zwischen mehreren Konjunktionen oder Schlußpartikeln und den 
persönlichen Pronomina Beziehungen stattfinden z. B. zwischen 2ü zok 'wie 
wenn und dem Pronomen zweiter Person, so begegnen wir demselben Zu- 
sammenhange bei dem so eben erwähnten toi, ferner bei lat sT osk. sval, 
griech. st und a{ und dem Reflexivpronomen. Das ist freilich nur eine 
Parallele, keine Erklärung. 

VIII. RHYTH MUS. 

Hatten wir in Abschnitt ii die einzelnen Wurzeln, in III die Wurzel- 
gruppen, in IV die Stellungsgesetze, in V die Fälle des Tonwechsels, in Vi 
die Kasus, in vii die Hilfswörter einer Prüfung unterzogen, ob und welche 
grammatische Unterschiede sich ausprägen, so blieben jetzt nur noch sti- 
listische und rhythmische Eigenheiten nach grammatischem Gesichtf- 
punkte zu untersuchen übrig; denn allerdings zieht das Chinesische, weil es 
mit den aufgezählten Mitteln noch nicht ausreicht, auch die ästhetischen 
Formen in den Bereich der Grammatik und macht sie der Verständ- 
lichkeit dienstbar. Hierüber genügt es auf des Vf. Ausführungen § 893 flg. 
zu verweisen; man vergleiche auch seinen Aufsatz ein Probestück von chi- 

NRSISCHEM PARALLELISMUS in L AZARUS - StEINTHALS ZEITSCHRIFT X S. 23O — 234. 

Aber dieser Parallelismus, mag er auch noch so sehr für die Sprache charak- 
teristisch sein und vom Chinesen erstrebt werden, wirkt im Grunde doch 
nur gelegentlich und kann nicht als ein regelmäßiger grammatischer 
Vorgang gelten. Dass er nichtsdestoweniger ein nützliches, ja wertvolles 
Auskunftsmittel ist, will ich nicht bestreiten; nur dient er nicht dazu, die 
Sprache grammatisch höher zu stellen. 

Am Ende meiner grammatischen Erörterungen angelangt, weise ich auf 
das zurück, was ich auf S. 45 ff. bemerkt: daß mein Standpunkt der 
psychologische ist und meine Absicht darauf gerichtet, den Inhalt 
des chinesischen Sprachbevvußtseins darzustellen; das macht eine 
Vergleichung mit andern Sprachen nicht nötig und läuft auf eine Charak- 
teristik des Chinesischen aus. Der Vf. dagegen schreibt eine Grammatik 
und will die Sprache lehren, was ohne Rücksicht auf die Sprache der Lernen- 
den nicht möglich ist, und wenn er auch nicht ' die Schablone einer einzelnen 
Sprache' zu Grunde legt, sondern ' einen Rahmen, daß Englisch und Deutsch, 
Französisch und Russisch sich gleich gut hineinschicken', so kann ihm eine 
Vermittlung dieses europäischen Schemas mit dem chinesischen nur so ge- 
lingen, daß an Inhalt und Schärfe das letztere vom erstem nicht zu stark 
abweiche. Gesetzt nun, das Chinesische sollte ebenso ausführlich und ebenso 
gründlich nicht mit dem Schema europäisch- indogermanischer Grammatik 
vermittelt, sondern Ungarn, Kopten, Drawiden zugänglich gemacht werden, 
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SO müsste auch das zu Grunde gelegte chinesische Schema mit diesen drei 
verschiedenen Sprachtypen irgendwie übereinstimmen; es würden drei andre, 
von der vorliegenden und unter einander verschiedene Darstellungen ent- 
stehen, und doch gibt es nur einen Sprachtypus des Chinesischen. Gegen- 
über dem Kopten z. B. hätte der Vf. keine Veranlassung, der chinesischen 
Wurzel eine unveränderliche Kategorie zuzuschreiben; denn auch die ägyp- 
tischen Wurzelwörter verhalten sich gegen den Unterschied unsrer Substan- 
tiva, Adjektiva, Verba gar oft gleichgültig und eine Vergleichung beider 
Sprachen in dieser Hinsicht wäre sehr interessant. Gehört nun diese Kate- 
gorienlehre der bloßen Darstellung an oder betrachtet der Vf. sie als 
einen Zug des chinesischen Typus? Angenommen hatte ich bei diesem 
und allen andern Punkten das letztere, vielleicht mit Unrecht, und kam so 
in die mißliche Lage, demjenigen vielfach widersprechen zu müssen, der mir 
fast alle Mittel, zu widersprechen, geliehen hatte. Denn wenn unter den 
Beispielen mehrere aus Zottolis I. Bande genommen sind, der in der neuern 
Sprache abgefaßte Texte bietet, während des Vfs. Grammatiken die alte Sprache 
darstellen, so unterstützte nebst Zottolis lateinischer Übersetzung namentlich 
der m., zwar nur 22 Seiten starke, aber sehr inhaltreiche Abschnitt über * neuere 
Sprache und niederen Stil' in der kl. Gr. das Verständnis; die vollständigen 
Verzeichnisse der Hilfsverben, der Adverbien, der Konjunktionen u. s. w. 
lernt man erst, wenn man sich Texten gegenüber ratlos findet, benutzen und 
hoch schätzen; wenigstens wollte ich jetzt diesen m. Abschnitt, mit dem ich 
anfänglich nicht viel anzufangen wußte, um keinen Preis missen. Überhaupt 
sollten diese * Studien' schließlich nur beweisen, wie interessant und genuß- 
reich der Vf. durch seine Lehrbücher das Studium des Chinesischen zu 
machen versteht, sodaß man, auch wenn die Jünglingsjahre längst entflohen, 
davor nrcht zurückschreckt. Sollte er sich veranlaßt finden, auf einige Punkte 
seines Systems mit Beziehung auf die oben dargelegten Auffassungen zurück- 
zukommen, so hätte meine Arbeit wenigstens das eine Verdienst, lehrreiche 
Erörterungen herbeigeführt zu haben. 

Basel. 

Franz Misteli. 



Zusätze: S. 53 Anm. I. Sollte sukha-gito§na-märuiä als Beiwort der rätri 'Nacht* 
in Benfeys chrestom. S. 16 ZI. 15 nicht 'mit lieblich lauen Winden* bedeuten? Das Peters- 
BURGer Wörterbuch kennt für gitoSna freilich nur die Bedeutung: kalt und warm. 

S. 53 Anm. 2. Für 'Nachbarschaft* findet sich auch bloß lin S^ Zott. S. 314, 3, sonst 
noch hiän li oder hiäii tän. 

S. 74/5. Den partitiven und quantitativen Genetiv verwirft schon Schott in seiner 
SPRACHLEHRE S. 56 Anm. 6: yit khiiin jdÄ müßte 'ein Herden-Schaf bedeuten! Größenbestim- 
mungen gehen auch im Ungarischen flex'ojislos wie 2^hlen voran: a-ki csak egy pohär vizet 
(Akkus.) is adna wer nur auch (is) ein (egy) Glas Wasser (vfz) gäbe, idez egy rakas p^l- 
ddt (Akkus. Sing.) er zitiert einen Haufen Beispiele u. s.w. 



ZUR CHINESISCHEN SPRACHE UND ZUR 
ALLGEMEINEN GRAMMATIK. 



Dem Wunsch, den Herr Prof. Misteli am Schlüsse seiner vorstehenden 
STUDIEN ausspricht', komme ich nur zögernd nach. Niemand kann die ge- 
haltreichen und scharfsinnigen Ausführungen des Vf. freudiger begrüßen, 
niemand ihnen mit lebhafterm Interesse folgen, als ich; aber auch kein Be- 
urteiler dieser Arbeit hat mehr Ursache sich selbst zu mißtrauen, als ich. 
Der Leser versetze sich in meine Lage. Ich habe, wie ich glaube und wie 
mir von allen Seiten bestätigt wird, durch meine zwei Grammatiken die 
Kenntnis und Erkenntnis des Chinesischen ein Stück vorwärts, den Bau der 
Sprache in ein anscheinend geschlossenes System gebracht Daß die Auf- 
gabe damit nicht endgiltig gelöst ist, daß man über mich hinausgehen, tiefer 
als ich vordringen müsse, habe ich mir nie verhehlt (vgl. die Vorrede zur 
gr. Gr.). Nun ich aber dem ersten reformatorischen Versuche gegenüber- 
stehe, finde ich dessen Standpunkt unannehmbar. Ob er nicht vielmehr mir 
unzugänglich ist: Es wäre nur menschlich, wenn sich meiner eine gewisse 
Vis inertiae bemächtigt hätte, und ich muß den Leser warnen vor dem 
Schlüsse: Weil Gabelentz Chinesisch besser versteht als Misteli, darum wird 
er es auch richtiger beurteilen. Insoweit bin ich verpflichtet contra domum 
zu reden. Einleuchtender wäre der folgende Schluß: Weil M. auf G.s 
Schultern steht, so wird er weiter sehen. Das ist anzunehmen; es folgt aber 
noch nicht mit Notwendigkeit daraus, daß M. auch richtiger gesehen habe 
als ich. Insofern glaube ich berechtigt zu sein pro domo zu reden. 

Ich hätte die Diskussion gern andern überlassen und lieber ganz auf sie 
verzichtet, wenn sie zu böser Polemik ausarten müßte. Daß sie das nicht 
kann, dafür hat mein geehrter Freund selbst gesorgt. Sie kann und muß 
aber zu allgemeinern Betrachtungen fähren und darf daher auch in weitern 
Kreisen der Fachgenossen einiges Interesse beanspruchen. Ich werde mich 
dabei auf den Gegenstand meiner größern Grammatik, die klassische und 
nachklassische Sprache, beschränken, da ich nur diese wahrhaft systematisch 
zu behandeln versucht habe. 



' Er hatte die Freundlichkeit mir sein Ms. mitzuteilen. 



Georg von der Gabelentz. pj 

I. GRAMMATIK UND SP RAG H S C H I LDE R U N G . 

Der Vf. der studien sagt, Abschn. II, 8.45: 'Mein Standpunkt ist eben 
rein psychologisch; ich frage nur: was findet sich und geht im Bewußtsein des 
Chinesen vor? nicht: wie vermittelt sich die fremde Sprachart mit unsrer Gram- 
matik? und gestehe sofort ein, daß sich von meinem Standpunkte aus wohl eine 
Charakteristik der Sprache entwerfen, aber keine Grammatik schreiben läßt/ 
Dagegen räumt er ebenda und am Schlüsse , S. 90, mir und den Gramma- 
tikern überhaupt das Recht ein, zwischen der zu lehrenden Sprache und der 
des Lernenden zu vermitteln. 

Weder das eine noch das andre Zugeständnis mag ich annehmen. Daß 
sich von des Vf. Standpunkte aus keine chinesische Grammatik schreiben 
ließe, würde mir erst dann für ausgemacht gelten, wenn dieser Standpunkt 
als falsch erwiesen wäre. Ist er richtig, so muß sich der wissenschaftliche 
Grammatiker auf ihn stellen. Wäre wirklich von ihm aus keine Grammatik 
zu schaffen, so wäre dies in meinen Augen der bündigste Beweis seiner Un- 
haltbarkeit; denn es würde beweisen, daß von ihm aus die Sprache nicht zu 
begreifen ist. 

Gegenstand der Grammatik ist der Sprachbau. Dieser wird entweder 
so aufgefaßt, wie er sich im Geiste des die Sprache redenden Volkes dar- 
stellt, oder er wird falsch aufgefaßt. Der wissenschaftliche Grammatiker ge- 
nießt keiner Exterritorialität, darf keine beanspruchen: insoweit hat er vor 
dem Sprachschilderer nichts voraus: was diesem zum Vorwurfe gereichen 
würde, ist bei ihm nicht zu entschuldigen. Erst ist er Forscher, dann darf 
er als Lehrer auftreten, aber der Lehrer darf nichts lehren, was der Forscher 
nicht für wahr erkannt hat. Hier gibt es keine doppelte Buchführung. Es 
fragt sich aber: Wie erlangt der Forscher sein Wissen, und wie teilt der 
Lehrer, dies Wissen andern mit? 

1. DIE ERKENNTNIS DES SPRACHBAUES. 

Wir haben einen guten volkstümlichen Ausdruck: eine Sprache können, 
und wir wissen, daß dies etwas ganz andres besagt, als eine Sprache kennen. 
Alle können ihre Muttersprache, die wenigsten kennen sie, und mancher 
kennt eine fremde Sprache recht gut, ohne sie wirklich zu können. Dies 
Können besteht in der praktischen Fertigkeit, eine Sprache vom Hören oder 
beim Lesen zu verstehen und sie redend oder schreibend anzuwenden. Diese 
Fertigkeit ist nur durch Übung zu erwerben, sie ist eine Gewohnheit, ver- 
möge deren wir unbewußt und unbedacht das Richtige treffen. Wir sagen: 
Wir sind einer Sprache mächtig; wir sollten sagen: Die Sprache ist unsrer 
mächtig, sie beherrscht und leitet uns. 

Es soll Klavierlehrer geben, die keine Taste anrühren, weil sie steife 
Finger haben; es mag Sprachlehrer geben, die ihren Lehrgegenstand prak- 
tisch sehr schlecht bemeistern, — und beide mögen ganz gute Schüler 
erziehen. Daß es aber wissenschaftliche Grammatiker gäbe, die den Sprach- 
geist darstellten, ohne ihn selbst zu besitzen, wäre ein Widerspruch in sich. 
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Ein solcher muß erst die Sprache können, d. h. sie verstehen und anwenden 
wie ein Eingeborner, ebenso richtig und möglichst ebenso unbedacht, ehe er 
sie darzustellen vermag. Ihr Geist muß ein Stück seines Geistes geworden 
sein, er darf ihr nicht gegenüberstehen wie einem Äußerlichen, wie der 
Anatom dem Kadaver, sondern ihre Betrachtung muß in Selbstbeschau ung 
bestehen. Sage man meinethalben: Der Grammatiker treibt Vivisektion an 
sich selber. 

Ehe er hierzu vorschrcitet, muß er die Gewißheit haben, daß er ein ge- 
eignetes Untersuchungsobjekt darstellt, d. h. daß er wirklich der fremden 
Sprache kongenial geworden. Offenbar kann er sich auch hiervon nur durch 
Selbstbeobachtung überzeugen, diesmal durch Beobachtung seines ästhetischen 
Verhaltens der fremden Sprache gegenüber. Folgende Geschichte kann wohl 
jeder erzählen, der eine wildfremde Sprache mit Erfolg getrieben hat: Beim 
ersten Eintritte hatte ich das Gefühl des Unbehagens und der Verblüfftheit, 
wir beiden, ich und die Sprache, paßten nicht zueinander, ich fühlte mich 
wie in einem geliehenen Rocke, der hier drückt und kneift und dort schlottert. 
Nun überwand ich die Anfangsgründe und lernte leidlich analysieren und 
übersetzen. Dabei erfuhr ich, daß scheinbar derselbe Gedanke jetzt so, jetzt 
anders ausgedrückt wurde, ohne daß ich einen Grund einsah, — hier schien 
mir die Sprache an einer Hypertrophie zu leiden. Dann wieder schien sie 
zu vermischen, was wir auseinander zu halten gewöhnt sind, — hier zeigte sie 
sich arm und roh; immer überraschte sie mich. Nun ließ ich sie eine Weile 
recht ununterbrochen und intensiv auf mich einwirken, ließ mir alles von ihr 
gefallen, ohne groß nach meinen heimischen Gewohnheiten zu fragen, und 
eines Tages ertappte ich mich dabei, daß ich mich in ihr wohl fühlte. Neues 
brachte sie noch immer, aber das Neue kam mir wie ein Erwartetes, und 
wo ich ahnend Vorgriff, wurden meist meine Erwartungen durch den Erfolg 
bestätigt. Jetzt lese und denke ich in der Sprache, ohne bewußt zu analy- 
sieren und zu konstruieren, ohne zu übersetzen. Die Muttersprache drängt 
sich nicht mehr zwischen mich und die fremde Sprache, die nun aufgehört 
hat für mich eine fremde zu sein. Alles dessen werde ich fast plötzlich ge- 
wahr, denn der Selbstbetrachtung ist eine Periode der Selbstvergessenheit 
vorausgegangen. Und nun bin ich wohl ein zweites Mal verwundert, — nicht 
mehr über die Sprache, die dieselbe geblieben ist, sondern über mich, der 
ich ein andrer geworden bin. 

Die erste Frage, die ich jetzt an mich zu stellen habe, lautet: Was ist 
in mir anders geworden? Ich bin in einer Sprache, d. h. in einer Welt- 
anschauung heimisch geworden, wo ich es früher nicht war, der Geist der 
fremden Sprache ist, wie ich es vorhin nannte, ein Teil meines Geistes ge- 
worden. Diese Neuerung ermessen, heißt nun allerdings, den Geist der 
fremden Sprache an dem der Muttersprache und allenfalls ihrer Verwandten 
messen. Dieser Maßstab ist äußerlich, zufällig, darum unwissenschaftlich. 
Hätte der Grammatiker als solcher keinen andern Standpunkt, von dem aus 
er fremdgeartete Sprachen betrachten dürfte, so wäre eine wissenschaftliche 
Grammatik solcher Sprachen allerdings unmöglich; die wissenschaftliche Be- 
trachtung und Darstellung bliebe der Sprachschilderung überlassen, der Gram- 
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matiker würde sagen: Bilde Dir ein, es wäre so, — und dann riefe der 
Sprachschilderer: Jetzt sieh, wie es wirklich ist! 

Diese grundsätzliche Verschiedenheit des Standpunktes kann ich nicht 
anerkennen, und bei jener ersten Frage kann ich mich auch als Grammatiker 
nicht beruhigen. Weil ich mich der Sprache geistesverwandt fühle, suche 
ich ihren Geist in meinem Geiste, aber nicht im Gegensatze ihrer Grundsätze 
und Erscheinungen gegenüber denen irgend einer andern Sprache, sondern 
in ihrem innern, organischen Zusammenhange. Darum durfte ich in der 
Vorrede zur gr. Gr. sagen, ich hätte dem Lehrzwecke keinen Deut von meiner 
wissenschaftlichen Auffassung der Sprache geopfert. Dies zu thun hätte ich 
in der That für eine Fälschung gehalten. Selbstverständlich ist diese Auf- 
fassung mit abhängig von zwei Dingen, die nicht im Gegenstande selbst 
liegen: von meinem Auffassungsvermögen und von dem jeweiligen Stande 
der Wissenschaft. Gerade die letztere Abhängigkeit habe ich sehr empfunden : 
jetzt mußte ich eine Meinung früherer widerlegen, jetzt ein non liquet aus- 
sprechen, immer das, was ich für richtig hielt, nicht nur lehren, sondern auch 
thunlichst beweisen. So nahm das Buch mehr, als ich mir zugestehen mochte, 
ein kritisches Gepräge an, ich glaubte nicht genug thun zu können in der 
scharfen Sonderung meines Induktionsmaterials, um nicht vorschnell zu ver- 
allgemeinern. Daher die scheinbare Unmasse der Paragraphen, die der Mehr- 
zahl nach ebensovielen Schubfächern einer möglichst wohlgeordneten Samm- 
lung mit möglichst zutreffenden Aufschriften gleichen. Die allgemeinen Ge- 
sichtspunkte habe ich teils einleitend vorausgeschickt, teils, wo sie mir 
zweifelhaft waren, in Anmerkungen berührt. 

Jeder Grammatiker kann es erproben, wie ein einzelner Beobachtungsfall, 
etwa ein Synonymausdruck, ein etymologisches Mittelglied oder sonst eine 
unerwartete Parallelthatsache mit einem Schlage über eine ganze, bisher 
dunkle Gruppe von Spracherscheinungen Licht verbreitet. Was eben noch 
getrennt schien, zeigt sich jetzt vereint, und was für gleichartig oder gleich- 
wertig gegolten, rückt plötzlich weit auseinander. Wem das ein paar Mal 
widerfahren ist, der wird gegen seinen Deus ex machina sehr dankbar, 
aber auch sehr mißtrauisch: wenn er kommt, so überrascht er uns und zeiht 
uns oft neckend einer Voreiligkeit. Manchmal bleibt er aber aus, wo seine 
Hilfe am nötigsten wäre. Ich habe beides oft genug erleben müssen. 

Eine andre Art der Erlebnisse schien für mich lehrreicher: alles Neue, 
was ich entdeckte, stimmte darin überein, lief darauf hinaus, daß der Chinese 
in seiner Sprache weit mehr, oft auch andre Denkformen zum Ausdrucke 
bringt, als man ihm zeither zugetraut hatte. Einige Entdeckungen dieser Art 
habe ich in meinem Aufsatze : zur grammatischen Beurteilung dzs chinesischen, 
I. z. I. 272 — 280 mitgeteilt, andre wird der Leser selbst finden, wenn er 
mein ausfuhrlicheres Buch mit den Arbeiten meiner Vorgänger, und diese 
wieder rückwärtsschreitend untereinander vergleicht. Solche Rückblicke ge- 
währen einen Schluß auf die Zukunft, der Historiker wird gern zum Propheten. 

Nun gehört es zu den Eigentümlichkeiten des Chinesischen, dass es die- 
selben Beziehungen bald schärfer bald matter geformt darstellen kann, ich meine 
bald durch Hilfswörter aller Art, bald durch die bloße Wortstellung und 
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3. DIE SPRACHSCHILDERUNG. 

Stellt die wissenschaftliche Grammatik den Sprachbau unverfälscht dar^ 
so enthält sie zugleich innerhalb ihres Bereiches die vollkommenste Sprach- 
schilderung. Aber nur innerhalb ihres Bereiches, der sich meiner Meinung 
nach mit dem der Sprachschilderung nicht deckt. Diese sollte ein umrißweises 
Bild der ganzen Sprache geben, mithin nicht nur des Sprachbaues, sondern 
auch des Sprachschatzes. Jedes Volk betrachtet die Welt nicht nur in einer 
bestimmten Form, die in der innern Sprachform ihren Ausdruck findet, 
sondern auch von einem bestimmten Standpunkte aus, den wir den historisch 
gegebenen nennen wollen. Dieser Standpunkt bedingt erstens seinen geistigen 
Horizont, der seine Gedankenwelt umgrenzt, und zweitens seine geistige 
Perspektive, vermöge deren ihm ein Teil seiner Welt näher liegt, sich klarer 
zeichnet, als der andre. Jener, der Horizont, bestimmt den Umfang, die 
Quantität, — diese, die Perspektive, bestimmt die Qualität des Wortschatzes. 
Ein Gelehrter verfugt über mehr Wörter als ein Handwerker, ein Weber 
über andre als ein Schmied; und was von den Berufsklassen, das gilt natür* 
lieh auch von den Völkern. 

Ich glaube nun, die Aufgabe der Sprachschilderung stelle sich folgender- 
maßen: nicht ein Kennen, geschweige denn ein Können der Sprache soll 
dem Leser übermittelt werden, sondern nur eine zutreffende Anschauung. 
Vergleicht man die geistige Gymnastik, die sich in jeder Sprache vollzieht, 
mit der körperlichen, so darf man sagen : der Sprachlehrer fuhrt uns auf den 
Turnplatz und läßt uns selbst turnen, der Sprachschilderer weist uns in den 
Zuschauerraum und erklärt uns das fremdartige Schauspiel. Vergleichen wir 
den Ideenschatz eines Volkes mit dem Schatze seiner materiellen Produkte, 
so stellt das Wörterbuch einen Markt dar, auf dem alle Güter aufgespeichert 
sind, und die Sprachschilderung ist der Ausstellungssaal, der die Auswahl 
des Wertvollsten in charakteristischen Proben enthält. Die Sprachschilderung 
ist zugleich ganz wissenschaftlich, weil sie auf der vollsten und tiefeten 
geistigen Auffassung ihres Gegenstandes beruhen muß, — und ganz künst- 
lerisch, weil sie auf Anschauung und Eindruck abzweckt. 

Wahrhaft schildern kann man nur, was man selbst erlebt hat. Es gibt 
aber künstlerisch angelegte Geister, die sich durch eine geniale Phantasie 
auch da einzuleben wissen, wo sie thatsächlich nie gelebt haben. Wilhelm 
VON Humboldt z. B. besaß diese Gabe; und doch glaube ich bei ihm eine 
gewisse Abhängigkeit von seinen Quellen, meist unwissenschaftlichen Gram- 
matiken, wahrzunehmen, eine Abhängigkeit, wie sie gerade der bewußte 
Gegensatz mit sich bringen kann. Ein Missionar hat sich zwanzig Jahr lang 
in einer fremden Sprache getummelt, und nun lehrt er sie und preist ihre 
Vorzüge. Soweit er sie lehrt, uns sagt: das ist richtig, jenes falsch, dies gilt 
für schön, jenes für garstig, soweit ist ihm unbedenklich zu glauben. Rühmt 
er die Sprache, zeigt er ihre Feinheiten und ihren Reichtum, so ist dies ein 
günstiges Zeichen, ein Beweis, daß er die Sprache zugleich beherrscht und 
liebt. Nun trägt er wohl die Sprachlehre in der denkbar unwissenschaftlichsten 
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Form vor* und was er rühmt, finden wir nicht allemal rühmenswert, wenn 
es auch allemal charakteristisch ist Da bemächtigt sich denn des Lesers 
unvermerkt eine Art Verstimmung, ein Mißtrauen gegen den Schriftsteller, 
das zu Einseitigkeiten und Vorurteilen fuhrt. Ich glaube dies sattsam erlebt 
zu haben, an mir und an andern, und fast immer habe ich beobachtet, daß 
man in solchen Zeiten die Sprache für die Sünden ihres Grammatikers büßen 
läßt und unterschätzt, und daß man sie hernach um so höher schätzen lernt, 
je tiefer man sich praktisch in sie einlebt. Humboldt selbst, bei all seiner 
Sehergabe, scheint mir gelegentlich den Vorzügen der von ihm geschilderten 
Sprachen nicht gerecht zu werden, und ich begreife, warum mein verewigter 
Vater lieber Texte studierte als Grammatiken, und warum er, wenn er münd- 
lich eine Sprache schilderte, lieber beim Lobe verweilte als beim Tadel. 
Daß es jämmerlich rohe Sprachen gibt, die auch bei der intimsten Bekannt- 
schaft nichts gewinnen, ist natürlich damit nicht verneint. 

Soviel ich sehe, dient die Sprachschilderung einem doppelten Zwecke: 
einmal will sie in bündigster Form zeigen, in wie mannigfaltigen Richtungen 
sich das menschliche Sprach vermögen entfaltet hat, und dann will sie die 
Werte dieser Entfaltungen gegeneinander abmessen. Diese Werte sollen 
der verschiedenen geistigen Begabung der verschiedenen Völker entsprechen : 
je höher diese, desto höher jene. Die Sache brachte es mit sich, ,daß bei 
diesen Gleichungen zunächst nicht die Werte der Sprachen, sondern die 
Kulturwerte der Völker als bekannte Größen zu gelten hatten. Weil diese 
Völker sich als hochbegabt erwiesen haben, jene in der Kultur zurückgeblieben 
sind, so ist ihre geistige Anlage verschieden, und diese Verschiedenheit muß 
sich auch in der Sprache, zunächst im Sprachbau, ausprägen. So schloß 
man; und nun verglich man die Sprachen der Kulturvölker mit jenen der 
Barbaren und stellte, auf Erfahrungen gestützt, das Formprinzip, den Dualis- 
mus zwischen Form und Formlosigkeit auf. Seitdem hat sich in den Vor- 
aussetzungen manches geändert, in den Unterlagen manches verschoben. Die 
Keilschriften erz^ählen uns von Völkern, denen die Semiten, ich weiß nicht 
wieviel ihrer Kultur verdanken sollen, und deren Sprachen bisher keine Spur 
von Formprinzip aufgewiesen haben. Unter allen Völkern des Orients sind 
uns die Japaner am nächsten gerückt, sie bemächtigen sich unsrer Kultur 
mit derselben erfolgsgewissen Energie, mit der sie vorher die chinesische 
ergriffen hatten, — und ihre Sprache ist keine Formsprache im bisherigen 
Sinne. Die indochinesische Sprachvergleichung, so jung sie ist, läßt uns mit 
Sicherheit die Barmanen und Siamesen als Stammesvettern der Chinesen er- 
kennen, deren Sprachen Steinthal, charakt. S. 327, zwei Stockwerke weit 
auseinander gerückt; und dieser Familie gesellt sich das Tibetische zu, dessen 
Verbalformen flexivischen Gebilden so ähnlich sehen, wie ein Ei dem andern. 
Seit man wieder an die Einheit des Menschengeschlechtes glaubt, kann man 
die Möglichkeit einer gemeinsamen Ursprache nicht mehr von der Hand 
weisen. Und an eine andre Möglichkeit hat man wohl schon früher glauben 



* Das gilt von der Mehrzahl der altern ; aus neuerer Zeit könnte ich Grammatiken von christ- 
lichen Sendboten aufführen, die jedem Linguisten von Fach zur Ehre gereicht hätten. 
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gelernt, an die nämlich, daß von zwei stammverwandten, gleich beanlagten 
Völkern durch die Macht der Ereignisse das eine sich zu hoher Kultur ent- 
wickele, das andre verarme, verkomme und verwildere. So drängen sich 
dem Sprachenbeurteiler Fragen auf, die an dieser Stelle nicht beantwortet 
werden können. 



II. GRAMMATIK UND LOGIK, WORTKATEGORIE UND REDETEIL. 

Das Chinesische bringt seine grammatischen Kategorien nur auf syntak- 
tischem Wege zum Ausdruck, durch die Wortstellung und durch Hilfswörter, 
welche ihrerseits wieder den Stellungsgesetzen unterliegen. Auch die sogen. 
Komposita sind syntaktische Gebilde. Nun ist die Wortstellung eindimen- 
sional, sie kennt nur ein vor und nach: darum würde sie für sich allein nur 
eine Beziehung ausdrücken können: entN\'eder die prädikative oder die attri- 
butive. Die Sprache hat aber mehr Beziehungsformen, sie kennt den Unter- 
schied der Redeteile und macht doch in ihren altem Entu'ickelungsphasen 
von den Hilfswörtern nur sehr sparsamen Gebrauch. Die regelmäßige Auf- 
gabe der Analyse ist also die, zu bestimmen, welche Redeteile die einzelnen 
Wörter oder Wortgruppen darstellen und welches ihre gegenseitigen gram- 
matischen Beziehungen seien. Wie und warum in der Praxis beide Erkennt- 
nisse in der Regel Hand in Hand gehen, braucht hier nicht weiter ausgeführt 
zu werden. Bezeichne ich die Stammwörter durch A, B u. s. w., ihre Funk- 
tionen als Redeteile durch Potenzzeichen, und ihre zweifelhaften grammatischen 
Beziehungen durch . . , so faßt sich die gewöhnliche Aufgabe der Analyse 
in folgende Formel: 

A^ . . By = z 

— scheinbar eine unauflösbare Gleichung. Nun ist aber A . . B entweder 
Satz oder Satzteil, so tritt an Stelle von z schon eine bestimmtere Größe. 
Und ferner sind von A und B die Grundbedeutungen bekannt, die ihrerseits 
wieder durch ihr logisches Verhalten gegeneinander und nach den Stellungs- 
gesetzen Schlüsse auf die Redeteile der Wörter und ihre grammatische Be- 
ziehung gestatten. So wird des Bekannten immer mehr, und in den meisten 
Fällen gestaltet sich für den halbwegs geübten die Aufgabe etwa so einfach, 
als wenn man einem Mathematiker aufgäbe, in die Gleichungen 

4 . . 2 = 6 
4 . . 2 = 8 
4 . . 2 = i6 

die Funktionszeichen nachzutragen. Fälle wie 

4 . . 2 = 2 

wo man die Wahl hat zwischen Subtrahend, Divisor und Wurzel, gehören 
zu den seltenen Ausnahmen, schon bei unserm jetzigen Wissen. 

Nun zerfallen die Wörter ('Wurzeln') ihren Grundbedeutungen nach in 
mehr oder minder scharf geschiedene Klassen, und diese Klassen — Wort- 
kategorien habe ich sie genannt — unterscheiden sich auch in ihrem syntak- 
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tischen Verhalten. Also nehme ich an, sie existieren auch im Sprachbewußt- 
sein des Chinesen ; und wenn das ist, so hat der Grammatiker die Pflicht sie 
aufzustellen. Ich habe dies im § 850 vorläufig unternommen, — vorläufig 
in dreifacher Hinsicht: erstens a priore nach ähnlichen logischen Gesichts- 
punkten, wie sie der Vf. angibt; zweitens, wie der Vf. richtig vermutet, mit 
Rücksicht auf die Zustandshauptwörter, die nur auf induktivem Wege zu ent- 
decken waren, und drittens glaubte ich diese Lehre zwar für die Praxis hin- 
reichend ausgebildet, aber keineswegs zum theoretischen Abschlüsse gebracht 
zu haben, ja selbst manches mir bekannte in ihr übergehen zu dürfen. Dahin 
gehören sowohl Zwischenklassen als Unterarten. 

Zu den Zwischenklassen sind natürlich die Zustandshauptwörter zu 
rechnen, deren manche übrigens entschieden adjektivische Grundbedeutung 
haben, so pMng, Friede, ursprünglich = eben; öüng, Loyalität, anscheinend 
von öOng, Mitte, nur durch das Klassenhaupt unterschieden, allmählich aber 
wohl im Sprachbewußtsein davon losgelöst (vgl. etwa die Altern — ► die 
Eltern bei uns). Eine zweite Zwischenklasse bilden Eigenschaftswörter mit 
der Nebenbedeutung einer Bethätigung, eine dritte vielleicht die sogen. Hilfs- 
verba u. s. w. 

Unterarten nehme ich zumal bei den Zeitwörtern an, und zwar wieder 
auf Grund der Syntax, z. B. Zeitwörter des Verweilens oder sich Fortbewegens, 
die ohne Objekt Neutra sind, aber örtliches Objekt haben können, — solche 
der Gemütsstimmung oder des Gefiihlsausdrucks, die gleichfalls ohne Objekt 
Neutra sind, aber auch ein ursächliches Objekt haben können; — solche des 
Einwirkens auf einen Gegenstand, die ohne Objekt regelmäßig passive Be- 
deutung haben; darunter wieder solche des Gebens, Nehmens u. s. w., die 
regelmäßig doppeltes Objekt verlangen; — solche des Glaubens, Wahr- 
nehmens u. s. w., die sowohl ein Ding als eine Thatsache zum Objekte haben 
können. Vieles davon hatte schon an andern Stellen der Grammatik Erwäh- 
nung gefunden, und vieles ergibt sich aus der Logik, die aber hier Anwen- 
dung und Verständnis der Sprache viel mächtiger beherrscht, mit dem 
Sprachgeiste weit inniger verquickt ist als bei uns. 

Die STUDIEN nehmen gerechten Anstoß an der 'Ermittelung der Grund- 
bedeutung', von der ich in § 849 rede. Ich hätte in der That keinen unglück- 
lichem Ausdruck wählen können, denn die Ermittelung besteht hier günstig- 
sten Falls darin, daß man unter den vielen Bedeutungen, die das Wörterbuch 
aufführt, die wesentlichste erkennt. Ich hätte sagen sollen: 'sich vergegen- 
wärtigen, im Auge behalten' oder so ähnlich. Denn in der That ergibt sich 
die Grundbedeutung in der Regel für uns von selbst und ist im Geiste des 
Chinesen natürlich die herrschende. Was nun der Vf mein Abscissen- und 
Ordinatensystem nennt, sieht allerdings von fern künstlich genug aus, scheint 
mir aber die ganz natürliche Erklärung eines ganz natürlichen Denkprozesses 
zu sein, der sich vermutlich schon jetzt in des Vf. Geiste ebenso rasch voll- 
zieht, wie in dem meinen. Das praktisch wichtigste faßt die kl. Gr. in 
wenigen Paragraphen zusammen, und ich erprobe immer wieder, wie schnell 
sich meine Zuhörer darin zurechtfinden, und wie gewandt und sicher sie nach 
diesen Vorschriften operieren. 
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In § 27 meiner kl. Gr. unterscheide ich l. die Grundbedeutung, Kate- 
gorie der Wörter, und II. ihre jeweilige Funktion nach dem Redeteil (besser: 
in Rücksicht auf den R.), dem sie angehören (besser vielleicht: den sie jeweilig 
darstellen) — und ihren syntaktischen Beziehungen. Dies findet der Vf. 
unklar, und ich habe eben mit der That anerkannt, daß der Ausdruck yer- 
besserungsfähig , also auch verbesserungsbedürftig ist. Zur Erklärung will 
ich zwei Beispiele geben: ein Substantivum (Redeteil) im Adverbialis (syn- 
taktische Beziehung). Hier ist entschieden die adverbiale Beziehung etu'as 
andres als die substantivische Funktion. Ferner: ein Verbum neutrum (Rede- 
teil mit Unterart) transitivum (syntaktische Beziehung). 

Der Vf. hat sehr recht, die Teil- und Verhältniswörter der Beachtung 
zu empfehlen. Sie waren es, die mich am mächtigsten in der Lehre in der 
Ermittelung der Redeteile gefördert haben. Sie verbreiteten viel Licht über 
andre Wortkategorien, empfingen aber auch von jenen manchen erleuch- 
tenden Strahl zurück. Als Postpositionen sind sie in der That nur Substan- 
tiva im Adverbialis, darauf deutet wenigstens der Genitiv, der ihnen voraus- 
gehen muß. Die Funktionen als Neutra transitiva und causativa muß ich 
ihnen aus doppeltem Grunde zuschreiben: erstens wegen der gelegentlichen 
Ton- und Lautwechsel in diesen Bedeutungen und zweitens wegen ähnlicher 
Funktionswandel beim Haupt- und Eigenschaftsworte sowie bei gewissen 
Lebe Wörtern. 



II. GRAMMATIK UND PSYCHOLOGIE, DAS PSYCHOLOGISCHE 

SUBJEKT. 

Ist der Satz Gegenstand der Grammatik, so sind es alle seine Erschei- 
nungen, so ist es auch die Wortstellung, dieselbe sei so starr oder so ver- 
änderungsfähig wie sie wolle. Die Grammatik hat ihren Gegenstand zu 
erklären, d. h. aus Gründen abzuleiten, darum hat sie auch nach den Gründen 
der Wortstellungserscheinungen zu forschen, sowohl der regelmäßigen wie 
der ausnahmsweisen. 

Mir war es frühzeitig aufgefallen, daß Sprachen mit sonst starren Stellungs- 
gesetzen diese Gesetze gelegentlich durchbrechen, zumal, daß sie an die 
Spitze des Satzes Glieder stellen, die nach der üblichen Wortfolge wo anders 
stehen sollten. Diese Erscheinung zeigte sich in allen mir damals bekannten 
Sprachen, sie ist mir in allen begegnet, die ich seit 1868 hinzugelernt. Die 
Kraft, der sie ihren Ursprung verdankt, muß mächtig sein, denn sie hat 
eine der gewaltigsten Mächte überwunden: die Gewohnheit. Nichts ist be- 
quemer als das Gewohnte, nichts schwerer zu überwinden, als die Bequem- 
lichkeit. Und diese Kraft äußert sich, soviel ich sehe, in allen Sprachen 
der verschiedensten Familien. Mithin ist anzunehmen, daß sie nicht in der 
Einzelsprache, sondern in dem zu suchen ist, was aller menschlichen Sprache 
zu Grunde liegt: in der menschlichen Seele; es muß ein allgemein psycho- 
logisches Bedürfnis geben, das stärker ist als die träge Macht der Gewohn- 
heit. Fassen wir das bisherige zusammen: dieses psychologische Bedürfnis 
äußert seine Wirkung in der Wortstellung, mithin im Satzbau, mithin in der 
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Grammatik. Folglich ist diese Wirkung eine grammatische Erscheinung 
psychologischen Ursprungs. Die studien sagen freilich: 
*die psychologische Bestimmung hat mit Sprache und Grammatik nichts 
zu schaffen und ist allgemeiner Art', 
und ferner: 
'Psychologie liefert keine Sacherklärungen und führt nicht neue Ursachen 
ein, die der Grammatik unbekannt und unerreichbar wären.' 

Ich gestehe, das ist mir unverständlich, zumal auch im Sinne des Vf., 
der vorher gesagt hat: 
'Mein Standpunkt ist eben rein psychologisch; ich frage nur: was findet 
sich und geht im Bewußtsein des Chinesen vor?' u. s. w. 
Vergleiche ich damit die ersten Sätze seines zweiten Kapitels, so muß 
ich diese Frage dahin deuten: Welche grammatische Kategorien erkennt das 
Bewußtsein des Chinesen an? Diese Kategorien aufzufinden nennt er und 
nenne ich eine Aufgabe des Grammatikers. Dieser Aufgabe will sich der Vf. 
unterziehen, und er will sie vom psychologischen Standpunkte aus lösen 
helfen. So sehe ich zu meiner Freude, daß wir einander prinzipiell näher stehen, 
als es scheinen könnte. 

In der That wüßte ich kaum, an welcher Stelle der Formenlehre oder 
Syntax einer Sprache der Grammatiker der psychologischen Erklärungsgründe 
entraten möchte, es wäre denn, daß er überhaupt auf die Erklärung der 
Erscheinungen verzichtete. Ein Kind sagt gebringt oder gebrungen. 
Das ist falsch; es muß heißen gebracht. Aber wie ist das Kind zu jenem 
Fehler gelangt, wenn nicht auf psychologischem Wege, durch unbewußte 
Analogien? Doch das war eben ein Fehler. Also weiter: wir sagen jetzt: 
Ein Zwist entbrannte, ist entbrannt. Das ist jetzt richtig; früher hieß 
es und heißt in manchen Gegenden wohl noch heute: entbrann, ist ent- 
bronnen. Also waren die schwachen Formen anfangs fehlerhaft und sind 
hernach als richtige anerkannt worden. Die Entstehung eines solchen Fehlers 
erklärt sich psychologisch, seine nachmalige Rechtfertigung war Sache der 
Geschichte. Bekanntlich ist dieser Vorgang einer der alltäglichsten im Leben 
der Sprachen, und die jüngste Schule der Indogermanisten benutzt ihn mit 
Vorliebe als Erklärungsgrund. 

Hier wirkte die Psyche durch die Macht der Trägheit. In unserm Falle, 
bei den ungewöhnlichen Wortstellungen, hat sie jene Macht zu überwinden, 
also eine positive Energie zu entfalten. Diese Energie wollte erklärt sein, 
— das konnte sie nur auf induktivem Wege. Darum habe ich jene aus- 
nahmsweisen Stellungserscheinungen, wo sie sich mir boten, untersucht und 
glaube dabei folgendes Gesetz entdeckt zu haben: Die mitteilende Rede zer- 
fällt in i) den Gegenstand, von dem ich rede, und 2) das was ich davon 
aussage. Jenen Gegenstand nenne ich das psychologische Subjekt, 
jene Aussage das psychologische Prädikat, und das psychologische 
Subjekt steht zuerst, das psychologische Prädikat zu zweit (vgl. Lazarus 
und Steinthals ztschr. für völkerpsvch. und sprachw. , Bd. VI, S. 378 — 379). 
Um dies zu veranschaulichen wähle ich die zwei Sätze: * Heute ist mein 
Geburtstag' und; 'Mein Geburtstag ist heute.' Im erstem Falle rede ich 
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von dem heutigen Tage und sage von ihm aus, daß er mein Geburtstag ist. 
Im letztern Satze rede ich von meinem Geburtstage und sage von ihm aus, 
daß er auf den heutigen Tag fällt. Ich glaube , jeder nicht-deutsche Leser 
kann in seiner Muttersprache die gleiche Umstellung vornehmen und wird 
die gleiche Bedeutung dabei erkennen. 

Meine Untersuchungen führten mich weiter. Wenn das gefundene Ge- 
setz in Sprachen mit fester Wortstellung gilt, so muß es erst recht in 
Sprachen mit beweglicher Wortstellung gelten, und wenn es den zweigliede- 
rigen Satz beherrscht, so wird es auch im mehrgliederigen walten. Meine 
hierauf gerichteten Untersuchungen (Bd. VIII der genannten Zeitschrift) führten 
mich dahin, daß ich obiges Gesetz, zunächst für das Deutsche, mit hoher 
Wahrscheinlichkeit aber für die Sprachen überhaupt folgendermaßen weiter- 
entwickeln und berichtigen konnte: jedes folgende Satzglied verhält 
sich zu der Gesamtheit der vorhergehenden als psychologisches 
Prädikat zum psychologischen Subjekte; die Grenze zwischen beiden 
ist also eine sich ruckweise verschiebende. Die Thatsache erklärt sich leicht: 
im Bewußtsein des Redners und des Zuhörers hat sich alles bisher Ge- 
sprochene und Vernommene zu einer Einheit zusammengeballt, die immer 
reicher an Merkmalen (Prädikaten) wurde, und der nun ein neues Prädikat 
zugefügt wird; dies wird nun ein neuer Bestandteil der Gesamtvorstellung, 
also des psychologischen Subjektes, weitern Prädikaten gegenüber. Versetzen 
wir uns in die Lage des Redenden. Der Gedanke steht plötzlich vor seiner 
Seele, wie ein Bild, vor das er sich gestellt sieht Dies Bild beschreiben, 
diesen Gedanken durch die Sprache darstellen, heißt reden. Nun sei es das- 
selbe Bild, vor das nacheinander mehrere geführt werden- Wir wollen die 
Hauptglieder ihrer Reden abteilen. Der eine sagt: Gewittersturm || auf der 
See II ein sinkendes Schiff || nahe der felsigen Küste. Der zweite sagt: 
Küstenlandschaft || stürmische See || schwarze Gewitterwolken; I| nahe der 
Küste II ein scheiterndes Schiff. Der dritte fängt beim Schiffbruche an u. s. w. 
So hat hier jeder Redner das an die Spitze gestellt, was ihm der Gegenstand 
des Bildes, sozusagen dessen Aufschrift schien. 

Die Auf- und Überschriften pflegt man zu unterstreichen, das Unter- 
strichene pflegt man zu betonen, und was betont wird, darauf ruht der Nach- 
druck. So könnte es scheinen, als unterschiede sich meine Erklärung von 
der althergebrachten Nachdruckstheorie nur den Worten nach, als wäre eben 
das psychologische Subjekt nichts andres, als das nachdrücklich betonte 
Satzglied. Dem ist nicht so. Erstens kann der Nachdruck auf jedem Satz- 
gliede ruhen, gleichviel welche Stelle dasselbe einnehme. Folglich ist die 
Stellung vom Nachdrucke und der Nachdruck von der Stellung unabhängig, 
folglich ist nicht die eine aus dem andern zu erklären. Zweitens legt man 
nicht darum Nachdruck auf ein Satzglied, weil es Gegenstand der Rede ist, 
sondern aus einem andern Grunde. Dieser Grund dürfte durch einen sehr 
einfachen Versuch zu entdecken sein: Der Leser wolle die beiden Sätze 
'Heute ist mein Geburtstag' und: 'Mein Geburtstag ist heute', je viermal aus- 
sprechen, indem er nacheinander jedes ihrer vier Wörter mit dem Haupt- 
tone belegt. Am besten wechselt er dabei zwischen den Sätzen ab und 
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betont in beiden das gleiche Wort. Da wird er sich überzeugen, daß diese 
Betonung genau dieselbe Wirkung hat unabhängig von der Wortstellung. 
Immer nämlich drückt die Betonung einen Gegensatz aus, ist sozusagen 
polemisch. Heute betone ich gegenüber gestern, morgen u. s. w.; ist be- 
tone ich etwa einem Kinde gegenüber, das *is' oder 'war' gesagt hat; mein 
hebe ich hervor, gegenüber dem Geburtstage eines andern; Geburtstag 
endlich gegenüber meinem Namens- oder Hochzeitstage. 

Ernst Kuhn hat in seiner gehaltreichen Abhandlung über Herkunft und 
SPRACHE DER TRANSGANGETiscHEN VÖLKER (MÜNCHEN 1883) auf die großen Ver- 
schiedenheiten der Stellungsgesetze in den Sprachen der indochinesischen 
Familie hingewiesen, und er hat daraus den scharfsinnigen Schluß gezogen: 
vor Alters müsse die Wortstellung weit freier, daher ein Formenapparat vor- 
handen gewesen sein, der diese Freiheit ermöglichte. Die Starrheit der 
Stellungsgesetze wäre also auch hier eine Wirkung des Formenverlustes, ganz 
wie in unsern neuern Sprachen. Man darf fragen: Warum ist unter den 
verschiedenen möglichen Stellungsgesetzen gerade in der einen Sprache dieses, 
in der andern jenes zur Herrschaft gelangt? Die erste Antwort scheint nahe 
zu liegen und sich auf alle Sprachen zu erstrecken: Bei freier Wortstellung 
herrscht das psychologische Stellungsgesetz unbedingt; je nach der Geistes- 
richtung und Anlage des Volkes wird aber die eine oder andre Vorstellungs- 
reihe bevorzugt, daher die gewöhnliche werden und schließlich aus Not die 
herrschende. Ich möchte .sogar vermuten, daß die sich gewohnheitsmäßig 
festigende Wortfolge ihrerseits den Verfall der Formen begünstige, also mit 
ihm in Wechselwirkung stehe. 

Feste oder bevorzugte Wortstellung gewährt unmittelbar einen Rück- 
Schluß auf die einem Volke geläufige Ideenfolge. Die Semiten, Malaien, 
Polynesier und manche Melanesier setzen mit Vorliebe das Prädikat an die 
Spitze des Satzes, zumal das verbale Prädikat. Im Prädikate erklären wir, 
was wir von etwas denken, welchen Eindruck wir vom Subjekte empfangen 
haben; im verbalen Prädikate erklären wir diesen Eindruck als den einer 
bestimmten Energie. Ist nun meine Erklärung richtig, so lieben es jene 
Völker, ihre eignen Eindrücke zum Gegenstande der Rede zu machen und 
dann erst von diesen Eindrücken auszusagen, woher sie sie empfangen haben. 
Dieser Ideengang ist subjektiv, denn der Redner spricht im Grunde genom- 
men von seinem eignen Zustande, d. h. von sich selbst. Und beide, der 
Redner und sein Ideengang, sind lebhaft und sinnlich. Natürlich aber ist 
die sinnliche Empfänglichkeit größer gegenüber einer Bethätigung, die das 
Verbum ausdrückt, als gegenüber einer Eigenschaft oder einem Gattungs- 
begriffe, wie sie die nominalen Prädikate enthalten. So erklärt es sich, daß 
diese Völker wohl sagen: Es fällt eine Nuß vom Baume, aber: Die Nuß ist 
rund, die Nuß ist efne Frucht. 

Der Vf. der studien vermißt die Erklärung, warum im Chinesischen Zeit- 
und Ortsangaben psychologisches Subjekt seien. Die Versicherung, * daß das 
in der That chinesische Denk- und Fassungsweise sei und mit den historischen 
Denkmälern übereinstimme', kann ich ihm mit gutem Gewissen geben. Auch 
diese Stellungsregel ist recht charakteristisch. Der Chinese ist unter den 
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heutigen Asiaten der Historiker par excellence, und von dieser Richtung 
und Begabung seines Geistes legen auch seine alten Litteraturdenkmäler 
Zeugnis ab. Aber seine Geschichtsschreibung befolgt nicht, gleich unsrer 
neuern, das propter hoc, sondern das post hoc, sie greift in der Regel 
weder zurück noch greift sie vor, sondern erzählt die Dinge in der zeitlichen 
Reihenfolge, und so thun es auch seine Romane. Wir führen gelegentlich 
die Erzählung durch Attribute und Relativsätze weiter: *Das erfreute Kind 
brachte die Uhr dem Vater, welcher sie ihrem Eigentümer zurückgab.' 
Den Chinesen wäre dergleichen ein Greuel. Die Biographie macht natürlich 
zunächst ihren Helden zum Gegenstande der Rede: *NN stammte aus X. 
Sein Vater A war das und das, seine Mutter eine Frau aus Y. Er wurde 
geboren (psychol. Subj.) in dem und dem Jahre (psychol. Prädikat). Drei 
Jahre alt verlor er seinen Vater' . . . und nun weiter in chronologischer Ord- 
nung. Der Annalist dagegen würde erzählen: 'dann und dann, da und da 
wurde N N geboren', d. h. er redet von der Zeit, innerhalb dieser vom Orte 
und sagt von beiden aus, was sich da zugetragen. Führt er eine neue Person 
auf den Schauplatz der Erzählung, so macht er wohl einen biographischen 
Abstecher, der natürlich in der Zeit zurückgreift, und ähnlich, wenn es sich 
etwa um die Vorgeschichte eines Volkes handelt, das eben erst in die Ge- 
schichte des Mittelreichs thätig eintritt. 

Nun komme ich zur terminologischen Frage, die in diesem Falle zugleich 
eine sehr sachliche ist. Dem Vf. gefallt Delbrücks * okkasionelle Stellung' 
besser als mein psychologisches Subjekt, und er zieht Delbrücks 'Schleppe' 
meinem psychologischen Prädikate vor. Aus dem bisherigen ergibt sich, 
daß in beiden Fällen Delbrück und ich ganz verschiedenes meinen. Jede 
okkasionelle Stellung am Anfange des Satzes beruht meiner Auffassung nach 
auf dem psychologischen Subjekte, jede Schleppe nenne ich ein psycholo- 
gisches Prädikat. Aber nicht jedes psychologische Subjekt hat eine okkasio- 
nelle, d. h. eine von der konventionellen abweichende Stellung, und die aller- 
wenigsten psychologischen Prädikate sind Schleppen. Denn jeder Satz hat 
wohl psychologisches Subjekt und Prädikat, aber nicht jeder hat okkasionelle 
Stellungen und Schleppen. Dies das Sachliche; und nun noch beiläufig ein 
paar Worte zur Terminologie. Okkasionell versteht Delbrück im statistischen 
Sinne: hundert Fälle bedeuten die Regel, zwei oder drei die Ausnahme. 
Schleppe meint er wohl zugleich im örtlichen und im organischen Sinne, 
wenn der Ausdruck erlaubt ist: etwas was hinten nachschleppt und eigentlich 
nicht zum Gewände des Gedankens notwendig gehört. Daran, daß die 
Schleppe ihre Trägerin schmückt und sie und andre Leute belästigt, hat er 
wohl nicht erinnern wollen. Dem sei wie ihm wolle; jedenfalls denkt man 
sich als Gegensatz zur Schleppe alles andre eher, als eine okkasionelle 
Stellung. Um mich nun aber an den örtlich -zeitlichen Gesichtspunkt zu 
halten, hätte ich etwa von vordem und hintern, von frühern und spätem 
Satzgliedern reden und meine psychologischen Subjekte und Prädikate für 
mich behalten können. Was wäre dabei gewonnen? Ich hätte die örtliche 
Stellung des Satzgliedes angegeben, die jeder ohne weiteres sieht, nicht das 
Wesen, die Funktion dieses Satzgliedes, nach der ich fragte. 
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IV. WÖRTER UND WURZELN. 

Die Einsilbler der chinesischen Sprache werden in den studien Wurzeln, 
in meinen Grammatiken Stammwörter genannt, in beiden rücksichtlich ihres 
Wertes so ziemlich gleich aufgefaßt. Hier wie dort sind es die einfachen 
Elemente des Satzes, die ihren Wert als Redeteile und die Kennzeichen ihrer 
syntaktischen Beziehungen nicht an sich tragen, sondern nur im Satzzusam- 
menhange empfangen. Die Wörter unsrer Sprachen haben sozusagen einen 
Berufsstand, dessen Uniform sie tragen. Die Funktionen der chinesischen 
Einsilbler gleichen den bürgerlichen Ehrenämtern, denen Amtstracht und 
Titel fehlen: man redet einen wohl an: Herr Major, aber nicht: Herr Stadt- 
verordneter. 

Diesmal beruht also der Unterschied zwischen dem Vf. und mir vorzüg- 
lich in den Ausdrücken, deren wir uns bedienen; denn wenn ich ein paar 
Mal dem chinesischen Bewußtsein mehr Bestimmtheit zutraue, als der Vf., so 
ist d^s eben nur eine quantitative Differenz. Was uns trennt ist vielmehr 
der Begriff der Wurzel. Der Verf. redet von solchen eben, 'weil sie nur 
Stoff bieten, soviel oder sowenig geformt, als es dessen Natur mit sich bringt.' 
Später sagt er: 'Wurzeln sind die einfachsten, aller grammatischen Be- 
ziehungen entblößten Elemente der Sprache', — und ähnlich noch öfter. 

Man sieht, die Definition stellt sich auf den Standpunkt des jeweiligen 
Sprachbewußtseins im Volke: das letzte von ihm anerkannte Element, das 
natürlich aller Funktionszeichen entblößt ist, gilt ihr als Wurzel. Ganz folge- 
richtig hat daher der Vf. selbst Beispiele aus dem Englischen angeführt: aid, 
change, fit, form u. s. w. Darnach hätte die Wurzel mit der Etymologie 
nichts zu schaffen, und wer etwa in form die Wurzel fer nachweist, der 
müßte von der Wurzel einer Wurzel sprechen, was doch wohl aus mehr als 
einer Rücksicht bedenklich wäre. 

Auch das Niedermalaische bedient sich oft ungeformter, meist zweisilbiger 
Lautkomplexe — um diese Einheiten nicht Wörter zu nennen — zum Auf- 
bau seiner Rede. Diese Zweisilbler müßten also auch als Wurzeln gelten, 
ähnlich wie etwa im Englischen mention, direct und andre. Nun ent- 
deckt man aber im Malaiischen Gruppen sinnverwandter 'Wurzeln*, die in 
einer Silbe übereinstimmen, z. B. 

bad: babad^ badun^ Gürtel. 

ban: amban^ ba.wkuy^ Gürtel; humban, Schleuder; biimban Kopfbinde. 

buN: HmbuNj bandix^ vergleichen. 

rah: darah, Blut; merah, roth; barah, Blutschwären. 

pit: pipit, pfeifen; sumpit, blasen. 

duN: hiduNy Nase; binduN^ näseln. 

/<?/, tul^ til\ bentolj Beule; bintul, Pustel; bintil , Bläschen, Hitz- 
blatter u. s. w. 
Nehmen wir an — und ich bin geneigt dies zu thun — , der Malaie 
empfinde noch heute die Bedeutsamkeit dieser einsilbigen Elemente, so sind 
jene ungeformten Zweisilbler nicht die letzten Elemente seines Sprach- 
bewußtseins. 
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Das Chinesische weist ähnliches auf: 

nüi, innen; nap, enthalten. 

hoei (hiii), hop, sammeln, vereinigen; hiap (hap) überein- 
stimmen; huö, Harmonie. 

ta, täi, groß; t'äi, groß, höchst, — 
und unzählige andre Beispiele, deren einige ich in meiner gr. Gr. aufgeführt 
habe. Auch hier möchte ich dem chinesischen Sprachgefühle etwas von ety- 
mologischer Ahnung zutrauen: die Bedeutungsähnlichkeit sagt ihm der Ver- 
stand, die Lautähnlichkeit sagt ihm das Ohr. Doch, gesetzt diese Vermutung 
wäre irrig, so blieben immer gewisse Einsilbler übrig, die zwar nicht, oder 
nicht mehr, das Zeichen ihrer syntaktischen Beziehung, aber doch diese Be- 
ziehung selbst an sich tragen. Das Possessivpronomen der 3. Person k^i 
gehört hierher, ferner in der vorklassischen Sprache das Possessivpronomen 
der 2. Person näi u. a. m. Hierin müßten doch auch die studien Wörter 
erkennen, ähnlich etwa wie im Englischen man, men, oder noch besser in 
my, thy, her. Also gäbe es doch ein paar Wörter im Chinesischen, und 
alles übrige sollte als Wurzeln gelten? Kommt es darauf an, daß das "Wort 
die Beziehungszeichen an sich trage, so sind auch unsre Indeklinabilien nicht 
Wörter sondern Wurzeln, und dann sprechen auch wir teils in Wörtern und 
teils in Wurzeln, nur in anderm Prozentsatze als die Chinesen. 

Ich zweifle, ob die psychologische Sprachbetrachtung wohl daran thue, 
einen Ausdruck für ihre Zwecke umzuprägen, den die historische Sprach- 
wissenschaft, die Etymologie, längst zum ihrigen gemacht hatte, einen Aus- 
druck überdies, der wohl die Vorstellung von etwas Ursprünglichem, nimmer- 
mehr aber die von etwas Ungeformtem oder Beziehungslosem erwecken kann. 
Solange man die Wurzeln (dhatu) der Inder für Realitäten hielt, mochte 
man wohl sagen: Die älteste menschliche Rede bestand aus solchen Wurzeln, 
diese Wurzeln bilden den stofflichen Ursprung der heutigen Sprachen, und 
sie sind an sich form- und beziehungslos; was also an sich form- und be- 
ziehungslos ist, ist Wurzel ; Ursprache ist Wurzelsprache. Ein gütiges Geschick 
schien der Sprachwissenschaft eine solche Ursprache aufbewahrt zu haben: 
die chinesische, deren Einsilbler von Adams 2^iten oder doch vom babylo- 
nischen Turmbau her erhalten, nur in ihrer Lautgestalt etwas verändert 
sind. Wir wissen heute, daß dies eine Illusion war, und hätten die Väter 
unsrer vergleichenden Linguistik die Möglichkeit geahnt, daß das Chinesische 
sich zu seiner Stammmutter ähnlich, nur in weit größerm Abstände, ver- 
halte, wie das Englische zum Angelsächsischen, so hätten sie es schwerlich 
eine Wurzelsprache genannt. Will man die Ausdrücke Wort und Wurzel im 
Sinne der Indogermanisten anwenden, so dürfte auf die chinesischen Ein- 
silbler der erstere Ausdruck immer noch besser passen, als der zweite. Denn 
Wort ist ein Geformtes, Wurzel aber ein zu Formendes, Formbares, und daß 
die chinesischen Monosyllaben dies nicht sind, darin sind wir einig. 
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S C H L U S S. 

Es lag in der Natur der Sache, daß ich von den Studien nur diejenigen 
Hauptpunkte hervorgehoben habe, in denen ich mit dem Vf. nicht überein- 
stimme. Wäre dieser mein Aufsatz eine Kritik im gewöhnlichen Sinne, so 
wäre es eine sehr einseitige. Läge mir eine Arbeit wie die Studien als 
Probestück eines Examinanden oder in einem Rezensionsexemplare vor, so 
müßte ich ganz anders sprechen, und die Selbständigkeit und Größe der Auf- 
fassung wäre nicht das letzte, was ich zu rühmen hätte. Ich bin es reichlich 
so sehr mir, wie dem Vf. schuldig, dies hervorzuheben. Und wenn ich den 
Anlaß benutzt habe um ein paar Grundfragen unsrer Wissenschaft ausführ- 
lich zu besprechen, so geschah dies wahrlich nicht mit der Absicht, dem 
Vf. einen Lehrvortrag zu halten, sondern um meine Ansichten den Lesern 
zur Prüfung darzulegen. Der Vf. hat sich und mir und allen, die sich für 
das Chinesische interessieren, eine neue Aufgabe gestellt: die Sprache unter 
seinem Gesichtspunkte nochmals zu prüfen. Dies kann nur an der Hand 
der Praxis geschehen und muß, wenn der Erfolg dem Vf Recht gibt, zum 
Aufbau eines neuen grammatischen Systems führen. Ich meinesteils stehe 
vor der Hand dem Entwürfe eines großen Bildes gegenüber, das mich über- 
rascht, dessen kühne Züge ich bewundre, dessen Ähnlichkeit mir aber noch 
nicht recht einleuchtet. Wäre ein andrer der Zeichner, so könnte ich mich 
bei seinem Bekenntnisse beruhigen, daß er das Altchinesische bisher fast nur 
theoretisch studiert, nicht praktisch erlebt habe. In der That merkt man 
von diesem Mangel beim Vf. sehr wenig. Ob er aber nicht doch in manchen 
Punkten zu andern Meinungen und mir näher gekommen wäre, w^nn er 
statt des ersten Bandes seines Zottoli, der die neuere Sprache lehrt, zu- 
nächst den zweiten und die folgenden durchgearbeitet hätte, welche klassische, 
vor- und nachklassische Texte enthalten, — darüber maße ich mir kein 
Urteil an. 

Leipzig. 

Georg von der Gabelentz. 



Zusatz. S. 90 unten werden meine Worte angeführt: 'einen Rahmen . . . daß Englisch . . . 
sich gleichgut hineinschicken würden.' Diese Worte (ztschr. d. d. morgenl. ges. xxxii., S. 662) 
beziehen sich aber auf das synthetische System, nicht auf das analytische, dem des Vf. Erörterungen 
ausschließlich gelten. 
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ZUR LITTERATUR DER SPRACHENKUNDE IM BESONDERN. 

ASIEN.* 

18. Semitischer Sprachstamm (Adelung, mithr. i. S. 299 — 420. 

KATAL. DER BIBL. D.M.G. S. 8l — 122. ReNANS HIST. DES LANGUES ET LIT. SÄM.), 

wie er zuerst auf Eichhorns Vorgang geheißen , tritt mit dem indogerma- 
nischen in mehr als einer Beziehung in einen Wettkampf, welcher, muß er 
letzterem auch den ersten Platz unter den Völkern der Erde überlassen, ihm 
doch unbestreitbar den zweiten sichert. W. v. Humboldt gesteht den zu ihm 
gehörenden Sprachen den Rang unmittelbar hinter den indogermanischen 
zu. Auch der semitische Stamm ist im Besitz einer ausgedehnten und zum 
Teil weit zurückreichenden Litteratur. Außerdem bedenke man nur: der 
große und auch so hoch gebildeten Völkern, wie Indern, Griechen, Römern 
nie recht faßbar gewordene Gedanke eines reinen Monotheismus ist zuerst 
einem semitischen Volke, dem jüdischen, zu klarem und dauerhaftem Be- 
wußtsein gekommen, und haben weiter aus dem Schöße des Semitismus sich 
zwei Weltreligionen, Christentum und Islam, entwickelt, vor denen 
doch z. B. Brahmanentum und Buddhismus sowie Zoroastrismus sich 
zurückziehen müssen, wie viel Naturwahrheit und religiöser Sinn immer in 
dergleichen dichterischen Auffassungen und mythischen Spekulationen aus 
der Kindesperiode der Menschheit verborgen liegt. 'Der semitische Sprach- 
stamm,' so RöDiGER in der Einl. zu Gesenius' hebr. gramm., 'teilt sich in drei 
Hauptäste: I. Das Arabische hat seinen Sitz im Süden des semitischen 
Sprachgebiets: dazu gehört das Äthiopische als eine Abzweigung des Süd- 
arabischen (Himjaritischen; s. Rödiger, Exkurs zu Wellsteds reisewerk in 
ARABIEN II. 361), und die Sprache der sinaitischen Inschriften als Abkömmling 
des Nordarabischen (s. Tuch, d.m.g. III. 129 ff.), n. Das Aramäische im Norden 
und Nordosten. Es wird Syrisch genannt in der Gestalt, in welcher es in 
der christlich-aramäischen Litteratur auftritt, Chaldäisch dagegen, wie es 
sich in den jüdisch-aramäischen Schriften darstellt. Zu den letztem gehören 
auch einige spätere Abschnitte des a. t., nämlich Esr. 4, 8—6, 18 und 7, 
12 — 26. Dan. 2, 4 — 7, 28. Wie das Chaldäische häufig eine hebräische Fär- 
bung hat, so ist auch das Samaritanische stark mit hebr. Formen gemischt. 
Das Aramäische der Nassoräer {Johannesjünger, Zabier) ist ein sehr ge- 
sunkener und verderbter Dialekt, ebenso das heutige Vulgärsyrische. III. Das 
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ZUR CHINESISCHEN SPRACHE UND ZUR ALLGEMEINEN GRAMMATIK. IQJ 

IV. WÖRTER UND WURZELN. 

Die Einsilbler der chinesischen Sprache werden in den studien Wurzeln, 
in meinen Grammatiken Stammwörter genannt, in beiden rücksichtlich ihres 
Wertes so ziemlich gleich aufgefaßt. Hier wie dort sind es die einfachen 
Elemente des Satzes, die ihren Wert als Redeteile und die Kennzeichen ihrer 
syntaktischen Beziehungen nicht an sich tragen, sondern nur im Satzzusam- 
menhange empfangen. Die Wörter unsrer Sprachen haben sozusagen einen 
Berufsstand, dessen Uniform sie tragen. Die Funktionen der chinesischen 
Einsilbler gleichen den bürgerlichen Ehrenämtern, denen Amtstracht und 
Titel fehlen: man redet einen wohl an: Herr Major, aber nicht: Herr Stadt- 
verordneter. 

Diesmal beruht also der Unterschied zwischen dem Vf. und mir vorzüg- 
lich in den Ausdrücken, deren wir uns bedienen; denn wenn ich ein paar 
Mal dem chinesischen Bewußtsein mehr Bestimmtheit zutraue, als der Vf., so 
ist d^s eben nur eine quantitative Differenz. Was uns trennt ist vielmehr 
der Begriff der Wurzel. Der Verf. redet von solchen eben, 'weil sie nur 
Stoff bieten, soviel oder sowenig geformt, als es dessen Natur mit sich bringt.' 
Später sagt er: 'Wurzeln sind die einfachsten, aller grammatischen Be- 
ziehungen entblößten Elemente der Sprache', — und ähnlich noch öfter. 

Man sieht, die Definition stellt sich auf den Standpunkt des jeweiligen 
Sprachbewußtseins im Volke: das letzte von ihm anerkannte Element, das 
natürlich aller Funktionszeichen entblößt ist, gilt ihr als Wurzel. Ganz folge- 
richtig hat daher der Vf. selbst Beispiele aus dem Englischen angeführt: aid, 
change, fit, form u. s. w. Darnach hätte die Wurzel mit der Etymologie 
nichts zu schaffen, und wer etwa in form die Wurzel fer nachweist, der 
müßte von der Wurzel einer Wurzel sprechen, was doch wohl aus mehr als 
einer Rücksicht bedenklich wäre. 

Auch das Niedermalaische bedient sich oft ungeformter, meist zweisilbiger 
Lautkomplexe — um diese Einheiten nicht Wörter zu nennen — zum Auf- 
bau seiner Rede. Diese Zweisilbler müßten also auch als Wurzeln gelten, 
ähnlich wie etwa im Englischen mention, direct und andre. Nun ent- 
deckt man aber im Malaiischen Gruppen sinnverwandter 'Wurzeln*, die in 
einer Silbe übereinstimmen, z. B. 

bad: babad^ badun, Gürtel. 

ban: anibatiy buNkuN^ Gürtel; humban^ Schleuder; butnban Kopfbinde. 

baN: timbaN, bandiN, vergleichen. 

rah: darah, Blut; merafi, roth; barah, Blutschwären. 

pit: pipity pfeifen; sumpit, blasen. 

duN: hiduNy Nase; binduN, näseln. 

toly tul^ til\ bentol, Beule; binUily Pustel; bintil ^ Bläschen^ Hitz- 
blatter u. s. w. 
Nehmen wir an — und ich bin geneigt dies zu thun — , der Malaie 
empfinde noch heute die Bedeutsamkeit dieser einsilbigen Elemente, so sind 
jene ungeformten Zweisilbler nicht die letzten Elemente seines Sprach- 
bewußtseins. 
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in dieser ältesten Zeit eine solche von Osten nach Westen, nicht umge- 
kehrt, war. Wie diese kulturgeschichtliche Betrachtung führt nicht minder 
auch eine Emägung der linguistischen Verhältnisse zu dem nämlichen 
Resultate. So ist unverkennbar, daß die am meisten nach Westen vorge- 
schobene kanaanäische Völkei^ruppe Hebräer und Phönizier) in ganz 
auffallenderWeise sprachliche Berührungen mit der assyrisch-babylonischen 
aufn'eist.' Und auch mit dem Aramäischen teile das Babylonische 
mehrere Eigenheiten. Jedoch könne keiner unter den Sprachen, welche der 
nördlichen Gruppe mit ihren drei Asten angehören, auch selbst der assyrisch- 
babylonischen nicht, der Rang zuerkannt werden, semitische Ursprache 
zu sein. Der Arabismus könne nicht von der nordsemitischen Gruppe 
seinen Ausgang genommen haben. Das verrät schon ein Blick auf die reli- 
giös-mythologischen Anschauungen hüben und drüben als unmöglich. 
Was aber die Sprache anbetrifft, so gesteht Schrader im ganzen und großen, 
auf eine Reihe von Punkten gestützt, dem Arabismus die Priorität zu. 
Dahin rechnet er z. B. die Unterscheidung von lediglich drei Vokalen, der 
drei Grund vokale, gegenüber den Färbungen dieser Laute in den ver- 
'Aandter. Sprachen, mit Ausnahme des Assyrischen, welches in dieser Hinsicht 
d^jrchaun auf der Stufe des Arabischen sich gehalten hat' Vgl S- 408. — 
Wie kommt man nun. frage ich meinerseits, neuerdings dazu, die frühere 
Annahme von a, i, u gleichfalls als Grundzahl der Vokale im Sanskrit und 
Got:-.chen nicht mehr als das ursprüngliche Verhältnis in den Sprachen indo- 
g'^rminischen Stammes gelten lassen zu wollen, sondern die griechische 
Buntheit: Das hätte man sich doch mehr als zweimal zu überlegen! — 
Übrigens geht Schradkr nicht so weit das Arabische für die semitische Ur- 
sprache schlechthin auszugeben. Vielmehr lautet S. 415 sein Urteil dahin, 
daß zwar in der Gestalt, in welcher die semitischen Sprachen in den ver- 
schiedenen Litteraturen vorliegen, keine einzige darauf Anspruch erheben kann, 
den ursprünglichen Bestand des Semitischen zu repräsentieren, die semitische 
Sprache, aus der sich alle übrigen enti;\'ickelt hätten, auszumachen, dieses 
auch nicht die arabische Sprache, so reich ihre grammatischen Bildungen 
entwickelt sind und so sauber uns bis ins feinste bei ihr alles ausgebildet 
erscheint Auch das aus der Litteratur bekannte Arabisch ist bereits eine 
Weiterbildung des Ursemitischen.' Jedoch hat in allen Hauptpunkten der 
Arabismus den semitischen Urtypus am reinsten bewahrt, unbeschadet der 
reichen und üppigen Entfaltung einer Reihe von Keimen, welche selbst als 
solche in den andern semitischen Sprachen kaum nachweisbar sind. Wenn 
aber das vom Arabismus zweifelsohne abgezweigte Südarabische (Äthiopische 
und Himjarische) wurzelhaft auf das engste mit dem Hebraismus und Assy- 
riasmus sich berührt; wenn das Assyrische in der Dualbildung auf das deut- 
lichste als eine Abzweigung vom Arabismus sich gibt mit dem es auch 
durch den vokalischen Auslaut der Nomina so eng sich berührt; wenn u. s, w. 
u. s. w. , so scheint es rein vom linguistischen Standpunkte aus in der That 
kaum möglich, sich dem Schlüsse zu entziehen, daß eben Arabien, ins- 
besondere das nördliche und mittlere (innere) Arabien der Ursitz 
des Semitismus war, daß von hier aus strahlenförmig nach Norden, Osten, 
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Süden, Westen derselbe sich verzweigte, um losgelöst von seinem Ursitze 
und Mutterlande an den verschiedenen Orten eine selbständige Entwickelung 
einzugehen, wie nicht minder aber auch nach dieser Ausscheidung am Mittel- 
orte selber in eigentümlicher Weise sich weiter zu entwickeln. — Ein Land 
von dem Umfange Arabiens — es enthält 50000 Qm. und ist also fünfmal 
so groß als das deutsche Reich — , bewohnt von einer durchaus einartigen 
Bevölkerung (auch nicht der geringsten Spur nicht-arabischer Bevölkerungen, 
wenn wir vom Süden absehen, begegnet man), dazu in seiner Bevölkerung 
ohne alle einheimische Erinnerung daran, daß seine Bewohner jemals anders- 
woher hierher eingewandert seien, erweckt von vornherein schon die Prä- 
sumption, es möge ein Stammland sein, der relative Ursitz eines Volkes. 
Nicht von Ein-, vielmehr von Auswanderungen aus der Halbinsel des roten 
Meeres vernehmen wir, friedlichen und kriegerischen, und zwar dieses von 
den frühesten Zeiten bis hin in die spätesten. Arabien erscheint so als eine 
Völkerscheide, wie nur irgend ein andres Hochland Asiens, Europas oder 
Afrikas.' In Gemäßheit hiermit wird aber bestritten, als sei dieses Land, und 
zwar in noch relativ geschichtlicher Zeit, von Norden her bevölkert, von 
einem andern Hochland aus — Armenien — , das von der einstigen An- 
wesenheit dieser seiner ursprünglichen Bewohner rein gar keine Spur aufzu- 
zeigen habe. Auch die Tradition von Auswanderung des Stammes Heber 
(also insbesondere der Hebräer) aus Arphaksad (Arrapachitis) am Südrande 
Armeniens u. dgl. m., beweise nichts für den Norden als Urstätte des nörd- 
lichen semitischen Sprachzweiges. Darin liege nur ein Ausdruck der Er- 
innerung daran, es seien die Hebräer von Osten resp. Nordosten her über 
Harran nach dem Westen gen Palästina gezogen, und ein derartiger Zug sei 
unter allen Umständen anzunehmen, auch wenn das Ur derGhaldäer, von 
wo Abraham auszog, in Babylonien lag, wie die Inschriften uns belehren. — 
Im I. Buch Mose (10, 8 ff,) wird uns berichtet, daß der Kuschäer Nimrod 
in Babylonien ein Reich gestiftet habe und von dort weiter nach Norden 
gezogen sei, wo durch ihn Niniveh gegründet worden. Nun lehren uns die 
Monumente, daß Niniveh, insbesondere Chalach, d. i. Südniniveh eine Pflanz- 
stadt des südlicher gelegenen Asur (Kileh Schergat) ist und wie dieses von 
Semiten erbaut ward. Der kuschitische Nimrod ist so Repräsentant der baby- 
lonischen Semiten geworden. Unbeschadet solcher Verwechselung bleibe aber 
das an dieser Notiz richtig, daß in jener fernsten Zeit eine Bewegung der 
babylonischen Semiten von Süd nach Nord statt hatte. Zugleich erhelle aber 
dann, daß, wenn (wie die Bibel andeutet) Kuschäer von Südarabien nach 
Babylonien wanderten, dieses auch von den in Arabien angesessenen Ursemiten 
habe geschehen können, was ohnehin von vornherein das Wahrscheinliche 
sei. E^ wird aber als unzweifelhaft gefunden, daß die Abzweigung der nord- 
semitischen Sprachen von dem gemeinsamen Stocke erfolgt sei vor Zer- 
schellung der südsemitischen Dialekte in die arabische, himjarische und 
äthiopische Sprache. — Es schließt Schrader aber mit weitern Vermutungen 
über das Nacheinander der Spaltungen innerhalb des Semitismus. 

die semitischen Völker und sprachen, als erster versuch einer encyklop. 

DER SEMIT, sprach- UND ALTERTUMSWISS. VON FrITZ HoMMEL , I. Bd. AUgCm. 
Techmbr, ztschr. III. 8 
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Einl. (Die Bed. der Semiten für die Kulturgesch. i. Buch: Die vorsemitischen 
Kulturen in Ägypten und Babylonien). 

a) Assyrisch, Babylonisch. Im Katalog der Bibl. d.m.g. S. 107 — 108. 
Schriften zur Entzifferung , Gramm. , Texte u. s. w. von G. F. Grotefexd, 
J. Opfert, de Gobixeau, Hincks, Mokant, Rawlinson, Sayce, SMrrH, Talbot. 
Der 1 1. und 14. Bd. vom journ. of the roy. as. sog. of great. erft. and irel. ent- 
hält die umfangreichen Untersuchungen von Rawlixson über ass3aische und 
persische Inschriften. — Lenormant, ätudes sur quelques parties des sylla- 
baires cL'NtiF. ESSAI DE PHiLOL. ACCAD. ET ASSYR. Paris 1876. Durch cinc be- 
sondere Gunst des Schicksals sind von dieserlei Idiomen nicht wenige Über- 
bleibsel, sei es auf Denkmalen in Keilschrift, oder — merkwürdig genug — 
in Gestalt von Thontäfelchen , welche einer einstigen, unter Trümmern be- 
grabenen Bibliothek angehörten, aus grauem Altertum glücklicherweise auf 
unsre Zeiten gelangt. Begreiflich genug hat es des Aufwendens von glän- 
zendem Scharfsinne abseiten mehr als eines Mannes und des ausdauerndsten 
Fleißes, nicht minder als bei Entzifferung der ägyptischen Hiero- 
glyphen, bedurft, um jene Schätze, durch Enträtselung der in ihr enthaltenen 
Schrift und Sprache, auch für uns Spätlebende sozusagen erst wieder zum 
Reden und Verstehen zu bringen, und somit, nach Hinwegziehen des sie 
sonst in tiefes Geheimnis hüllenden Schleiers, als einen nicht mehr toten 
und somit unnützen Schatz für Gegenwart und*Zukunft bloßzulegen und in 
mancherlei Rücksicht fruchtbar zu machen. 'Schrift und Sprache' sagte ich 
vorhin. Nein, mit der Einzahl kommen wir nicht aus. 

Schon Michaelis, Büttner und der ältere Forster fühlten, daß sich die 
chaldäischen Namen nicht füglich aus dem Hebräischen erklären ließen, und 
hielten deshalb die babylonischen Chaldäer für ein fremdes aus Norden ein- 
gedrungenes Volk, und rieten dafür bald auf Slawen bald auf Skythen und 
Chalyber. Hierbei begegnete ihnen freilich der arge Irrtum, als stecke das 
russ. Czar, wie Kaiser, erst dem Latein entnommen, in Egn. wie Nebukad- 
NEZAR, Beltschazar; dgl. Adelung, mithr. I. S. 319. — Gegen Adelung, der die 
assyrischen Königsnamen für semitischen Ursprungs erklärte, findet man 
Einwendungen in Lorsbachs archiv f. morgenl. lit., Teil II, S. 247. Gesenius, 

GESCH. D. HEBR. SPR. S. 02 f. JeSA. COMM. I. 2. S. 748. 

Da haben wir es nun, um davon zuvörderst zu sprechen, mit einer Sprache, 
und zwar nicht-semitischen Ursprungs zu thun, wie sich nach der eingehenden 
Erörterung von Eberhard Schrader in der Abh. ist das akkad. der keilinschr. 
eine SPRACHE ODER SCHRIFT? D.M.G. XXIX. 187S, S. I — $2, füglich uicht mehr be- 
zweifeln läßt. Gerichtet ist dieselbe aber gegen den Artikel von J. Halävy: 

OBSS. CRITIQUES sur LES PRßTENDUS TOURANIENS DE LA BABVTLONIE im JOURN. AS. 

1874, Juniheft S. 461 ff. Ebenfalls polemisch gegen Halävy: Lenormant, 

FrAN^., LA LANGUE primitive DE LA CHALD^E ET LES IDIOMES TOURANIENS. £TUDE 

DE PHILOL. ET D*HisT. suivi d'un gloss. accadien. 1875. Man hat auch wohl 
mit * Sumerisch' an Stelle von Akkadisch gewechselt. Hierüber erhält 
man bei Schrader a. a. O. S. 39, 46 Aufschluß. Vgl. den Art. von Oppert: 
suM^RiEN QU ACCADIEN? im JOURN. AS. T. v. 1875. Danach ist also z. B. von 
DuN-Gi als König von Uru (ungal Uru-un-ki-ma) , König von Sumir (ungal 
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Ki-fn-gi) kl Akkadi-g'i, und Akkad die Rede. Daß Kfngi, eigentl. Land, 
als das Land oder Reich x. a^ Sumerien^ d. i. Nordbabylonien bezeichne, sei 
unzweifelhaft. Ob der Doppelname mit Rücksicht auf die verschiedenen 
nationalen Bestandteile in Babylonien gewählt worden, bleibe zweifelhaft. 
'Ist dieses der Fall, so waren sicher die Akkadier die Nichtsemiten und die 
Sumerier die Semiten. Es ist aber möglich, daß der Name lediglich ein 
geographischer war und daß mit Sumir und Akkad die Bewohner Babyloniens 
überhaupt bezeichnet wurden. Die Assyrer bezeichneten mit 'Sprache der 
Sumerier und Akkadier' die nicht - assyrische Sprache der Syllabare, 
redeten aber kürzer von ihr als von der Sprache Akkads (II. Rawl. 36. 1. 12), 
weshalb 'akkadisch' mit Lenormant und den Engländern als die historisch 
gerechtfertigte, abgekürzte Benennung dieser nichtsemitischen Sprache 
zu bezeichnen ist.' — 'Das Resultat, zu welchem Hal^vy gelangt, ist: i. die 
Sprache der sog. akkadischen Inschriften und Kolumnen kann keine finnisch- 
tatarische sein; 2. die archäologischen Befunde sprechen für einen aus- 
schließlich semitischen Ursprung der altbabylonischen Kultur; 3. das 
Syllabar bekennt semitischen Ursprung, und die Verbindung und Hand- 
habung der Zeichen in den sog. akkadischen Dokumenten bekunden alte 
Indizien eines künstlichen Systems, dazu bestimmt, lediglich gesehen und 
so verstanden zu werden.' A. a. O. S. 5. Hiermit im Gegensatz Schrader, 
S. 21: 'Die akkadische Schrift — genau wie die assyrische — besteht i. aus 
Ideogrammen, wie z.B. akk. ku, essen, ausgedrückt durch das aus ka 
Mund, und gar zusammengesetzte Zeichen, wogegen nak, trinken, durch 
dasselbe ka, jedoch mit a für Wasser seine Bezeichnung erhält, jedoch nicht 
so, daß etwa ka-gar, ka-a 'gesprochen würde. 

Bedeutsam genug aber vertritt ein achtstrahliger Stern den Begriff 
'Gottheit.' Augenscheinlich nämlich symbolisierte man hierdurch (vgl. meinen 
Aufsatz über kosmische Zahlen in Steinthals Ztschr.) gleichsam ein in der 
Richtung der vier Weltgegenden mit den dazwischen liegenden sich umschauen- 
des Himmelsauge. Vgl. die Götter ä quatre faces S. 133 und nicht minder 
DuN-Gi, König von Ur und König der 'vier' Länder, was nicht etwa buch- 
stäblich zu verstehen, sondern, mit etwas voll genommenem Munde, 'Welt- 
herrscher' bedeutet. Von derlei Ideogrammen behielten nun mehrere (übrigens 
durchaus nicht immer) den Lautwert ihres Sinnwertes als syllabarischen 
Wert bei. So der achtstrahlige Stern als akk. Name für 'Gott', d. i. akk. an (als 
an-na auch geradezu den 'Himmel' bezeichnend), und das Zeichen für 'Haus' 
als Wort für 'Haus', d.i. 'i. — 2. aus Silbenzeichen, wie ab, ib, üb; 
kar, kir, kur u. s. w., ebenfalls genau wie die assyrische Schrift. Letzere, 
die assyrische Schrift, 3. unterscheidet sich von der akkadischen — Kleinig- 
keiten außer acht gelassen — lediglich dadurch, daß in dieselbe, außer den 
wirklichen Ideogrammen der akkadischen Texte noch eine Reihe weiterer 
Ideogramme Aufnahme gefunden haben, indem eine große Anzahl der in den 
akkadischen Texten als Wurzelthemen und weiter als Bezeichnungen von 
Präpositionen, Konjunktionen u. s. w. vorkommenden Silben und Silben- 
komplexe als ideographische Zeichen für die mit diesen Silben m Akka- 
dischen bezeichneten Begriffe verwendet wurden. S. 46 wird der Gebrauch 
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von assyr. gab-ri * Nebenbuhler', als mit saninu und mabiru wechselnd, 
und für ' Parallel-Kolumnen' nachgewiesen, und aus der Stelle * Parallel- 
Kolumnen assyrischer und akkadischer Sprache' der gerechteste Schluß auf 
'die nationale und linguistische Gedoppeltheit der babylonischen 
Bevölkerung' gezogen: 'Sicher ist, daß *Akkad' den direkten Gegensatz 
zu Assur bildet und linguistisch das nicht- semitische Element Bab\'loniens 
bildet.' Und S. 41: 'König Duxci wie König Singasid fertigten die akka- 
dischen Inschriften für ihre akkadischen, d. h. nicht-semitischen, die assyrischen 
für ihre semitischen Unterthanen an, genau so , wie es ' später die Achäme- 
niden-Könige thaten.' — iji biblioth£que du paijiis de Nixin-e, par J. Mäxant, wie 
von ihm syllabaire, und Smiths syllabar. Es weist aber das assyrische 
Syllabar 400 und mehr phonetische Zeichenwerte auf (S. 14). Solche drei- 
kolumnige Syllabare auf Thontäfelchen werden nun gleichfalls von Schrader 
S. 3 ff. besprochen und auch aus ihnen das Zeugnis fiir eine vormals in 
Babylonien gesprochene, nicht -semitische Sprache gewonnen. Die Schrift 
aber widerstreite durchaus dem sonst in semitischen Schriftarten üblichen 
Typus, wonach der Vokal neben dem Konsonant nur eine sekundäre Rolle 
spielt, und müßten die Semiten Babyloniens dieselbe erst von dem andern 
Teile der Landesbevvohner erhalten haben. 

Ein besonderes Interesse erhält aber für uns noch die von W. Deecke 
in D.M.G. XXXI. 1877. S. 102 — 116 in seiner Abh. der urspruxg des altsemi- 

TISCHEX ALPHABETS AUS DER XEÖASS^TilSCHEX KEILSCHRIFT (mit 2 autogr. Tafeln, 

von Dkecke und Eutixg) niedergelegte Entdeckung. An Stelle der bisherigen 
Annahme nämlich, als sei das altsemitische Alphabet, wie es Deecre 
Kürze halber nennt, aus der ägyptischen Bilderschrift durch phönizischen 
Erfindungsgeist entwickelt, stellt dieser Forscher vielmehr, wie Entstehung 
der ky prischen Silbenschrift aus der neuassyrischen Keilschrift, so, in 
unmittelbarem Anschlüsse daran, Ursprung des altsemitischen Alphabets 
aus der mesopotamischen Keilschrift als mit der Wirklichkeit in Einklang. 
Doch vgl. Schrader, keilixschr. 1878, S. 58. Und dann weiter d.m.z. XXXI. 
S. 598—612: Deecke: Ctber das ixdische alphabet in seinem zusammenhange 
MIT DEN übrigen sCdsemitischen ALPHABETEN (mit 4 autogr. Tafeln). 

Wird nun aber nach der akkadischen Sprache gefragt, da ergibt sich 
freilich, sie sei nicht semitischen Charakters. Wohin dieselbe aber positiv 
zu rechnen, scheint erst noch weiterer Aufhellung zu bedürfen. Der Linguist 
greift behufs Sprachvergleichung beim ersten Angriffe namentlich gern zu 
den Zahlwörtern, indem diese nicht allzu häufig ein Volk von andern ent- 
lehnt, und sie überdies in verwandten Sprachen, wennschon dem Lautwechsel, 
doch keiner völligen Vertauschung ausgesetzt zu sein pflegen. Da finden 
sich nun: the accadian numerai^s by A. H. SAYce (auch Vf. von outl. of an 
assyrian GRAMM.) in D.M.G. XXVII. S. 696— 702. Es werden dort aber die 
Zahlwörter of the prae-Semitic lang, of Babylonia with those of the Ugro- 
Tataric races in Zusammenhang gebracht. So soll denn z. B. bur als lo 
einfach den Sinn haben von 'Haupt', as in Burbur 'the summits' a syno- 
nyme of Accad or *highland' (Assyrian tilla) als Abschluß, wie auch von 
türk. bcsh (5) Gleichheit mit bash, Kopf, behauptet wird. Wir werden 
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jedoch leider von Schrader d.m.g. XXIX. S. 33 belehrt, daß gerade 'die Zahl- 
wörter zu den dunkelsten Gebieten des Akkadischen gehören.' 'J. Opfert 
und Lenormant (dieser in ßruDES accadiennes 1873, T. IL 1874) sind bestrebt 
gewesen, eine nähere Verwandtschaft des Akkadischen mit den finno- 
tatarischen Sprachen zu erweisen, teils was die grammatische Struktur, 
teils was das Lexikon betrifft', und hält auch seinerseits Schrader gegen 
Hal^vy den Satz von nicht-semitischem Charakter des Akkadischen mit mehr 
Zurückhaltung betreffs deren verwandtschaftlicher Stellung aufrecht. Daß 
diese Sprache einen 'agglutinierenden Charakter' mit monosyllaben 
Wurzeln (S. 15; dies also in Abweichung vom Semitismus, wie auch in der 
Syntax, S. 22, Verschiedenheit besteht), besitze, würde immer erst für eine 
generellere und physiologische Gemeinschaft des Akkadischen (von Schrader 
als 'Prochaldäisch' bezeichneten) Idioms mit dem Sprachtypus der vorhin 
genannten, in sich (vgl. früher Ural-Altaisch) gar mannichfaltigen Völker- 
familien sprechen; und weiß ich nicht, ob die übrigen Ausführungen bereits 
hinreichen, um auch schon eine engere genealogische Verwandtschaft mit 
voller Zuversicht glauben zu lassen. 'In das Akkadische haben semitische, 
d. h. insbesondere assyrische Wörter Aufnahme gefunden , während freilich 
die Zahl der aus dem Akkadischen ins Assyrische übergegangenen Wörter 
eine unverhältnismäßig größere ist' (S. 35). Weiter wird S. 51 ausgeführt, 
daß bis jetzt lediglich akkadische Originale zu assyrischen Hymnen auf den, 
Thontäfelchen angetroffen worden. Es wird aber trotz bisherigen Mangels 
epischer Dichtung im Akkadischen S. 49, sowie in der Schrift über die 
Höllenfahrt der Istar, die Vermutung ausgesprochen, der Grund, warum 'die 
babylonischen Semiten, und nicht zugleich die Aramäer, Hebräer und 
insbesondere die Araber, es zu wirkHchen epischen Darstellungen gebracht 
haben', müsse in dem Zusammenleben der babylonischen Semiten mit einer 
andern Nationalität liegen, von der sie ja auch die Schrift und Mytho- 
logie entnahmen. 

G. MaSPEROS GESCH. DER MORGENL. VÖLKER IM ALTERT. NACH DER ZWEITEN 
AUFL. DES ORIG. . . . UNTER MITWIRKUNG DES VF. ÜBERS. VON RiCH. PlETSCHMANN, 

MIT VORWORT VON Ebers u. EINER LiTHOGR. KARTE. Leipz. 1877. Darin denn 
auch Kap. XV. S. 564—600 Morgenländische Schriftarten. Die Litteratur 
zum Studium des Assyrischen S. 576. Jul. Oppert, ^läments de la gramm. 

ASSVRIENNE II. tu. PaRIS I868. EbERH. ScHRADER, DIE ASSYRISCH-BABYLONISCHEN 
KEILINSCHRIFTEN. KRIT. UNTERS. DER GRUNDLAGEN IHRER ENTZIFFERUNG. LeIPZIG 

1872, worin S. 4— 59 die Hilfsmittel zur Entzifferung erörtert sind. Der- 
gleichen die dreisprachigen Inschriften ; die Paralleltexte ; die Syllabare. 
Zu beachten S. 386 ff. Abkürzungen der benutzten Quellen, d.m.g. xxvi. 
S. I — 392. Von dems. keilinschriften und Geschichtsforschung, ein Beitrag 

ZUR MONXJMENTALEN GEOGR., GESCHICHTE UND CHRONOLOGIE DER ASSYRER. MIT EINER 

KARTE. GIESSEN 1878. Darin z.B. auch S. 56 — 58: Der Urspr. der Keilschrift 
und das Pahiawi. Ferner mit Bezug auf Gutschmid: 'War das Assyrische 
eine absterbende Sprache?' S. 58 — 96. 

ASSYRIOLOGISCHE BIBLIOTHEK, HRSG. VON FrIEDR. DELITZSCH UND PaUL HaUPT. 

Leipzig 1883. Gr. 4°. i. Bd. akkadische und sumerische keilschrifttexte, 
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NACH DEN ORIGG. IM BRIT. MUSEUM KOP. UND MIT EINL, ZUSAMMENSTELLUNGEN SOWIE 
ERKL. ANMM. HRSG. VON HaUPT, PROF.. DER ASSYRIOLOGIE IN GöTT. I. LIEF. EINT-, 
ZUFAMMENST. SCHRIFTTAFEL, ZEICHENSAMMLUNG (887 IDEOGRAMME MIT IHRER ARKA- 
DISCHEN U. ASSYR. ERKL.), VOKABULARIEN, MONATSNAMEN. I88I. 44 S. 2. LIEF. 

AKK. TEXTE. PARADIGMEN DES AKK. VERBUMS, DER PRONOMINALSUFF. U. S. W. KURZE 
AKK. SÄTZE MIT ASSVR. INTERLINEARÜBERS. AKK. HYMNEN UND ZAUBERFORMELN MIT 
ASSYR. ÜBERS. EINSPR. AKK. TEXTE. 188I. 02 S. — 3. LIEF. SUMERISCHE TEXTE. 
SUMERISCH-AKKADISCH-ASSYRISCHES VOKABULAR. ACHT SUMERISCHE HYMNEN UND BUSS- 
PSALMEN MIT ASSYR. INTERLINEARÜBERS. I88I. 20 S. — 4. LIEF. ERKL. ANMM. GDZG. 
AKK. GRAMM. KURZES AKK. GLOSSAR. AN^fM. Z. SCHRIFTTAFEL MIT EINER EINL. ÜBER 
DAS WFi>EN U. DEN URSPR. DER MESOP. KEII5CHR, BELEGSTELLEN ZUR ZEICHENSAMML. 

1882. 88 S. Die Schlußlieferung des ganzen Werkes wird die Fortsetzung 
enthalten. 

II. Bd. DIE ACHÄMENIDENENSCHRIFTEN. TRANSSKR. DES BABYLONISCHEN TEXTES 
NEBST ÜBERS., TEXTKRIT. ANMM. UND EINEM WÖRTER- U. EIGENNAMENVERZEICHN. VON 

DR. Karl Bezold. mit dem keilinschriftentexte der kleinern achämeniden- 
iNscHRiFTEN, AUTOGR. VoN Paul Haupt. Der Vf. hat diesem Werke eine mög- 
lichst übersichtliche und korrekte Ausgabe des in verschiedenen, z. T. schwer 
zugänglichen Publikationen verstreuten Textes der sog. ^Trilinguen In- 
schriften' mit danebenstehender Übersetzung zu geben versucht Die 
Lesarten sämtlicher früherer Editionen von Niebuhr, de Saulcv, Westergaard, 
Rawlinson, Oppert u. s. w. sind verzeichnet und geprüft. Als Anhang autogr. 
Text der kleinern Achämeniden-Inschriften. 

III. Bd. DAS babylonische Nimrodepos. keilschrifttext der sog. Izdl^ar- 

LEGENDEN MIT DEM KEILINSCHRIFTL. SINTFLUTBERICHTE. NACH DEN ORIGG. IM BRIT. 
MUS. KOP. U. HRSG. VON HaUPT. — I. ABT. DER KEILSCHRIFTTEXT DER ERSTEN 10 

TAFELN. 1884. Die Sintfluttafeln werden mit dem F2. und letzten Gesänge 
zusammen in der 12. Abt. zur Veröffentlichung kommen. Neue Bearbeitung 
in der Weise seines: der keilinschriftl. sintflutbericht. episode des babylon. 
NiMROD-EPos in der zweiten Aufl. von Eb. Schraders die keilinschriften 

und das alte TEST. (GlESSEN I883; ZUCrSt I872). MitNANT, J., LES ßCRITURES CUNfilF. 
EXPOSfi DES TRAVAUX QUI ONT PRfiPARfi LA LECTURE ET l/iNTERPR. DES INSCR. DE 
LA PERSE ET DE l'aSSVRIE. PaRIS 186O. VoU dcms. INSCRIPTIONS DES REVERS 
DE PLAQUES DU PALAIS DE KhORSABAD. TEXTE ASSYR. AV. TRAD. LATINE, TRANSSCR. 
ET UNE NOTE PRfiLIM. ParIS 1865. — ZEITSCHR. FÜR KEILSCHRIFTFORSCHUNG UND 
VERW. GEBIETE, HRSG. VON KaRL BeZOLD UND FrITZ HoMMEL. I. Bd. 1884. 
BABYLONISCHE LIT. VORTRÄGE VON SaYCE , ÜBERS. VON K. FrIEDERICI. Von 

Haupt: die sumerischen familiengesetze. eine assyriol. studie. 1879. — keil- 
inschrifttexte Sargons, Königs von assyrien (722 — 705 v. Chr.). nach den 

ORIGG. neu HERAUSG. , UMSCHR., ÜBERS. U. ERKL. VON DR. D. G. LyON, PROF. A. D. 

Ha WARD UNIV. Cambridge, Leipz. 1883. — zwei jagdinschriften AsuRBANiBAii> 

NEBST EINP:M EXKURS ÜBER DIE ZISCHLAUTE IM ASSYRISCHEN WIE IM SEMITISCHEN 
ÜBERHAUPT, VON FrITZ HoMMEL. I879. Von demS. ABRISS der BABYIX)NISCH-ASSY- 
RISCHEN UND ISRAELITISCHEN GESCH. VON DEN ÄLTESTEN ZEITEN BIS ZUR ZERSTÖRUNG 

Babels, in tabkllfnform zusammengestellt. 1880. 24 S. — Von Friedr. 
Delitzsch; assyrische Studien, heft i. assyr. tiernamen mit vielen Exkursen 
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u. EINEM ASSYR. u. AKK. GLoss. 1874. Ferner: assyrische/ lesestücke nach den 

ORIGG. teils REV. TEILS ZUM ERSTEN MAL HRSG. ZWEITE, NEU BEARB. U. UM DAS 
DOPPELTE VERM. AUFL. 1878. 4. VIII U. IO8 autogr. Ss. — CHALDÄISCHE GENESIS. 
KEILINSCHR. BERICHTE VON DER SCHÖPFUNG, DEM SÜNDENFALL, DER SINTFLIH", DEM 

TURM VON Babel, der patriarchenzeit u. Nimrod; nebst babylonischen tierfabeln 

UND GÖTTERLEGENDEN, NACH DEN ORIGINALEN MITGETEILT VON GeORG SmITH , BE- 
AMTEN DES BRITISH MUSEUM, VF. DER GESCHICHTE AsSURBANIPALS U. S. W. MIT 2/ 
ILLUSTRATIONEN. AUTOR. ÜBERS. AUS DEM ENGL. VON HeRM. DELITZSCH. MIT VGL. 

ANM. VON PROF. DR. Friedr. DELITZSCH. 1876. IX u. 321 S. — Dem Altmcistcr 
der orientalischen Sprachen (Fleischer) gewidmet von Friedr. Delitzsch: die 

SPRACHE DER KOSSÄER. LINGUISTISCH- H IST. FUNDE U. FRAGEN. LeIPZ. 1884. Gleich 

der arabischen Philologie habe die Assyriologie ein weites Gebiet zu verwalten. 
'Mehr denn drei Jahrtausende der Menschheitsgeschichte, von 3800 v. Chr. 
bis herab auf Antiochus umspannt sie, und zu den Weltreichen Babyloniens 
und Assyriens treten als kleinere Domänen die alten Staatenbildungeii Elams, 
Mediens, Armeniens und der angrenzenden Länder.' Hiezu kommen nun die 
Ko 9 aal Ol in den rauhen Thälern des Zagrosgebirges, zwischen Medien und 
Babylonien. Eine positive Antwort betreffs ihrer Sprache (S. 50) lasse sich 
zur Zeit nicht geben. Wohl aber dürfe man behaupten, eine Verwandt- 
schaft derselben bestehe weder mit Sumerisch noch mit Elamitisch noch 
mit dem sog. Med i seh. Chossat, Ed. de, Repertoire assyrien (texte, trad., 
dict. 184 und 204 Ss. (lithogr.): classif. des caract£res cunEiformes babyloniens 

NINIVITES, ARCHAIQUES ET MODERNES. MoRDTMANN , ERKL. DER KEILINSCHRIFTEN 

ZWEITER GATTUNG. D.M.z. 1862. Bd. XVL S. I — 120. I. Abt. Sy Ilabar. 2. Ana- 
lyse der Texte. Als eine Art Determinativum für Personennamen, wie 
Darius, Xerxes, Hystaspes, für Namen von Nationen und für Wörter, 
welche menschliche Wesen bezeichnen, diene ein vorgesetzter vertikaler 
Keil. Vgl. mich Eigennamen in ihrem untersch. von Appellativen. d.m.z. XXIV. 
S. HO — 124. Bemerkenswert hierbei ist einmal, daß die Ägypter die Per- 
sonennamen durch eine sie umgebende Kartusche hervorhoben, wie wir 
Deutsche nicht bloß Namen, sondern Hauptwörter durchweg in der Schrift 
durch große Initialen auszeichnen, sowie anderseits, daß man in amerikanischen 
Sprachen grammatisch nicht sowohl den Geschlechtsunterschied, sondern einen 
Gegensatz zwischen Lebendigem und Unlebendigem beobachtet findet. 
Zur Entzifferung aber bieten, wie sonst, anderweit bekannte Eigennamen die 
erste Handhabe. So finde sich hinter dem Determ. im N. Darius dasselbe 
Zeichen als hinten in Medien und im N. Frada, während anderseits in 
Gomata die nämliche Gruppe wie vorn in Medien. — Der 2. Artikel d.m.z. 
1870. XXIV. S. I — 84 mit 2 lithogr. Tafeln. — syrie centrale, inscriptions 
sämitiques, publikes avec trad. et commentaire par le c'^= Melchior de VoGüfi. 
Paris 1869. 

b) Aramäischer Zweig. 
a) Chaldäisch östlich. 

Fürst, J., lehröeb. der aramäischen idiome. chaldäische gramm. Leipz. 
1835. Dietrich, de sermonis chaldaici proprietate. 1839. Zschokke, H., in- 
stttunones fundamentales linguae aramaicae seu dialectorum chaldaicae ac 
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SYRiACAE. Wien 1870. Bacher, hebr.-aram. Sprachvergleich. . . . anzeig, der 

ÖSTERR. AKADEMIE 1885. LeVV, J., CHALDÄISCHES WB. ÜBER DIE TARGUMIM UND EINEN 
GROSSEN TEIL DES RABBINISCHEN SCHRIFITUMS I866. Von deillS. NEUHEBR. L'ND 
CHALDÄISCHES WB. ÜBER DIE TALMUDIM U, MIDRASCHIM. NEBST BEITRÄGEN VON H. L. 

Fleischer. Bd. L IL Leipzig 1876 — 79. talmudisches lex. d.m.z. xiv. S. 318. 

— Grünwald, M., über das jüdisch-deutsche jargon, vulgo kauderwelsch gen. 

[A. DER UNGAR. ISRAELIT]. BUDAPEST I876. Dann UhLEMANN, F., INST. LINGUAE 
SAMARITANAE. LEIPZIG 1837. WiNER , DE VERSIONIS PENTATEUCHI SAMARITANAE 
INDOLE. LiPS. 181 7. DAS SAMARIT ANISCHE TARGUM ZUM PENTATEUCH IN HEBR. 

QUADRATSCHRirr , HRSG. VON A. BrÜLL. FrANKF. A. M. 187S. GeSENIUS, G., 

ANECDOTA OR. CARMINA SAMARITANA. LiPS. I824. I875. — GrÜNBAUM D.M.Z. XVI. 

S. 389 — 416. Bemerkungen in Bezug auf die in Bd. XL 730 und XIL 132 
mitgeteilten Aufsätze über die Samaritaner. — neuere mitt. über die samari- 

TANER BESPR. VON DR. GeIGER. D.M.Z. XVI. S. 7I4 — 728. 

Mandäisch. qolasta oder Gesänge u. lehren von der taufe und dem 

AUSGANG der SEELE, AUTOGR. UND HRSG. VON J. EuTING. StUTTG. I867. THE- 
SAURUS S. LIBER MAGNUS VULGO 'liBER AdAMi' APPELLATUS, ED. H. PeTERMANN. 
2 PS. LeIPZ. 1867. NöLDEKE, MANDÄISCHE GRAMM. 187S. 

ß) Syrisch westlich. 
Hoffmann, A. Th. , gramm. syriaca. Halae 1827. 4°. gramm. svriaca, 

QUAM POST opus HoFFMANNI REFECIT MeRX. PART. I. 1867. II. I87O. — KiRSCH, 

chrestom. syriaca, c. lexico. denuo ed. Bernstein. 2. tom, i vol. Lips. 1832 

— 36. Gesenius, G., de bar alio et bar bahlulo. IIPTES. Lips. 1834 — 39. — 

PrYM, E. U. A. SoCIN. DER NEU ARAMÄISCHE DIALEKT D. TÜr'aBDIN. 2 Bde. 
GöTT. I881. — SmITH, R. f. THESAURUS SYRIACUS. Vol. L Und IL I879 — 83, 

noch unvollendet. — M. de VoGüit, c'^=, syrie centrale, inscr. sCmitiques 

(aRAMJ£ENNES et SABfiENNES), PUBL. AV. TRAD. ET COMMENT. 2 VOLS. PaRIS I868 — TT* 
4°. AVEC 38 PL. NöLDEKE, ALTARAMÄISCHE INSCHRIFTEN. BERLINER AKADEMIE. 

1884. S. 813. — Land, ber. über syrische studien in London, 1857 u. 1858. 
D.M.Z. XVI. S. 260 — 268. — die syrischen ZAHLZEICHEN, mitgeteilt von E. Rödiger, 
S. 577, bilden in sinniger Weise die Bezeichnung von Zahlgrößen mittels 
Addition , wie 3 aus 2 + i ; 6=1+5, 1 1 = i + 10; 24 = [2 + 2] + 20 ; 
40 = 20 + 20 ; 50=10 + [20 + 20] u. s. w. nach Zwanzigersystem. — Th. 

NöLDEKE, KURZGEFASSTE SYRISCHE GRAMM. MIT EINER SCHRIFTTAFEL VON EUTING. 

1880. Von dems. gramm. der neusyrischen spr. am urmiasee u. in Kurdistan. 
1868. Ferner: beitrage zur Kenntnis der aramäischen Dialekte. d.m.z. XXI. 
S. 183—200. xxiL S. 443—527. XXIV. 1870. S. 85—109. I. Über den noch 
lebenden syrischen Dialekt im Antilibanon. 'Während der östliche Zweig 
des Aramäischen noch im Munde einer ziemlich zahlreichen christlichen Be- 
völkerung am obern Tigris, in Kurdistan und am See von Urmia erhalten 
ist, bildet der Dialekt von MaMülä und zwei benachbarten Dörfern im Anti- 
libanon den einzigen Rest der einst so weit verbreiteten aramäischen Sprache 
im Westen.' — 2. Über den christlich-palästinischen Dialekt. — 3. Über 
Orthographie und Sprache der Palmyrener. — M. A. Lew, zur semitischen 
paläographie. drei palmyrenische inschr. in d.m.z. XV. S. 615 ff. Schroeder, 
NEUE PALMYR. iNscHR. Berl. AK. 1884. S, 417--441. Ebenda: Landauer S. 933. 
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c) Kanaanitischer Zweig. 

a) Hebräisch. Im Katalog der d.m.g. Gramm, und Lex. S. iio — 113. 
H. Hupfeld, de rei gramm. apud iudaeos initiis antiquissimisque scriptoribus, 
sowie: de antiquioribus apud iudaeos accentuum scriptoribus. Hallische 

PrOgr. 1846. — BIBLIOGR. HANDB. ÜBER DIE THEOR. U. PRAKT. LIT. F. HEBR. SPRACH- 
KUNDE. FÜR THEOL. U. BUCHH. BEARB. VON MoRFTZ STEINSCHNEIDER. EIN SELBST. 
ANHANG. ZU GeSENIÜs' GESCH. DER HEBR. SPR. UND Le-LONG MaSCHS BIBL. SACRA. 

Leipz. 1859. 8°, Nachträge von Gildemeister in seiner Anz. d.m.z. xiv. 297 
bis 308. Dagegen Steinschneider XV. 161 — 172, und hierauf wieder Antwort 
von Gildemeister, XVI. S. I — XXXL — Fürst, J., bibl. iudaica. handb. der 

DRUCKWERKE DER JÜDISCHEN LITT. , EINSCHL. DER ÜBER JUDEN U. JUDENTUM VERÖFF. 
SCHRIFI-EN. MIT EINER GESCH. DER JÜD. BIBLIOGR. U. INDICES. NEUE AUSG. 3 T. 
1863. GeSENIUS, W., HEBR.-CHALDÄISCHES HANDWB. ÜBER DAS A. T. 8. AUFL., NEU 
BEARB. VON MÜHLAU U. VOLCK. LeIPZ. 1878. Femen GeSENIUS, NOVUS THESAURUS 
PHILOLOGICUS CRITICUS LINGUAE HEBRAEAE El' CHALDAEAE VEl'ERIS TESTAMENTI. 5 VOLL. 

(Schluß von E. Roediger). gr. 4°. 1829—58. — Gesenius-Roedigers hebr. 

GRAMM. 22. AUFL. NEU BEARB. VON KaUTZSCH. LeIPZ. — BOETTCHER , F., 
AUSF. LEHRB. DER HEBR. SPR. HRSG. VON F. MüHLAU. 2, Bde. LeIPZ. i866 — 68. 

Heinr. Ewald, gramm. der hebr, spr. des a. t. 2, aufl. 1835. 3. 1838. — 
an examination of the gramm. principles of prof. v. ewald of tübingue 

AS PUT FORTH IN HIS HEBREW GRAMM. AND ELSEWHERE CtC. BV SaMUEL LeE. 

1847. So gewiß es ist, daß Ewald in Erforschung semitischer Sprachen und 
durch größere Vertiefung in dieselben sich die größten Verdienste erworben 
hat: in dem Punkte, daß er in hergebrachter Weise, und zwar hartnäckig, 
an dem Glauben festhielt, ab behaupte das Hebräische vor dem Arabischen 
(s. bereits oben Schrader) durchweg das Vorrecht größerer Altertümlichkeit 
der Formen, befand er sich in einem, vieles in falsches Licht stellenden 
Irrtum. Eine derartige Priorität folgt aus der um vieles weiter zurückreichen- 
den Erhaltung von Denkmalen einer seitlich verwandten Sprache oder 
Mundart an sich keineswegs immer, und auch gerade in unserm Falle nicht. 
Z. B. der Dorismus des Theokrit hat trotz des jungen Zeitalters, worin dieser 
dichtete, manches Ursprüngliche vor der ionischen Sprache Homers, so z. B. 
langes a vor tj hier, voraus. 

Nun wurde von Justus Olshausen in seinem Lehrbuch der hebr. spräche 
(Buch L Laut- und Schriftlehre, n. Formenlehre. Braunschw. 1861) bei 
Behandlung der Laut- und Formenlehre der hebräischen Sprache ein neuer, 
der Boppschen komparativen Methode entsprechender Weg eingeschlagen. 
Es galt nämlich die sprachlichen Erscheinungen, wie sie in den Schriften des 
A. T. sich zeigen, mit Hilfe der verwandten Sprachen, überall auf die dabei 
zu Grunde liegende ältere Gestalt zurückzuführen. 'Alsdann erscheinen die 
Veränderungen nicht mehr als das Ergebnis von allerlei willkürlichen, oft 
unbegreiflichen Satzungen, sondern als die natürliche Folge desselben Ganges, 
den die lautliche Entwickelung auch in andern Sprachstämmen zu nehmen 
pflegt.' ' In den heiligen Schriften selber wird zwar die Sprache der Israeliten 
nirgends die hebräische (nach dem Noachiden 'Eber, wahrscheinlich das 
Jenseit, nämlich des Euphrat) genannt, was indes allem Vermuten nach 
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bloß Zufall. Dagegen heißt sie mit Rücksicht auf das Land, wo sie die 
herrschende war, Sprache Kenä'ans oder auch die jüdische. — Von 
keiner der semitischen Sprachen [wovon jedoch gegenwärtig die entzifferten 
assyrischen und babylonischen Keilschriften in Abzug zu bringen], besitzen 
wir eben so alte, noch jetzt ganz verständliche Schriftdenkmale, wie von der 
hebräischen. Was aber die Altertümlichkeit des gesamten Gepräges 
der Sprache nach ihren Lauten und nach der Gestaltung ihrer Wörter an- 
langt, so wird das Hebräische darin vom Arabischen, wie es bis zur ersten 
Zeit des Islams hin gesprochen wurde, größtenteils entschieden übertroffen. 
Das arabische Volk blieb in seinen von allen Seiten schwer zugänglichen 
Wohnsitzen bis zur Entstehung des Islams im ganzen so ungestört, daß es 
sein sprachliches Eigentum reiner und unbeschädigter zu erhalten im stände 
war, als alle ihm verwandten Völker.' So Olshausen. H. Ewald dagegen 
läßt sich über dessen Lehrbuch göit. gel. anz. i86i, Stück 46 in sehr weg- 
werfender Manier aus, ohne jedoch die vorhin mitgeteilte Grundansicht des 
Vfs. wesentlich zu erschüttern. Wenn er aber z. B. Oiähausen unterschiebt, 
als wolle dieser das Arabische gleichsam zur Mutter der semitischen Sprachen 
erheben, etwa in ähnlichem Sinne wie es das Latein ist mit Bezug auf seine 
romanischen Töchtersprachen: so ist das eine arge (schon schlimm, wenn 
bloß irrtümliche, gar nicht entschuldbar aber, im Fall absichtliche) Verdrehung 
des wahren Sachverhaltes. Olshausen nämlich erblickt Vorr. S. 3 in Ara- 
bisch, Hebräisch, Aramäisch 'eine dreifache Abstufung, welche, weit 
gefehlt, im Verlaufe der Zeit einer immer kunstvollem sprachlichen Ent- 
wickelung entgegen zu führen, vielmehr umgekehrt eine, wenn auch nicht 
durchgängige, doch im ganzen und großen fortschreitende Entartung 
in den Lauten und in der Gestaltung der Wörter vorstelle.' Er zieht aber 
ausdrücklich zum passenden Vergleiche das Verhältnis des Altindischen 
heran, welchem gegenüber ihre Schwestern in Asien und Europa, Griechisch 
und Latein nicht ausgeschlossen, sich vielfach in Abweichung vom Ursprüng- 
lichen vorangeeilt verraten. 

Auch NöLDEKE in einer Anz. von Fr. Müllers dual in der semit. spr. 
GöiT. GEL. anz. 1875. Nov. S. 1403 — 8 bestreitet, daß man für jüngere hist. 
Perioden flektierender Sprachen nur Verfall in deren Veränderungen suchen 
dürfe. ' Wer sich mit den semitischen Sprachen eingehend beschäftigt , der 
bemerkt im Arabischen an den Lauten, Formen und der Syntax gar 
manche Neubildung für ältere Erscheinungen in den verwandten Sprachen. 
Natürlich hebt das den Satz nicht auf, daß das Arabische, alles in allem, 
altertümlicher ist als seine Schwestern.' 

Schon E. Rödiger in der Vorr. zur 14. Aufl. von Gesenius hebr. gramm. 
äußerte sich dahin: 'Wenn ich dem Arabischen mit seinem in größerer 
Fülle erhaltenen Organismus im allgemeinen den Vorzug der Ursprünglichkeit 
vor dem Hebräischen und Aramäischen beilege, so ist das nur die 
Übertragung eines für andre Sprachen längst anerkannten Grundsatzes auf 
die semitische Sprachforschung, wo bisher derselbe noch weniger Anerkennung 
fand. Ich denke, ich habe mich ^ i, 6 darüber so deutlich ausgesprochen, 
daß man mich nicht dahin mißverstehen wird, als wollte ich die zahlreichen 
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Jüngern Bildungen des Arabischen oder die im Hebräischen und Aramäischen 
wirklich noch vorhandenen altertümlichen Formen wegbringen. Mit dem 
aber, was ich von dem Verhältnis der semitischen Sprachen zu denen 
indogermanischen Stammes gesagt habe (§ 1,4), wollte ich hauptsächlich 
der ganz äußerlichen und tumultuarischen Vergleichung beider Sprachstämme 
entgegentreten, wie sie neuerlich hier und da ohne Maß und Ziel geübt worden 
ist' u. s. w. — Dieser letzte Vorwurf wird wohl kaum ganz abzuwälzen sein 
von der isagoge in grammaticam et lexicographiam Linguae hebraicae. contra 
G. Gesenium et Ewaldüm. auctore Francisco Deutzschio. Grimmae 1838. 
Darin soll das Hebräische grammatisch und lexikographisch erforscht werden 
secundum principia ea, quae schola historice analytica accuratiori tradi- 
tionis perscrutatione , subtiliori linguae cum semet ipsa comparatione et 
praecipue perpetua sanscritismi coUatione invenit et contra scholam em- 
piricam Gesenii et rationalem [als zu sehr von philosophischen Voraus- 
setzungen ausgehend] Ewaldi propugnat; quae Jul. Fuerstius in Concordantiis 
ad universam vocabulorum hebraicorum copiam lexicographice explicandam 
adhibuit. Im I. Buche de studiorum hebraicorum ortu ac progressibus werden 
7 Zeitalter für das Studium der Lingua sacrosancta aufgezählt, deren vor- 
letztes von Gesenius und Ewald, außerdem Hupfeld, als Vertreter der histo- 
rischen Schule, gebildet wird (vgl. besonders S. 29), während also mit Fürst 
und seinen Anhängern das goldne (also in umgekehrter Folge) anzubrechen 
scheint. Aetas septima a Julio Fuerstio inchoata traditionem neglectam 
instaurat et comparationis interioris, subsidii praestantissimi , certas leges 
quaerit non solum dialectorum, in his aramaicae et neohebraicae com- 
plexione, sed etiam sanscritismi, cujus intimam cum semitismo necessitu- 
dinem [??] evincit, collatione, non conjecturali illa et fragmentaria, sed histo- 
rico-analytica et utrumque phonologice, grammatice atque etymologice 
comprehendente. — Liber II p. 43 — iii. De traditione linguaeque hebraicae 
comparatione interiori ac dialectica. — Liber lil p. II i — 253. De linguarum 
indogermanicarum, inpr. sanscritae comparatione. Daß ein engeres verwandt- 
schaftliches Band Sprachen semitischen und indogermanischen Stammes um- 
schlinge, wird einem vorurteilslosen Beobachter einzureden schwer fallen. 
Dem steht schon vermöge ihrer beiderseitigen Grundanlage entgegen 
die als Regel geltende Trikonsonanz und sonach Mehrsilbigkeit der 
Verbalwurzeln dort gegen deren Einsilbigkeit (man müßte denn 
den Bindevokal mitzählen) letzternfalls. Jene Mehrsilbigkeit aber durch 
Reduktion aus der Welt zu schaffen ist verschiedentlich, jedoch nur 
mehr oder minder mit zweifelhaftem Erfolge, weil nicht ohne Ge- 
waltsamkeiten und allerhand künstliche Mittel, wie jene Theorie, welche 
in dem ersten Wurzelkonsonanten präpositionale Affixa sah, versucht 
worden. Ernst Meier, der plural in den semit. und indogerm. sprachen, mit 
einl. über den bau der semit. VERBALSTÄMME. Mannh. 1846. MögHch, daß, 
wie mehrere Quadriliterae das Aussehen gleichsam durch organisches Inein- 
einderwachsen aus je zwei Triliterae entstandener Bildungen zeigen, die Tri- 
konsonanz letzterer zum öftern auf innige Verquickung je zweier kürzerer 
Sprachwurzeln zurückzuführen sei, ob deren einsilbige Gestalt gleich, selten 
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oder nie zuvor, in getrennter Wirklichkeit vorkam, vielmehr als solche bloß 
dem geistigen Auge vorschwebte. Derartige Trikonsonanz schon der Wurzeln 
aber — verbunden mit der, aus ihrer Länge gar naturgemäß fließenden Ab- 
neigung gegen Komposition sowie mit jener, als innere Flexion sich 
manifestierenden, vokalischen Bewegung innerhalb der Wurzelkonsonanten, 
welcher sich, indes auch nur entfernt, der jedoch nie mehr als eine, die 
Wurzelsilbe, treffende Ablaut indogermanischer Sprachen vergleichen läßt — , 
bilden für den Semitismus ein so charakteristisches und so tiefeinschneidendes 
Unterscheidungszeichen vermutlich von allen Sprachen unsrer Erde, daß 
schließlicher und bündiger Erweis einer nähern genealogischen Verwandt- 
schaft mit irgend welcher draußen stehenden Sprache nicht allzuviel Aussicht 
haben möchte. Es sei denn, man begnüge sich mit ein paar wirklichen, oder 
auch bloß eingebildeten, Übereinstimmungen, welche zwischen jeder Sprache 
und jeder andern, verwandten oder nicht verwandten, vermöge ihrer aller ge- 
meinsamen Quelle, des menschlichen Geistes, stets (oft genug jedoch durch 
bloßen Zufall) vorkommen, ja zum Teil vorkommen müssen. Man staunt 
heutiges Tages, und fragt sich mit Recht, wie es möglich gewesen, daß sonst 
vernünftige Gelehrte, freilich in theologischen Vorurteilen befangen und mit 
nur äußerst beschränkter Kenntnis von Sprachen, es fertig brachten, die 
Sprache des a. t. zur Ursprache und Mutter sämtlicher übriger Sprachen 
zu stempeln. Das wäre denn wirklich ein Meisterstück gewesen, hinter wel- 
chem jenes Spaniers vaskische Grammatik, die er als El impossible vencido 
bezeichnete, weit weit zurückbliebe. Gewisse entferntere Berührungen und 
Einwirkungen zwischen Semitisch und Indogermanisch oder zwischen jenem 
und Ägyptisch, ja einige mehr als bloß oberflächliche infolge äußern Verkehrs, 
mögen nicht hinweggeleugnet werden dürfen. Aber wie? Müßte nicht, will 
man semitische Sprachen und indogermanische auf etwa verwandtschaftliche 
Beziehungen zueinander prüfen, notwendig vorher eine, meines Wissens noch 
ungeschriebene Gramm, comparativa linguarum semiticarum geschaffen sein, 
ehe man sich auf das Glatteis einer Vergleichung darüber hinaus wagt? 
Das Sanskrit könnte zur Aufklärung der semitischen Idiome doch vorderhand 
höchstens eine mehr als zweifelhafte Hilfe bieten. Oder, glaubt man für den 
Semitismus einstigen Monosyllabismus der Wurzeln postulieren zu dürfen, 
um dadurch mit dem Sanskrit und dessen Schwestern in gleiche Linie zu 
kommen, so ginge das doch nicht anders als durch Voraussetzung einer prä- 
historischen, also mythischen Periode, in welcher noch, aller geschichtlichen 
Wirklichkeit zuwider, in abenteuerlichster Weise, die semitischen Wurzeln 
einsilbig gewesen. Kaum besser aber führe man, wollte man dem Sanskrit 
U.S.W, vormalige Mehrsilbigkeit der Wurzeln andichten, welche durch 
Ausstoß von Vokalen (dies doch auch nur bei Wurzeln mit mehr als zwei 
Konsonanten, z. B. darg) zu einer Silbe zusammengeschrumpft wäre. 

3) Phönizi8ch,Puni8ch. H am aker, miscellanea phoenici a (inscriptiones 

LAPIDUM ET NUMORUM. NOMINA PROPRIA. PUNICAE GENTIS LINGUA ET RELIGIONES). 
LUGD. B. 1828. GeSENIUS, SCRIPTURAE LINGUAEQUE PHOENICIAE MONUMENTA EDITA 
ET INEDITA ILLUSTRATA. LiPS. 1837. MoVERS, DIE PUNISCHEN TEXTE IM POENULUS 

DES Plautus erkl. Breslau 1845. Gildemeister u. Ritschl, dreisprachige 
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(pUNISCHe) INSCHR. von SARDINIEN. BoNN I864. RoEDIGER , BeRL. AK. 187O. 

Lew, M. A. , phönizisches wörterb. Bresl. 1864. — Hitzig F., die grab- 

SCHRIFT D. EsCHMUNAZAR. LeIPZ. 1855. — DiETRICH, FrZ. E., ZWEI SIDONISCHE 
INSCHR. U. EINE ALTPHÖNIZ. KÖNIGSINSCHR., HRSG. U. ERKL. MaRB. 1855. — BoüR- 
GADE, F., TOISON D^OR DE LA LANGUE PH^NICIENNE. 2^ tO, PaRIS I856. FOL. AV. 

22 PL. Sammlung punischer Inschr, mit lat u. frz. Übers, u. Transskr. in hebr. 
Lettern. Blau, phoen. analekten. No. 3. *Der Opfertarif von Karthago' in 
D.M.Z. XVI. S. 438-^447. KoNST. Schlottmann, DIE Siegessäule Mesas. Halle 1870. 
Von dems, die Inschrift Mesas. dmz. XXIV. 1870. S. 253 — 260. Ferner: zur 

SENimSCHEN EPIGRAPHIK. L DIE MELITENSIS I. NACH GENAUER ABSCHRIFT. DMZ. XXIV. 

S. 403 ff. Kämpf, S. J., die inschrift auf dem denkmal Mesas, König v. moab, 
MIT Cbers. u. erl. Prag 1870. 

d) Arabischer Zweig. Hammer-Purgstall, J. v. , litteraturgesch. der 
ARABER. 7 Bde. Wien 1850 — 57. de Sacy, Silv., gramm. ababe. 2. ^d. augm. 
2 voLs 1831 (die erste 1810). catalogue de sa biblioth^que, av. nötige sur 
SA viE etc. PAR Danou. 3 TOM. 2 VOLS. Paris 1 842 — 7. — Geo. Henrici 
Aug. Ewald gramm. crit. Linguae arabicae cum brevi metrorum doctrina. vol. 

PRIUS ELEMENTA et FORMARUM DOCTRINAM COMPLECTENS. LlPS. .1831. VOL. II. 

SVNTAXIN ET METRORUM DOCTRINAM COMPLECTENS I833. MeNINSKI, Fr. A MeSGNIEN, 

LEX. ARABICO-PERSICO-TURCICUM ADJECTA AD SINGULAS VOCES ET PHRASES SIGNIFICATIONE 
LAT., AD USITATIORES ETIAM ITALICA. ED. 2. 4 VOL. ViENNAE I78O. FOL. — FrEV- 
TAG, G. VV., LEXICON ARABICO-LAT. 4 TOM. II VOLL. 4°. HaLIS I83O — 37, Und daSS. 
EX OPERE MAJORE EXCERPTUM. Ebenda. 1837. QaMUS, DAS GROSSE ARAB. WÖRTERB., 
MIT TÜRKISCHER AUSLEGUNG. 3 BDE. BULAQ I25O (183S). FOL. — ZaMAKHSCHARI, 
LEX. ARAB.-PERSICUM. EX CODD. ED. ET. IND. ARAB. ADJ. J. H. WeTZSTEIN. LiPS. 
1850. — GRAMM. ARABE VULGAIRE , SUIVIE DE DIALOGUES . . . PAR CaUSSIN DE 

Perceval. Paris 1824. Wahrmund, A., prakt. handbuch der neu-arab. spr. 
grammatik, gespräche u. wörtersammlung, nebst schlüssel. 2. umgearb. aufl. 
(die erste i86i). 3 Teile in i Bde. Giessen 1879. handwb. der deutschen u. 
NEUARAB. SPR. Ebenda. 1870 — jy. Dombay, F., gramm. Linguae mauro-arabicae. 

ViNDOB. 1800 M. VOKAB. — VOCABULISTA (aRABO-LAT. E LAT.-ARABo) IN ARABICO 
(che SI PARLAVA NEL REGNO DI GRANATA NEL SEC. XIII.). PUBLIC. PAR LA I. VOLTA 
SOPRA UN COD. DELLA BIBL. RiCCARD. DI FiRENZE DA C. ScHIAPARELLI , FiRENZE 
I87I. — VaSSALLI, M. A. GRAMM. DELLA LINGUA MALTESE. ED. 2. MaLTA 1827. 
GeSENIUS, W., VERSUCH ÜBER DIE MALTESISCHE SPRACHE. LeIPZ. I8IO. IL VANGELO 
SECONDO SAN GlOVANNI , TRAD. IN LINGUA ITAL. E MALTESE SECONDO LA VOLGATA. 

Londra 1823. Kosegarten, über die maltesische spräche, in Höfers ztschr. 

II. I — 30. ÜBER NABATÄISCHE INSCHR. VON O. BlAU in D.M.Z. XVI. 1862. S. 33O — 388. 

Indem er rühmend des Aufsatzes über denselben Gegenstand von Lew 
(d.m.z. XIV. S. 363 ff.) gedenkt, bezweifelt er doch dessen Annahme, 'daß 
alles auf unsern Inschriften, was nicht Eigenname ist, aramäisches 
Sprachgut sei.' Er finde vielmehr in dem nun vorliegenden Material ledig- 
lich die Bestätigung seiner frühern Ansicht der Sache. *Ich halte die Sprache 
jener Denkmäler am Sinai, in Petra und bis in die Hauran hinein 
für einen arabischen Dialekt und bin der Meinung, daß selbst dasjenige 
angeblich aramäischer Nachbarschaft verdankte Eigentümliche, welches dieser 
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Dialekt aufweist, nicht von dieser Nachbarschaft herzuleiten ist, sondern vom 
gemeinsamen Ursprung beider. Wie das himjaritische Idiom, das in 
manchen Einzelheiten sich dem Hebräischen nähert, ohne daß deshalb jemand 
einen Einfluß des israelitischen Volkes annehmen würde, die Südgrenze des 
arabischen Sprachgebietes, so bezeichnet der Dialekt unsrer Inschriften die 
Nordgrenze desselben.' Es unterscheidet aber Schrader, Keilschriften und 
GEscHiCHTSF. Mie doppelten Nabatäer' S. 99 — 116, in Gemäßheit mit assyrischen 
Inschriften zwischen aramäischen "Nabatäern", assyr. Nabatu; und ara- 
bischen "Nabatäern", assyr. Nabaitai. nabatäische Inschriften aus Arabien. 
HRSG. VON EuTiNG. Berlin 1885. 4. Alfred VON GuTscHMiDT in Seiner Abh. 

die NABATÄISCHE LANDWIRl-SCHAFT UND IHRE GESCHWISTER. D.M.Z, XV. S. I — HO erklärt 

die angeblich nabatäischen Schriften des Ibn Wahshijjah für Betrug, eine 

ARABISCHE INSCHRIFT AUS BoSRA IN HAURÄN. VON KaRABACEK. D.M.Z. XXXI. S. I35. 

Im Süden Arabiens ist der Wohnsitz der Himyariten, woraus die 
Griechen mit Anklang an den Dichter 'Ofir^pitai machten. Über die him- 
yarische Sprache: Im journ. as. 1845. Sept.-Okt. 56 von Arnaud abge- 
schriebene himy. Inschr. erkl. von J. Mohl und Fresnel. Von H. v. Ewald 
in Höfers ztschr. i. 295 — 310 und dazu von Krapf 311 — 315 Sammlung 
von Wörtern in den Sprachen von Murbat dafar und Mahära im süd- 
lichen Arabien, himyarisches bild mit inschrift, mitget. von Gildemeister. 
D.M.Z. XXIV. 1870. S. 178. — Hal^vv, J., im journ. asiat. rapport sur une 
MISSION ARCHtoLOGiQUE DANS LE y£men, Paris 1873, enthält den Text von 680 
sabäischen und himyarischen, zum größten Teil unedierten Inschriften. 
Von dems. ätudes sab^ennes, examen critique et philou des inscr. sab^ennes 

CONNUES JUSQU^Ä CE JOUR. PaRIS 1875. (jOURN. AS.) — MoRDTMANN JUNIOR, 

miscellen zur himyaritischen altertumsk. D.M.Z. XXXI. 1877. S. 61 — 90 und 
dahinter mythol. miscellen. 

• • • • 

über Äthiopisch als nächstverwandt s. Afrika i. z. IV. 

(Fortsetzung folgt.) 

Halle. 

A. F. POTT. 



ÜBER SCHRIFT UND SCH R I F T U N TE R R ICHT 

GESCHRIEBEN 18O3 VON J. A. SCHMELLER. ' 



I. SCHRIFTUNTERRICHT, WIE ER BISHER WAR.» 

Die große Revolution, die in neuern Zeiten alle Reiche unsers Wissens 
ergriffen und alles Menschliche den Menschen so viel näher gerückt zu haben 
scheint, mußte notwendig auch einer so wichtigen Sache, wie die erste Er- 
ziehung, der erste Unterricht und besonders der folgenreichste Zweig des- 
selben, der Unterricht in der Schrift ist, seine Verteidiger vor dem Tribunale 
der Wahrheit verschaffen. Sie that es. Schwach und timide waren zwar 
die ersten Laute der Verbesserung, die sich hie und da vernehmen ließen, 
etwas ins Lächerliche ziehend manchmal, aber doch immer aus dem besten 
Wollen entsprungen und die mehrvermögende Thatkraft erregend. Von dem 
wohlgemeinten Rate an, den Jungen ein von Honigkuchen verfertigtes ABC 
einzugeben, machten die Vorschläge und Versuche, den unbärtigen Wanderern [7] 
ihren Dornenpfad zu erleichtern, keine Pause mehr; doch wollte keiner auch 
nur zur Hälfte das leisten, was man so sehnlich wünschte und erwartete. 
Das ABC blieb den Jungen noch ebenso qualvoll und ekelhaft, als es zu- 
vor war. 



' [Das Herannahen des' 6. August 1885, als des 100jährigen Geburtstags Jon. Andr. 
ScHMELLERS, erregte in mir den Wunsch, mit ein Scherflein zur Feier desselben beizutragen, wo- 
möglich durch Herausgabe einer wichtigen noch unveröffentlichten Abhandlung des besonders um 
die Dialektforschung so hochverdienten Sprachgelehrten. Durch gefällige Vermittclung des Herrn 
J. Nicklas, der das Ms. von Schmellers Erstlingsschrift aufgefunden und letztere in seiner 
ScHMELLERbiographie (S. 20 — 24) gewürdigt hat, gelang es mir, das Ms. zur Einsicht zu be- 
kommen. Die Abhandlung, in der wir die Vorboten seiner folgenden Arbeiten finden, gelangt hier 
nun zum erstenmal zum Abdruck, mit solchen Kürzungen, welche der Vf. selber wohl vorgenommen 
haben dürfte, wenn er die Schrift in spätem Jahren veröffentlicht hätte. Den Inhalt der weg- 
gelassenen Stellen werde ich in Anmerkungen andeuten, die Seitenzahlen des Ms. am Rande be- 
merken. Die Orthographie ist die der i. z. 

In Betreff des Lebens und der Werke des Vf. verweise ich auf die von Frommann in der 
2. A. des SCHMELLERschen bayer. wörterb. (II. T. S. xxiv) angegebene Lilteratur, namentlich 
aber auf Thierschs festred. d. bayer. ak., 1853; Föringers lebensskizze, 1855; Raumers 

GESCH. D. GERM. PHILOL., 1870; HOFMANNS Rede auf SCHMELLER in der BAYER. AK. D. VVISS., 1885; 

und Nicklas: J. A. Schmellers leben u. wirken, 1885. Das letztgenannte Werk werde ich in 
der Bibliogr. dieses Bdes. besprechen. F. T.] 

» [Die Abhandlung beginnt mit einigen herben Bemerkungen über die seitherige Erziehung 
im allgemeinen S. i — 6. F. T.] 
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Dies brachte mehrere der helldenkendsten und eben deswegen edelsten 
Männer, innigste Feinde des Zerknickens kaum aufbrechender Knospen, auf 
die Vermutung, der ganze Knoten müsse sich nicht so fast in der Sache 
selbst als in dem allzu unreifen Alter auffinden lassen, mit dem die Jugend 
gewöhnlich zur selben angehalten wird. Da sie das begrifftötende Gewand, 
in dem die Schrift der Jugend gewöhnlich erscheint, für ihr natürliches 
|«1 hielten, welcher Ratschluß konnte ihrem Willen mehr Ehre machen, als der, 
den sie wirklich faßten, der Ratschluß, den Jungen das Gespenst, das er 
bei den jetzigen Verhältnissen doch einmal kennen muß, erst dann sehen 
zu lassen, wenn reiferes Alter und ausgebildeterer Verstand ihn schon zu 
einer ruhigem Betrachtung und richtigem Beurteilung desselben vorbereitet 
haben? — So sollte nun das, was sonst eine Sache des fünften bis zehnten 
Jahres war, eine Sache des zwölften bis vierzehnten oder noch höherer Jahre 
werden. 

Allein ist zu erwarten, daß in dieser Zwischenzeit dem Jungen nie der 
Gebrauch des Schreibens und der Bücher auffallen und er darüber nähere 
1 9] Aufklärung verlangen werde: wie nun da, wenn man seinem Plane treu 
bleiben will — ihn geradezu abweisen oder hinhalten? 

Auch zog dieser Sprung bald von andern Seiten her die kritisierende 
Aufmerksamkeit auf sich. Man fand ihn für die bestehenden Verhältnisse 
des politischen Lebens gar zu wenig passend, und hatte hierin in mehreren 
Rücksichten auch vollkommen recht; denn da dieser Plan auf eine beträcht- 
liche Sachbildung berechnet ist, die der Epoche des Schriftunterrichts voran- 
gehen soll, wie könnte er ohne sehr große Beschränkung in einer Gesell- 
schaft anwendbar sein, in der die Mehrzahl von Teilhabern als Arbeiter schon 
der Natur der Sache nach nie auf mehr als mechanische Bildung Anspruch 
machen dürfen? Selbst der gebildetem Klasse der genießenden Staatsbürger 

[lol würde dadurch nicht viel geholfen sein, wenn die übrige Erziehung, wie 
man es anders nicht wohl erwarten kann, in ihrem gewöhnlichen Zustand 
bliebe. Man betrachte nur das hier so einreißend waltende Bestreben, den 
Knaben dem Äußern nach so bald als möglich unter die Männer hinüber 
zu versetzen, und folgere! 

Nur der seltne edle Vater und die noch seltnere edle Mutter, die sich 
eines Sohnes, einer Tochter Erziehung zum eignen angelegensten Geschäfte 
gemacht haben, nur sie können, vorausgesetzt, daß sie jene schon angeführte 
Schwierigkeit zu beseitigen wissen, mit der sichern Erwartung eines Erfolges, 
der ungleich mehr als der des gewöhnlichen Unterrichts wert ist, einem 

1 1 1 1 Plane nachkommen, der für die Majorität der Menschen, wie sie nun ist, so 
viel als unbrauchbar sein muß. 

Seit ein paar Jahren ungefähr schien sich den hoffenden Freunden der 
Menschenveredlung von einer andern Seite her ein erhellender Strahl zu 
zeigen. Das Publikum kennt Herrn Olivier, und was er für den Schrift- 
unterricht dachte und that. Wenn es, unbestochen von der gemeinen per- 
siflierenden Schadenfreude, die gewöhnlich einem groß angekündigten, aber 
sich nicht ganz gleich geendeten Unternehmen folgt, urteilt: so muß es ihm 
all die Achtung zollen, die man einem Manne von wichtigen Verdiensten 
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schuldig ist. Daß übrigens seine Verbesserungen noch weitere und eingrei- 
fendere nicht unnötig gemacht haben, wird bei der herrschenden Stimmung in] 
desselben Publikums nicht erst mehrerer Beweise bedürfen. 

Mit größerm Glücke trat der Erziehungsheld des Tages, Pestalozzi, vor 
das richtende Publikum. Er versuchte, wie freilich auch Olivier, praktisch, 
was er ausgedacht hatte; doch that es der Helvetier, der, um zu seinem 
Ziele zu gelangen, steilere Pfade zu erklimmen hatte, mit der Energie jenes 
Enthusiasmus, der nur großen, sehr viel in sich selbst handelnden Männern 
bekannt ist. Pestalozzi that es mit jener Anspruchslosigkeit auf fremde 
Unterstützung, die jeden Zuschauer, der Sinn hat, gerade umsomehr zur 
thätigen Teilnahme auffordert. Dies ist es, was seiner Methode des gesamten 
ersten Unterrichts den so allgemeinen vorteilhaften Ruf und die politische [13] 
Hilfe verschaffte, die sie nun wirklich mit Ehre genießt. Es ist hier der Ort 
nicht zu einer Kritik des PESTALozzischen Ganzen, der Ort, zu untersuchen, 
inwiefern es auf die Natur des sich entwickelnden Menschen berechnet ist, 
und nicht bloß, dem Verstände imponierend, im allgemeinen den Zögling zum 
habilen, scharfsinnigen Annehmer und Wiedergeber vorgedachter Gedanken 
abrichtet; nur das, was dieser Mann mitunter für den Schriftunterricht, als 
den fiir diese Blätter gewählten Gegenstand, dachte und that, finde hier seinen 
Platz und die Würdigung, die der Verfasser nach seiner Einsicht darüber zu 
geben im stände ist. 

Pestalozzis Idee zur Erteilung des ersten Schriftunterrichts ist eben so [14] 
neu als anzüglich. Er überträgt der Mutter das schöne Geschäft, ihrem 
Kinde, sobald es im deutlichen Gebrauch seiner Sprachorgane sich übt, zu- 
gleich auch schon Unterricht in der Schrift zu geben. Und zwar soll dies 
auf eine Art geschehen , die dem kleinen , vielleicht noch in der Wiege 
liegenden Lehrling die Sache höchst unterhaltend machen muß. 

Ist nun hier nicht alles erreicht, was man zur Vollkommenheit einer 
Art des ersten Schriftunterrichts billig fordern kann? Der Mensch so frühe 
und mit so günstigem Einfluß auf seinen Frohsinn auf das hingeführt, was 
sonst gewöhnlich Jahre von Ekel und qualvoller Anstrengung kostet! Das 
Kind ist noch mit zuviel Unbegreiflichem umgeben, als daß es von dem 
unbefriedigten Verlangen, zu wissen, wie und warum alles gerade so sei — [15] 
könnte gemartert werden; es ist lange erst bloßer Zuschauer, ehe es auch 
Untersucher wird: für das Kind kann daher die Sache bei weitem n cht den 
Verstand lähmenden Einfluß haben, den es später auf den Knaben oder das 
Mädchen so auffallend äußert. 

Was könnte gegen diese Art des ersten Schriftunterrichts bei so glän- 
zenden Vorzügen mit Grund aufgebracht werden, was könnte ihr den Vor- 
rang streitig machen, die beste und eben darum die der allgemeinen An- 
wendung würdigste zu sein? 

Nach des Verfassers Meinung folgendes: Ungerechnet, daß dieser Antrag 
für die Kinder aller nicht guten Mütter wo nicht ganz, doch zum Teil 
verloren ist (man denke, welche liebende Natürlichkeit und eigne Kenntnis die [16] 
besitzen muß, die mit einem so zarten Lehrling zart genug verfahren will — 
man denke dann auch, auf welchem Fuß die Erziehung des weiblichen Ge- 

Tschmer, ztschr. III. 9 
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schlechts in unsern Tagen steht, und wie sich die Wege eröffnen, die sie in 
einen bessern Zustand führen sollen! — ); dies ungerechnet — in welchem 
Verhältnisse zu seinem Wissen wird der so unterrichtete in reifern Jahren 
stehen, wird er Herr oder Sklave desselben sein? Er empfing es als eine 
Sache, die so ist, weil sie so ist; das Willkürliche im Kreise des Natürlichen, 
des Notwendigen — wird er sich% wenn die übrige Erziehung dieser konse- 
quent ist, und wenn ihn nicht besonders glückliche Anregungen dazu hin- 

[17I führen, wird er sich's später je einfallen lassen, seinen frommen Glauben auf- 
zugeben und zwischen diesen an sich so verschiedenen Dingen einen Unter- 
schied zu machen? Ja, wenn es in den Köpfen der Menschen künftig noch 
immer so aussehen soll, wie es bisher aussah (was freilich die Liebhaber des 
Gängelbandes so thätig wünschen), wenn das ist, so ist diese Art des Unter- 
richts ein großer Gewinn; denn sie schafft, ohne weh zu thun, das, was man 
sonst unter der nämlichen Bedingung nicht schaffen konnte. 

Doch nein — sagt, wo ist der Freibrief, der euch das Recht gab, mit 
dem Verstände andrer Menschen, die noch zu schwach sind, sich mit gleichen 
Waffen zu verteidigen, euer Spiel zu treiben, ihn zum toten Behältnisse her- 

1 18 1 abzu würdigen, in welches der Schlüssel der Autorität mit jeder Wahrheit 
auch jede Phantasie zu verschließen vermag? Sein natürlicher Charakter ist 
ein ganz andrer, es ist der Charakter des Regierers, der allmächtig schalten 
will in seinem Reiche, der, um dies zu können, alles allsehend durchschauen 
will und nur das Selbstgemachte so durchschauen kann. 

Nur jene Methode des ersten Schriftunterrichts wird daher den Preis 
der größten Vollkommenheit davonzutragen würdig sein, die am meisten auf 
diesen unabänderlichen Charakter berechnet ist, die dem Lehrling nebst der 
reinsten Freude, deren der Mensch fähig ist, der Freude, etwas gethan zu 
haben, auch noch die unbeschränkteste Herrschaft über sein Wissen verschafft 

[19] — und welche kann diese anders sein als die, welche den zu unterrichtenden 
durch passende Winke dahin zu führen weiß, daß er selbst der Erfinder 
dessen wird, worin sie ihn unterrichten will — die sogenannte sokratische? 
Sonderbar! ein in den neuesten Zeiten erschienenes, vorher noch nie gekanntes, 
vermutetes Meteor, das sich Erziehungswissenschaft nennt, stellt als Urgrund- 
satz die Wahrheit auf: nur der Veranlassung ist die Anlage zugäng- 
lich; — man hat Bände über die Vorzüglichkeit der sokratischen Unter- 
richtsmethode geschrieben und sie wirklich auf den Unterricht in mehreren 
Zweigen des menschlichen Wissens angewandt, mit sehr viel Glück angewandt : 

[20] und doch weiß das Publikum noch so wenig von einem sokratischen Unter- 
richt in der Schrift! 

Was mag hievon wohl die Ursache sein? 

Die Rolle, welche diese Unterrichtsart dem Lehrenden auferlegt, ist 
schwerer als bei jeder andern. Tiefe, vertraute Bekanntschaft mit seinen 
Schülern und noch tiefere, vertrautere mit dem Lehrgegenstande sind ihm 
Bedürfnisse, bei deren Mangel er sich nicht viel guten Erfolg seiner Arbeit 
versprechen darf, sei sie übrigens aus einem noch so wohlmeinenden Herzen 
entsprungen. 

Die Hauptbedingung zur Anwendung der einzig echten Unterrichtsmethode, 
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der sokratischen, auch auf die Schrift ist demnach die gründliche Kenntnis 
derselben. 

Man blicke rund um sich her, durchsuche Schul- und Gelehrtenbiblio- [21 
theken, und man wird finden — überall nichts als ABC-Bücher, worin trotz 
der Verschiedenheit im Äußern, in allen der Hauptsache nach derselbe Geist 

— der ABC -Geist herrscht. Man perskrutiere die Fächer für Systeme der 
Philosophie, der Politik, Agrikultur, Geometrie u. s. f., man wird keinen Platz 
derselben mit einem ähnlichen Werke über Schrift besetzt, nicht einmal für 
ein solches leer gelassen finden! — Was lassen sich hieraus auf die gründliche 
Kenntnis der Schrift unter den vor und mit uns lebenden für Schlüsse 
ziehen? 

So übel es auch mit dieser Kenntnis im Publikum aussehen mag, so ist 
doch nicht zu zweifeln, daß manche denkende Köpfe im Stillen die Sache 
ihrer reifern Untersuchung wert gehalten und glückliche Resultate daraus 
auch wirklich schon auf den Unterricht angewandt haben. Allein sie thaten [22] 
es nur im Kreise ihrer Individualität, für das größere Ganze der Menschheit 
blieben ihre Bemühungen so viel als ungeschehen, und aller daraus ge- 
flossene Segen verloren. Sie wollten die Schrift in ihre Rechte einsetzen 
und glaubten sich ebenderselben ebendazu nicht bedienen zu dürfen! Furch- 
teten sie sich vor der Ubellaune der ABC-Monarchen aller Art vom Dorf- 
küster angefangen bis — ; oder wollten sie der lieben Tugend Bescheidenheit 
ein Opfer bringen? Der Verfasser hält dafür, daß diese Tugendübung hier 
nicht am zweckmäßigsten Gegenstande vorgenommen wurde, da auf der 
Gegenseite einer wichtigen Sache der Menschheit dadurch Abbruch geschah. 

— Er glaubt über die Schrift etwas gedacht zu haben, und sogleich ist sein [23] 
Entschluß gefaßt, der Welt auf dem Wege der Publizität davon Rechenschaft 
abzulegen. Und warum sollt' er's auch nicht, hat doch das Wenige so oft 
Wert, ist doch ein Funke nur der Anfang eines Brandes! Vielleicht regt 
die von einem Ersten vorzüglich ins Auge gefaßte, bearbeitete, aber miß- 
lungen bearbeitete Idee einen Zweiten, Stärkern an, der sich ihrer mit mehr 
Glück annimmt und ihr die Krone der Vollendung aufsetzt. 

II. DIE SCH R I FT. [24] 

Die Schrift ist die Kunst, die Wortsprache durch die Figuren- 
sprache sichtbar darzustellen. 

Sprache überhaupt ist die Kunst, Dinge durch Zeichen, d. h. durch 
andre ganz heterogene Dinge, diese mögen eine oder keine Ähnlichkeit mit 
jenen haben, nach dem Gesetze der Ideenassoziation sich selbst oder andre 
vorstellen zu machen. 

Der Ursprung der Sprache leitet sich von der Unmöglichkeit her, die 
Dinge nach dem Bedürfnisse sogleich in der Anschauung vor sich zu haben, 
so sie sehen und zeigen zu können; denn um diese Unmöglichkeit minder 
drückend zu machen, mußten denkende Wesen notwendig ihre Erfindungs- [25] 
kraft anstrengen und endlich auf den Einfall kommen , leicht tragbare , sich 
in jedes Verhältnis schmiegende Äquivalente für die Dinge selbst zu bestimmen. 

9* 
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welche beim Tausch der Gedanken so viel möglich die Stelle derselben 
vertreten könnten. Die ersten solchen Äquivalentzeichen wurden die Pro- 
dukte der Stimmorgane, die Töne; es entstand die Kunst, die Dinge 
durch Töne zu bezeichnen, die VVortsprache. 

Kein Zeichen ist in der Gesellschaft von expeditrer Anwendung, liegt 
so sehr im Menschen, als das der Wortsprache; allein es gehorcht den strengen 
Gesetzen des Schalles, welcher der Dauer und Ausdehnung nach so sehr 
beschränkt ist; und dies war's, was den Gebrauch andrer, den Gebrauch 

i 26 1 von Zeichen nötig machte, die diesen Rücksichten nicht so unterworfen sind. 
So kam es daher zu nähern oder entferntem wirklichen Abbildungen der 
Dinge und endlich zu bloßen Figuren, die mit dem, was sie bezeichneten, 
gar keine Ähnlichkeit hatten, zur Figurensprache. Wortsprache — 
Figurensprache; jede hatte ihre eignen ausschließenden Vorzüge, allein eine 
lange (in einigen Teilen unsers Erdglobus noch fortdauernde) Erfahrung zeigte, 
daß sie beide nur mit sehr großem gegenseitigem Abbruch nebeneinander be- 
stehen können. Man versuchte daher, sie einander, und zwar diese jener 
unterzuordnen; der Versuch glückte, und so entstand unsre obige Kunst, 
die Kunst, die Wortsprache durch die Figurensprache sichtbar darzustellen; 

1 27] oder, die Töne als Zeichen der Dinge wieder durch gewisse Zeichen 
(die Figuren) zu bezeichnen: — die Schrift. 

TÖNE ALS ZEICHEN DER DINGE. 

Alle Körper nehmen gemäß ihrer Elastizität durch äußere ursprüngliche 
oder mitgeteilte Erschütterung eine Vibration an, für die ein Nerv des tieri- 
schen Sensoriums eine ganz eigne Empfänglichkeit hat, und die in der 
Naturlehre bekanntlich unter dem Namen Schall aufgeftihrt wird. 

Die Variationen des Schalles, je nachdem er nämlich in diesem oder 
jenem Körper auf diese oder jene Art inchoiert (entsteht), diese oder jene 
[28] Schnelligkeit der Vibration annimmt, heißen Töne. 

Die Töne sind eben so unzählig als mannigfaltig in der Natur. Man 
rechne im Reiche des menschlichen Wirkens vom monotonen Klange der 
Glocke bis zum Zauber der Harmonika, im Reiche der toten Natur vom 
Rieseln des Bächchens bis zum Rollen des Donners, vom Flüstern des Abend- 
windes durch beugsames Rohr bis zum Tosen des zerstörenden Orkans; 
und in der lebenden dann vom Zirpen der Zikade bis zum Brüllen des 
Löwen, dem Gesänge der Nachtigall, der Stimme des Menschen! 

Bis zur Stimme des Menschen, oder was sonst verdient die Ehre des 
letzten Gliedes in diesem fortgesetzt steigenden Verhältnisse? 

Anspruchsvoll klingen zwar die Namen Flöte, Harmonika, — doch wird 
[29! sie der Beurteiler von reinem Sinne nicht einmal in die Klasse jener cha- 
raktervollen und unnachahmbaren Töne der unbelebten Natur erheben. 

Oder der Gesang der Nachtigall? Wie könnt' es dieser, so lang' es 
Menschen gibt, so lange Menschen durch ihre Stimme Menschen sind? 

Und was gibt der Menschenstimme dies Vorrecht, die Art und Weise, 
oder die Modulation des Einzeltones, wie bei Flöte, Harmonika und Nachti- 
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gall? Nicht dies — sondern eine Eigenschaft, die so ausschließend ihr zu- 
kömmt, die Eigenschaft, ihre Töne auf so mannigfaltige Art zu inchoieren, zu 
wechseln, zu kombinieren, daß sie hinlangen für die tausend verschiedenen 
Gegenstände^ mit denen der menschliche Verstand zu thun haben kann, ebenso 
viele verschiedene, sich nie verwirrende Zeichen — daß sie hinlangen, eine 
Sprache für Menschen zu bilden. 

Diese sind von der Vortrefflichkeit ihrer Stimme und von den Vor- [30] 
teilen, die sie ihnen vor allen übrigen Mitbewohnern des Planeten Erde ge- 
währt, überzeugt genug. Schade, daß sie, denen es doch so sehr zukommt, 
nach Grund und Ursache zu forschen, so lange am Ausfluß des Stromes 
stehen blieben, ohne auch seine Quelle eines ernsten untersuchenden Blickes 
zu würdigen, daß ihnen die Einrichtung des Organismus, von dessen Funk- 
tionen die gerühmte Stimme das Produkt, so wenig bekannt ist, so wenig 
wert einer ernstern Untersuchung scheint, da sie doch zu einer richtigen 
Beurteilung des Ganzen so wichtig ist! 

Die Anatomie that zwar hierin ihr Möglichstes, alles das, was sie bei 
der Stumpfheit ihrer Instrumente und ihres Blickes zu thun im stände war. [31] 
Sie zeigt alle Teile der Maschine, die eine Stimme hervorbringen soll: 
Lunge, Luftröhre, Stimmritze, Mund und alle seine Teile; allein nur dann, 
wenn der Zerstörer alles Lebenden sie schon auf immer stillstehen gemacht 
hat, und nicht im mannigfaltigen Zusammenwirken der Funktionen jedes 
einzelnen Teiles, ohne deren Kenntnis das Urteil über das Ganze immer 
sehr schwankend ausfallen muß. 

Freilich ist die Kenntnis, welche die Anatomie gibt, Gewißheit; denn bei 
ihrer Untersuchung wird jeder Sinn gebraucht; nun soll denn aber die Grenze 
der Gewißheit auch die Grenze alles Forschens sein, kann ein Sinn mit der 
Konjektur zur Seite nicht nach und nach auch dahin kommen, wo alle Sinne 
auf einmal hinführen würden, wenn die Natur der Sache sie daran nicht [32] 
hinderte? Wenn daher die Anatomie über die verschiedenen Prozesse des 
lebenden Stimmorganismus bei Hervorbringung der verschiedenen Töne keinen 
Aufschluß mehr zu geben vermag, so wird es so unverzeihlich nicht sein, in 
der Beobachtung des sprechenden Menschen durch Gefühl und Gehör da fort 
zu vermuten, wo die Anschauung stillsteht. 

Der Hauptprozeß bei Hervorbringung aller rohen Töne wird, wie die 
Erudition unsrer Zeit nicht mehr sehr zweifelt, so ziemlich genau dieser sein. 
Die Lunge stößt die zu einem bekannten Zweck in ihr sich sammelnde Luft 
mittels Zusammenziehung in die Luftröhre und Stimmritze an der obern [33] 
Mündung derselben empor; und diese geraten dadurch in jene Vibration, 
welche das Element des Schalles ist. 

Bei einigen Tönen ist die Vibration der Luftröhre und Stimmritze merk- 
lich, bei andern nicht; deswegen heißen jene laute, diese nichtlaute. 

Die rohen Töne sind nicht ohne Gegensatz; denn ein weiteres Wirken 
der Stimmorgane bringt die gebildeten Töne hervor, gebildete laute sowohl 
als nichtlaute Töne. Ändert sich nämlich beim Produktionsprozeß des rohen 
Tones die Spannung, Elastizität, Vibrationsschnelligkeit der Luftröhre und 
Stimmritze, so wechselt auch der edierte Schall seinen allgemeinen Gesetzen 
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gemäß, eine Eigenheit, die man Höhe, Tiefe nennt, d. h. es entstehen ge- 
[34] bildete Töne der ersten Art, gebildete Musiktöne. 

Zu gebildeten Tönen der ersten Art können nur die rohen lauten , keines- 
wegs aber die nichtlauten Töne werden, weil auf diese der Stand der Luft- 
röhre und Stimmritze nur einen unmerklichen Einfluß hat. 

In gebildete Töne der zweiten Art, in gebildete Sprachtöne, ver- 
wandeln sich die rohen durch die Resonanz, die sie im Munde, bei ihrem 
Durchgang durch denselben, erregen. 

Zu gebildeten Sprachtönen können sowohl laute als nichtlaute rohe 
werden. 

Es gibt zweierlei Reihen gebildeter Sprachtöne: die einen ziehen ganz 
ungestört durch den Mund, die andern leiden hierbei eine Störung oder 
[35] gehen ganz und gar wieder zurück und durch die Nase. Jene verdienen den 
Namen gebildete reine; diese gebildete unreine Sprachtöne. 

Die gebildeten reinen Sprachtöne können beides, laut und nichtlaut, sein. 

Die gebildeten unreinen teilen sich in zwei Klassen. Die erste enthält 
solche, welche sowohl laut als nichtlaut sein können, die zweite solche, 
welche bloß nichtlaut sind. 

Diese genannten Töne alle entstehen durch den Luftausstoß der Lunge: 
sie verdienen also insgesamt den allgemeinen Namen Lungentöne. 

Außer diesen gibt es noch eine Art von Tönen der Menschenstimme, 

f36] welche auf eine ganz andre, von dieser generisch verschiedene Art, nämlich 

ganz allein im Munde durch ein plötzliches Offnen oder Schließen seiner 

Teile entstehen, und diese erhalten aus diesem Grunde ganz billig den Namen 

Mundtöne. 

Die Mundtöne leiden keine weitere Unterabteilung. 

Die Übersicht aller Töne der menschlichen Stimme hat demnach diese 
Gestalt.' 

A. Lungentöne. 

a) Rohe. 

b) Gebildete. 

I. Musik-, IL Sprachtöne. 

— I. Reine, 2. unreine, 

— laute sowohl als nichtlaute; 
— bloß nichtlaute. 
[37] B. Mundtöne. 



A a. Rohe Lungentöne. 

Als Grundton aller gebildeten gibt es nur einen einzigen rohen Lungen- 
ton, der durch die veränderte Heftigkeit der Edition eine Verschiedenheit 
erhält. Der laute rohe Lungenton ist in der menschlichen Sprache nicht 
sehr gewöhnlich, — gewöhnlicher der nichtlaute. 



» [Vgl. S. 138. F. T.] 
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Abi. Musiktöne. 

Die Behandlung dieser Töne ist eine Aufgabe für den Tonkünstler; nur 
so viel wird hier bemerkt, daß jeder laute Sprachton jedes Musiktones fähig 
ist, worauf die Möglichkeit des Gesanges fußt. [38] 

A b II I. Reine Sprachtöne. 

Der Entstehungsgrund dieser Töne ist die Resonanz, die sie bei ihrem 
ungestörten Durchgang durch den Mund erregen. Diese Resonanz wird 
durch die verschiedene Stellung der Teile des Mundes verschieden modifiziert, 
und jede andre solche Modifikation gibt einen andern Sprachton. Die Auf- 
zählung aller Modifikationen ist daher die Aufzählung der Töne selbst . . .' 

Alle einfachen Töne erhalten verschiedene Kombinationen miteinander. 
Die natürliche oder auch verstärkte Intonation des reinen Lungensprachtons 
heißt eine Silbe.* Verbinden sich daher mehrere einfache Töne, die zusammen 
diese Intonation erhalten, so machen sie eine Silbe. Reine Lungensprachtöne 
können nur je zwei in eine Silbe kommen, weil nur mehr die halbe natürliche [46] 
Intonation eines solchen Tones deutlich vernehmbar ist. Eine oder mehrere 
kombinierte Silben, insofern sie das Zeichen eines Dinges ausmachen, heißen 
ein Wort, und der Inbegriff aller Wörter Sprache. 



FIGUREN ALS ZEICHEN DER TÖNE ALS ZEICHEN DER DINGE. 

Töne als Zeichen der Dinge sind eigentlich die Wörter, wie am Ende 
des vorigen Artikels gezeigt wurde. Die Wörter sind unzählbar; wie wäre 
nun daran zu denken, jedem derselben ein Zeichen zu geben, was die Auf- 
schrift des Vorliegenden zu versprechen scheint? — Wie wäre auf diese Art [47] 
eine Schrift möglich? — Sie wäre unmöglich, wenn, was ebenfalls gezeigt 
wurde, die Wörter selbst nicht Kombinationen wären von Teilen, die zähl- 
bar sind, von den einfachen Tönen der menschlichen Stimme. 

Mit Erfindung dieser Wahrheit ist auch die Hauptsache zur Erfindung 
der Schrift gethan; denn sofort braucht es weiter nichts mehr, als jedem 
Tone sein Zeichen, oder was eins ist, die Buchstaben, deren Inbegriff gewöhn- 
lich Alphabet genannt wird, festzusetzen. 

Hier scheint nun die Willkür ganz unbeschränkten Spielraum zu haben; 
allein es ist nicht wirklich an dem. Nur wenn das Individuum bestimmt, 
bloß für sich bestimmt, nur dann ist seine Willkür ungebunden; sobald aber 
eine Sache mehrere, viele, unzählige gilt, ist die einzelne Willkür gezwungen, 
in die Schranken zurückzutreten, die ihr alle übrigen setzen, ihre Stimme [48] 
wird ganz überhört und nur das Vollkommenste dringt durch. Es steht 
freilich dahin, ob diese Regel wirklich bei der Bestimmung der Alphabete be- 



' [S. 38 — 46 bespricht Vf. die 'reinen* und 'unreinen Sprachtüne* sowie die 'Mundtöne* im 
einzelnen. F. T.] 

» Die verstärkte Intonation gibt eine lange, die natürliche eine kurze Silbe. 
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folgt wurde, welche bei den verschiedenen mit der Schrift bekannten Nationen 
im Gange waren und sind; ja es ist ausgemacht, daß sie ihren Ursprung 
ganz allein nur in der Willkür des Einzelnen hatten, welchem Kraft, Verstand 
oder Vorurteil eine gewisse Superiorität über die übrigen erteilte. Allein 
wie wäre von den Zeiten, in welche die Einführung der Buchstaben bei ver- 
schiedenen Nationen fallt, etwas zu erwarten, was man nur einem philosophi- 
schen Zeitalter mit Grund zumuten kann? Wir nennen das unsre ein 
solches; wenn daher unter uns von der Festsetzung eines natürlich allgemeinen 
[49] Alphabets die Rede ist, so werden wir uns hoffentlich mit keinem andern 
als mit einem soviel möglich vollkommenen zufrieden geben. 

Werden wir uns ein neues erfinden oder unter den schon vorhandenen 
und bestehenden verschiedener Nationen wählen: 

Das erstere scheint überflüssig, denn nur die ästhetische Form der Buch- 
stabenfiguren kann über den größern oder geringern Wert der Alphabete 
entscheiden, und es wäre eine Beleidigung der Konstitutoren aller bestehenden 
Alphabete, wenn man an keinem derselben irgend ein Magnum oder Maximum 
ästhetischer Schönheit finden wollte. 

Die bekanntesten der existierenden Alphabete dürften beiläufig sein: 
das hebräische, griechische, lateinische, deutsche. 
[50] Man kennt die Unbehilflichkeit der hebräischen Charaktere, wie auch die 
Difformität der Zeichen, welche dies Alphabet für die reinen Lungensprach- 
töne hat, von den übrigen zu sehr, als daß man ihm lange einen Platz unter 
den Wettstreitreden gestatten könnte. 

Ungleich gefälliger ist die Form, die in den übrigen drei Alphabeten 
herrscht. Jedes von diesen hat die Eigentümlichkeit, daß es für jeden 
Sprachton zwei verschiedene Buchstaben enthält, einen simpeln und einen so- 
genannten großen oder Anfangsbuchstaben. Der Grund des Daseins der 
großen Anfangsbuchstaben ist die Auszeichnung , welche die Grammatik ge- 
wissen Worten beim wirklichen Schriftgebrauch zu geben befiehlt. 

Hier drängt sich die nicht unnatürliche Frage auf: gibt ihnen diese 
[51] Eigentümlichkeit wirklich einen Anspruch auf höhere Vollkommenheit? 

Zur Beantwortung dieser Frage fragt sich dann wieder: fordert die 
erwähnte Auszeichnung notwendig das Dasein von eignen Buchstaben, die 
sich in ihrer Einzelfigur so sehr von den gewöhnlichen unterscheiden? Könnte 
dieselbe simple Buchstabenfigur durch Vergrößerung oder allenfalls zur Ab- 
wechslung durch Nebenverzierungen dem lesenden Auge nicht den nämlichen 
Eindruck verschaffen, als der große Anfangsbuchstabe durch seinen ganz 
heterogenen Bau? Und dann, wenn ein Alphabet wirklich ein Alphabet 
wäre, und nicht zwei, wie ohnedies der Fall ist, wäre die Sache nicht 
erleichtert, vereinfacht, der Natur näher geführt? 

Oder im Gegensatze — wollte man die simpeln Buchstaben ganz zurück- 
setzen und nur von den großen Gebrauch machen? — Allein, wenn man 
[sa] die gewöhnliche ungeschmeidige Gestalt dieser mit den geschmeidigen jener 
zusammenhält, wie könnte man so wählen! 

Die Form des griechischen simpeln Buchstabens ist nicht schön; er ist 
zu grazil, zu unbestimmt Man sehe eine fortgesetzte Reihe solcher Buch- 
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Stäben: gleicht sie nicht einem Labyrinth, das beim ersten Anblick den 
bangen Gedanken erregt, wie auseinander wirren all die Verschlingungen und 
Verknotungen, wie durchfinden durch die ermüdenden Gestalten alle, wo 
nur selten eine lieblichere erquickendes Ausruhen erlaubt. — Ja wenn kein 
andres Alphabet als das griechische möglich wäre, würde der ausschließende 
Gebrauch der großen Anfangsbuchstaben wirklich keine so verwerfliche Sache 
sein; denn ihre herrschende Form thut allen Forderungen Genüge, die man 
mit Recht an sie machen kann, und der einzige Vorwurf, der sie treffen [53] 
könnte, wäre der Vorwurf der Ungeschmeidigkeit. 

Zum Glücke wurde die herrschende Form der griechischen Anfangsbuch- 
staben das Muster, nach welchem sich ein ganz neues charakteristisches 
Alphabet bildete — das lateinische. Die simpeln lateinischen Buchstaben- 
figuren vereinigen daher nebst allen Vorzügen der griechischen und latei- 
nischen großen auch noch den der Geschmeidigkeit. Die Bestimmtheit, Fest- 
heit, Einfachheit und die distinktive, dem Auge so wohlthuende Mannig- 
faltigkeit derselben ist unverkennbar; und was braucht es bei alledem weiter, 
als diesem Alphabete den Preis des vollkommensten zuzusprechen, wenn 
der noch übrige Kämpfer, das deutsche, ihm denselben nicht streitig macht? 
Wie kündigt das deutsche Alphabet sich an? Der Augenschein zeigt es. [54] 
Der Bau des Buchstaben ist lateinisch, seine herrschende Form ist gotisch, 
ist Überverzierung; alles voll Schnörkel und Krümmungen, jede einzelne 
Ecke durch mehrere vermieden. 

Man scheint in Deutschland schon so ziemlich von dem Unwert dieses 
Alphabets überzeugt zu sein, und der Gebrauch des lateinischen, das im 
übrigen Europa so einheimisch ist, wird von Tag zu Tag allgemeiner und 
beliebter. Nur hie und da läßt sich noch eine grämliche Stimme hören, die 
über undeutsche Sitten klagt und über das wüste Beginnen, mit den so ori- 
ginellen Buchstaben die letzten Reste alles Nationalstolzes aus dem Reiche 
zu verjagen. O ihr patriotischen Menschenfeinde, wie weit seid ihr noch [55] 
entfernt vom reinen, freien Menschensinn, der so gern die Individualität dem 
Ganzen hinopfert, der dem Grundsatze folgt, nicht das meine, sondern das 
beste! Wie würdet ihr erst eine, wenngleich von der ganzen übrigen Welt 
heiß gewünschte sich erhebende Universalsprache bekriegen, da schon die 
Einführung eines Universalalphabets eure Galle so sehr erhebt! 

Das lateinische Alphabet bleibt demnach auf dem ersten Platze und ver- 
dient die Ehre, als das vollkommenste allgemein eingeführt und angewandt 
zu werden; das lateinische Alphabet in dem Sinne, versteht sich, in dem es 
hier genommen wurde, als der Inbegriff aller ihrer Hauptform nach einander 
ähnlichen Figuren zur Bezeichnung der einfachen Töne der menschlichen [56] 
Sprache. 

Nun zeigt sich bei Betrachtung dieses Inbegriffs von Figuren im Ver- 
hältnisse zu jenem Inbegriff der Töne eine Disharmonie, die hier notwendig 
bemerkt werden muß. Denn nicht jeder der angeführten einfachen Töne 
erhält nach diesem Alphabet seine eigne bestimmte Figur; und im Gegenteil 
sind in demselben für mehrere Tonzusammensetzungen dergleichen vor- 
handen. Gewiß ein Mangel, mit dem es als allgemeines Alphabet nicht wohl 
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wird bestehen können. Wird es eine unverzeihliche Sünde sein, ihn so zu 
ersetzen, daß dabei die Einführung ganz rezenter Buchstabenfiguren so viel 
möglich vermieden wird?! . . .' 
[67] Hier das ganze auf die angeführte Art entstandene Alphabet. 

LungentSne. 

Rohe: Gebildete. 

h Musiktöne. Sprachtöne. 

Reine: 
0), o, 6, a, a, 
a, ä, u*, ü*, 7], 
e, e, e, y, i, 1. 

Unreine: 

laut; sowohl als nichtlaut; bloß nichtlaut 
m*» n*, 1, g, V, r*; f, x» s, '», f. 

MundtSne. 

d, b, m, n, 1, g, v, r, t, u, Ö. 



[68]BEMERKUNGEN ÜBER DEN WIRKLICHEN SCHRIFTGEBRAUCH 
VERSCHIEDENER SPRACHEN, VORZÜGLICH DER DEUTSCHEN. 

Das Grundgesetz der Schrift sagt: Wörter werden nur dadurch geschrieben, 
daß die Zeichen aller einfachen Töne, aus denen sie beslehn, der ordentlichen 
Folge nach angesetzt werden. Nun beobachte man den wirklichen Schrift- 
gebrauch aller schreibenden Nationen, untersuche, ob sich auch in ihm die 
Anwendung dieses Gesetzes auffinden lasse: und man wird finden, daß 
demselben überall mehr oder weniger häufig geradezu Hohn gesprochen wird. 

Man kennt die Regellosigkeit, die vorzüglich im Englischen und Fran- 
zösischen so chaotisch herrscht. Da ist kein Ton, der ein eignes unver- 
[69] änderliches Zeichen besäße; zusammengesetzte Töne erhalten ein einfaches 
Zeichen — mehrere Zeichen für verschiedene einfache Töne zusammengenommen 
müssen wieder als Zeichen für einen einzigen einfachen Ton gelten — kurz 
ein Wirrwarr, dessen Beschreibung selbst zum Wirrwarr wird! 

Und mit diesem schreibt man, muß man schreiben, wenn auch andre 
das Geschriebene verstehen sollen. Ein fürchterliches Gespenst, das über 
ganze Nationen einer Zunge ihren eisernen Zepter schwingt, die sogenannte 
Orthographie, ist es, die dies mit unerbittlicher Strenge fordert, die den 



' [S. 56 — 66 entwickelt Vf. seine Transskription im einzelnen. F. T.] 
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Machtruf erhebt: 'Schreibt so, wie es Observanz und Gewohnheit fordern' — 
und kleinlaut hinzusetzt, * schreibt so, daß die Ableitung der Wörter im Ge- 
schriebenen sichtbar ausgedrückt werde!' 

Die denkenden Köpfe beider Nationen kennen diesen Flecken an ihrer [70] 
Schrift und fühlen die Beschwerlichkeit desselben zur Genüge; dies beweisen 
die mannigfaltigen Äußerungen, die vorzüglich in letztern Zeiten sprechend 
genug zu einer eingreifenden Verbesserung der bestehenden Orthographie 
aufriefen. — Mögen sie dabei nicht stillstehen und trotz dem Spotte und 
den Gegenmachinationen der grammatikalischen Zions Wächter selbst mutig 
Hand an ein Werk legen, von dessen Notwendigkeit sie so sehr überzeugt 
sind; möge ihr gerühmter Nationalstolz sie auch zu einem Unternehmen ent- 
flammen, das so ausschließend nur ihre Nation betrifft, das nur Glieder 
ihrer Nation so zu vollbringen im stände sind, daß alle übrigen bestmöglich da- 
mit zufrieden sein können. 

Ungleich weniger entfernte sich die Schrift der Deutschen von der [71] 
reinen Natur der Schrift überhaupt; desto geringere Anstrengung kostet es 
eben deswegen der verbessernden Kritik, die einzelnen Flecken zu verwischen, 
von welchen sie den Händen der Barbarei und Unwissenheit nicht so ganz 
rein entrinnen konnte. ..." 

Die deutsche Schrift hat, sowie ihre eigentümliche Form des Alphabets, 
auch eine eigentümliche Art, ausgezeichnete Anfangsbuchstaben zu gebrauchen. 
Denn nicht bloß dem Individualnamen oder dem ersten Worte eines Satzes, 
sondern jedem, dem die Grammatik den Titel Hauptwort gibt, muß man 
nach der Forderung der Orthographie die Ehre eines solchen Buchstaben 
widerfahren lassen. Ob nun dies ein Vorzug der deutschen Orthographie 
sein mag? 

Warum nicht, so lange die Grammatik, wie sie ist, existiert! [95] 



Die Erfahrung zeigt es manchmal nur zu fühlbar, daß nicht eine Sprache 
alle Völker unsres Planeten vereint, sondern daß fast jedes durch seine eigne 
v^on den übrigen mehr oder weniger isoliert wird. So widerwärtig diese 
Einrichtung jedem philosophischen Ohre klingen mag, so notwendig folgte 
sie doch aus der Natur ihrer produzierenden Umstände. Man blicke zurück 
in die grauesten Epochen der uns bekannten Menschengeschichte, wohin 
man die ersten Schritte der Konsoziation gewöhnlich versetzt. — War nicht 
schon die Gestalt des Globus Ursache genug, größere oder geringere Haufen 
seiner vorzüglichsten Bewohner, ungeübt, über Gebirge, Flüsse, Seen und [96] 
Meere zu setzen, auf hundertfältige Art mehr oder minder genau von allem 
wechselseitigen Kommerz abzuschneiden? Und wie schnell und leicht konnte 



' [S. 71— 94 gibt Vf. eine eingehende Darstellung des deutschen Schriftgebrauchs und der 
deutschen Aussprache, in welcher er sich damals freilich noch nicht ganz von der Beeinflussung 
durch seine Mundart freigemacht hatte. F. T.] 
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sich bei solchen isoherten kleinern Massen, wo die wechselseitige Berührung 
derselben Individuen viel häufiger vor sich gehen mußte, jene Korrespondenz 
des ganzen äußern Lebens erzeugen, deren hauptsächlichstes und notwen- 
digstes Produkt gemeinschaftliche Verständlichkeit, gemeinschaftliche Sprache 
[97] war. — So entstanden ganze Nationalsprachen, wie z.B. die gotische.* 

Die nämlichen Umstände, die zur Entstehung verschiedener ganzer National- 
sprachen beitrugen, waren mit diesen noch nicht erschöpft; ihr Wirken währte 
auch jetzt noch immer fort; es entstanden also nun die Arten jener, die 
Provinzialsprachen, welche bei aller Gattungsähnlichkeit der Art nach manch- 
mal bis zur Unverständlichkeit voneinander differieren. So die Arten der 
gotischen Nationalsprachen in Schweden, Norwegen, Dänemark, Holland, in 
den verschiedenen Provinzen Deutschlands und in der Schweiz. . . . 

Es wäre möglich, daß sich diese Spracharten mit einer anhaltenden 

Reihe von Jahren so sehr in sich selbst charakterisierten, daß sich zuletzt 

auch nicht einmal mehr ein Kennzeichen der Gattung an ihnen auffinden 

[98] ließe. Allein dem Eintritte dieses Falles ist durch den Gebrauch der Schrift 

hinlänglich vorgebeugt. 

Es hat also jede der gotischen Spracharten ihre Schrift? Die in Schweden, 
Dänemark und Norwegen und Holland wohl — nicht so aber die in den 
Provinzen Deutschlands und in der Schweiz. Hier riß eine einzige das Vor- 
recht der Schrift an sich. Sie wurde deswegen die Sprache aller derjenigen 
aus was immer für einer Provinz, denen der Umgang mit dieser (der Schrift) 
ein unentbehrliches Bedürfnis ist, die Sprache aller Gebildeten und legte sich 
den Titel: deutsche Schriftsprache, hochdeutsche Sprache und im Munde 
des Ausländers deutsche Sprache überhaupt, bei. 

Es ist allerdings gut und lobenswert, daß auf eine solche Weise alle 
Provinzen Deutschlands gewissermaßen durch eine einzige gleiche Sprache 
[99] vereint werden; ja es wäre zu wünschen, daß sich der so geartete Gebrauch 
einer bestimmten der gotischen Spracharten auch auf jene Nord- und Nieder- 
länder erstreckte; nur ist die Frage, welche von allen denselben ist dieser 
Auszeichnung am würdigsten? 

Mit der Sprache verhält es sich wie mit allen Gegenständen der Kon- 
venienz; das, was der Beurteiler selbst hat, ist ihm das vollkommenste, alles 
übrige ein Ziel seines Spottes oder seiner Verachtung. Menschen, die ver- 
schiedene Provinzialsprachen reden, können sich übereinander nicht satt 
witzeln; der, welcher sich der Schriftsprache bedient, sieht mit Verachtung 
auf jenen nieder, der dies nicht thut; und er hat auch recht, wenn dieser 
unter die Klasse der Gebildeten gerechnet sein will, und einem so wesent- 
[» 00 1 liehen Stücke nach, wie die Sprache ist, unter den Ungebildeten bleibt. 
Gilt aber der verachtende Blick jener Sprachart, die nicht Schriftsprachart 
ist, an sich, so ist er die lächerlichste unter den Lächerlichkeiten ; denn was 
braucht es, um jede dieser Spracharten auch zur Schriftsprachart zu machen, 
mehr, als in ihr zu schreiben, zu dichten, in ihr zu predigen, zu philosophieren, 

* [In «ipiitern Schriften gebraucht Vf. in diesem allgemeinern Sinne das Wort germanisch. 

F. T.] 



ÜBER SCHRIFT UND SCHRIFTUNTERRICHT. I4I 

und die Geringschätzung, die sie traf — weil nur Rohe sie gebrauchten, da- 
durch zu abolieren, daß sie auch der Zunge Gebildeter gewöhnlich wird? — 
Würde man einmal einen solchen Versuch machen, so ist vorauszusetzen, 
daß vielleicht keine der bestehenden Schriftsprachart an irgend einer gramma- 
tikalischen Spracheigenschaft etwas nachgeben, daß vielmehr manche an 
Mannigfaltigkeit und Reiz für das Ohr sie übertreffen dürfte. [loi] 

In der That, wenn man auch der bestehenden Schriftsprachart (wie es 
anders nicht wohl thunlich ist) in ihren Anmaßungen nichts entgegensetzen 
will — so wäre es doch immer in so manchen Rücksichten eine Sache von 
Wichtigkeit , auch den übrigen Spracharten den Vorteil der Schrift nicht zu 
versagen. Man sieht freilich hie und da schon dergleichen Proben, aber 
gewöhnlich ist ihr Aussehen nicht am anzüglichsten. Denn man schrieb so, 
daß die genannten Spracharten die Gestalt einer verdorbnen Schriftsprachart 
annahmen, was sie doch im Grunde ganz und gar nicht sind. Zudem langen 
die gewöhnlichen Charaktere, mit denen man die Sprachart der Gebildeten 
schreibt, zur bestimmten Bezeichnung all der Töne, die in jenen vorkommen, 
nicht hin; daher konnten die bisherigen Schriften dieser Art nie so vollkommen [102] 
ausfallen, wie sie es eigentlich sollten. 

Hier ein paar Proben andrer Art, geschriebener, in Deutschland vor- 
kommender Spracharten. 
:^ä hmüd gsagd_, mag* fml i üiüyi gei*, a vied ma mä b_fa hrjä fcian. 

vcDS dcüüd^ d'ied_s mTdänänä g'hmüsfi? 

ma leis moila, vei fl gu>ua hcousd du den fma? 

er hcüd gsagd_, mäng sol i na> gea, er verd mä mai ros her fierfl. 

i ho) mlva sar, häid verd a rr^j^ds dü'näveda g"hemä. 

gel du* hmsd mäs ned_ glab_d_! — [103] 

djröla sän lufdj, 

djröla sän fro; 

si dring*ha ler väinal 

und dänd sfi a so. — 



7]r had dsu' mier gsagd_, si s^ia nit da gev€sa. 
Ne, das ii falöga. U. s. f. 

III. SCHRIFTUNTERRICHT, WIE ER SEIN KÖNNTE UND SOLLTE. 

Mit lichten, richtigen Begriffen über die eigentliche Natur und die Ge- 
setze der Schrift ausgestattet, was kann einem Lehrer von übrigens unver-[io4] 
dorbenem Sinne leichter sein, als einen Zögling von ebenso natürlicher 
Empfänglichkeit auf die angemessenste Art über denselben Gegenstand ebenso 
lichtvoll und richtig zu unterrichten? 

Welche Zartheit des Alters ist fähig, einen solchen Unterricht zu empfangen, 
so zu empfangen, daß sie den Gegenstand desselben nicht bloß in sich hinein 
memorieren läßt, sondern daß sie ihn mit eigner Anstrengung selbst erobert 
und dadurch das Bewußtsein eigner Kraft, das einzige wahre Triebrad erhöhtem 
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Lebens, in sich mehrt und befestigt. PVeilich ist auch hier wieder der Vater, 
die Mutter der beste Lehrer, die beste Lehrerin; das Verhähnis zwischen 
Eltern und Kinde gibt eine ganz eigne mutuelle Verständlichkeit, die der 
Mietling, er nenne sich Haus- oder Schullehrer, nur selten zu erreichen im 
Stande ist. 
[105! Der manchmal wider Willen sich aufdringende Gedanke: um Brot lehr^ 

ich euch — um Brot lehrt er uns! — bleibt doch immer ein sonderbarer 
Gedanke! — Allein wer ändert den Stand der Dinge, der uns nun einmal 
Haus- und Schullehrer zum unerläßlichen Bedürfnis macht? Gibt es doch 
schon hie und da auch Lehrer dieser Art, denen der Name Mietling, in mehr 
als äußerer Hinsicht gegeben, eine reelle Beleidigung wäre, wahre väterliche 
Lehrer! Diese werden auch beim Unterricht in der Schrift alles das leisten 
können und wollen, was mit ihrem ehrwürdigen Charakter als echter Stell- 
vertreter zur Erziehung unfähiger, durch fehlende äußere und innere Be- 
dingungen dazu unfähiger Eltern, nicht im Widerspruch steht. 

Viel leichter ist die Bürde des Hauslehrers als die, w-elche auf dem 
Rücken des Schullehrers lastet. 
[106] Der Mensch, vorzüglich der noch unverdorbene, verliert sich nicht gern 

unter dem Gemenge der Mehrheit, er liebt die Auszeichnung seines Ichs. 
Reizlos klingt ihm das Ihr, worunter er sich so unbestimmt verstanden fühlt; 
das individuelle Du ist seinen Selbstbestimmungsnerven verwandter. Person 
gegen Person mit dem Lehrer lernt daher der Zögling am liebsten, denn 
so kann er die Sache des Unterrichts nach seinen Bedürfnissen auf alle 
Seiten wenden und erforschen; da er sie auf jede andre Art nur nach den 
Umrissen sehen, manchmal nicht genug, nicht deutlich sehen kann, in denen 
man sie der ]\Iehrheit gewöhnlich zeigt. 

Dieser Eigenheit Genüge zu leisten, steht fast immer in der Macht des 
Hauslehrers; denn die Anzahl seiner Lehrlinge wird sehr selten zu der Größe 
1 107] anwachsen, die ihn außer derselben versetzen könnte; was bei dem öffent- 
lichen, dem Schullehrer meistens der Fall ist. 

So zuversichtlich es d^her zu erwarten ist, daß der sokratische Schrift- 
unterricht für Eltern und Hauslehrer ausführbar und von all der gesegneten 
W^irkung sein werde, die ihm natürlicherweise folgen muß: so viel Bedenk- 
lichkeiten leidet es auch, ob sich dies für Lehrer in größern Erziehungsinstituten 
und ordentlichen Stadt- und Landschulen ebenso verhalten dürfte; — und 
Lehrer dieser Art sind doch die Wege, auf welchen bei weitem der Majorität 
der Menschen das bißchen Kenntnis.se zugeführt wird, die man ihr von ge- 
wissen Stellen aus zukommen zu lassen für gut hält, was also für diese Wege 
108] nicht paßt, wie kann das als Trost, als Sublevamen der bedrängten Mensch- 
heit erscheinen? 

Allein — diese Bedenklichkeiten — sind sie bloß eingebildet, bloß Pro- 
dukte ängstlicher Anstrengungsscheu, oder sind sie reell? 

Man setze einen Schullehrer, in den meisten Stücken das Gegenteil der 
gewöhnlichen, einen Schullehrer, der nicht so fast um Brot, als um Ehre und 
eignen inncrn Genuß seinem Amte obliegt, man setze den würdigen Ovena- 
lEso — wie unterrichtet er seine Zöglinge in der Schrift? 
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Die Anzahl aller derjenigen, welche seine Schule besuchen, beläuft sich 
ziemlich hoch; denn er gibt in mehreren Zweigen menschlicher Kenntnisse 
Unterricht. Nach diesem Unterrichte sind sowohl die zu unterrichtenden 
als auch die Lehrstunden verschieden und zweckmäßig eingeteilt. So hat 
auch der Schriftunterricht seine bestimmten Zeiten und Zuhörer. Diese bilden [109] 
zweierlei Klassen, eine Klasse von solchen, welche noch gar nicht mit der 
Schrift bekannt sind, und eine zweite von solchen, welche sie schon kennen 
und sich in ihrem Gebrauche üben. 

Die erstere ist es, der er als der wichtigsten in den ersten Tagen des 
eröffneten Unterrichts seine größte Aufmerksamkeit und Anstrengung widmet 
— in den ersten Tagen; denn es kostet ihm nicht mehr als etliche Tage, 
um die meisten Mitglieder derselben in den Stand zu versetzen, in die zweite 
Klasse vorzurücken. So wie überhaupt die Stunden seines Unterrichts Stunden 
der Ergötzung seiner Schüler sind, so sind es die ersten Lektionen, die er 
den Schriftanfängern gibt, um so viel mehr, da sie sich gewöhnlich noch im [110] 
Alter des Steckenpferdes und der Puppe befinden. Kleine Experimente, 
wechselseitige Erzählungen, Rätsel u. s. f. machen ihren Inhalt aus. Diese 
erzeugen gegenseitige Vertraulichkeit und führen unvermerkt auch auf den 
Hauptzweck des Lehrers. 

Er erzählt z. B. einem bestimmten seiner kleinen Konversationsfreunde 
von stummen Menschen, und wenn er dessen Mitgefühl erregt hat, wirft er 
ihm die Aufgabe auf, wie es ein solcher machen müßte, um sich andern ebenso 
verständlich mitzuteilen, als es durch die Sprache des Mundes geschieht, oder 
(Individualität zieht mehr an) was er thun müßte, um einem fragenden anzu-[iii] 
zeigen, wie er heiße? Mit Aufgaben dieser Art, die sich aus der Betrachtung 
der Vorteile, welche die Schrift den Menschen gewährt, häufig ziehen lassen, 
läßt er sie sich so lange herumtummeln, bis er glaubt, daß sie im Verstände 
eines jeden bleibenden Eindruck gemacht haben. 

Mit der Auflösung derselben von ihrer Seite sieht es gewöhnlich sehr 
schwierig aus: dies und der wechselseitige Wetteifer macht die Anstrengung 
danach nur desto inniger, desto allgemeiner. Man kommt auf verschiedene 
Entdeckungen; vorzüglich die Zeichensprache soll alles auflösen — allein es 
zeigt sich dann doch immer, daß sie dazu noch nicht hinlangt. Die Wort- 
sprache ist so auffallend als Bedingung mit im Spiele. 

Man fällt auf diese, man bemerkt, was der Mund, die übrigen Organe [i 12] 
dabei zu thun haben — die einfachen Töne — ein kleiner Anstand, und 
man erstürmt die Hauptsache, man kömmt auf den Gedanken, diese Töne 
zu bezeichnen. Jeder Zögling bestimmt einige Zeichen für einige Töne, und 
mit diesen selbsterfundenen Buchstaben nun geschrieben — freilich nicht mit 
Feder und Papier — Kreide und Tafel, oder noch lieber ein Stock und eine 
ebne Sandfläche sind der ganze Schreibapparat. 

Indes macht man die Entdeckung, daß diese Buchstaben, diese Schrift 
nur in ihrem Kreise verstanden wird — eine kleine Verlegenheit, bis man 
erfährt, daß auch in der übrigen weiten Welt schon etwas dergleichen, 
daß Buchstaben und eine Schrift eingeführt ist, die von- einer ungleich größern [113] 
Anzahl von Menschen gekannt und in tausend verschiedenen Fällen gebraucht 
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wird. Alles, was nun übrig ist, ist die Kenntnis dieser Schrift, und eine ge- 
wisse mechanische Fertigkeit im Gebrauch derselben, welche in der zweiten 
Klasse der Schriftzöglinge etwas langsamer erobert wird. — 

So macht es Ovenaleso, und was hindert jeden andern, das nämliche 
oder etwas ähnliches zu thun: 

Freilich muß man, um dies zu können, schon selbst so etwas von einem 

Ov'ENALEso sein, von einem Ovenaleso an Wissen und Wollen; ist man's nicht 

— o dann! dann wird man, trotz Bibliotheken von Mustern sokratischen 

114] Unterrichts in der Schrift, bei dem bleiben, was Väter, Ahnen und Urahnen 

hatten — beim ABC. 
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III. GESCHICHTE DER LAUTE UND LAUTKOMPLEXE, 

§ 9. Sowohl die geschichtlichen Zeugnisse als auch das Nichtüberein- 
stimmen der Schrift und Aussprache, das in höherm oder geringerm Grade 
in jeder Schriftsprache beobachtet werden kann^ beweisen uns die Veränder- 
lichkeit der Laute in der Zeitdauer. Wo in einer Sprachepoche be- 
stimmte Laute vorkommen, da treten in einer andern Epoche oft etwas andre 
Laute auf; wo die Römer j aussprachen, da sprechen die Italiener d^ (jam — 
giä); wo in bestimmten Fällen die Römer /, u aussprachen, da sprechen die 
Italiener ^, o (piscem, dulcis — pesce, dolce). 

Wir wollen es versuchen die Thatsache der Veränderlichkeit des Lautes 
in der Zeitdauer auf Grund dessen zu erklären, was wir schon über den Laut 
wissen. Wir haben bereits gesagt, daß die Artikulation eines jeden Lautes 
zwischen bestimmten Grenzen schwankt, daß der Laut ein bestimmtes Gebiet 
inne hat; ferner, daß das Gebiet desselben Lautes bei Personen, die eine 
gleiche Mundart reden und derselben Zeit angehören, ungefähr identisch sein 
wird. Wollen wir aber unsre Betrachtung, sozusagen, nicht in horizontaler, 
sondern vertikaler Richtung verfolgen: wie weit wird das Gebiet eines gewissen 
Lautes bei mehreren aufeinander folgenden Generationen sein? Augenschein- 
lich muß es weit umfangreicher sein als das Gebiet, das diesem Laute in 
irgend einem bestimmten Zeitpunkte eigen ist. Wir müssen jetzt bestimmen, 
auf welche Art sich der Laut auf diesem Gebiete fortbewegen wird.^ 

Als Beispiel wollen wir den Laut k\ hervorheben. Wir wollen dessen 
Gebiet als eine Linie darstellen, an deren einem Ende der Laut k\ eine sehr 
geringe Palatalnüance (^i*) und am andern Ende eine sehr bedeutende Nuance 
(^i**) haben wird; mit den zwischen k\^ und k-^ liegenden Artikulationen erhalten 
wir die Reihe: 

>&•* k'^ k'i k'^ k'S k-^ k'f k-^ 

Stellen wir uns vor, daß wir bei der Aussprache des k{ die Artikulation 
ki* hervorbrachten. Was ftir eine Artikulation werden wir das folgende Mal 
bei der Aussprache desselben Lautes hervorbringen? Jede Artikulation wird 



' Fortsetzung zu II. 268. 

« Vgl. Paul, prinz., 47 ff. ; vgl. auch das ganze IIL Kapitel. 
Tbchmer, ztschr. III. 10 
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von der unbewußten Erinnerung ähnlicher schon früher hervorgebrachter 
Artikulationen regiert. Wir können deshalb dieselbe Artikulation k-^ zu 
Stande bringen. Unser Gedächtnis bewahrt aber nur annähernd genau das 
Bild von frühern Artikulationen, und unsre Organe verrichten nur annähernd 
dieselbe Arbeit, zu deren Ausübung wir sie nötigen. Es ist deshalb weit 
wahrscheinlicher, daß wir das folgende Mal nicht die Artikulation h^y sondern 
irgend eine von den angrenzenden Artikulationen, k\^ oder k-^^ machen 
werden. Nehmen wir an, daß wir das zweite Mal die Artikulation k\^ her- 
vorbringen. Was für eine Artikulation werden wir das dritte Mal hervor- 
bringen? Die uns eigne unbewußte Erinnerung an die Artikulation des k\' 
Lautes muß als komplizierte Erinnerung aller von uns hervorgebrachten Ar- 
tikulationen des >ti-Lautes gelten; aber nicht alle von uns hervorgebrachten 
Artikulationen nehmen an dieser komplizierten Erinnerung gleichmäßig Teil: 
es herrschen hier unsre spätem Artikulationen vor, da sie sich im ^Igemeinen 
dem Gedächtnis besser einprägen. Nach der Vollführung der Artikulation k\^ 
werden die Chancen zur Erzeugung der Artikulation k\^ weit bedeutender sein 
als die Chancen für k\^ u. s. w. 

Man sieht daraus, daß in der Geschichte des >&i- Lautes zwei Fälle vor- 
kommen können: seine Artikulation braucht nicht über die Schranken des 
kleinern Teiles der von uns angenommenen Linie k\^ — k-^ zu treten, oder — 
ein weit wahrscheinlicherer Fall — sie kann diese Schranken überschreiten; 
und, indem sie dieselben überschreitet, sich beständig verändern, sich in be- 
stimmter Richtung auf der erwähnten Linie fortbewegen.* Mit dem Weiter- 
rücken des Ortes der Artikulation verändert sich auch der Laut selbst; seine 
Palatalnüance nimmt zu. Das Ergebnis solch eines Weiterrückens (Ver- 
schiebens) ist, daß k\ in das Grebiet des Nachbarlautes t\ übertritt, d. h. statt 
des Lautes k\ spricht man den Laut t\ aus. 

Solche Umwandlungen heißen spontane Wandlungen. Alle Laute, gleich 
dem untersuchten Laute ^i, sind diesen Wandlungen unterworfen; ihre Ar- 
tikulation braucht eine mehr oder minder geraume Zeit nicht über die 
Schranken des geringen Teiles ihres Gebietes zu treten; aber sobald sie diese 
Grenzen überschreitet, fängt der Laut an sich allmählich zu verändern. Wir 
wählten als Beispiel die augenscheinlichste Ortverschiebung des Lautes. 
Man muß aber nicht vergessen, daß das, was wir als Lautgebiet bezeichnen, 
etwas sehr kompliziertes darstellt. Der Lautwandel ist nicht nur bei allmählicber 
Verschiebung der Artikulatiönsstelle möglich, sondern auch z. ß. bei der 
allmählichen Veränderung der Stärke beim Verschluß qnd der Explosion des 
Konsonanten [k — k^ — kx — .v). Allerdings sind wir nicht im stände Augen- 
zeugen von irgend einem spontanen Lautwandel zu sein: unser Leben ist zu 



* Vgl. Ch. Darwin, über die Entstehung der arten, übersetzt von Dr. H. G. Brohn. 
Stuttgart 1863. S. 17: 'Es scheint femer ganz klar zu sein, dsiß . . . wenn ihre [der oxganischen 
Wesen] Organisation einmal abzuändern begonnen hat, diese Abänderung gewöhnlich durch viele 
Generationen fortwährt.* 

Vgl. auch urspr. ^, £' + Z , ^ = Hl. kiy £1 + t, e ; lett. fast /i, ^i + I, € ; 
slaw. /J , ^ + / , e. 
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km im Vergleicb mit dem Leben des Lautes. Deshalb kami uns nur die 
Spfad^;eschidite Beispide von solchen Laut\*erändeningen darbieten; die 
Andeutungen der Geschichte sind aber notwendigerweise recht spärlid): die 
Schrift bezeichnet uns nur die am meisten charakteristischen und für das Ohr 
wahrnehmbaren Phasen, in welchen der bestimmte Laut auftritt. 

Obgleidi wir nicht im stände sind die spontanen Wandlungen in der 
unsrer Beobachtung zugänglichen Sprache zu bemerken, ist es dessenunge- 
achtet unzweifelhaft, daß sie in der letztem in der Form von unzähligen^ 
aber unbedeutenden Verschiebungen ihrer Artikulation stattfinden , Versdiie- 
bungen, die nur im allgemeinen r^^lmäBig sind, in der Form von unzähligen 
Schwankungen der Artikulation in der oben angeführten Linie mit der Nei- 
gung bald nach dem einen bald nach dem andern Ende dieser Linie. 

S la Ist jeder Lautwandel so allmählich und ununterbrochen^ wie wir es 
im S 9 dai^^estellt haben: Wir müssen gleich anfangs bemerken, daB die 
Frage über den Lautwandel zu den am wenigsten erörterten gehört. In der 
vollständigsten Untersuchung dieses geschichtlichen Teils der Anthropophonik, 
in SiEVERs' PHONETIK, ist dem Lautwandel nur der i I.Teil des Buches ein- 
geräumt, und die zwei Kapitel, die über diesen Gegenstand handeln, sind, 
unsrer Ansicht nach, nicht die am meisten vollendeten dieses Werkes. Der 
Leser muß sich deshalb über den fragmentarischen und bescheidenen Cha- 
rakter der folgenden Bemerkungen nicht wundem. 

Es gibt Fälle, in denen man allmählichen Lautwandel nicht annehmen 
kann. Haben wir singularis neben pluralis oder küji'^fdl{ KaHH«^OJlI> 
(Geigenharz) neben colophonia', so kann hier natürlich vom allmählichen 
Übergang des / in r oder n nicht die Rede sein. Läßt man von einem Kinde 
oder von einem Ungebildeten irgend einen Komplex partra aussprechen, 
so wird am wahrscheinlichsten die Lautgruppe paltra oder partla aus- 
gesprochen werden. Oft kann ein ähnlicher Komplex sogar bei bewußter 
Anstrengung des Redenden nicht zu stände kommen. Wir wollen noch ein 
paar ähnliche Beispiele anführen: Das russ. Volk spricht s\kjili^tär{ ceKpeTapb, 
kh^tshr\dl\jh Kanuepajiifl, poln. cyrulik aus chirurgus, franz. rossignol 
aus lusciniola, poln. pchla statt etym. *plcha, cf. altkirchensl. ÖjfBxa, 
serb. svak, tko statt vsak, kto u. dgl. In allen diesen Fällen verändert sich 
die zur Aussprache minder fähige Gruppe von Lauten oder sie werden so um- 
gesetzt, daß sich eine für die Aussprache weit leichtere Gruppe bildet Deshalb 
wird auch der Ausdruck 'Lautwandel' in solchen Fällen nicht entsprechend 
sein: vielleicht wird es richtiger sein dies als Ersatz, Vertauschung, Unter- 
schiebung des Lauts oder richtiger einer Lautgruppe zu nennen. 

S II. Wenn die im vorigen erwähnten Fälle sich dadurch erklären, daß 
unsre Organe nicht immer diejenige Arbeit verrichten, zu der wir sie nötigen 
möchten, so erklären sich die Fälle, auf die ich im folgenden hinweisen will, 
durch Fehler bei der Auffassung. Man kann nicht umhin mit Paul' über- 
einzustimmen, daß ein einzelnes und von zufälligen Umständen abhängendes 



> Aus dem Griech., von Kolophon, einer Stadt in Kleinasien. 
» PRINZ. 59 u. ff. 
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Verhören gar keine festen Ergebnisse für die Lautgeschichte haben kann. 
In der That, sollten wir aus irgend welchem Grunde ein undeutlich aus- 
gesprochenes Wort nicht deutlich hören, so werden wir bei dessen Auf- 
fassung das undeutlich vernommene nach der in unserm Gedächtnis be- 
stehenden Gestalt des Wortes unbewußt verbessern; außerdem können wir 
die Bedeutung des undeutlich gesagten aus den Worten schließen, die es 
begleiten; endlich werden wir, sollte uns weder das eine noch das andre ge- 
lingen, den Redenden um Wiederholung bitten. Paul aber hat einen ganz 
andern und sehr wichtigen Fall außer acht gelassen. 

Es gibt Laute, die so wenig von andern Lauten unterschieden sind, oder 
überhaupt so undeutlich vernommen werden, daß sie bei allen undeutlich 
sind; bei solchen Lauten nimmt die Wahrscheinlichkeit des Verhörens be- 
deutend zu. Und da hier der Grund des Verhörens in der Natur der 
Laute liegt, so hat die Erscheinung nicht den Charakter des Zufälligen und 
Vereinzelten, wie es in dem Falle sein wird, den Paul erwähnt. Z. B. die 
russ. palatalen hinterlingualen k{, g\ unterscheiden sich sehr wenig von den 
palatalen vorderlingualen /j, d\\ deshalb kann man die Aussprache AWi/i, 
d\ir\h^ änd\Hj statt kh ext (Hand), rnpa (Gewicht), an rej'B (Engel) für die Volks- 
mundart als normal anerkennen. In dem Worte cojiHi^e sontse Sonne wird der 
Laut / entweder gar nicht oder so undeutlich vernommen, daß er sich der 
Null nähert. Dasselbe kann man vom poln. 1 in den Praeterita niösl (trug) 
tluki (stieß) padl (fiel) grzebl (grub ein) oder vom Laute w im Worte 
krölewstwo (Königreich) u. dgl. behaupten. In der Mundart von Stolbica 
des Resiathales spricht die ältere Generation ein sehr schwaches k aus 
(= altslaw. X, g), während die jüngere Generation in den entsprechenden 
Fällen schon keinen Laut ausspricht, was zuweilen von altern Leuten als 
leichtsinnige Geckenhaftigkeit streng gerügt wird. ' Natürlich liegt die Ursache 
dieser Erscheinung gar nicht in der Absicht der Jüngern Generation die 
Sprache zu entstellen, sondern in einem systematischen Verhören. Stellen 
wir uns, unabhängig von den eben erwähnten Thatsachen, auf den theore- 
tischen Standpunkt , so werden wir zugeben müssen, daß es sonderbar wäre 
Schwankungen in der Aussprache des Lautes zuzugeben und eben solche 
Schwankungen in dessen Auffassung zu verneinen. Auf Grund dessen müssen 
wir die Möglichkeit einiger Störungen, oder richtiger Sprünge in der Ge- 
schichte des Lautes zugeben. Das // der Stolbitzer Mundart ist ein Laut, 
der sich, sozusagen, in der Richtung zur Null verändert. Nehmen wir an, 
er müsse bis zur Null x Stufen zurücklegen, und habe gerade jetzt n Stufen 
zurückgelegt ; er muß also noch An + x , An + 2 , An + 3 . . . A» — i zurücklegen. 
Diese Stufen würde der Laut durchaus zurücklegen, wenn er im Laufe eines 
bestimmten, wahrscheinlich sehr großen Zeitraums von einer und derselben 
Person ausgesprochen würde. Wenn aber das von einer Generation aus- 
gesprochene An schon sehr undeutlich ist, so wird die folgende Generation 
es meistenteils schon nicht mehr vernehmen, und gewöhnt sich allmählich 
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diejenigen Wörter ohne h^ auszusprechen, wo die altern Leute gewohnt 
waren das letztere auszusprechen. 

Sollte als Resultat der Ungenauigkeit in der Auffassung der Ersatz des 
einen Lautes durch einen andern (z. B. des Lautes k\ durch den Laut t\) 
oder durch Null erscheinen, so werden wir in beiden Fällen berechtigt sein 
zu behaupten, daß diese Ungenauigkeit zur Beschleunigung des Laut- 
wandels führe. 

§ 12. Es gibt Fälle eines scheinbaren Lautwandels. Haben wir 

statt der etymologischen *jjLpoTO(;, *p.Xa>ax(D ßpoTo<;, ßXcoaxu), so kann 
man in diesem Falle nicht einen allmählichen Übergang des Lautes [jl in ß 
annehmen: zwischen jjl und p entsteht ein sekundärer Laut ß (vgl. lat. 
numerus, camera und franz. nombre, chambre); darauf verschwindet 
das ursprüngliche ji. * Desgleichen kann man auch nicht zugeben , als ver- 
ändre sich allmählich im Lat. bis die Gruppe dv in b. Wir können uns 
nur folgenden Veränderungsgang vorstellen: dvis — dbis — bis. Derselbe 
Laut b wird wahrscheinlich auf demselben Wege aus der Gruppe gv 
erhalten: gvos — gbos — bos. Noch weniger ist die Möglichkeit der 
Veränderung von v\ in z\ zuzugeben auf Grund von solchen Fällen, wie das 
poln. wilk (Wolf) neben z\il\k in der Mundart der Kurpen [y\ilik — v\z\il\k 
z\il\k\ Das Eintreten des sekundären Lautes v im serb. kuvar (Koch) ist 
im Stande die irrige Ansicht von der Möglichkeit des Übergangs von x 
(ch) in V einzuflößen. Es ist etwas schwieriger sich die in vielen Sprachen 
gewöhnliche Umwandlung des auslautenden minn zu erklären. Das Schwinden 
der Lippenartikulation kann in diesem Falle durch die besondere Schlaffheit 
erklärt werden, mit welcher der Wortauslaut ausgesprochen wird. Wie soll man 
aber das Eintreten der vorderlingualen Artikulation erklären? Ich finde nur 
folgende Erklärung: das Niederlassen des Gaumensegels wird so oft von der 
vorderlingualen Artikulation begleitet, daß das erstere die letztere hervor- 
ruft; angrenzende oder gleichzeitige Reflexe sind fähig sich gegenseitig her- 
vorzurufen. 

S 1 3. Oben überzeugten wir uns, daß die Laute einer gewissen Sprache, 
ihr System und ihre Komplexe eine bestimmte Einförmigkeit darbieten. 
Sind wir berechtigt dergleichen Einförmigkeiten im Wandel der Laute und 
der Lautkomplexe zuzugeben? Sind wir berechtigt dynamische Gesetze 
des Lautes, des Lautsystems und der Lautkomplexe zuzugeben, 
Gesetze, die den oben angenommenen statischen entsprechen? Beim jetzigen 
Standpunkt der Wissenschaft würden wir vergebens direkte Beweise von der 
Existenz dieser Gesetze aufzufinden suchen. Es gibt aber dafür indirekte 
Beweise. Indem wir die theoretischen Betrachtungen beiseite lassen, die für 
die Annahme einer absoluten Gesetzmäßigkeit des Lautwandels sprechen, 
finden wir diese indirekten Beweise, sozusagen, in der Einförmigkeit der 
Ablagerungen der Lautgesetze. Wir wollen diese Einförmigkeiten im 
folgenden untersuchen. 



^ [Des Vf. Erklärungsversuche in diesem § dürften die Sprachphysiologen nicht ganz be- 
friedigen. F. T.] 
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§14. Es genügt sich etwas in das Erörterte hineinzudenken, um zum 
Schluß zu gelangen, daß der Ausdruck * Lautgesetz' sehr ungenau ist. Es 
gibt keine selbständigen, primären Lautgesetze; selbständig und primär 
sind nur physiologische Gesetze. Alle Einförmigkeiten der Phonetik — 
mögen es Einförmigkeiten der Laute und ihrer Komplexe sein, oder Ein- 
förmigkeiten der Laut Wandlungen und der Wandlungen ihrer Komplexe — 
erscheinen nur als Resultat der Einförmigkeit der Artikulationen und der 
Gruppen von Artikulationen oder als Einförmigkeit in der Umwandlung ein- 
zelner Artikulationen und Gruppen von Artikulationen.* Man muß dabei 
nicht außer acht lassen, daß nicht jede Erscheinung oder Veränderung auf 
der Seite der physiologischen Erzeugung der Sprache von einer hörbaren 
Wirkung begleitet wird. Man kann sagen, die physiologische Erzeugung und 
Akustik der Sprache wandern einen Weg entlang, aber nicht pari passu. 

Jedes einzelne Resultat von dem, was wir als Gesetz des Lautwandels 
betrachten, ist nichtig. Lenken wir die Aufmerksamkeit auf irgend einen 
Laut, z. B. ky so können wir gar keinen Unterschied zwischen diesem Laute 
und dem k aufweisen, welches wir ein paar Jahre vorher ausgesprochen 
haben. Wäre sogar irgend ein Unterschied vorhanden, so sind wir doch 
nicht im stände denselben selbst zu bemerken, denn wir können unser k nur 
mit unsrer Vorstellung von diesem Laute vergleichen ; unsre Vorstellung aber 
ist ebenso wandelbar wie der Laut selbst: die Vorstellung bildet eine kom- 
plizierte Erinnerung aller von uns ausgesprochener k^ eine Erinnerung aber, 
in welcher die ^- Laute vorherrschen, die wir in letzter Zeit ausgesprochen 
haben. Dessenungeachtet konnte sich unsre ^-Artikulation während 
mehrerer Jahre unsres Lebenslaufes bedeutend verändern. Wir werden zu 
demselben Resultate gelangen, wenn wir uns irgend einen Lautkomplex, 
z. B. (das russische) k\i y ansehen. Allerdings empfindet unser Gehörorgan 
einen bedeutenden Unterschied zwischen dem den Komplex anfangenden 
Konsonanten und dem Laute k im Komplex ka. Wir sind aber nicht be- 
rechtigt all die Palatalität unsres k\ dem Umstände zuzuschreiben, daß ihm 
der Palatalvokal i nachfolgt, dessen physiologische Arbeiten in den Moment 
k\ eingreifen müssen. Ein paar Jahrhunderte früher hatte vielleicht dieser 
Laut in demselben Komplex nicht all die Palatalität, welche er jetzt besitzt. 
Eine gewisse Palatalnüance (vielleicht selbst gar keine akustische, sondern 
ausschließlich genetische) mußte er von seinem Nachbar, dem Vokal /, 
erhalten, aber die bedeutende jetzige (nicht bloß genetische, sondern auch 
akustische) Palatalität kann ein Produkt der spontanen Lautentwickelung sein. 

Wir müssen aber nicht vergessen, daß so gering einzelne Resultate der 
Wirkung von Lautgesetzen sein mögen, die Gesetze selbst im Laufe von 
ungeheuren Zeiträumen wirken, und durch das Anhäufen von geringen Wand- 
lungen im Verlaufe von Jahrhunderten bedeutende Unterschiede entstehen 
können. In der Natur sehen wir überall große Resultate der Arbeit von 
Ursachen, die in vereinzelter Wirkung unbedeutend, aber durch ihre Zeit- 
dauer gewaltig sind.* Wir können deshalb, wenn wir die Laute einer ge- 

* Vgl. Sievers, phon. 4. 

^ Ch. Darwin, über die Entstehung ... S. 515 sagt, 'daß wir stets behutsam in 
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wissen Sprache historisch vergleichen, erwarten bedeutende Ablagerungen 
von Lautgesetzen anzutreffen, um einen bildlichen Ausdruck zu gebrauchen. 
Noch mehr. Indem wir die Regelmäßigkeit der Wirkung von Lautgesetzen 
einsehen, müssen wir eine gewisse Regelmäßigkeit, eine gewisse Einförmigkeit 
auch in diesen Ablagerungen erwarten. Wenn ein Fluß an den Stellen, wo 
dessen Lauf langsamer wird , während ganzer Jahrhunderte täglich in unbe- 
deutenden Quantitäten Sand ablagert, so können wir erwarten an dessen 
Ufern gewaltige sandige Ablagerungen anzutreffen, wenn sie nicht vernichtet 
oder durch irgend eine Gewalt, z. B. den Willen des Menschen, entfernt sind. 
S 15. Wir wollen jetzt untersuchen, was für Einförmigkeiten von 
Ablagerungen der Lautgesetze man in einer gewissen Sprache antreffen 
kann, und zunächst die Lautkomplexe betrachten und erst später zur Unter- 
suchung der einzelnen Laute übergehen. 

1. Jeden gegebenen Sprachzustand muß man als Produkt der vorher- 
gehenden EntWickelung betrachten. Wie wir schon früher bemerkt haben, 
werden wir in einer gewissen Sprache in irgend einer bestimmten Zeit nur 
bestimmte, nicht aber verschiedenartige Lautkomplexe antreffen, nur eine 
beschränkte Anzahl aus der ganzen Summe von Komplexen, die theoretisch 
von den vorhandenen Lauten der Sprache möglich sind. Diese Erscheinung 
können wir als erste Einförmigkeit in den Ablagerungen der Lautgesetze 
betrachten; sie würde nicht möglich sein, wenn die gleichartigen Laute 
(vgl. die statischen Gesetze im § 4) flicht gleichartigen Wandlungen 
(vgl. die dynamischen Gesetze im § 13) ausgesetzt wären. 

2. Wir werden dann Gruppen antreffen, die allen ihren Lauten nach 
gleichartig, aber einem oder einigen Lauten nach verschiedenartig sein 
werden. Wir wollen einige Beispiele solcher Gruppen aus der russischen 
Sprache anführen: 

Durch Vokale unterscheiden sich die folgenden Gruppen: 

f^ifz \\ roz, nies ü nos in yi^zü seay ich führe zu Wagen, los bo3i> 
Wagen, «i^j/i necy ich trage, vHßanos boäohocb Wasserträger, Wassereimer; 

m\erz^fnoroz in in\örznü Mepany ich friere, inhrös Mopos'B Frost; 

sm\at II smut in sm\ht\en\j^ CMÄxenie Verwirrung, sviüth CMyxa 
Unruhe, Aufruhr; 

SYx n sux in vhsYxät\ BueuxaTi» trocken werden, suxöj eyxoS trocken. 
Durch Konsonanten unterscheiden sich folgende Gruppen: 

fnag\^ mo^ in mägti Mory ich kann, mo^Hj MOÄemi» du kannst; 

t\ek II t\et^ in t\^kü xeny ich fließe, t\H^d^ re^euit du fließest u. s. w. 
Man kann auch mehr als ein Paar von solchen Gruppen antreffen, z. B. 

dox II dos II dvx n dv^ \\ dux \\ du^ || tx u. s. w. in vz-döx BSÄCxt Seufzer, 
vzdö^'fiHjM B3Äomi»e der untere Teil der Brust, dYx-änxjJk AUxaHie Atmen, 
dy^äti ÄBimaxt atmen, dux Ayxt Geist, du^ä Ayiua Seele, zä'tx4hj 
saTXJUH mufifig. 

der Zulassung einer großen Veränderung sind, deren Mittelstufen wir nicht kennen . . . Der Be- 
griff . . . kann nicht die ganze Größe der Wirkung zusammenrechnen und begreifen, welche durch 
Häufung einer Menge kleiner Abänderungen während einer fast unendlichen Anzahl von Genera- 
tionen entsteht.* 
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Man wird bemerken, daß die erwähnte Einförmigkeit eine Einförmig- 
keit des Zustandes ist und dabei keine absolute Einförmigkeit; wir 
können z. B. bei der vorliegenden Gruppe mit // [tiet^ in t\et^en\JM Te^enie 
Strömung) eine ähnliche Gruppe mit k [t\ek in t\ekü xeKy fließe) auffinden, 
wir können sie aber auch nicht auffinden; z. B. für die Gruppen t^et, tfez 
(in t^Hä-^Qidk^^SiTy JHjt§ezäH HcqesaTB verschwinden) werden wir keine ver- 
wandten entsprechenden Gruppen mit k auffinden. 

Bei näherer Bekanntschaft mit Lautkomplexen werden noch manche 
andre Eigenschaften derselben zum Vorschein kommen, sie werden aber 
gar nicht solch einen Charakter haben, daß wir berechtigt wären auch in 
betreff* dieser Eigenschaften eine vollständige Einförmigkeit unsrer Gruppen 
zu konstatieren. Bei einigen paarigen Lautkomplexen z. B. werden wir 
irgend einen und denselben Laut antreffen; das kann uns auf den Gedanken 
bringen, ob nicht durch diesen Laut der vorliegende Laut des Paares be- 
dingt sei. Solche Fälle, wie ökh otfz oko o^h Auge, Augen; p\itku p\^tsht\jÄ 
neKy ne^enie ich backe, backen; khsd t^esät\ Koca ^ecaTt Haarflechte, 
kämmen, kratzen u.dgl. können uns auf den Gedanken bringen, daß der Laut t^ 
vom folgenden palatalen Vokal bedingt wird. Infolge von solchen Fällen 
aber wie k\islHj khcjuh sauer, ä völk\.k o bojk^ vom Wolfe, /i^^j/ ueKH 
backe, und solchen wie ät§k\i o^kh Brille, p\(ti^ö^ ne^euit du backst, nht^dla 
Ha^ajo Ursprung müssen wir zugeben, daß der Palatalvokal nur ein oft- 
maliger, nicht aber beständiger Begleiter des Lautes /f ist, deshalb kann er 
auch den Laut t^ nicht bedingen. Wenn wir übrigens auch keine Fälle vor- 
zuweisen hätten, die den eben erwähnten ähnlich wären, so würden wir 
dennoch an der Richtigkeit unsrer Vermutung zweifeln müssen: vom anthro- 
pophonischen Standpunkte aus würde es ein völlig unlösbares Rätsel sein, 
weshalb den Lauten e^ i der Laut t^ vorangehen muß. Aus der Unter- 
suchung der Gesetze von Lautkomplexen folgerten wir, daß wir keine anthro- 
pophonischen Gründe von der Notwendigkeit solcher Lautkomplexe darbieten 
können. 

3. Wenn wir die Grenzen der betreffenden Sprache verlassen und die 
Lautgruppen einer beliebigen andern, aber verwandten Sprache untersuchen, 
so werden wir solche Paare von Lautgruppen antreffen, deren Verhältnis zu 
den untersuchten Paaren gleichartig sein wird; z. B. fn\erz — moroz || poln. 
marz — mroz ; v\id — v\ed^ Fe 18 — F018. Das wird eine neue Einförmig- 
keit sein, eine weit kompliziertere als die oben betrachtete. Gleich den 
übrigen Einförmigkeiten von Gruppen, wird sie eine Einförmigkeit des Zu- 
standes, und dabei keine notwendige, keine beständige, keine vollständige 
sein. Sie wird nur in dem Sinne beständig sein, daß alle abweichenden 
Fälle durch die Wirkung verschiedenartiger Nebengesetze sich erklären oder 
erklärt werden können. Die abweichenden Fälle werden doch sein: beim 
russischen Paar mit /, e können wir das griechische Paar mit et, ot an- 
treffen, dasselbe kann aber auch nicht vorkommen. 

4. Bis jetzt hatten wir es mit Paaren von Gruppen zu thun, die dem 
Ursprünge nach unstreitig verwandt und deshalb mehr oder minder ihrem 
Lautbestande nach ähnlich sind. Aber in zwei verschiedenen Sprachen — 
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mögen sie verwandt oder nicht verwandt sein — kann man Paare von 
Gruppen antreffen, die ihrem Ursprünge nach nicht verwandt, aber der gegen- 
seitigen Beziehung der sie bildenden Glieder nach verwandt sind; vgl. z. B. 
tok TOK-B Strömung : tat^it\ to^hti. fließen lassen = it. amico : amici; S\V\et 
CB^Tt Licht : s\V\et^d CBi^a Kerze = magy. tart (halten) : tarts (= tart^ 
Imper.) Das wird eine Einförmigkeit des Verhältnisses zwischen nicht ver- 
wandten Paaren von Gruppen sein. 

5. Wir müssen endlich zu den verwandten Gruppen zurückkehren, um 
noch eine Einförmigkeit derselben anzumerken. Zuweilen finden wir neben 
zwei sich durch irgend einen Laut unterscheidenden Lautkomplexen einen 
dritten Lautkomplex, der sich nur durch eine geringe Nuance desselben 
Lautes unterscheidet; z. B. volk || volt^ II volk\ (in volk bojk'b Wolf, valt^önkk 
BOJi^eHOK'L Wölflein, völk)^ bojikh Wölfe); it. ma^o || i tre Re magi || 
maghi u. dgl. 

§16. Die oben angeführte Aufzählung überzeugt uns, daß es eine Ein- 
förmigkeit in den Ablagerungen der Lautgesetze gibt. Diese Einförmigkeit 
ist eine Einförmigkeit des Zustands, die von der Geschichte bedingt ist, nicht 
aber von etwas in der Gegenwart bedingt wird; deshalb ist auch ihre Be- 
ständigkeit durch nichts garantiert: verschiedene Sprachprozesse können diese 
Einförmigkeit zerstören und zerstören sie in der That in größerm oder ge- 
ringerm Maße. Die Gleichartigkeit der Ablagerungen könnte nur in dem 
Falle absolut sein, wenn in der Sprache keine Nebengesetze wirkten. 

§17. Wenn wir die Lautkomplexe irgend einer Sprache erforschen, so 
werden wir mit der Verwandtschaft seiner Laute bekannt. Der Laut 
einer Sprache kann in den Grenzen derselben Sprache nahe Verwandte haben, 
wie das russ. k des Wortes pauk (nayKt Spinne) einen nahen Verwandten in 
k\ [pauk\i nayKH die Spinnen), einen mehr entfernten Verwandten, wie // 
[paut^ök nay^eK'B Spinnlein), und minder entfernten wie t\ [paut\ina nayTHHa 
Spinngewebe). Außerdem kann er Verwandte in andern verwandten Sprachen 
haben; z. B. das russ. s hat im Deutschen einen Verwandten in Ä, im Grie- 
chischen in k\ sälofnä (cojOMa) — Halm — xdXap.o;. Wenn wir die russ. 
Laute k, k{, /i, // oder das russ. j, das deutsche Ä, das griech. k als gene- 
tisch oder etymologisch - historisch verwandte bezeichnen, so muß uns das 
gleichartige Verhältnis der Lautkomplexe in nicht verwandten Paaren, z. B. 
volk : vält^onkj^ (BOJ^eaoK'B) = amico : amici oder S\y\et : S\V\^t§ä = 
tart : tarts, zur Annahme nötigen, daß zwischen den Lauten k und t^ oder 
/ und t§ ein physischer oder anthropophonischer Zusammenhang existiert. 

S 18. Nach diesen Bemerkungen über die Lautgruppen kann man zu 
Bemerkungen über die Lautgeschichte überhaupt übergehen. Da wir nicht 
im Stande sind die Richtung stetig zu verfolgen, in welcher jahrhundertelang 
die Wandlung der Lautartikulation vor sich geht, sind wir genötigt uns zu 
den Resultaten dieser Umwandlung zu wenden, nämlich zu der Umwand- 
lung der Laute selbst. ^ Aber auch in dieser Hinsicht werden die geschicht- 



' Bei Kindern kann man eine ganze Reihe von spontanen Metamorphosen des betreffenden 
Lautes beobachten. In der Sprache eines Kindes nämlich bemerkte ich die Umwandlung des 
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liehen Nachrichten aus Ursachen, die uns recht wohl bekannt sind, im höchsten 
Grade dürftig sein. Wenn wir eine Reihe von Metamorphosen des be- 
treffenden Lautes folgendermaßen darstellen: n' n" n^ n* ns n* n' n^ n' n'°, 
so dürfen wir nicht erwarten von der Geschichte irgend etwas mehr zu 
erhalten als n' . . . n", oder n* . . . ns . . . n'° u. dgl. Wir sind deshalb ge- 
nötigt die spontanen Lautgesetze folgendermaßen zusammenzufassen: der 
Laut n* wird mit der Zeit vom Laute n" vertreten, oder der Laut n* wird 
mit der Zeit vom Laute n^ vertreten, worunter verstanden wird, daß das 
keine unmittelbare Vertauschung ist, sondern daß zwischen dem einen und 
dem andern Laute eine uns unbekannte, unbestimmte Reihe von stufen- 
weise vermittelnden Gliedern liegt. 

S 19. Wenn das Gesetz auf diese Art formuliert ist, so kann man die 
Frage aufstellen, inwiefern es haltbar, richtig ist, inwiefern es keine Aus- 
nahmen zuläßt. Es muß erst genau bestimmt werden, was im betreffenden 
Falle unter Regelmäßigkeit zu verstehen ist. Vollständige Regelmäßigkeit, 
vollständige Gleichförmigkeit würde nur in den Fällen bestehen: 

1. daß wir überall in der betreffenden Sprache den Laut n" dort an- 
träfen, wo früher der Laut n* vorhanden war; 

2. daß in allen Sprachen überhaupt der Laut n* mit der Zeit vom Laute 
n" vertreten würde. 

j^ 20. Wir wollen zunächst die i. Forderung untersuchen. Gewöhn- 
lich wird n* nicht allenthalben durch n" ersetzt. Die Ursachen davon 
hönnen verschieden sein. — Ein und derselbe Laut kann in verschiedenen 
Komplexen vorkommen. In solchen Fällen ist auch seine Umwandlung ver- 
schiedenartig. Z. B. der Laut d verwandelte sich spontan im Neugriech. in 
S (engl. tön. th), aber nach dem Laute n blieb er unverändert, z. B. IvSexa. ' 
Es ist leicht zu bemerken, daß das an und fiir sich nur eine Beschränkung 
des Gesetzes bildet, eine Bestimmung der Bedingungen seiner Wirkungen. 
Wenn nur solche Ausnahmen möglich wären, so würde unser Gesetz als Ge- 
setz bestehen. 

Wenn wir aber bei denselben phonetischen Bedingungen nicht immer 
n" statt n* antreffen, so wird das eine wirkliche Ausnahme vom Gesetze 
sein. Wenn wir z. B. anstatt des ursprünglichen k vor Palatalvokalen im 
Russischen nur in einer bedeutenden Anzahl von Fällen, nicht aber beständig 
t^ antreffen, so kann man nicht umhin das als wirkliche Ausnahme vom 
Gesetze zu betrachten. Freilich sind diese Fälle, wie wir uns gleich über- 
zeugen werden, immer von sekundärem Ursprung; gleichwohl ist die Mög- 
lichkeit selbst ihrer Erscheinung mit dem Begriffe Gesetz im allgemein wissen- 
schaftlichen Sinne des Wortes nicht vereinbar. Damit man das Vorkommen 



palatalen /i in ein stärkeres palatales /ü , darauf in tsi und endlich in s\ . In der Sprechweise 
desselben Kindes verwandelte sich nach und nach b zwischen Vokalen in y. Die Umwandlangen 
von t\ vollzogen sich während 18 Monate. Was den Zeitraum betrifft, in dem sich das ^ in ^ 
verwandelte, so habe ich darüber in meinen Notizen keine Bemei'kungen finden können. 

* Ähnliche Fälle weisen auf die Unmöglichkeit der strengen Absonderung sogenannter spon- 
taner Gesetze von kombinatorischen hin. 
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des Komplexes /f mit ^, / für die russ. Sprache als Gesetz anerkenne, ist 
es nicht genug die Sekundarität der Komplexe ke^ ki zu beweisen ; man muß 
die Unmöglichkeit dieser Komplexe oder ihre vollständige Ab- 
wesenheit in der Sprache beweisen. 

Wenn irgend eine Lautkategorie unter bestimmten Verhältnissen infolge 
der spontanen Umwandlung völlig verschwindet, so können verschiedene 
Sprachprozesse dieselbe Kategorie unter denselben Bedingungen wieder 
erzeugen. Z. B. in der poln. Sprache verschwand überall der Laut r wo 
ihm ein e nachfolgte; er ward durch den Laut ^ ersetzt (nach tonlosen Kon- 
sonanten durch den Laut ^): ^eka^ ^em\oslo^ ^efnieni (= rzeka Fluß, rzemioslo 
Handwerk, rzemien' Riemen). Dessenungeachtet stellt uns die poln. Sprache 
eine Menge von Wörtern mit dem Komplex re dar. Solche Komplexe 
erscheinen. unter dem Einfluß verschiedenartigster Sprachprozesse. Wir wollen 
die hauptsächlichsten anfuhren. 

Phonetische Prozesse. Das ursprüngliche kurze ü (%) entwickelte 
sich allmählich im Polnischen zu e. Und nun entstand aus den ursprünglichen 
Komplexen von r mit dem kurzen ü eine neue Serie von r^-Komplexen; 
2. B. worek Sack (asl. -tKi.). Desgleichen sind in der russ. Sprache, durch 
Umwandlung des ^ in ^ vor Palatalvokalen, alle ^-Komplexe verloren ge- 
gangen. Eine neue Serie von solchen Komplexen entstand durch Entwicke- 
lung des i aus dem ursprünglichen langen ü (= asl. ^i) nach Hinterlingualen: 
gxipkhj^ g\tb\Hj\ (= THÖKiS biegsam, rnöe;!!. Verderben) u. dgl. 

Morphologische Prozesse. Völlig ähnliche Erscheinungen können 
von morphologischen Prozessen der Sprache hervorgerufen werden. Z. B. 
die Menge von russ. Wörtern mit dem Komplex gi kann dadurch erklärt 
werden, daß zum Stamm, der auf den Laut g ausgeht, eine Endung hinzu- 
tritt, welche mit dem Vokale i anfängt; z. B. b\<tgj, (Öir-ii) laufe, pH^nag\it\^ 
(noMoni-Te) helfet (Imperativ) u. dgl. 

Entlehnung. Es gibt keine Sprache, und kann keine geben, welche 
uns nicht eine bedeutende Menge von Wörtern aufwiese, die aus fremden 
Sprachen oder Mundarten derselben Sprache entlehnt wären. Da die Ge- 
schichte der Laute solcher ursprünglich fremden Wörter eine ganz andre 
ist, so ist es begreiflich, daß unter denselben auch solche Lautkomplexe vor- 
kommen, die in der entlehnenden Sprache schon durch die spontane Um- 
wandlung der letztern Sprache vertilgt sind. Von solcher Art wird das poln. 
reakcyja, das russ. gigdnt (rnraHTt) sein u. dgl. 

Kehren wir hiernach zu unsrer Formel zurück (§ 18), so werden wir be- 
merken, daß vom betrachteten Standpunkte aus eine vollständige Regel- 
mäßigkeit nicht anerkannt werden kann: neben dem Laute n" werden wir 
beständig den Laut n* antreffen. Wodurch erklärt sich das? Es gibt keinen 
unmittelbaren notwendigen Zusammenhang zwischen dem Laute 
n* und dem Laute n*^ Den unmittelbaren notwendigen Zusammenhang 
kann man nur zwischen Nebengliedern n* und n', n' und n^ u. s. w. ver- 
muten. Aber auch die werden im Zeiträume bei weitem nicht aneinander 
grenzen. Wir wissen, daß zwischen dem Laute n* und n' sich eine ganze 
Reihe von dazwischen liegenden Artikulationen befindet, sagen wir n*, n". 
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n3 . . . N'^. Und nun wird das Gesetz nur die unmittelbar angrenzenden 
Glieder dieser Reihe, n' und n", n* und n^ u. s. w. betreffen. In unsrer 
Formel also: der Laut n* wird mit der Zeit durch den Laut n" vertreten 
(z. B. der ^i-Laut durch den /^-Laut) sehen wir kein Gesetz, sondern nur eine 
gewöhnliche, aber nicht notwendige Gleichförmigkeit der Kon- 
sequenz, ganz so, wie in der Abwechselung des Lautes k und des Lautes // 
in der jetzigen russ. Sprache wir nur eine gewöhnliche Gleichförmig- 
keit der Koexistenz sehen. 

Es scheint uns , daß zu Gunsten des eben erörterten folgender Umstand 
spricht, der einer eingehendem Untersuchung würdig wäre. Wenn wir auch 
in uns bekannten Sprachen entlegene Glieder der Reihe nebeneinander an- 
treffen, z. B. n* neben n'°, so treffen wir doch gewöhnlich nahver- 
wandte Glieder, n* neben n', n^ neben n*° u. s. w. nicht an. In der 
poln. Sprache z. B. finden sich Komplexe re neben Komplexen mit ze (der 
Orthographie nach rze), es treffen sich aber keine und können auch keine 
ri^-Komplexe angetroffen werden, von welchen die jetzigen ze (rze) stammen. 
Desgleichen hat diese Sprache te-, de-Komplexe neben cie, dzie; es sind 
aber in derselben keine dazwischen liegenden Komplexe t\e^ d\e möglich.' 

S 21. Wir wollen jetzt zur 2. Forderung übergehen. Um das Recht 
zu haben von spontanen Lautgesetzen überhaupt zu reden, muß man — wie 
schon S 19 erwähnt ist — beweisen, daß der Laut n, mit der Zeit durch 
den Laut nxo in allen, sogar nicht verwandten Sprachen ersetzt wird. Dieser 
Forderung werden dem ersten Anscheine nach viele Thatsachen entgegen 
sein. Im Griech. z. B. wird s zwischen zwei Vokalen schwinden, im Latein, 
durch den Laut r ersetzt. Das ursprüngliche k geht in den slaw. Sprachen 
in s über, im Deutschen in //, während es im Griech. und Latein, als k 
stehen bleibt. Man kann aber eine Menge von Beispielen gleichart%er Um- 
wandlungen in verschiedenen , oft völlig fremden Sprachen aufweisen. 2^ B. 
die Mittelvokale ^, o entwickeln sich im Russ. dort, wo im Altslaw. die 
kurzen /, u (b, i.) waren ; durch Verwandlung dieser kurzen Vokale /, u in 
mittlere unterscheiden sich auch die roman. Sprachen im Vergleich zur latein. 
oder das Prakrit im Vergleich zum Sanskrit; vgl. it. esso, dolce, port no 
und lat. ipse, dulcem, nudus; prakr. eddo, motta und skr. itas, mukta. 
— Aus dem ursprünglichen a vor m entwickelt sich der Laut e im Altbaktr. 
und Franz.; vgl. aprs. bagam, skr. aham und abktr. bayem, azem; lat. 
fames, amo und franz. faim, j'aime. — Lange Vokale, ohne sich quali- 
tativ zu verändern, gehen im Russ. (z. B. den aslw. langen a, *, h entsprechen 
ebensolche kurzen Vokale), in den roman. Sprachen (vgl. it. legge, fine, 
voce und die entsprechenden latein. Wörter mit langem Vokal), im Prakrit 
in kurze Vokale über. — Diphthonge verwandeln sich in Monophthonge ; aus 
ai nämlich entwickelt sich im Latein., Neugriech., in den roman. Sprachen, 
im Sanskrit, Prakrit, Hebräisch, u. s. w. ein e. — Die Verwandlung des s in 
r ist nicht nur der latein. Sprache, sondern auch den german. eigen (vgl. 



» Altpoln. t', d' =» c', dz'; vgL J. Baudouin de Courtbnay, ÄPEBHE-IIOjIBCKOMT» 
H3BIK'B A^ XIV CTOJISTUI. 1870, 43 ff. 
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Verlust und verloren . . .), der Tschuwaschen-Sprache (vgl. x^ran = tatar. 
kazan Kessel) u. v. a. — Die Vertauschung des auslautenden m mit dem 
Laute n finden wir im Griech. (agvam — tirirov), in den roman. (die rumänische 
ausgenommen) und Resia-Mundarten.* — Der Laut n verschwindet vor s 
nicht nur im Latein, (vgl. vicesimus vom Stamme vicent-), sondern auch 
im Griech. (vgl. dor. tcd;, att. too; aus dem etymologischen *tov(;). — Die 
Gruppe kt gibt xt nicht nur im Russ. (vgl. xto = kto wer), Deutschen (vgl. 
Macht), sondern auch im Altbaktr. (vgl. u^ta und skr. ukta); in andern 
Sprachen wird das k in dieser Gruppe durch den Laut i und j ersetzt : 
vgl. das lat. factum mit dem umbr. faitu und fran^ fait. — Der Laut n 
unterstützt den explosiven Charakter des folgenden tönenden Konsonanten 
nicht nur im Neugriech. (endeka, nicht aber *en8eka = fvSsxa), sondern 
auch im Latein.: vgl. ningo, lingo, aber hiems, humus, veho, wo g 
und A sich aus dem ursprünglichen gh entwickelt haben. — Die ursprüng- 
lichen tönenden £', d gehen in tonlose über nicht nur in den german. Sprachen 
sondern auch im Armen.: vgl. kin = ^ovy]; tasn == 8exa, sirt = xap8(a. 
— Das umbr. pihaz, termnas verhält sich zum latein. piatus, terminatus 
so, wie die französischen aimd, sant^ zu amatus, sanitatem: hier und 
dort verschwindet der Vokal der nach dem Accente stehenden Silbe , und 
ebenfalls der Vokal der zweiten von den zwei Silben, die der accentuierten 
Silbe vorhergehen, u. dgl. Einige Sprachen, die sich während Jahrhunderte 
unabhängig voneinander entwickelten, stellen in ihrer Lautgeschichte solche 
schlagenden Analogien, solche Ähnlichkeit der Lautsysteme dar, daß die Wissen- 
schaft nicht umhin konnte darauf acht zu geben.» 

S 22. Wenn die Zahl ähnlicher Fälle hinlänglich groß ist, um die Mög- 
lichkeit des blinden Zufalls auszuschließen, wie soll man sie dann erklären? 
Wir müssen unvermeidlich entweder die allgemeine Gesetzmäßigkeit, die all- 
gemeine Einheit der Lautgesetze, oder ein unlösbares Rätsel, fast Wunder 
anerkennen. Wenn man aber zuläßt, daß es allgemeine spontane Lautgesetze 
gibt, wie soll man dann die Möglichkeit der Entwickelung von verschiedenen 
Lauten aus einem und demselben Laute in verschiedenen Sprachen erklären? 
Unsrer Meinung nach ist das sehr leicht zu erklären, wenn wir nur nicht 
von Buchstaben, wie es alte, und selbst nicht von Lauten, wie es spätere 
Sprachforscher gethan haben, sondern von Artikulationen ausgehen, die wir 
für den einzig richti^n Ausgangspunkt bei der Erklärung von Lautgesetzen 
halten. 

Bemerken wir, daß ein und derselbe Laut in zwei verschiedenen Sprachen 
sich in zwei verschiedene Laute verwandelt, so zeugt das noch gar nicht 
gegen die Beständigkeit und Einheit der Lautgesetze. Es heißt nur, daß das, 
was in zwei verschiedenen Sprachen durch einen und denselben Buchstaben 
bezeichnet wird, sich in zwei verschiedene Laute, in zwei verschiedene Gruppen 
von physiologischen Arbeiten verändert. Woher wissen wir aber, daß dieser 



» J. Baudouin DE CouRTENAY, OIILIT ^HETHKH PE3BHHCKHX rOBOPOBl>. 13 f. 
2 Vgl. F. Haag, vergleichung des prakrit mit den romanischen sprachen. Berun 
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Buchstabe eine und dieselbe Gruppe von physiologischen Arbeiten bezeichnet? 
Vielleicht bezeichnet er zwei verschiedene, obgleich auch nah verwandte 
Gruppen. Im letztern Falle aber ist es selbstverständlich, daß zwei Gruppen, 
die sich anfangs sogar sehr wenig voneinander unterschieden, mit der Zeit 
sich zu zwei ganz verschiedenen Gruppen entwickeln können. Nach unsrer 
Meinung erklärt sich dadurch der scheinbare Mangel der Einheit von Laut- 
gesetzen. Man kann verschiedenartige Thatsachen anfuhren, die diese Ver- 
mutung bestätigen: wir wollen einige derselben erwähnen. 

1. Der deutschen Sprache ist der sogen. Rhotazismus eigen, d. h. der in 
bestimmten Fällen auftretende Ersatz des Lautes s durch den Laut r. Den 
slawischen Sprachen ist diese Erscheinung gänzlich unbekannt. Nach dem 
oben erörterten müssen wir zugeben, daß die deutsche Artikulation des in r 
verwandelten s und, wahrscheinlich, die Artikulation des jetzigen s sich von 
der slaw. Artikulation des s unterscheidet. Wenn wir die Verwandtschaft 
des jetzigen deutschen s untersuchen ', so werden wir bemerken, daß ihm 
eigen ist mit dem Laute z abzuwechseln; der Buchstabe s wird wie z aus- 
gesprochen, wenn er sich vor einem Vokale befindet, und vor demselben ein 
Vokal (gewesen), ein Sonant (unser) oder eine Null des Lautes (Seele) 
stehen. Nichts Ähnliches kommt in den slaw. Sprachen vor. Im Latein, dagegen, 
dem der Rhotazismus ebenfalls eigen ist (genus — generis), haben wir das 
Recht zu vermuten, daß in gewissen Fällen das ^ als z ausgesprochen 
wurde. = In der Verwandtschaft des jetzigen deutschen Lautes s können wir 
also die Thatsache entnehmen, die zu Gunsten des vermuteten Unterschieds 
des deutschen Lautes s vom slaw. spricht. 

2. Zu Gunsten des vermuteten Unterschieds spricht auch nicht minder 
die Thatsache, daß das deutsche s und z von den Polen nicht in der Form 
von j, Zf sondern von ^, ^ entlehnt wird; vgl, ratusz — Rathaus, z'egnac' 
— segnen u. dgl. 

3. Das historische Schicksal der tonlosen i, p ist im Deutschen und 
den roman. Sprachen verschieden: im Deutschen gaben die ursprünglichen 
^, / tonlose Spiranten, wie man aus den Worten Vieh — pecu, Hund — 
canis u. dgl. schließen kann; in den roman. Sprachen entwickelten sich die- 
selben tonlosen zu den entsprechenden tönenden; z. B. franz. abeille — 
apicula, aigu — acutus u. dgL Es ist aber bekannt, daß die jetzigen tonlosen 
deutschen Explosivae sich bedeutend von den jetzigen roman. unterscheiden: 
in der deutschen Gemeinsprache werden sie mit einem gewissen Hauche 

{k^ , p^ ) ausgesprochen; in den roman. Sprachen fehlt ihnen dieser 

Hauch {k, p). — Es ist bekannt, daß das latein. a von allen kurzen Vokalen 
am beständigsten ist: gewöhnlich bleibt es in den roman. Sprachen unver- 
ändert; die franz. Sprache aber macht in dieser Hinsicht eine Ausnahme. 
Wenn in letzterer Sprache häufig das a durch den Vokal e ersetzt wurde, 
so hängt das, wie uns dünkt, von der besondern Aussprache des franz. a 



< Hier und weiter unten befasse ich mich nur mit der deutschen Schriftsprache. 

« Vgl. W. CORSSEN, ÜBER DIE AUSSPRACHE» VOKALISMUS UND BETONUNG DER LATEINISCHEN 

SPRACHE, Leipzig, 1868, I. 280—284. 
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ab; es wird hier weniger offen als in andern Sprachen ausgesprochen, erhält 
die Nuance des Vokals e. Damit muß man auch die Erweichung des hinter- 
lingualen Konsonanten vor a im Franz. (charbon — carbonem u. dgl.) 
in Verbindung bringen^ — eine Erscheinung, die den übrigen roman. Sprachen 
fremd ist. Ganz ebenso erklären wir uns die verschiedenartigen Schicksale 
des allgemeinslawischen kurzen u in der russ. und poln. Sprache: in ersterer 
verwandelt es siqh in ^, in der zweiten in e. Vielleicht steht die Verwand* 
lung des u xxi e mit einer gewissen Schlaffheit der Lippen in Verbindung, 
durch welche (Schlafflieit) sich das poln. Lautsystem im Gegensatz zum russ. 
unterscheidet. 

§ 23. Die angeführten Betrachtungen^ die zu Gunsten der Beständigkeit 
und Einheit der Lautgesetze sprechen, stützten sich auf Thatsachen der Ord- 
nung der Koexistenz (§ 20). Es scheint uns, daß als Nebenbeweise dieser 
Beständigkeit und Einheit auch einige Thatsachen der Reihe der Konsequenz 
(§ 20) dienen können. Man kann oft beobachten wie ein und derselbe Laut- 
prozess in der Sprache zweimal vor sich geht. Solch ein Beispiel stellen in 
den roman. Sprachen die Vokale mit nasalem Nachklange dar. In der lat. 
Sprache hatte schon der ursprüngliche Laut n nicht in allen Fällen den ihm 
eignen vorderlingualen Verschluß und Explosion: solche Etymologien, wie 
formosus aus formonsus, quasi aus quansei, cohors^ cohibere etc., 
eine Menge von Formen, wie mesa, iscitia (Varro) statt mensa^ inscitia 
bei röm. Schriftstellern, oder solche wie meza, (lYjCec (menses) auf In- 
schriften, beweisen, daß nach einem Vokale und vor einem Spiranten die 
Römer den Konsonanten n schon nicht mehr artikulierten, sondern daß der 
Vokal einen nasalen Nachklang hatte.* In den roman. Sprachen finden wir 
in diesen Fällen schon reine Vokale; vgl, z, B. das franz. peser, dem lat. 
pensare entsprechend. In neuen Komplexen, n mit einem Spiranten, welchen 
Ursprungs auch immer^ unterlag das n demselben Prozesse zum zweitenmal; 
vgl. silence, penser u. dgl. Es ist auch bekannt^ daß die sogen, german. 
und roman. Lautverschiebung Beispiele der Wiederholung derselben Laut- 
prozesse darstellt. Es gibt noch mehr Fälle, wo man geneigt ist zu vermuten, 
daß man die Wiederholung einer gewissen Lautumwandlung sich vollziehen 
sieht. Die russ. Sprache z. B., gleich den übrigen slaw. Sprachen, hat den 
hinterlingualen Konsonanten dort abgeschafft^ wo letzterer sich vor Palatal 
vokalen befand. Aus verschiedenen Ursachen aber, wie wir es schon früher 
bemerkt haben, erschienen neue Lautkomplexe k^ g mit /, e. In bestimmten 
Fällen nun (mit deren nähern Betrachtung wir uns hier nicht befassen wollen) 
hatte die Sprache schon Zeit diese Hinterlingualen in palatale Vorderlinguale 
zu verwandeln; vgl. z. B. t\is\t\ statt k\is\t\ khctl Traube, dn\d\Hjl staXidngiHj 
anrej'B Engel, avd6t\jh Abäotlh statt ßvdokjä EB^oKifl, pautxinä nay- 
THHa Spinngewebe (von üayF^b), püs\tiUi nycTHTt lassen (von nycKaxb) u. aa. 
Sowohl die Anthropophonik aber^ als auch die Lautgeschichte zeugen zu 
Gunsten dessen, daß der Weg von ki zu t§ über t\ liegt.* 



> Vgl. W. CORSSEN, ÜBER DIE AUSSPR. etC. I. 248, 251. 

^ Vgl. z. B. die Vertauschung von ci und ti im Latein. 
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§. 24. Da also den Lautgesetzen eine gewisse Allgemeinheit und Be- 
ständigkeit eigen ist^ so kann es nicht schwer sein zu bemerken, daß sich 
die Möglichkeit darbietet — wenn auch nicht gegenwärtig, so doch in der 
Zukunft — die Frage zu beantworten: woher die betreffenden Laute 
kommen? Bei der historischen Sprachforschung bemerken wir, daß eine 
große Menge von ursprünglichen Lauten verschwindet, indem sie sich in 
andre Laute oder in eine Null verwandeln. Wenn dabei keine Verarmung 
der Sprache in lautlicher Hinsicht bemerkt wird, so entsteht selbstverständlich 
die Frage, woher diese neuen Laute stammen. Wir finden einige unzweifel- 
hafte Quellen von verschiedenen Lauten. So kann man z. B. mit Bestimmt- 
heit behaupten, daß kurze Vokale aus langen Vokalen entstanden sind, ob- 
gleich sie unzweifelhaft auch aus irgend welchen andern Quellen herstammen 
können. — Lange Vokale entstehen aus der Verschmelzung von zwei kurzen 
Vokalen; außerdem entstehen sie aus einem kurzen Vokal und einem ihm 
nachfolgenden Konsonanten, wenn letzterer am Anfange einer Konsonanten- 
gruppe steht. Vielleicht entwickelt der Accent allmählich die Länge der 
Vokale; wenigstens ruft der starke Accent (Ictus) bedeutende quantitative 
Unterschiede unter den Vokalen eines Wortes hervor, wie wir es z. B. in 
der russ. Sprache beobachten können. — Qie gewöhnlichste Quelle für ts 
wird der Laut k sein, wenn er sich vor Palatalvokalen befindet. — Der 
Laut r stammt z. T. aus /, und umgekehrt. — Der Laut / entsteht z. T. 
zwischen den Lauten s und r oder zwischen n und s, — Eine bestimmte 
Anzahl von kurzen Vokalen entsteht unter gewissen Umständen bei tönenden 
Konsonanten oder bei schwierig auszusprechenden Konsonantengruppen u. dgl. 

S 25. Betrachten wir ein ganzes Lautsystem einer Sprache in seiner 
historischen Entwicklung, so werden wir eine bestimmte wechselseitige 
Beziehung in der Geschichte der einzelnen Laute bemerken. Der roman. 
Konsonantismus z. B. wird, im allgemeinen betrachtet, sich in folgender Weise 
darstellen. Wenn wir die lateinische Reihe, tonlosen starken Explosivlaut pp, 
tonlosen schwachen Explosivlaut /, tönenden Explosivlaut ^, tönenden 
Spirant r, untersuchen, so werden wir bemerken, daß in den roman. Sprachen 
der tonlose starke Explosivlaut durch den schwachen, der tonlose schwache 
durch den tönenden, der tönende Explosivlaut durch tönenden Spiranten 
endlich der Spirant durch die Lautnull ersetzt ist: 

lat. pp p b V. 

roman. pp p b v 

Fast ganz dasselbe stellt uns die vorder- und hinterlinguale Reihe dar. 
Die verschwundene Kategorie — der tonlose starke Explosivlaut — tritt 
von neuem auf; ihre Quelle bilden meistenteils Konsonantgruppen, in welchen 
der vorhergehende Komponent sich dem nachfolgenden assimiliert (vgl. lat. 
octo und it. otto); solch ein tonloser starker Laut entsteht auch auf mor- 
phologischem Wege: zu einem morphologischen auf einen tonlosen Explosiv- 
laut ausgehenden Teile kann ein neuer mit demselben Konsonanten begin- 
nender Teil hinzutreten; endlich wird eine bestimmte Anzahl von tonlosen 
starken Lauten auf dem W^e der Entlehnung der Sprache einverleibt. 
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Wir sehen also, daß eine Lautkategorie aus einer andern Lautkategorie, 
und ein Lautsystem aus einem andern Lautsystem entspringt. Daher hat 
auch solche Veränderung des Lautsystems in allen seinen Teilen die Benen- 
nung Lautverschiebung erhalten. Mit andern Worten: indem wir die Laute 
in ihrer historischen Entwickelung betrachten, können wir die einheitliche 
Umgestaltung des Lautsystems konstatieren, was an die einheitliche Um- 
gestaltung der akustischen Lauteigenschaften erinnert, die wir bei der Be- 
trachtung der Lautkomplexe beobachtet haben. 

S 26. Wir haben unsre Beobachtungen über die Lautgeschichte abge- 
schlossen. Es bleibt uns noch ein Gegenstand übrig, der fast gar nicht die 
Aufmerksamkeit der Forscher auf sich gelenkt hat und, soviel mir bekannt, 
von niemand erklärt worden ist.* Ich meine die Eigentümlichkeiten der 
Lautumwandlungen in einzelnen Wörtern und in einzelnen Teilen 
des Wortes. Die Ursachen dieser Erscheinung sind leider noch so unklar, 
daß ich mich nicht entschließen konnte, dieselbe in diesem Kapitel genauer 
zu untersuchen; ich sehe jedoch darin keinen Grund die hierhergehörigen 
Thatsachen ganz zu übergehen. Es ist bekannt, daß es z. B. in der latein. 
Sprache eine Menge von Wörtern gibt, die einen vollständig roman. Laut- 
wandel darstellen. So zeigen uns die entlehnten Wörter Saguntus Zaxuv&o;, 
grabatus xpaßaTo;, gobius xcußid; u. aa. die Umwandlung eines tonlosen 
in einen tönenden Laut unter denselben Bedingungen, unter welchen dieselbe 
in den roman. Sprachen stattfindet. Oft können wir solche Umwandlungen 
in einzelnen latein. Wörtern beobachten ; vgl. z. B. die Verwandlung der ton- 
losen Laute in tönende in publicus, vigesimus, mendax (mentiri); 
vervex (Petron.) statt berbex stellt die Verwandlung des tönenden Explosiv- 
lautes in einen Spiranten dar; in solchen Wörtern, wie autor, assis verfuhr 
die latein. Sprache mit den Gruppen kt^ ks ganz ebenso, wie die italienische 
(vgl. Otto, Alessandro). Einer raschen lautlichen Metamorphose unterliegen 
besonders Partikeln und oft im Gebrauche vorkommende Wörter.' So haben 
sich z. B. con- statt quum, au- statt ab, seu statt sive ganz nach roman. 
Art verwandelt; vgl. auch mihi neben tibi und span. hijo, hermoso = 
filius, formosus. Vielleicht stellt das franz. du aus del eine Verwandlung 
von eu in u dar. Der Auslaut des Wortes verändert sich anders als dessen 
Anlaut. InMarcipor, Quintipor entspricht die Silbe -por dem ursprüng- 
lichen puer. Besonders sind in dieser Hinsicht die Verwandlungen der 
Konsonantengruppen in den roman. Sprachen am Aus- und Anlaute des 
Wortes bemerkenswert. Die Anlautsgruppen kl, gl, pl bleiben im Prov. und 
Franz.: vgl. lat. clavis, glans, plaga und prov. clau, glan (glant), 
plaga (plagua, playa); franz. clef, gland, plaie. In der Mitte oder 
am Ende des Wortes geben diese Gruppen l\\ vgl. lat. apicula, vigilare. 



' Vgl. übrigens Paul, prinz. 57. 

2 Vgl. A. Fuchs, die romanischen sprachen in ihrem Verhältnisse zum lateinischen. 
Halle, 1849, 301, und ebendaselbst die Worte Schlegels: Ces mots, qui reviennent sans cesse 
dans le langage populaire, ressemblent ä la petite monnaie d'argent: eile perd son empreinte 
ä force de passer d'une main a l'autre, tandis que les gros ^us la conservent. 
Techmer, ztschr. III. II 
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scopulum und prov. abelha, velhar, escolh; franz. abeille, veiller, 
^cueiL' 

Wir können daraus schließen, daß die in- und auslautenden Gruppen sich 
schneller verwandeln als die anlautenden. Wenden wir uns zum Span., so 
bemerken wir, daß hier die anlautenden Gruppen schon diejenige Stufe er- 
reicht haben, auf welcher sich im Prov. und Franz. nur die in- und anlauten- 
den Gruppen befinden: vgl. llave, llande, Ilaga. Dafür ist hier aber die 
Umwandlung der in- und auslautenden Gruppen noch weiter vorgerückt: 
vgl. die lat. apicula, coagulare, manipulus und span. abeja, cuajar, 
manojo, d. h. es entsteht derselbe Laut x^ welcher aus l\ entsprang: vgl. 
mujer = lat. mulier. Es scheint als kündige eine Umwandlung die andre 
an. Eine gewisse Allmählichkeit kann man auch in andern phonetischen 
Prozessen beobachten. Es ist z. B. bekannt, daß die Verwandlung der ton- 
losen Laute in tönende in den roman. Sprachen früher zwischen zwei Vo- 
kalen vor sich gegangen, desgleichen in den Komplexen der Tonlosen mit 
r y l\ und daß sie sich erst später am Anfange des Wortes vor Vokalen 
vollzog.' 

Den größten Teil der erwähnten Fälle könnte man, scheint es, dadurch 
erklären, daß die Eigentümlichkeit der betreffenden Umwandlung von den 
besondern Bedingungen abhängt, denen die sich verändernden Laute unter- 
liegen. Wenn das Wort gHSudär\ rocy^api. Herr sich in südHj\ (cy^apt) 
und endlich in die Partikel s (cb) verändert, bäbu^kh (ÖaÖymKa) Großmutter 
in bdü^käj prävä wirklich, wahrhaftig (npaso) mpräj poln. wasza milos'c 
Eure Gnaden in waszmosV, wasV, trzeba ist nötig in trza, podobno in 
pono wahrscheinlich, czlo wie k in czlek Mensch, prosze pana in p§pana 
bitte, mein Herr u.dgl., so muß man erwägen, daß diese Wörter meistenteils schnell, 
ohne Accent, sich an andre Wörter anlehnend, ausgesprochen werden. Wenn 
aus einer und derselben ursprünglichen Form sich zwei entwickeln, z. B. das 
poln. kiedy wenn und gdy als (= ''^k'bäbi), das franz. il und le, homme 
und on, je nachdem es selbständig oder unselbständig, enklitisch gebraucht 
wird, so können wir folgern, daß ganz in der Art, wie der Laut unter 
verschiedenen Umständen sich verschiedenartig entwickelt, sich auch der 
Lautkomplex unter verschiedenen Umständen verschieden ge- 
staltet. Vielleicht erklärt sich die beschleunigte Metamorphose des Wort- 
inlauts und die Unbeständigkeit des Wortauslauts hauptsächlich dadurch, 
daß die Hauptträger der Bedeutung die Anfangslaute sind; bei Verkürzung 
und Erleichterung der Aussprache machen wir es wie bei der Schrift: wir 
sind besonders für den Anfang und weniger für das Ende besorgt. 

Für die Phonetik haben die erwähnten Erscheinungen noch das Interesse, 
daß man nach der Veränderung einzelner Wörter zuweilen über die Ver- 
änderungen urteilen kann, die überhaupt allen Wörtern der betreffenden 
Sprache bevorstehen. Diese besondern Veränderungen dienen im gewissen 
Sinne als Vorboten künftiger allgemeiner Veränderung. 

* [In älterer Aussprache des Franz. allerdings ll , in modemer J, F. T.] 

" in betreff der stufenweisen Entwickelung in der germanischen Lautverschiebung vgl. Paul, 

BEITRÄGE ZUR GESCHICHTE D. DEUTSCHEN SPRACHE U. LITTERATUR, I. 1874. 
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IV. HERRSCHENDE ANSICHTEN ÜBER LAUTGESETZE. 

§ 27. Alles, was hier über Lautgesetze vorgetragen wird, unterscheidet 
sich von den herrschenden Ansichten über denselben Gegenstand. Es ist 
recht schwierig diese Ansichten ausfuhrlich auseinanderzusetzen, da der größte 
Teil der Sprachforscher es gar nicht der Mühe wert erachtet genau und 
deutlich die allgemeinen Prinzipien zu formulieren, denen sie in ihren spe- 
ziellen Arbeiten folgen. Diese Prinzipien aber aus den besondern Arbeiten 
selbst herauszufinden ist ein schwieriges und undankbares Unternehmen, 
übrigens liegt ein Bericht über die verschiedenen Ansichten über Lautgesetze 
außer dem Bereiche unsrer vorliegenden Arbeit. Ich beabsichtige hier mich 
nur über einige Punkte auszusprechen, die mir besonders wichtig erscheinen.* 

Es kann keinem Zweifel unterliegen, daß zu den herrschenden Ansichten 
die zu rechnen ist, es gebe gar keine Lautgesetze, die nicht Ausnahmen auf- 
zuweisen hätten. Die Mehrzahl der Sprachforscher ist der Meinung, daß ein 
Lautgesetz sich in einem Falle vollziehen, in einem andern Falle dagegen — 
unter denselben phonetischen Bedingungen — sich nicht vollziehen kann. 
Z. B. das urspr. j zwischen Vokalen verschwindet in der griech. Sprache 
gewöhnlich, wie man an den Verben auf -ia>, -dtco, -oa>, die den Sanskrit- 
verben auf -ayämi entsprechen, ersieht. Dennoch behauptet man, j könne 
auch nicht verschwinden; vgl. z. B. 6o(y]v, Xi^otev. Man meint auch, daß 
aus einem Laute bei ganz gleichen phonetischen Bedingungen sich zwei ver- 
schiedenartige Laute entwickeln können. Man führt z. B. zwei griech. Formen 
fiefCoü? und fietCovo; auf eine ursprüngliche ^jiefCovaos folgendermaßen 
zurück: 

*fieiCovao; 
, » , 

*|jLe(Cooo; *|jLe(Covvo; 

Aber auch die Sprachforscher, die sich der angeführten Ansicht zuneigen, 
lassen eine gewisse Regelmäßigkeit im Gebiete der Phonetik zu. Und das 
ist ganz selbstverständlich, denn im widrigen Falle verlohnte es sich nicht, 
sich mit der Phonetik zu beschäftigen. Es wäre aber überflüssig den Beweis 
zu führen, wie unwissenschaftlich es ist, nur einige Regelmäßigkeit zuzugeben, 
nicht aber an die Existenz völliger Regelmäßigkeit zu glauben. Wir müssen 
zugeben, daß entweder alle Lautwandlungen ganz regelmäßig vor sich gehen, 
oder daß die an ihnen beobachteten Gleichförmigkeiten und Regelmäßigkeiten 
nur zufälliger und scheinbarer Natur sind, in Wirklichkeit aber das Sprach- 
gebiet aus chaotischen Erscheinungen besteht, die sich gar keinen Gesetzen 
fügen. Wir sind also gezwungen entweder Gesetze vorauszusetzen, die gar 
keine Ausnahmen zulassen, oder den Mangel jeglicher Gesetze anzunehmen. 



' [Über die neuste Litteratur des Gegenstandes werde ich in der Bibliogr. dieses Bdes. be- 
richten und dabei auf Punkte zurückkommen, in denen Vf. mir zu kühn zu sein scheint. Ich 
unterlasse deshalb hier weitere Anmerkungen. Vgl. auch Jespersens folg. Artikel. F. T.] 
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Wir werden uns nicht dabei aufhalten, wie die Anhänger der erwähnten 
Ansicht den Wandel des Lautes selbst auffassen: warum er, ihrer Ansicht 
nach, sich verändert; auf welche Art und Weise; wozu. Unsre Antworten 
auf diese Fragen sind bekannt : wir sind der Meinung, der Lautwandel hänge 
von rein physischen Ursachen ab; er gehe sehr langsam vor sich, im Laufe 
von ganzen Jahrhunderten, für die Sprechenden völlig unmerkbar. Was die 
letzte Frage (wozu) betrifft, so können wir kein bewußtes Ziel des Prozesses 
angeben, der sich unter Mitwirkung von einer unzähligen Reihe von Erschei- 
nungen im Laufe von Jahrhunderten, bei ganzen Generationen, ohne den 
geringsten Anteil des Willens und des Bewußtseins der Menschen vollzieht. 

§28. Wenn wir auch nicht die Absicht haben die einzelnen Ansichten 
über die Natur des Lautwandels zu untersuchen, so müssen wir doch eine 
Lehre hervorheben, die diese Ansichten im allgemeinen charakterisiert. 

In sprachwiss. Büchern können wir oft auf die Unterscheidung 'des 
psychischen und mechanischen' Lautwandels stoßen. Als psychischer 
wird solch ein Lautwandel (richtiger — solch eine Lautabwechslung) be- 
zeichnet, der eine bestimmte Veränderung der Bedeutung des Wortes nach 
sich zieht; z. B. Xedrcu — eXtirov — Xikoiiza, vbT* — thtAia^ boJ* — bAj^Aia; 
als mechanischer solch ein Lautwandel, der keine Veränderung der Wort- 
bedeutung hervorruft; z. B. ZiVi^zd-d (3Bi3Äa Stern No. Sg.) — ziviözd-r 
(3Bi3ÄW No. PL), mag'ü (Mory ich kann i. Sg. Präs.) — md^kj (Moacemb 
2 Sg. Präs.) u. dgl. Wir werden nicht darüber handeln, daß es in vielen Fällen 
strittig ist, ob der betreffende Lautwandel von der Veränderung der Bedeutung 
begleitet wird, oder nicht; es scheint uns kaum möglich den 'psychischen' vom 
'mechanischen' Lautwandel zu unterscheiden. Es setzt uns vor allem in 
Erstaunen, daß der Natur nach, in lautlicher Hinsicht, diese Wandlungen sich 
voneinander durch nichts unterscheiden: weshalb sollte der Wandel von o in a 
(in k6ntfH^t\ — ä'känt^k^ykji koh^htb — oKan^HBaTb beendigen) ein psychi- 
scher, der von ^ in ^ z\V\ezdä — z\V\dzctY 33^3 Aa — SBisAw) aber ein 
mechanischer sein? Weshalb ist derselbe Wandel des e xn o m Fällen wie 
n\(ts\ti — nds\kj (hccth Infin., tragen, hochtx 3. Sg. Präs.) ein psychischer? 
Es ist a priori unglaublich, daß der Lautwandel eine Veränderung der Be- 
deutung nach sich ziehen sollte: der Laut, als ein einzelnes, selbständiges 
Ding, existiert gar nicht; deshalb kann er an und für sich gar keinen psy- 
chischen Inhalt haben. Wir müßten zugeben, daß der betreffende Lautwandel 
dazu vollzogen sei, um eine gewisse Nuance der Bedeutung auszudrücken. 
Wir kennen aber erstens gar keine Erscheinungen in der Sprache, die solch 
einen teleologischen Charakter hätten; zweitens sind die Laute an und für 
sich gar nicht fähig irgend etwas auszudrücken; z. B. a hkänt^h^vh^i (oKan- 
^HBaxB) ist nicht im stände eine Nuance der dauernden Handlung zu be- 
zeichnen; im widrigen Falle würde es nicht nur solche Handlung in unserm 
Beispiele ausdrücken, sondern in allen russischen Wörtern, in welchen es 
vorkommt. Es ist bekannt, daß sogar Wörter (wenn sie nicht schallnach- 
ahmend sind) an und für sich nicht im stände sind irgend etwas auszudrücken; 
diese Fähigkeit wird ihnen nur durch die Associationen verliehen. Endlich, 
wenn wir uns an die Wörter könt^kji — hkänt^k^pkji koh^htl — OKaHVHBaTb 
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halten, so ist es leicht zu bemerken, daß der Lautwandel selbst hier gar 
nicht geschieht. Man muß immerwährend festhalten, daß Laute und Wörter 
nicht existieren, sondern ausgesprochen werden. Der Laut o des 
Wortes kdtit^Hji kohyhti» hat also nichts mit dem Laute a des Wortes 
hkänt^H^vHj\ oKaH^HBaTb gemein.* Die einzig richtige Darstellung der 
Erscheinung wird folgendermaßen lauten: das Wort koh^htb, mit dem Laute 
^, wird zum Ausdruck der vollendeten Thätigkeit, das verwandte Wort aber 
OKaH^HBaTb^ mit dem Laute a, wird zum Ausdruck derselben Thätigkeit mit 
der Nuance der Dauer verwendet. 

Woher stammt also die Lehre vom psychischen Lautwandel? Diese 
Irrlehre ist auf die verhältnismäßige Beständigkeit des sogenannten psy- 
chischen Wandels zurückzufuhren: es gibt nämlich eine ganze Reihe von 
Verben , die den Lauten und der Bedeutung nach sich so zueinander ver- 
halten, wie n\es\t\i zu nhs\iti (necTH zu hochtb). Aber oft kann man 
solch eine Regelmäßigkeit auch in den Lautwandlungen (richtiger: I^ut- 
abwechslungen) beobachten, für welche die Bezeichnung psychische Wand- 
lungen nicht passend ist; z. B. bei Substantiven auf k {J>rok npoKx 
Nutzen) werden die Adjektive auf -nyj prdtpiHj npoynuH dauerhaft immer 
den Laut t§ haben. Die betreffende Lehre endlich schreibt dem Laute irr- 
tümlich eine Funktion zu, welche durch die morphologischen Einheiten des 
Wortes oder dessen ganze Organisation ausgeübt wird; dem Worte hkdnt-^ 
^h^vhJ\ oKanqHBaTb wird die Nuance der Dauer gar nicht durch den Laut 
a, sondern durch die Wurzel -kant^^ das Präfix o- und die Endung -ivati 
verliehen. Aber auch diesen morphol. Teilen war nie an und für sich solch 
eine Funktion eigen , sondern sie erlangten dieselbe mittels der Association, 
d. h. auf dieselbe Art und Weise, wie ein beliebiges Wort in der Sprache.' 

S 29. Wir haben schon früher gesehen, daß die Untersuchung des Laut- 
wandels uns zu folgendem Dilemma führt: entweder lassen die Lautgesetze 
gar keine Ausnahmen zu^ oder es gibt gar keine Lautgesetze. Es ist daher 
klar, weshalb in letzter Zeit eine ganze Schule von Sprachforschern entstand, 
die als Prinzip der Wissenschaft den Satz aufstellen, daß Lautgesetze gar 
keine Ausnahmen zulassen. Es kann nur einige scheinbare Ausnahmen 
geben; dahin gehört z. B. das als Ausnahme zu Grimms Gesetz betrachtete 
Wort Vater; es hat / statt d und gehörte nie zu Grimms Gesetz. Anders 
erklären sich wirkliche Ausnahmen. Haben wir 8o(yjv, Xe^otev bei Verba 
contracta, so sind wir noch nicht berechtigt zu schließen, daß sich in diesen 
Optativen das Gesetz vom Schwinden des j zwischen Vokalen nicht vollzogen 
hat, sondern nur, daß unsre Optative sekundäre Bildungen sind: sie sind 
nur unter der Einwirkung ähnlicher Formen hergestellt, in welchen y 
sich immer vorfand. Desgleichen, wenn wir Doppel formen haben, z. B. 
jjLe(Coü(; und jisfCovo;, so können wir nicht daraus schließen, daß ein und 
derselbe Laut unter denselben Bedingungen sich in zwei verschiedenartige 
Laute verzweigte: nur jiefCouc kann eine primäre Form sein; die Form 



' Vgl. auch Paul, prinz. 56. 
* Vgl. Paul, prinz. 119. 
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[isfCovo? ist dagegen sekundär; sie ist nach dem Vorbilde der Form jiet'Ccov 
gebildet Aus solchen zweifachen Formen, wie die franz. champ und camp 
ist nur die eine ursprünglich- volkstümlich (im betreffenden Falle champ), 
die zweite dagegen immer entlehnt (camp aus der pikard. Mundart). 

S 30. Diese Ansicht steht der oben erwähnten sehr nahe. Der Unter- 
schied liegt nur darin : was hier als Gebiet der Lautgesetze gilt, bildet unsrer 
Meinung nach das Gebiet der Lautgeschichte. Die Einförmigkeiten, die hier 
als Lautgesetze gelten, sind, unsrer Meinung nach, einfache Gleichförmigkeiten 
der Koexistenz, Gleichförmigkeiten in der Ablagerung lange dauernder Laut- 
prozesse, welche jetzt durch nichts bedingt werden. 

Wirkliche Ausnahmen (8o(7jv, jiefCovo;, camp) sind nur Resultate der 
Wirkung von fremden, nicht phonetischen Gesetzen. Um eben die be- 
treffende Gleichförmigkeit als Lautgesetz anzuerkennen, ist es unsrer Meinung 
nach nicht ausreichend alle Ausnahmen von diesem Gesetze durch fremde, 
nicht phonetische Gesetze zu erklären. Man kann die Frage nicht vermeiden : 
wann und warum fremde, nicht phonetische Ursachen die Regelmäßigkeit 
der phonetischen Prozesse stören.^ 

Diese fremden, nicht phonetischen Ursachen sind namentlich erstens 
die Ableitung neuer Wörter nach bestimmten Vorbildern, z.B. jietCovo; 
nach dem Vorbilde jjLe(C«>v; zweitens die Entlehnung, z.B. camp. Es 
gibt aber Fälle, wo weder die eine noch die andre Ursache im stände ist 
das phonetische Gesetz zu stören. Obgleich das Wort zolh^a (30J10T0 Gold) 
in allen Kasus den Laut / im Stamme hat, so wird der Stamm des Lokativus 
dem Stamme der übrigen Kasus doch nicht nachgebildet, und das Wort 
zolnjic (sojioTi) kann nicht durch das Wort zolhß ersetzt werden. Das 
nämliche bemerken wir bei Entlehnungen. Indem die Russen von den 
Deutschen das Wort Thema entlehnten, entlehnten sie aber doch nicht den 
Komplex des Konsonanten / mit dem folgenden Vokale ^, sondern sprachen 
t\emh (reMa, mouilliert) aus. Man ersieht also daraus, daß das russische 
Gesetz der Erweichung von Konsonanten vor Palatalvokalen weder durch 
Wortableitung noch Wortentlehnung verletzt wird. Weshalb in diesem Falle 
die Verletzung unmöglich wird, ist leicht verständlich: die Erweichung des 
Konsonanten ist durch eine rein physische Ursache bedingt, nämlich durch 
den nachfolgenden Palatalvokal.' 

' Diese Frage ist von Tobler in seiner Re2ension von Pauls Prinzipien, utter. f. germ. 
u. ROM. PHILO L. 1881, No. 4 aufgeworfen. Bei der Kritik dieses Buches äußert sich Tobler 
folgendermaßen: 'Aber angenommen einmal, es bleibe nur jenes Entweder — Oder (Analogie oder 
Lautgesetze), wie soll man sich das Nebeneinander, die Verteilung und doch wieder Berührung der 
beiden Prinzipien denken? Sollen beide, weil sie heterogen und indifferent gegeneinander sind, 
gleichzeitig und in gleichem Range nebeneinander bestehen oder ist eines von vornherein das kon- 
stitutive, vorherrschende, das andre nur das ergänzende, ausgleichende?' 

Dieselbe Frage habe ich schon früher aufgeworfen, als eine der wesentlichsten Einwendungen 
gegen allgemeinlinguistische Ansichten, die von Brugmann und Osthoff in der Einleitung zu 
ihren M. u. angeführt sind. In der Broschüre über die Lautabwechslung, Kasan 1881, suchte 
ich diese Frage zu beantworten und sowohl die gegenseitige Beziehung beider Faktoren als auch 
das Gebiet der Wirkung eines jeden aufzuweisen. 

" Wir meinen Erweichung überhaupt, nicht aber die vorhandene Summe von Palatalität des 
Lautes /. All die vorhandene Palatalität ist ein Produkt der spontanen Entwickelung des Lautes 
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Nichts Ähnliches kann bei dem sogenannten Gesetz des Wandels der 
Hinterlingualen ky g in /, ^, ^ vor Palatal vokalen vorkommen: jetzt ist er nicht 
von Palatalvokalen bedingt. Man kann das aus folgendem schließen: 

1. es gibt jetzt Komplexe von Hinterlingualen mit Palatal vokalen, z. B. 
v6lk\t No. PL (bojlkh) Wölfe, ruk\^ Dat. Sg. (pyKi) Hand, kiislnj (khcjluh) 
sauer, kep} (KeHH) Käppi, k\irkä (KHpKa) (lutherische) Kirche. 

2. es gibt jetzt Komplexe z. B. /^ mit einem nicht palatalen Vokal und 
t^ ohne Vokal, z. B. t}as\t{ (^acTt) Teil, t^üdä (^yAo) Wunder, att^dt (oT^errb) 
Rechenschaft, Bericht; not^ (ho^i.) Nacht. 

3. ein Palatalvokal ruft jetzt eine ganz andre Erscheinung im vorher- 
gehenden Hinterlingualen hervor, nämlich er erweicht ihn {yölk\i)\ auch die 
anthropophonischen Ursachen der Kombination des Palatalvokals, nicht mit 
irgend einem beliebigen Konsonanten, sondern nur mit einem palatalen, sind uns 
ganz begreiflich. Wir sind aber nicht im stände irgend einen notwendigen 
anthropophonischen Zusammenhang zwischen einem Palatalvokal und dem 
vorhergehenden t^ aufzuweisen. 

§ 31. In seinen Prinzipien spielt Paul nicht nur auf das Gebiet der unbe- 
deutenden Lautwandlung an, sondern verweist selbst auf ihre hauptsächlichste 
Ursache, indem er den Lautwandel aus der allmählichen Verschiebung der Arti- 
kulation des Lautes erklärt Dessenungeachtet unterzieht er die Erscheinungen 
dieses Gebietes keiner genauen Untersuchung und bezeichnet, wie bisher 
geschehen, als Lautgesetze die Gleichförmigkeiten im Lautbestand der Sprache, 
welche jetzt durch gar keine anthropophonischen Ursachen bedingt werden 
und die wir auf das Gebiet der Ablagerungen von Lautprozessen zurückgeführt 
haben. Und doch wissen wir, daß die jetzige Biologie z. B. ihre gewaltigen 
Fortschritte der Erkenntnis der Wichtigkeit der minimalen Erscheinungen 
und der genauen Erforschung der letztern verdankt' Die Geologie ist eben- 
falls zur neuen Wissenschaft geworden, seitdem Lyell die Theorie der Erd- 
umwälzungen CuviERs verwarf und die jetzigen, verhältnismäßig unbedeutenden 
Umgestaltungen der Erdoberfläche zur Erklärung der ungeheuren geologischen 
Erscheinungen anwandte. Die Unentschlossenheit aus dem Zauberkreise be- 
merkbarer und von der Schrift aufgezeichneter phonetischer Erscheinungen 
zu treten führt Paul zur unrichtigen Schätzung der Natur des Lautgesetzes: 
Paul meint", das Lautgesetz sei nicht derart, wie physische oder chemische 
Gesetze; 'das Lautgesetz sagt nicht aus, was unter gewissen allgemeinen Be- 
dingungen immer wieder eintreten muß, sondern es konstatiert nur die Gleich- 
mäßigkeit innerhalb einer Gruppe bestimmter historischer Erscheinungen.' 
Wir haben oben die Ursachen betrachtet, die uns zur Annahme der Existenz 



/i ; vgl. oben § 7. Es ist also der russ. Komplex t\e (genauer füie noch durch ein andres Gesetz 
— das Gesetz der Lautkombinationen — bedingt: in der jetzigen russ. Sprache sind nur Komplexe 
von sehr weichen Vorderlingualen {tin, dni, »iii» ^iü) mit Palatalvokalen möglich. 

" Vgl. Ch. Darwin, entst. der art. 63: 'Daher werden die individuellen Abweichungen, 
welche für den Systematiker nur wenig Wert haben, für uns von großer Wichtigkeit, weil sie die 
erste Stufe zu denjenigen geringem Varietäten bilden, welche man in naturgeschichtlichen Werken 
der Erwähnung wert zu halten pflegt.' 

a PRINZ. 55. 
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allgemeiner lautlicher oder, genauer gesagt, physiologischer Gesetze zwingen, 
welche ihrer Natur nach sich gar nicht von physischen oder chemischen Ge- 
setzen unterscheiden. In vorliegender Schrift habe ich gar nicht die Absicht 
die Idee der allgemeinen Lautgesetze weiter zu begründen, zu entwickeln 
und zu beweisen; ich will nur folgendes bemerken. Nehmen wir an, daß 
wir verschiedene Personen A, B, C eine gewisse Reihe von Ziffern, z. B. von 
I bis 20 aussprechen, nach 20 aber dieselbe Reihe wiederholen lassen. Wenn 
diese Personen das Zählen nicht gleichzeitig angefangen haben, mag in einem 
gewissen Momente A — 11, B — 6, C — 4 zählen. Wäre dieser Moment ein 
Jahrhundert oder machte er einige Jahrhunderte aus, so würde für uns, die 
Beobachter des Augenblicks, gar kein Zusammenhang zwischen den Ziffern 
existieren, die von einzelnen Personen aufgezählt werden, und wir würden 
nicht im stände sein zu erraten, daß wir drei Glieder einer und derselben 
Periode vor uns haben. So kühn dieses Bild in betreff der unendlichen laut- 
lichen Mannigfaltigkeit der Sprachen an verschiedenen Orten und zu ver- 
schiedenen Zeiten erscheinen mag, halte ich es doch weit mehr der Wirklich- 
keit, weit mehr der Wissenschaft entsprechend als die Zulassung von ver- 
schiedenen Lautgesetzen für verschiedene Sprachen und verschiedene Sprach- 
epochen. 

S 32. Man kann gegen dasjenige, was gewöhnlich als Lautgesetz be- 
zeichnet wird, noch eine Thatsache hervorheben. Es ist ein in jeder Sprache 
unvermeidlicher, obgleich auch wenig von den Sprachforschern beachteter 
Vorgang der Entlehnung, den wir in § 30 erwähnten. Uns scheint es, daß 
wir am besten erkennen, was man ab wirkliche Lautgesetze betrachten kann, 
indem wir die in jeder Sprache zahlreichen entlehnten Wörter erforschen. 
Kein fremdes Wort kann in einer Sprache Leben haben (wir meinen hier 
nicht die künstliche Sprache des Buches, sondern die natürliche Sprache des 
Volkes), wenn es sich nicht vollständig dem Boden anpaßt, auf den es ver- 
pflanzt worden. Unten werden wir sehen, wie entlehnte Wörter auf neuem 
Boden ihre morphologische und innere Seite verändern; wir wollen hier nur 
die Aufmerksamkeit auf die äußere, lautliche Seite lenken. Das Wort unter- 
liegt keinen von jenen Veränderungen, die andre als Lautgesetze 
auffaßten; wir haben russ. ^ir^,/i^ (KerjH) Kegel, nicht aber t^egihlj kröl-^k 
(KpojHK'B aus poln. krölik = cuniculus), nicht aber khröl\tk oder kkrälidk, 
v\enz\Hj\ (ßeHsejiB Namenszug aus poln. w^zel), nicht aber üz\hJ\ u. dgl., 
denn in einheimischen russ. Wörtern finden wir dieselben Laute und dieselben 
Lautkomplexe: riik\Ä (pyKi Hand, Dat. Sg.), krd^kh (KpoinKa Krümchen), 
v\entpijt (ßiii^HK'B Blumenkrone) u. dgl. Dagegen unterliegen alle 
Wörter ohne Ausnahme dem, was wir als Lautgesetz bezeichnet 
haben, d. h. dem Gesetz des Lautsystems und dem Gesetz der Komplexe. 
Wenn das entlehnte Wort solche Laute enthält, die in dem Lautsystem der 
entlehnenden Sprache gar nicht vorhanden sind, so werden sie durch die 
entsprechendsten von den einheimischen Lauten ersetzt; so wird im Russ. 
das poln. 5 des Wortes w^zel durch den Komplex en ersetzt, das griech. 
durch den Laut f (6) in allen Wörtern, die unmittelbar aus dem Griech. 
entlehnt sind. Wenn das Wort Lautkomplexe enthält, die der entlehnenden 
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Sprache gar nicht eigen sind, so werden sie durch solche ersetzt, die von 
den Gesetzen dieser Sprache erfordert werden; so wird im Russ. der Kom- 
plex der harten poln. Laute k, z mit dem folgenden e durch den Komplex 
der weichen Ki, z\ mit e ersetzt [y\enz\Hl\^ nicht aber ven'\ 

S 33. Ehe wir dies Kapitel abschließen, sei es gestattet, noch einmal 
zu solchen Formen wie 80 (y]v, Xe^otev zurückzukehren. BruGxMann, Osthoff, 
Paul fassen diese Formen als sekundäre auf, die nach dem Vorbilde ver- 
wandter Formen SoTp-ev, Solte gebildet sind. Dessenungeachtet ist die 
Meinung allverbreitet, daß das Gefühl der Etymologie im stände ist das 
Lautgesetz zu paralysieren.* Ziehen wir aber in Betracht, daß der Laut sich 
langsam verändert, daß seine einzelnen Verschiebungen unbedeutend sind, 
daß dieselben -- eigentlich nicht Verschiebungen des Lautes, sondern der 
Artikulation — nicht nur von den sprechenden Personen nicht erkannt, nicht 
empfunden werden, sondern auch nicht erkannt werden können, so sehen 
wir uns genötigt der Meinung zu widersprechen, als sei das Gefühl der Ety- 
mologie fähig das Lautgesetz zu paralysieren. Von diesem Gesichtspunkte 
aus müssen wir anerkennen, daß das griech. ooir^v und russ. ä volkx^ (o 
BOjKi) sekundäre Formen und nach dem Vorbilde von ootjiev und volk 
BOJK'B abgeleitet sind. Das Gefühl der Etymologie konnte j nicht vor der 
allmählichen Vernichtung bis zur Null schützen, und k nicht vor der all- 
mählichen Ausartung zu ts oder einem ähnlichen Laut. Es kann nur die Frage 
sein, wann solch ein scheinbarer Ersatz des ursprünglichen Lautes oder, ge- 
nauer gesagt, wann die Ableitung der sekundären Form, in der Art wie 
SotY]v, BOJKi, möglich ist. Auf Grund des über Laute und deren Gesetze 
oben erörterten glauben wir, daß solch eine Ableitung der sekundären Form 
nur dann möglich ist, wenn vermittelst der Anhäufung von unbedeutenden 
Verschiebungen der betreffende Laut entweder vollständig verschwindet oder 
sich .in einen ganz andern Laut verändert , d. h. um uns der Bezeichnung, 
die wir früher angewandt haben, zu bedienen — nur irgend ein Laut n'° 
kann vom Laute n* ersetzt werden. 

Man muß übrigens ins Auge fassen, was oben (^^ lo, ii) über die Folgen 
der Ungenauigkeit bei der Reproduktion des Wortes auch bei dessen Perception 
erwähnt wurde. Dringen in die Volksmundart ungenau reproduzierte Formen, 
wie russ. s\Hjzl\etär\ ceKJieTapB, franz. rossignol ein, so geschieht es nur des- 
halb, weil die regelrechten Formen ceKpexapb (Sekretär), *lossignol dem 
Volke nicht im geringsten ihrer Etymologie nach verständlicher, für die Aus- 
sprache aber schwieriger sind. In solchen Formen wie /f^rw^i (npopyöb Eisloch, 
von npopyÖHTb durchhauen) kann das Volk die Etymologie herausfühlen, viel- 
leicht aber auch nicht. Im letztern Falle gewinnt die Form prdlüp\ (npojiyöb), 
die leichter auszusprechen ist, mehr Aussicht auf Bestand. Das Verbum 
prH/ub\it\^ dessen etymologischer Bestand (npo + pyÖHXb) von den Sprechen- 
den recht gut empfunden wird, wird durch das bequemere prHjüb\it\ nicht 
ersetzt. 



* Vgl. Paul, prinz. 50 f., 57, 41 f. — Osthoff, das physiologische und psychologische 
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Dieselbe Wirkung erzeugt das Gefühl der Etymologie auch in Fällen der 
ungenauen Wortauffassung. In den Resiadialekten , die von Baudouin de 
CouRTENAY erforscht sind, verschwinden die auslautenden Konsonanten (haupt- 
sächlich /, «).' Aus dem, was Baudouin darüber bemerkt, kann man schließen, 
daß sie noch nicht vollständig verschwunden sind; zuweilen sind sie hörbar, 
obgleich nur sehr schwach. Die auffassende Generation kann sie deshalb 
vernehmen oder nicht vernehmen. Nehmen wir zwei Worte mit / am Ende, 
pet (fünf) und pot (Weg), so, sollte auch / in beiden Fällen gleich 
schwach ausgesprochen werden, wird es mehr Chancen seiner Auffassung auf 
Seiten des letztern Falles geben (denn pot wird von verwandten Formen 
pota u. dgl. unterstützt) als auf Seiten des undeklinierbaren pet. Deshalb wird 
pet durch den Komplex pe ersetzt, pot aber bleibt. Dasselbe wird auch in 
allen andern undeklinierbaren Wörtern im Vergleich mit den Nominativen 
vorkommen. 

Dasselbe wird auch bei akustischer Nähe zweier beliebiger Laute statt 
haben , z. B. der russ. k\ und ft. Vernehmen wir ein uns der Wurzel nach 
völlig unverständliches Wort, so haben wir gleiche Chancen es sowohl mit 
dem Laute k\ als auch mit dem Laute t\ aufzufassen; darum können wir z. B. 
das Wort k\tz\äk (khshk'b aus Tatar.) auch t\tz\dk aufzeichnen; deshalb hört 
man im Volke das Wort k\is\t\ (khctl Quast, Traube) sehr oft als t\is\t\, Hören 
wir aber das Wort k\islnj (khciuh sauer), welches denselben Laut k\ hat, so 
können wir dessen etymologischen Zusammenhang mit kvas (KBacx) heraus- 
fühlen, können ihn aber auch nicht herausfühlen; es vermehren sich also die 
Chancen das Wort mit k\ aufzufassen. Darnach erklären sich unsrer Meinung 
nach solche Fälle wie t\is\t\ statt k\ls\t\^ akät\JHj' st. äkäk\JH^ (AKaKieEx), 
avdohjh (ÄBAOTbH) neb. y^T^o^jy^ (Eb^okIh), d\ir\a st. g\ir\h (rnpH), än\d\Hj 
st. äng\Hj (anrejE'B), neben solchen wie kiislnj, g\ibmit\ (rHÖHyxb ver- 
schwinden), vgl. gub\it\ ryÖHTb verderben u. dgl. 

Daß das Gefühl der Etymologie hier nur die Chancen von k\ vermehrt, 
es aber nicht notwendig macht, kann man daraus ersehen, daß man, obgleich 
auch nicht sehr oft, die Aussprache tiAstä zat\isla (t^cto aaTHCJO der 
Teig wird sauer) vernehmen kann. 

Vielleicht kann man zu Gunsten dieser Erklärung auch solche Fälle an- 
fuhren, wie das im Volke ganz gewöhnliches kitjätjfjr statt titätr (xeaxp'B), 
Fälle, die anthropophonisch vollständig unverständlich wären, da wir den 
Übergang der Laute k\, g\ in /i, di, nicht aber den umgekehrten kennen. 



« Vgl. OntlT $OHETHKH, 37—45. 
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'. . . What the law of gravitation is to 

astronomy, what the elementary proper- 

ties of the tissues are to physiology, that 

the laws of association are to psychology.' 

J. St. MiLL, 

A. COMTE AND POSITIVISM, 53. 

§ 34. Wir wollen uns jetzt mit der Frage beschäftigen, auf welche Art 
wir uns Wörter aneignen und wie wir uns derselben erinnern. 

Sollten wir versuchen die Wörter unsrer Muttersprache oder irgend einer 
andern Sprache derart auswendig zu lernen, wie wir es z. B. mit den Namen 
der Flüsse eines gewissen Erdteiles oder der Städte irgend eines Reiches 
thun, so würden wir es nicht einmal mit dem besten Gedächtnis zu stände 
bringen. Nehmen wir aber an, es wäre nicht so schwer ; nehmen wir an, daß 
wir im stände wären den ganzen Wörtervorrat auswendig zu lernen, aus dem 
die Umgangssprache besteht. Dann müßte die Fähigkeit diese Masse zu 
handhaben noch wunderbarer erscheinen: jedesmal, wenn uns irgend eins 
von diesen Wörtern nötig ist, müssen wir uns seiner erinnern und zwar 
während des kürzesten Zeitraumes; aus der unabsehbaren Menge von Laut- 
komplexen müssen wir augenblicklich gerade den Komplex auswählen, den 
wir im betreffenden Augenblick brauchen. 

In Wirklichkeit sehen wir aber, daß jeder mit normalen Geistesanlagen 
in ziemlich kurzer Zeit und recht leicht die Sprache gebrauchen lernt. Es 
erklärt sich das nur dadurch, daß wir uns weder jedes Wort einzeln, an und 
für sich, einprägen, noch dasselbe im Gedächtnis einzeln hervorrufen. 

In der That nehmen wir an, daß wir uns das Wort BeAex'B {v\^d{dt 
er führt) einprägen wollen. Sind uns solche Wörter bekannt, wie BeÄeuit, Be^y, 
BeAenie, boähtb u. dgl., so brauchen wir uns nicht von neuem den ersten 
(Haupt-) Teil des Wortes BCAeT'B einzuprägen. Ferner: in solchen Wörtern 
wie HAeTT», HeceT'B {j}d-\6t geht, n\€S'\6t trägt) haben wir den zweiten (unter- 
geordneten) Teil unsres Wortes. Außerdem ist es — allerdings mit weit losern 
Banden — mit solchen Wörtern wxq gH^vär\it roBopHX'B (spricht), stäjit cTOHTt 
(steht) u. aa., vözi-lt bosht-l (führt zu Wagen), tidsi-lt HOCHTt (trägt) u. aa. 
verbunden. Es ist klar, daß das Erörterte sich auch auf jedes andre Wort 
bezieht. D. h. jedes Wort ist mit andern Wörtern durch Bande der 
Ähnlichkeitsassociation verbunden; diese Ähnlichkeit ist nicht nur 
eine äußerliche, d.h. lautliche oder morphologische, sondern auch eine 
innere, semasiologische. Oder mit andern Worten: jedes Wort ist im stände, 
infolge eines besondern psychischen Gesetzes, sowohl in unserm Geiste andre 
Wörter hervorrufen, mit denen es Ähnlichkeit hat, als auch selbst von diesen 
Wörtern hervorgerufen zu werden. 

§ 35. Es ist nicht schwer noch andre Verbindungen unter Wörtern zu 
entdecken. Z. B. die Worte: 'er . . . das Pferd am Zügel die Straße entlang' 
rufen in unserm Geiste das Wort 'führt' (seAeTt) hervor. Ebenso ruft ein 
transitives Verbum ein Nomen in der Akkusativform hervor, das Wort ab- 
tragen ruft Wörter wie Kleid, Fußbekleidung hervor; vgl. auch die 
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Wörter: zufügen — ein Leid, es bellt — ein Hund u. aa. Diese Fähig- 
keit der Wörter sich wechselseitig hervorzurufen gründet sich auf das psy- 
chische Gesetz der Angrenzungsassociation: wir gewöhnen uns nämlich 
ein gewisses Wort öfter mit diesem Worte als mit einem andern zu ge- 
brauchen. 

§ 36. Wenn die Wörter nach dem Gesetz der Ahnlichkeitsasso- 
ciation Systeme oder Familien in unserm Geiste bilden, so ordnen 
sie sich nach dem Gesetze der Angrenzungsassociation in Reihen. 
Jedes Wort ist also mit zweierlei Art von Banden verknüpft: es ist nämlich 
I. mit unzähligen Banden der Ähnlichkeit mit Wörtern verbunden, welche 
den Lauten, der Struktur und der Bedeutung nach mit ihm verwandt sind, 
und 2. mit ebenso unzähligen Banden der Angrenzung mit seinen verschiedenen 
Begleitern in verschiedenen Redeweisen verbunden; ein Wort ist immer ein 
Glied von bestimmten Familien oder Systemen von Wörtern und zugleich 
ein Glied von bestimmten syntaktischen Reihen von Wörtern. Dies erklärt 
uns die Leichtigkeit, mit der wir uns die Wörter einprägen und dieselben im 
Gedächtnis hervorrufen. Außerdem brauchen wir dank den eben erwähnten 
Eigenschaften der Wörter nicht jedesmal zu der unmittelbaren Erinnerung 
unsre Zuflucht zu nehmen. Es ist genug solche Wörter wie Idü (häy gehe, 
I. Sg.), \d\dt (häct'l 3. Sg.), v\(tdü (se^y führe) zu kennen, um das Wort 
v\kd\6t (BeÄCTT» 2. Sg.) zu produzieren, sollten wir es auch früher niemals 
gehört haben. Meist können wir gar nicht sagen, welche Wörter wir uns 
angeeignet und welche wir selbst produziert haben; in der Mehrzahl der 
Fälle, z. B. auch in dem oben angeführten, gestatten die Parallelformen nur 
eine Form. Deshalb verwies noch W. v. Humboldt auf das ewige Schaffen 
der Sprache. 

§ 37. Wir wollen jetzt Thatsachen von negativem Charakter besprechen, 
die das oben ausgeführte bestätigen. Untersuchen wir Wörter, die wir leicht 
vergessen, so bemerken wir sogleich folgende besondere Eigenschaft derselben: 
die Zahl von Wörtern, mit denen sie durch Ähnlichkeitsassociation verbunden 
sind, ist gering. So die Eigennamen, besonders diejenigen, deren Herkommen 
unbekannt ist, Fremdwörter, Termini technici u. dgl. In den meisten Fällen 
behalten wir sie im Gedächtnis nur mittels der Angrenzungsassociation 
mit den Begriffen von Gegenständen, die sie bezeichnen (von 
dieser Association wird sogleich die Rede sein). Solche Verknüpfungen 
erscheinen aber als lose und ungenügend; sie müssen durch die Ähnlichkeits- 
association mit andern Wörtern unterstützt werden. Deshalb prägen sich 
Fremdwörter dem Gedächtnis der Gebildeten, die mit den betr. fremden 
Sprachen bekannt sind, leichter ein, als dem des Volks; die Termini technici 
lateinischer oder griechischer Herkunft erlernen Männer leichter, die eine 
größere Bekanntschaft mit den klassischen Sprachen besitzen, als Frauen. Es 
bedarf einer oft wiederholten Angrenzungsassociation (d. h. eines sehr häufigen 
Gebrauches), damit ein Mann aus dem Volke sich ein fremdes Wort einpräge, 
das keinem Worte seiner eignen Sprache ähnlich sieht, oder genauer, nur 
sehr wenig demselben ähnelt. Deshalb sind solche Wörter immer einem 
unbewußten Prozesse unterworfen, der unter dem Namen Analogie und 
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Volksetymologie bekannt ist, und auf den wir später eingehen werden. 
So verwandelt sich das deutsche Wanne in poln. wanna, d. h. der Endung 
nach wird dieses Wort den übrigen Feminina ähnlich; so verwandeln sich das 
griech. ßfaexto; (= bissextus), aaßiaTi;;, das deutsche Ruff (oder holländ. 
roef, oder engl, roof) in russ. v\HjshkdsnHj bhcokochuh oder vH^akösnhJ 
BUCOKOCHUH^ izv\Hjs\t\ HSBecTb Kalk, rüpka pyÖKa (cf. v\is\et\ hängen 
BHC^Tb^ vYsökhJ hoch bucokIh, is aus hs'b, v\es\t\ Kunde b^ctb, riib\it\ 
hauen pyÖHTb), d.h. nicht nur ihren Endungen nach, sondern auch den 
andern Teilen nach werden sie den echt russischen Wörtern ähnlich. 

§ 38. Nachdem wir die Bande, durch welche die Wörter miteinander 
verbunden sind, nämlich Bande von zwei Ordnungen: der Koexistenz (Ähn- 
lichkeit) und der Konsequenz (Angrenzung), erörtert haben, haben wir noch 
nicht alle Mittel erschöpft, über die unser Geist verfügt, um eine ganze 
Menge von verschiedenartigen Wörtern in ein harmonisches Ganze zusammen- 
zuschweißen. Die erwähnten sind nur unmittelbare Bande von Wörtern: 
bestimmte Wörter sind mit andern verbunden, entweder insofern sie den 
letzten als Wörter ähneln, oder insofern wir die Gewohnheit haben sie neben 
diesen Wörtern zu gebrauchen. 

Wir müssen aber niemals den eigentümlichen Charakter der Sprache 
vergessen; das Wort ist ein Zeichen des Dinges. Die Vorstellung des Dinges 
und die Vorstellung des Wortes, das dieses Ding bezeichnet, verbinden sich 
vermittelst der Association zu einem unzertrennlichen Paar. In der 
entwickelten Sprache ist das im allgemeinen eine Angrenzungsassociation. 
Nur eine in jeder Sprache unbedeutende Zahl von nachahmenden Wörtern ist 
mit den entsprechenden Dingen noch vermittelst der Ähnlichkeitsasso- 
ciation verbunden; z. B. $ü^ükht\ myrnyKaxt wispern u. aa. Sollte nun die 
Dingvorstellung mit der entsprechenden Wortvorstellung unzertrennbar sein, 
was folgt denn daraus? Die Wörter müssen sich in unserm Geiste in 
dieselben Gruppen klassifizieren, in welche sich die Dinge, die sie 
bezeichnen, klassifizieren. Wir besitzen Vorstellungen von Dingen, von 
Thätigkeiten und Zuständen derselben, von Eigenschaften dieser Dinge, von 
ihrer Menge und ihren Beziehungen, von Eigenschaften ihrer Thätigkeiten 
und Zustände. In der Sprache haben wir dieselben Gruppen: Substant. mit 
Pronom. und Numeral. , Verba, Adjekt, Adverbia. Dies sind mittelbare 
Bande von Wörtern. Bezeichnen wir mit großen Buchstaben verwandte 
Dingvorstellungen und mit den kleinen Buchstaben die entsprechenden Wort- 
vorstellungen, so werden sich diese Bande folgendermaßen darstellen: 

A B 



Die Wörter a und b, die nicht unmittelbar verbunden sind, sind dennoch 
verbunden, da a mit A unzertrennbar verbunden ist, b mit B, A aber und 
B sind unmittelbar verbunden. 
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Die beiden Associationsgesetze haben also für die Sprach- 
wissenschaft dieselbe Bedeutung wie für die Psychologie. Das 
Wort existiert nur im menschlichen Geiste, und alles, was nur im mensch- 
lichen Geiste ist, ist diesen Gesetzen untergeordnet 

§ 39' Wir haben eben gesehen, daß von allem, was wir benennen, jedem 
einzelnen in der Sprache ein bestimmter allgemeiner Typus entspricht: die 
Wörter, welche Dinge, Eigenschaften derselben, ihre Thätigkeiten und Zu- 
stände u. s. w. bezeichnen, unterscheiden sich voneinander nicht nur ihrem 
Inhalte nach, sondern auch ihrer Äußerlichkeit, ihrer Struktur und in ge- 
wissem Grade auch ihren Lauten nach. Hier können wir die erste Hinweisung 
auf das Grundgesetz der Sprachentwickelung machen, das Gesetz von der 
Korrespondenz zwischen einer Welt von Wörtern und einer Welt 
von Dingen. Und wirklich, wenn die Sprache nichts andres als ein Zeichen- 
system ist, so wird ihr idealer Zustand nur dann entstehen, wenn zwischen dem 
System von Zeichen und dem, was dieselben bezeichnen sollen, eine voll- 
kommene Entsprechung stattfindet. Wir werden sehen, daß die Entwickelung 
der Sprache ein ewiges Streben nach diesem Ideal ist. Indem wir die Wörter 
von einem allgemeinen Standpunkt betrachten, können wir keine genauere 
Formel geben als die oben erwähnte. Desto klarer und bestimmter wird diese 
dem Leser scheinen, je genauer unsre Analyse des Wortes ist. 

VI. ABSONDERUNG VON MORPHOLOGISCHEN ELEMENTEN 

DES WORTES UND IHR CHARAKTER. 

S 40. In dem vorhergehenden Kapitel haben wir gesehen, daß die 
Wörter miteinander unter anderm mittels der Ähnlichkeitsassociation ver- 
bunden werden. Jetzt wollen wir die Art dieser Verknüpfung genauer unter- 
suchen. Wir wollen dazu irgend ein Wort wählen, das seiner Bedeu- 
tung nach bestimmt und seiner Struktur nach durchsichtig ist, z. B. pr\Hjihs\it\ 
npHHOCHTi» (herbeitragen). Es ist — sowohl durch innere Bande der Ähn- 
lichkeit , d. h. seiner Bedeutung nach , als auch durch äußere , d. h. seiner 
Struktur und teils seinen Lauten nach — mit solchen Wörtern verbunden 
wie pr\H^vaz\it\ npHB03HTi>, pr\H^vhd\it\ npHBOAHTb (herbeifahren, -führen) 
u. dgl. Es ist aber leicht zu bemerken, daß unser Wort mit andern Wörtern 
nicht nur als ein ganzes Wort verbunden ist: jeder Teil desselben ist 
mittels besonderer Bande mit einem ebensolchen oder fast eben- 
solchen Teile in tausenden von andern Wörtern verbunden. Wir 
können tausende von Wörtern antreffen, in denen sich sowohl der Teil npH-, 
als auch -hoc- und -htb wiederfindet. Die Thatsache, daß die Lautkomplexe 
pH' npH-, -noS' -hoc- und 'it\ -htb sich mit der ihnen eignen mehr oder 
weniger bestimmten Bedeutung nicht nur miteinander verbinden, daß wir sie 
in tausenden Fällen in Verbindung mit andern Lautkomplexen vorfinden — 
diese Thatsache verursacht die Absonderung dieser Teile in unserm 
Sprachbewußtsein oder richtiger in unserm Sprachgefühle; nur diese That- 
sache macht dieselben zu morphologischen Elementen des Wortes. 
Unten werden wir sehen, daß es sehr wichtig ist, das sich einzuprägen, daß 
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die Absonderung von morphologischen Elementen ausschließlich von der 
erwähnten Thatsache abhängt und von gar nichts weiterm abhängig sein kann. * 

§ 41. Verweilen wir zuerst beim hauptsächlichsten Teile des Wortes, 
nämlich bei hoc. In gewöhnlichen Wörterbüchern finden wir gegen 200 
Wörter, die diesen Teil oder seine Varietäten enthalten. Da alle diese 200 
Wörter Grrundformen, d. h. Infin. oder Nominat. sind, so sind wir berechtigt 
zu sagen, daß die Anzahl von Wörtern im allgemeinen, die unsern Teil ent- 
halten, ein Tausend übertrifft. Indem wir diese Wörter näher betrachten, 
bemerken wir, daß die äußere Gestalt ihres wurzelhaften Teiles nicht 
etwas Beständiges ist, d.h. unter der 'Wurzel' müssen wir nicht einen 
und dabei bestimmten Lautkomplex, sondern eine ganze Reihe von mehr 
oder weniger einander ähnlichen Lautkomplexen verstehen. Und wirklich 
erscheint unser wurzelhafter Teil in folgenden (Haupt-) Varietäten: n\es n\esi 
n\os nos nos\ no^ na^. Ziehen wir in Betracht, daß mehrere von diesen 
Varietäten accentuiert und unaccentuiert sein können, so wird unsre Reihe 
sich bedeutend vergrößern. Erinnern wir uns, daß wir im Anfange unsrer 
Erörterung zwei charakteristische Kennzeichen aller sprachlichen Einheiten 
aufgewiesen haben: nämlich Zusammengesetztheit und Unbestimmt- 
heit derselben; die eben erwähnte Eigentümlichkeit des wurzelhaften Teiles 
des Wortes bestätigt das vollkommen. 

S 42. Die Varietäten der morphologischen Elemente, mögen ihre Unter- 
schiede noch so unbedeutend sein, sind für die Geschichte dieser Elemente 
außerordentlich wichtig: mit dem Biologen kann der Sprachforscher behaupten, 
daß die Varietäten entstehende Arten sind. Man gestatte uns einige Be- 
merkungen über die oben angeftihrten Wurzel Varietäten. 

1. Die Varietäten entstehen aus der Lautvariation; dabei ist die Varia- 
bilität von auslautenden Lauten der Wurzel bedeutend reicher als diejenige 
der anlautenden Laute. Untersuchen wir eine ganze Reihe von Wurzeln, so 
finden wir, daß in einer bedeutenden Mehrheit von Fällen die Variation 
von auslautenden Lauten am reichsten, minder reich die Variation 
von inlautenden, die Variation von anlautenden Lauten der 
Wurzel aber unbedeutend ist. 

2. Die Reihe von möglichen (natürlich nicht von vorhandenen) Varietäten 
der Wurzel wird durch die Laute derselben bestimmt, so daß wir, indem wir 
die Lautverwandtschaft einer gewissen Sprache kennen, diese Varietäten vor- 
hersagen können. Haben wir z. B. eine russ. Wurzel mit g im Auslaute, so 
können wir die Varietäten mit den auslautenden g\, f, k u. s. w. erwarten. 
Mit andern Worten: die Wurzelvarietäten sind phonetischen Ur- 
sprungs. 

3. In den Wurzelvarietäten werden wir die uns schon bekannten Laut- 
beziehungen beider Art vorfinden. Wir werden Laute vorfinden, die, in- 
dem sie von irgend welchen phonetischen Ursachen, die in ihrem Komplexe 
sich befinden, bedingt sind, von diesen Ursachen auch unzertrennbar sind. So 
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finden wir z. B. in unsrer Wurzel n\es Hec den Laut s nur vor dem unpala- 
talen Vokale {n\es'ü iiecy), den Laut ^i immer vor dem palatalen Vokale 
ohne Ausnahme (niesi-i hbch) und vor dem unpalatalen Vokale in seltnen 
Fällen {uiesi-ä hcch); den Vokal o finden wir nur mit dem Accente {nöSiHj 
HOCH TT.), den Vokal a nur vor dem Accente {näsi-iti hoohtb). Solche ab- 
wechselnden Laute werden am häufigsten in naher anthropophonischer Ver- 
wandtschaft zueinander stehen, oder genauer, die anthropophonischen Unter- 
schiede derselben werden unbedeutend sein. Es sind nämlich s — ^i, o — ä 
in 7iies\t\i necxn, näs\it\ hochti», nä^k^vHji nauiHBaTB. 

4. Am häufigsten werden wir bemerken, daß die Varietäten, welche aus 
der Lautabwechslung der ersten Art entstehen, sich durch nichts in ihrer 
Bedeutung unterscheiden; so bezeichnen dasselbe n-yes und n\esi (in ttihü necy, 
n\eSii HecH); ebenso bezeichnen ein und dasselbe nosi und näsi (in nds\Hjt 
HOCHT'L, nas\it\ hochtb). Was aber die Variation betrifft, welche die Laut- 
abwechslung der zweiten Art verursacht, so unterscheiden sich voneinander 
entweder diese Varietäten selbst, oder es unterscheiden sich die Wörter, in 
denen sie vorkommen, auch ihrer Bedeutung nach. Es sind nämlich solche 
Varietäten wie Xsitt und >air in eXeiTrov und eXiirov; desgleichen n\es und nos 
(in HecTH tragen und hochtb pflegen zu tragen). In letztem Beispiele liegt 
fi-eilich die besondere Schattierung nicht in dem wurzelhaften Teile des 
Wortes allein, sondern auch in der Endung -//i -htb und in der ganzen 
Struktur des Wortes. Wir begegnen also auch hier der uns schon bekannten 
Eigentümlichkeit der Sprachelemente, nämlich der Unbestimmtheit der- 
selben. 

Wir gelangen also zu dem wichtigen Schlüsse, daß die phonetisch 
bedingte Lautvariation, allgemein genommen, in der Wortbedeutung 
keine Rolle spielt; die phonetisch nichtbedingte aber, entweder 
an und für sich (vgl. iXeiirov — eXiTcov), oder mit Hilfe andrer 
Momente (vgl. n\es\tii hccth, nhs\it\ hochti»), in einer Mehrzahl von 
Fällen mit der innern Variation der Wurzel verknüpft ist. 

S 43. Wir haben früher gesehen, daß man unter der Wurzel nicht 
etwas Einfaches, sondern im Gegenteil etwas Zusammengesetztes, eine ganze 
Reihe von Varietäten verstehen muß. Wir haben auch gesehen, daß nach 
der innern Seile der Wurzel ihr eine gewisse Unbestimmtheit eigen ist. 
Äußerlich offenbart sich diese Unbestimmtheit darin, daß wir sehr oft die 
Wurzel von den benachbarten morphologischen Einheiten nicht trennen 
können. Als Beispiel haben wir eine von den einfachsten Wurzeln ausgewählt, 
dessenungeachtet begegnen wir auch in dieser Wurzel der erwähnten 
Schwierigkeit: so kann die Teilung des Wortes nihiö§ HecemB zu rti^si-öf 
bestritten werden; wir haben ebensoviel — wenn nicht mehr — Recht das 
Wort in n\h'{d^ zu teilen , d. h. den Komplex -o^ mit der Palatalisation des 
vorhergehenden Konsonanten als die Endung 2. Sg. gelten zu lassen (-i^^). 
Wenigstens produziert die lebendige Sprache, indem sie diese Form von 
neuem erzeugt, die letztere eben mittels der letzterwähnten Endung; vgl. 
das volkstümliche t\ek'\d^ (TCKeuib) von der Wurzel t\ek tgk, statt des ge- 
wöhnlichen t\et^d^ xe^euib. Wie man überhaupt den Lautkomplex als ein 
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mechiiniscbes Nebeneinanderstellen der Laute nicht betrachten kann *, insofern 
kann man auch das Wort nicht als ein mechanisches Nebeneinanderstellen 
der morphologischen Elemente ansehen. In dieser Eigentümlichkeit der Ver- 
bindung von phonetischen und morphologischen Elementen des Wortes 
sehen wir die Keime der einheitlichen Gestaltung desselben, Keime des Pro- 
zesses, von dem später die Rede sein wird. 

S 44. Es ist schon oben bemerkt, daß die Wurzel, indem sie verschiedene 
Variationen ihrer in- und vorzüglich auslautenden Laute erleidet, ihre anlau- 
tenden Laute — allgemein genommen — fast unberührt bewahrt. Jetzt haben 
wir die Erscheinungen zu erforschen, welche man im Wurzelanlaute bemerken 
kann. Was bewirkt, daß unsre Wurzel nee sich in unserm Sprachgefühle 
von jenen Lauten oder Lautkomplexen absondert, die in verschiedenen Wörtern 
vor derselben sich befinden können? Wir haben das Wort nilsitii hcoth, 
das tragen bedeutet. Daneben haben wir noch Wörter: rz- b3-, f- b-, 
yoz' B03-, FK- BM-, do- ÄO-, za- 3a-, 06' 06-, ot' OT-, pierie- nepe-, pod- 
noÄ-, /^- no-, /ri/- npH-, pro- npo-, raz- pas-, s- c-, u- y- 'n\esit\i hbcth. 
Jedes dieser Wörter bedeutet dieselbe Thätigkeit (tragen), wie auch hccth, 
dazu eine gewisse Schattierung dieser Thätigkeit. Nehmen wir das seiner 
Bedeutung nach unserm Worte sehr nahe Wort Viits\tii bcsth (fähren). Hier 
treffen wir ebenfalls eine Reihe von Wörtern an, die sowohl ihrer Struktur, 
als auch ihrer Bedeutung nach eine parallele Reihe zu denjenigen von den 
Komposita mit necTH darstellen; für zwei parallele Verba können wir sogar 
ein gemeinschaftliches Objekt zulassen: etwas auf den Berg hinauftragen, 
— hinaufführen, u. v. aa. Von solchem Worte wie p\HjrHjii^s\t\l nepenecTH (hin- 
übertragen) kann man sagen, daß es zwei Zentren hat: das Hauptzentrum -ni^Sitii 
-HecTH und das Nebenzentrum p\er\€' nepe-; die Grundbedeutung wird 
durch -HecTH und ihre Schattierung durch nepe- bezeichnet. Das hängt 
ab: I. von der Anwesenheit des einfachen Verbum n\es\t\i hbcth neben den 
erwähnten zusammengesetzten; 2. von der Anwesenheit des Teiles -ni^Sitii 
-nee TU mit der beständigen Bedeutung in einer ganzen Reihe von Verba: 
BHBCTH hineintragen, 3aHecTH hereintragen, otfHecTH herumtragen...; 
3. von der Anwesenheit der erwähnten Präposition mit der beständigen Be- 
deutung in einer andern Reihe von Verba: nepenecTH, nepesecTH, nepe- 
ÄOTBiiiTh hinübertragen, -fahren, -werfen . . . 

845. Sehen wir jetzt, was wir bei der Abwesenheit einer oder mehrerer 
von den erwähnten Bedingungen finden. Untersuchen wir solche unstreitig 
mit Präpositionen zusammengesetzten Verba, die keine entsprechenden ein- 
fachen haben. Z. B. neben dem Verbum äiuti Hj>kväti oöyxi» oÖyBaxB 
(Fußbekleidung anziehen) haben wir kein einfaches 'ut\^ *yTi>', wie neben 
HjmiiSiit\ oÖHOCHTB — n\its\t\i^ iths\it\ HecTH, hochtb. Deshalb sondert sich 
in unserm Sprachgefühle die Wurzel u oder uv nicht ab, obgleich wir da- 
neben das Verbum rhzüt\ pasyTb, rk^iiväti pa3yBaTi> (Fußbekleidung ab- 
ziehen) haben. Das können wir aus solchem Worte wie p\^r\Hjibuvdti nepe- 
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oÖyBaTi», p\^r\Hßbüti nepeoöyxt (andre Fußbekleidung anziehen) schließen, 
das von der Wurzel o6y gebildet ist. Sollte hier 06 als besonderer Wortteil, als 
Präposition gelten, so wäre viMx "^ p\er\eiit\ ^nepeyxt' möglich. Neben dem 
Verbum nk^ädMi HaxoAHXB (finden) haben wir ein einfaches Verbum xad\%t\ 
xo;^HTI», aber in dem ersten Verbum hat weder der Teil na na, noch der 
Teil xhd\\t\ xoähtb seine eigentliche Bedeutung (vgl. einerseits näjjkxHj\ 
HaixaTB, nH^kat$it\ nacKO'^HTL auf etwas hinauffahren, -springen . . ., andrer- 
seits pr\Hxhd\it\ npHxoAHTi», Hj)xhd\it\ oÖxoähtb hingehen, herumgehen . . .); 
deshalb sondert sich, ungeachtet der Durchsichtigkeit der Struktur des Wortes, 
der Komplex HaxoA als seine Wurzel ab. Als Beispiel solcher Substant. 
können phdnös hoäkocl (Theebrett), phnds noHOCL (Diarrhöe), aus noA-, 
no- -|- -HOCL, dienen. Solche Wörter gelten und verwandeln sich als unteil- 
bare Wörter. So z. B. verwandelte sich collocare als ein unteilbares Wort 
in coucher, computare in conter. Aber z. B. in reficere, contineo, wo 
nicht nur die Präposition, sondern auch das Verbum seine eigentliche Be- 
deutung bewahrt, verwandelte sich jeder Teil selbständig und wir erhalten 
refaire, je contiens, d.h. Formen, denen re -f facere (nicht -ficere), 
con + teneo (nicht -tineo) zu Grunde liegen.' Ein solches Wort wie 
nepcHOCHTB, in welchem die beiden Teile die ihnen beständig eigentümliche 
Bedeutung bewahren, wird aus einer Präposition und einem Verbum nicht 
nur in der russischen, sondern auch in einer beliebigen andern Sprache be- 
stehen. Wir haben also recht zu behaupten, daß solche bizentralen Wörter 
als solche auch bleiben werden, mögen wir sie in der Koexistenzordnung, in 
verschiedenen Sprachen, oder in der Konsequenzordnung, in verschiedenen 
Epochen einer und derselben Sprache, untersuchen. Neben dem Verbum 
phdH^r\(tvät\ noAoapiBaTB (in Verdacht haben) haben wir viodx prk^zr\itvät\ 
npHspißaTB (pflegen), /ri^zri^/i npesp^Tb (verachten) u. aa.; aber die beiden 
ersten Verba verhalten sich nicht so zueinander, wie z.'ß, pk^dnhsiiti noA- 
HOCHTb (hintragen) und pr\k^iäs\xti npuHOCHTb (herbeitragen): wir können 
nicht behaupten, daß der Teil zr\(tvdt\ sp^saTB in beiden Verba eine imd 
dieselbe Bedeutung hat; ebenso kann man auch nicht behaupten, daß die 
Präp. pod(o)- noA(o)- und pri- npH- hier dieselbe Bedeutung haben, die ihnen 
in einer Menge von andern Wörtern eigen ist. * Wir fühlen hier nicht die 
beiden Zentren, die wir innepenocHTt fühlten. Als Wurzeln sondern sich hier 
die Lautkomplexe /öflfozr»^^^ noÄ03pi(B) und/r,/zri^^r;/ npH3pi(B) ab. Des- 
halb schlägt sich die eigentliche Präpos. za^ 3a- nicht zum Teile zr\e(v) 3pt(B), 
sondern zum Teile podozr\e(v) nOÄ03p4(B): zH^-pädözrikJi 3a-noA03pHTB. 
So bemerken wir in dem ursprünglich präfixalen Teile dieses Verbums die 
Erscheinung, die sonst nur den Wurzeln eigen ist: die Wurzeln bros , stroj\ 
spor u. aa. nämlich haben die Eigenschaft mit den Wurzeln bras, straj\ spar,, . 
abzuwechseln (brds\kj\ ÖpocHTB werfen, strdjkj\ expoHTB bauen, sp6r\kt\ 
cnopHTB streiten, zhbräskvkj\ saÖpacuBaTB verwerfen, zhsträjk^vkj\ 3acT- 



» Vgl. ArSENE DaRMESTETER, TRAIT^ de LA FORMATION DES MOTS COMPOS^ DANS LA 

LANGUE FRAN^AisE, 1875, 74 f. 75: la plus grande partie des compos^ latins se sont d^omposes 
a l'^poquc romane. 
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paHBaTb anfangen zu bauen, bebauen, hspär\H^vHj\ ocnapHBaTi» bestreiten); 
ebenso hat auch unsre neue Wurzel die Eigenschaft mit dem podazr\i(v) 
noÄa3pH(B) abzuwechseln {J>adH^zr\evdt\ noÄoapiBaxb in Verdacht haben, 
zhphddzr\H^vHj\ sanoÄaapHBaTt anfangen in Verdacht zu haben). Es ist 
klar, daß, bei der Abwesenheit von mehrern der oben erwähnten Bedingungen, 
die urspr. Wurzel noch minder als Wurzel gelten kann. Es sind dies z. B. 
die Wörter: zHj\^vät\ aaxiBaTt anfangen, kjt^^zäti HC^esaTB schwinden^ 
tiH/fii^käti HaMeKaTb anspielen, Hj>hsdtSH^ onaoaxBca furchten, rk^änäti 
paaopÄTB zerstören u.v.aa., bei denen weder die einfachen *TiBaTi», *qe3aTb . . ., 
noch, dje mit andern Präpositionen verbundenen Verba vorkommen. 

S 46. Schwerlich haben wir recht eine vordere Wurzelvariation in solchen 
Wörtern, wie xad\it\ xoähtb und nH/cädiit\ n^kiiOAnThj pHjik^r{evdt{ noAO- 
spiBaTB unA pr\k^zr{eyät\ npHsp^BaTb zuzulassen: die Wörter haben eine 
völlig verschiedene Bedeutung und wir fühlen dieselben gar nicht als ver- 
wandte oder wir fühlen sie nur schwer als solche heraus. Sollte man in 
betreff des letztern bei den erwähnten Verben zweifeln, so ist dagegen kein 
Zweifel z.B. in folgenden Fällen möglich: r\JEZHj\ piaaTi» schneiden und 
öbrhs oöpasi Bild, üxa yxo Ohr und phdü^kh noAyuiKa Kissen, v\^std 
BepcTa Werst (500 Faden) und sv\^rsin\Hjs csepcTHHK'B Altersgenosse etc. 
Wir müssen also in der jetzigen Sprache padozr no^osp, pr\izr npnsp, 
r\Mz pi3, öbraz oöpaa, ux ^Hy padu^k noAyniK. .. als selbständige Wurzeln 
anerkennen. 

Jedoch, hinsichtlich solcher Wurzeln wie obu(v) o6y(B) und razu(v) 
pa3y(B) (Fußbekleidung an- und abziehen), ubav yÖaB und pr\ibav npHÖaB 
[ubayl\dt\ y 6 aBJHTt abnehmen, ^fi^^^^jK/j^/i npyÖaBJHTt hinzufügen), müssen 
wir der Wurzel die Fähigkeit zugestehen auch in ihrem Anfange zu vari- 
ieren. Es ist leicht den wesentlichen Unterschied dieser Variation von 
derjenigen zu bemerken, die wir am Wurzelauslaute gesehen haben. Dort 
haben wir unter den Lauten, die eine Varietät von der andern unterscheiden, 
einige bestimmte Beziehungen gesehen: diese Laute sind einander entweder 
anthropophonisch verwandt , d. h. sie sind ihren anthropophonischen Eigen- 
schaften nach einander ziemlich nahe , z. B. ^ und Si in nos und nos\ , oder 
historisch verwandt, z.B. s und ^ in nos und no^\ deshalb können wir, bei 
gegebener Wurzel, wenn wir nur die Phonetik der Sprache kennen, eine Reihe 
von möglichen Varietäten dieser Wurzel a priori erschließen. So kann z. B. 
eine russ. Wurzel mit d im Auslaute Varietäten mit den auslautenden rfi, f , ?rf, 
zdi (vgl rod poAi» Gattung, Geschlecht, räd\iti poAHTb gebären, rä^ddti 
poÄAaTB gebären, rhzd\enjM poÄÄenie Geburt) haben; eine Wurzel mit u 
im Auslaute kann Varietäten mit den Vokal «, und Null haben (vgl. dux 
AyxT. Geruch, Geist, dy^dt\ AumaTt atmen, vdzhxnüt\ B3Ä0XHyTb seufzen, 
zdtxlhj saTXJMH muffig) etc. Gar nichts Ähnliches finden wir bei der vordem 
Wurzelvariation. Hier finden wir einmal die ursprüngliche Wurzel mit einem 
andern Zuwachs im Anfange, das andremal ebendieselbe Wurzel mit einem 
andern Zuwachs (z. B. Hptivdt\ oÖyBaTb und rk^uyati pa3yBaTB); dabei 
wird zwischen den Lauten beider Erweiterungen keine phone- 

12* 
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tische Beziehung stattfinden. Wenn wir die oben auseinandergesetzte 
erste Variation der Wurzel als ihre Spaltung betrachten können, so können 
wir diese zweite Variation nur als einen Zuwachs bezeichnen. Die erste 
ist durch phonetische Ursachen, die zweite durch morphologische her- 
vorgerufen. 

Wir können die Frage aufstellen, ob man wohl solche Erweiterungen 
auch in dem Wurzelauslaute vorfinden kann. Solche Fälle wie dati äätb 
(geben, Wurzel da) und dar\\t\ AapHTt (schenken, Wurzel dar) zwingen uns 
diese Frage zu bejahen. Aber erklären können wir diese Erscheinung erst, 
nachdem wir die Suffixe erörtert haben. Zur Untersuchung derselben 
gehen wir jetzt über. 

§ 47. Ein Suffix nennt man jeden Laut oder jeden Lautkomplex, der 
dem Wurzelauslaute angehängt wird, um der Wurzelbedeutung irgend welche 
Schattierung mitzuteilen. ' Gewöhnlich unterscheidet man in den Gramma- 
tiken das Suffix von der Endung; so z. B. gilt in dem Worte nhs\\t\Hjhm 
HOCHxejieM'L (mit dem Träger) der Lautkomplex 'it\el\r -HTeji- als Suffix 
und »eni -ean. als Endung. Dann betrachtet man die Wurzel mit dem Suffix, 
näsiitiHjr hochtcj'-, als ein Ganzes und man nennt es Stamm oder Thema. 
Der einzige Unterschied zwischen Endung und Suffix ist der, daß die Endung, 
die in dem Wortauslaute steht, als Kennzeichen derjenigen Kategorie dient, 
welcher das Wort angehört; so verleiht der Vokal u der Lautgruppe jiz- 
na^ivoj die Bedeutung der i. Pers. {j^^z^iä^tf^vkjü H3HamHBaio nutze ab, 
trage ab), nur der Komplex em allein verleiht der Gruppe näSiitiHj\ die Be- 
deutung des Instrumentals. In allen übrigen Beziehungen unterscheidet sich 
die Endung durch nichts von dem Suffix; deshalb, scheint es mir, werden 
wir keinen Fehler machen, wenn wir einfach alles, was in dem Wort nach 
der Wurzel folgt, als Suffix betrachten. 

Suffixe, ebenso wie andre morphologische Einheiten, sondern sich in 
unserm Sprachgefühle nicht immer ab. Die Absonderung eines Suffixes wird 
befördert : 

1. Wenn der Lautkomplex, zu welchem es hinzugefügt wird, auch ohne 
dieses Suffix, aber auch ohne die Schattierung, die ihm gewöhnlich eigen ist, in 
der Sprache vorkommt So z. B. sondert sich das russ. Suffix -ik des Wortes 
döm-ykj: (äomhk'b Häuschen) als eine morphologische Einheit, die dem Worte 
eine diminutive Schattierung mitteilt, gut ab deshalb, weil wir daneben das 
Wort dorn (Haus) ohne dieses Suffix, aber auch ohne die Nuance in der Be- 
deutung haben. 

2. Wenn es in einer ganzen Reihe von Wörtern vorkommt und eine 
und dieselbe Nuance dem wurzelhaften Komplexe beständig mitteilt. So 



< Man muß beachten, da£ das Wort sich manchmal von der Wurzel z. B. nur durch eine 
Eigenschaft des Auslauts unterscheiden kann. Diese Eigenschaft dient als genügendes Kennzeichen, 
um das Wort von andern Wörtern zu unterscheiden, die von derselben Wurzel abgeleited sind. So 
z. B. von der Wurzel gnjil stammt das Wort gn\il'x (thhjib Fäulnis). Ebenso dient auch oft die 
Abwesenheit irgend eines Suffixes als genügendes Kennzeichen eines Wortes; vgl. z. B. xod zoa'B 
Gang von der Wurzel xoä. 
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finden wir unser Suffix -ik in mehreren Wörtern, wobei jedes dieser Wörter 
eine diminutiv-liebkosende Nuance hat. 

3. Es ist endlich selbstverständlich, daß, wenn irgend ein Suffix der 
Wurzelbedeutung immer eine und dieselbe Nuance mitteilt und wenn außer 
diesem Suffixe für dieselbe Nuance die Sprache kein andres Suffix hat, dies 
die bessere Absonderung des Suffixes fördern muß. 

In der russ. Sprache, sowie in den idg. überhaupt, ist es sehr schwer 
Suffixe anzutreffen, die alle letzterwähnten Eigenschaften besitzen. Deshalb 
können wir das Gesagte folgendermaßen modifizieren: die Fähigkeit des 
Suffixes sich abzusondern ist indirekt proportional der Weite seiner Bedeutung 
und der Anzahl der Suffixe, die dem gegebenen Suffixe der Bedeutung nach 
verwandt sind. So z. B. sondert sich das Suffix -onok sehr gut ab, da es 
nur zur Bezeichnung junger Tiere verwendet wird': kätiönkjs KOTenoK'B 
Kätzchen, in\Hßv\Hj^6nHji MeAB^ÄeHOK'L ein junger Bär, utidnkjs yTeHOK'B 
ein junges Entchen . . . und da in derselben Bedeutung nur noch ein Suffix, 
nämlich -onv^y gebraucht wird: utiänv^ yTeHuui'L . . . 

§ 48. Bei der Abwesenheit der erwähnten Bedingungen kann sich das 
Suffix nicht absondern ; wir fühlen es als etwas von dem ursprünglich wurzel- 
haften Lautkomplexe untrennbares. So fühlen wir z. B. kein Suffix ^tse in 
den Wörtern S{ertsJk cepAi^e Herz, sdlntSM cojiHqe Sonne. Es sondert sich 
nicht in unserm Sprachgefühle als Lautkomplex ab^ der den erwähnten 
Wörtern eine Diminutivnüance mitteilt; und dies geschieht w^en der Ab- 
wesenheit der Wörter ""serdo, *solno. In allen Wörtern, deren Verwandtschaft 
man z. B. mit dem Worte s\ertsM oepAi^e herausfühlen kann, finden wir die 
Wurzel s\erd\ets s\erts s\erd\et§ . . . Solches Zusammenwachsen von zwei ur- 
sprünglich selbständigen Einheiten findet statt, obgleich z. B. in äkdrUsÄ 
oKOHi;e Fensterchen, sukdntsÄ cyKOHi^e Tüchlein ..., neben welchen wir 
akno OKHO, suknd cyKHo . . . haben^ das Suffix sowohl äußerlich als innerlich 
sich sehr gut absondert. Die oben betrachtete Erscheinung dient als Quelle 
neuer Wurzeln, die gewöhnlich reich an Lauten sind und eine beschränkte, 
klar bestimmte Bedeutung haben (vgl. s\ertSM cepAPe Herz und s\HjrJißinh 
cepeAHHa Mitte). 

Neben dem Subst. dar Aftp** (Geschenk) haben wir ein Verbum dat\ 
(AaTB geben); aber der Laut r sondert sich nicht als Suffix ab, da wir keine 
Serie von Wörtern mit einer bestimmten Bedeutung und mit dem Suffix r 
haben. Wir können sogar nicht sagen, was für eine Nuance dieses Suffix 
mitteilt: in dem Worte dar Aftpi (Geschenk) fühlen wir nicht zwei Zentren 
— eine Grundbedeutung und ihre Nuance — wie wir sie in dem Worte hköntsM 
oKOHne (Fensterchen) fühlen können. Der Absonderung des Suffixes r hilft 
sogar auch das nicht, daß es daneben ein Substant. dan\ AaHB (Tribut) gibt, 
d. h. eine Verbindung derselben Wurzel mit einem andern Suffixe. Wegen 
der lautlichen und funktionalen Nähe fühlen wir solche Wörter wie dat\ xaTb 
und dar\%t\ AapHTb als Verwandte, d.h. Erscheinungen, die den oben be- 



' Die Ausnahmen [pät^dnnjk ((o^eiox'B Tönnchen) sind sehr selten. 
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trachteten ähnlich sind, verursachen eine hintere Wurzelvariation mor- 
phologischer Natur [da dar). Vgl. auch hid bodr (bud\xt\ 6yÄHTi, wecken, 
bödrnj ÖOApwH wachsam, bödrsivH^VHji ÖoApcTBOBaxb wachen) u. aa. 

Was die Genauigkeit der Grenze zwischen den Lauten der Wurzel und 
des Suffixes betrifft, so ist sie, wie wir schon oben gesehen haben, sehr 
schwer festzusetzen: sollten wir das Wort näs\it{ hochti. in die Wurzel nos- 
HOC- und das Suffix -tVi -htb teilen, so kann diese Teilung ebenfalls be- 
stritten werden, wie die Teilung, nach welcher nosii- hoch- eine Wurzel und 
-/i -TB ein Suffix ist. 

S 49. Ist dem Suffix eine Variation eigen und was für eine Variation 
kann es sein? Solch eine Variation, wie wir sie in dem Wurzelauslaute ge- 
funden haben, eine Variation rein phonetischer Herkunft, kann das Suffix 
nur in sehr geringem Grade besitzen. Die Ursachen davon sind leicht 
ersichtlich: 

1. In den idg. Sprachen verwandeln sich hauptsächlich vorhergehende Laute 
unter dem Einflüsse der nachfolgenden. Die Verwandlung des nachfolgenden 
Lautes wegen des vorhergehenden kommt weit seltener vor. Wenn eine Wurzel 
an mannigfaltiger phonetischer Variation reich ist, so geschieht das hauptsäch- 
lich deshalb, weil der Auslaut derselben solch einem Anlaut eines Suffixes 
begegnen kann, welcher ihn verwandeln wird, oder solch einem, welcher auf 
ihn keinen bemerkbaren Einfluß ausüben wird. Deshalb können wir eine 
vordere phonetische Variation des Suffixes nur insofern erwarten, als in der 
betreffenden Sprache die Fälle der Wirkung von vorhergehenden Lauten auf 
die nachfolgenden oft vorkommen. Solche Variation bietet z. B. das russ. Kom- 
parationssuffix 'fj^ij (^j^ij {s'iJi\n\ej^Hj cHjBHtHmiä der kräftigste — yiffJiK- 

tgäj^Hj BeÄH^aSmin der größte), weil ein urspr. e unter der Einwirkung des 
vorhergehenden ^, i^ nach und nach zu a wurde. Hierher, scheint es, gehören 
auch die Suffixe -/>&, -ifsa -kkt», -Hi^a und deren Verwandte -^t^ik^ -^t^itsa 
-mKRT., -I^H^a, -nik, 'fiitsa -hhk'b, -HHua u. aa.* 

2. Wenn ein Suffix nicht reich an Lauten ist — und das ist sehr häufig 
der Fall — , so wird die Verwandlung seines Anlauts in einigen und die 
NichtVerwandlung in andern Fällen nicht eine Variation, sondern das Ver- 
schwinden desselben als eines Suffixes verursachen. Einen solchen Fall 
bietet uns z.B. das lateinische Suffix -rf: vgl. vestis, messis, pars mit 
dem ursprünglichen Suffix -//. 

Was den Auslaut des Suffixes betrifft, so kann man hier schwerlich 
irgend eine andre Variation aufweisen als diejenige (übrigens ausschließlich 



' Ich stütze mich dabei auf die Vermutung Baudouin de Courtenays, welcher sie in seinen 
Vorlesungen noch im J. 1880 aussprach und zu begründen versuchte. Er meint nämlich, daß die 
spätere Palatalisation (der 2. Periode) von Hinterlingualen (k , g ^ X) im Slawischen, welche mit 
der Zeit zur Entwickelung von /!$•- Lauten {ts ^ dz oder z, S) fUhrte, im Gegensatz zu den 
^h ^ y ^ *^^ ^^^ Palatalisation der 1. Periode, teilweise ihren Ursprung der Einwirkung vorher- 
gehender palataler Vokale, aber nur bei der Betonung auf der folgenden Silbe, verdankt 
{lik II litse, dvigati \\ po-dvizäti Stn u. aa.) Vgl. einerseits deutsche ich- und ach -Laute, 
anderseits das VERNERsche Gesetz in der germanischen 'Lautverschiebung*. . 
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äußere), die durch das Lautschwinden bewirkt wird; vgl. z. B. xhd\it\ 
xoAHTb gehen und n\(ts\t\% hccth tragen, bv Ih bk^ Ötijo (i'o. und bv'lhjf 
6ujo6'B es würde sein, rv^bkju puÖoK) und rvbhj puöoä mit dem 
Fische u. aa. 

§ 50. Dem Suffixe aber ist eine andre Variation eigen. Es genügt eine 
Anzahl von Wörtern zu betrachten, um eine besondere Eigentümlichkeit der 
Suffixe zu bemerken: diese Eigentümlichkeit besteht nämlich darin, daß die 
Suffixe eine außerordentliche Fähigkeit besitzen sich miteinander zu ver- 
binden und ein zusammengesetztes Suffix zu bilden. 

Die russ. Sprache besitzt einige Substantiva mit k im Auslaute. Dieses 
k ist ein Rest eines sehr alten idg. Suffixes -k-a. Es ist schon lange mit den 
Lauten der Wurzel oder andrer Suffixe verschmolzen und kann nicht als ein 
besonderes Suffix gelten. Wir wollen eine Familie von russ. Suffixen be- 
trachten, die durch Zusammensetzung entstanden und den Rest des alten 
Suffixes enthalten. Aus zwei folgenden (sehr unvollständigen) Tafeln kann 
man sich eine Vorstellung über diese Familie und auch über die erwähnte 
Eigentümlichkeit der Suffixe bilden: 





I. 
k 








2. 


ak 


uk ok 




ik 


4k 




nik 






t§ik 

§i^ik 

ov^t^k 


'tpk 


oynik j 


\anik , \atnik , alnik , 


ilnik^ 


nit§nik 


st^k 

'OV^tpk^ 



Vgl. auch solche Suffixe, wie lat. -um, -tum, -mentum, -amen- 
tum u. aa. , oder griech. -o;, -xo;, -txrf;, -tix^J;; sskr. -ya, -tavya, 
-anya u. aa. 

Es gibt zweierlei Art zusammengesetzter Suffixe: 

1. Solche, deren jeder Komponent die ihm eigne Nuance der Wurzel 
verleiht, z. B. it\el\'Stvo {pr\Hßvhd{Lt\Hj\stvh npeABOA-HTejit-CTBO Anführung), 
'OV'yren\k\ij {^6JkHV\Hjn\kHj mejKOBeHBKiH seiden, diminutiv); solche Suffixe 
können wir nicht als eine Variation der Suffixe -t\el\ und -owj betrachten, 
da wir p\hjr\Hjias\it\ (nepenocHTt übertragen) nicht als eine Varietät von 
7ias\%t\ HocHTb betrachtet haben. 

2. Es können auch folgende Beziehungen zwischen Suffixen stattfinden! 
Einerseits finden wir ein Suffix, anderseits — dasselbe Suffix nebst irgend 
welchem Laut oder irgend welchen Lauten in seinem Anlaute. Dabei sind 
diese Laute an und für sich unfähig irgend eine Nuance der Wurzel zu ver- 
leihen , d. h. das erweiterte Suffix verleiht der Wurzel dieselbe Nuance wie 



* Die Beispiele sieh im O^TE^Kl), 80. 
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auch das nicht erweiterte oder wie ein andres Suffix; das erweiterte Suffix kann 
auch eine andre Nuance der Wurzel verleihen, aber nur eine einzige, nicht 
zwei, wie im Worte pr\Hßvad\xt\Hj\stvh npeABOAHTejibCTBO. Solche Suffixe 
sind: *-^/^?^ neben -ok (käzJiönHjs KOSjieHOK'B ein junger Ziegenbock, ugälök 
yro joKi Winkelchen), -anti neben -{tni (stäl-äntil cto j-aMH mit den Tischen, 
l\ud\'m\i JH)AB-MH mit den Leuten), -/^//&, -^t^ik neben -ik {stüli-t^Hjs cTyjiB- 
^HK'B Stühlchen, t\ur\hn'$t^Hjs TiopeM-mnK-B Gefängniswärter, dönti-ik aom- 
HK'L Häuschen) u. aa. 

Hier werden wir nicht die Frage berühren, woher und auf welche Art 
in den erwähnten Fällen die vor dem Suffixe befindlichen Laute gekommen 
sind. Wir deuten nur kurz an, daß sie ein Rest von alten Suffixen und selten 
von alten Wurzeln sind. 

8 Si. Ein zusammengesetztes Suffix hat eine zweifeche Verwandtschaft, 
es ist durch die Bande der Ähnlichkeit und der Herkunft mit zwei Serien 
von Suffixen verbunden. Nehmen wir z. B. die Suffixe -ov^t^ik und -i/iHitk; 
sie haben zwei verwandte Familien: 

1. I. 

't^ik -nik 

'^t^ik -il\nik 

2. 2. 

'Ovskij 'il'xfiYJ 

'OVYJ 'ilo 

Nehmen wir die Reihe -iknik^ -nik^ -i>6, oder die Reihe il-^k^ -il-^yj^ 'ilo, 
so können wir in beiden Fällen eine Variation des Suffixes sehen; im ersten 
Falle nämlich die Variation des Suffixes -t^, im zweiten des Suffixes 4lo, 
Wir sehen, daß in beiden Fällen das Prinzip der Variation ein und dasselbe 
ist: nämlich die Zusammensetzung, Aggregation von verschiedenen Suffixen. 
Deshalb scheint es uns richtiger das Suffix -iliftik nicht ab Varietät von -üo, 
sondern als eine Varietät von ik zu betrachten, da -ilinik^ -nikj -ik Suffixe 
äner Wortkategorie, nämlich der männlichen Substantive sind. 

8 52. Was die Bedeutung der Suffixe betrifft, so ist dieselbe, wie schon 
oben bemerkt worden, gewöhnlich sehr weit und unbestimmt. Deshalb 
ist es nicht sonderbar, daß irgend welche zwei Varietäten eines Suffixes eine 
und dieselbe Nuance der Wurzel verleihen können; vgl ^ik und ^t^k z. B. in 
den Wörtern dömikjs aomhk'l (Häuschen), stül\t§kj^ cTyjib^HK'B (Stühlchen): 
beide teilen den Wörtern eine diminutiv-liebkosende Nuance mit Umgekehrte 
Fälle sind auch nicht selten; so z. B. bezeichnet das deutsche Suffix -ung 
den Zustand in Bewegung, das Produkt in Mischung, das Mittel in 
Kleidung, eine Versammlung von wirkenden Personen in Regierung u. s. w. 
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In den meisten Fällen aber werden auch hier die äußerlichen Verschieden- 
heiten mit den innern zusammenfallen. So z. B. ist das Suffix -nik den Mask. 
eigen, die (unter anderm) den Ort bezeichnen, wo sich etwas befindet {tsy{etn{ik 
UBiTHHK'B Blumenbeet, khr\etn\Hjs KapeTHHKT. Wagenschuppen); seine 
Varietät -latnik ist den Mask. eigen, die hauptsächlich ein Gebäude für ge- 
wisse Tiere bezeichnen, z.B. giiSyätnJiJ: rycHTHHK'L Gänsestall, kiir\dtn\Hjs 
KjrpnTHHK'B Hühnerstall. 

Wir sind also zu dem Schlüsse gelangt, daß dem Suffix hauptsächlich 
eine vordere Variation von morphologischer Herkunft eigen ist 
Was die Funktion desselben betrifft, so haben diese Varietäten nichtsdesto- 
weniger (allgemein betrachtet) eine verschiedene Bedeutung — obgleich wir 
es auch nicht sagen können, daß die lautlichen Varietäten eines Suffixes 
Varietäten seiner Bedeutung darbieten. Was die Charakteristik dieser 
morphologischen Einheit betrifft, so unterscheidet sich dieselbe äußerlich 
durch eine außerordentliche Fähigkeit sich mit andern Suffixen zu verbinden 
und innerlich durch eine Zusammengesetztheit und Unbestimmtheit seiner 
Bedeutung. Dieser letzte Umstand erklärt uns ein ungenügendes Zusammen- 
fallen von äußerlichen Verschiedenheiten eines Suffixes mit seinen innern 
Verschiedenheiten. 

S 53- Von den Präfixen haben wir schon in Kürze früher gehandelt. 
Indem wir noch einmal zu denselben zurückkehren, wollen wir zuerst eine 
Eigentümlichkeit ihrer Bedeutung andeuten. Im Gegensatz zu dem Suffix 
hat das Präfix fast immer eine bestimmte Bedeutung, d. h. das Präfix verleiht 
am häufigsten dem Worte irgend eine bestimmte Nuance (z. B. russ./örf- hoä- 
unter) und außer demselben kann ihm kein andres Präfix dieselbe Nuance 
verleihen. Im Gegensatz zu dem Suffix ist sein Gebrauch durch keine be- 
stimmte Wortkategorie beschränkt, sein Gebrauch ist allgemein. Wenn wir 
auch solchen Ausnahmen begegnen, wie rr- bm- (aus), das nur den 
Verben und Deverbativen {vYnJj^sM sunecTH austragen, yvxkj buxoa'b 
Ausgang), oder wie pa- na-, das nur den Nomina angefügt wird [päthjsh 
naTOKa Honigseim), so sind dieselben nicht zahlreich. Wegen dieses all- 
gemeinen Gebrauchs ist selbst die Anzahl von Präfixen unvergleichlich ge- 
ringer als diejenige von Suffixen. Mittels des Suffix -ets (oTe^'B Vater) kann 
man nur männliche Subst. bilden, während das Präfix /^rf- (unter) mit einer 
und derselben Bedeutung zu Wörtern von verschiedenen Kategorien hinzu- 
gefügt wird: 

den Tisch, den Tischen 

den großen 

ihn, ihnen 

-legen, -liegen ... 



unter 



D. h. wir sehen hier dasselbe Prinzip der Zusammensetzung > das in den 
agglutinierenden Sprachen stattfindet; in letztern (z.B. im Tatar.) bildet 
das Suffix lar auf einerlei Art und Weise den Plural in Wörtern von ver- 
schiedenen Kategorien. Deshalb haben wir das Recht zu erwarten, daß ein 
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idg. Präfix sich ebenso fest dem Gedächtnis einprägen wird, wie ein Suffix 
der agglutinierenden Sprachen, und daß ihm eben solche Beständigkeit wie 
dem letztern eigen sein wird. Und in der That wird die Variabilität des 
Präfixes unbedeutend sein. 

S 54. Eine Variatioh morphologischer Herkunft kann das Präfix nicht 
haben. Seine Stellung in Bezug auf die Wurzel ist eine eben solche, wie die 
Stellung der Wurzel in Bezug auf das Suffix. Die Wurzel aber bedient sich 
in der historischen Entwickelung oft der Laute der nachfolgenden morpho- 
logischen Einheit, während wir nicht bemerken, daß sich das Präfix etwa 
der Laute der Wurzel bedient. Insofern das Präfix am Anfange des Wortes, 
also als erste morphologische Einheit steht, kann es auch, wenn man nur 
das Wort für sich nimmt, auf nichts in seinem Anlaute zurückgreifen; denn 
wir dürfen nicht übersehen, daß die Präfixe bei weitem nicht die Eigenschaft, 
sich mit solcher Fähigkeit miteinander zu verbinden, besitzen, wie die 
Suffixe. 

Warum finden wir aber keine hervorragende phonetische Variation eines 
Präfixes , keine äußere mit der Veränderung der Bedeutung verbundene 
Variation? Warum ist dieselbe so unbedeutend? In dieser Hinsicht scheint 
die Stellung eines Präfixes ebenso günstig zu sein, wie die Stellung der 
Wurzel. Wir müssen aber unsre Aufmerksamkeit zuerst auf die verhältnis- 
mäßig größere lautliche Armut des Präfixes lenken. Könnten bei dieser 
lautlichen Armut irgend welche sich bedeutend voneinander unterscheidenden 
Varietäten zum Vorschein kommen, so hätten sie wenig Chancen als Varie- 
täten einer und. derselben morphologischen Einheit zu gelten; deshalb würden 
zwei Varietäten für zwei selbständige Präfixe gelten, oder sie würden mit 
der Wurzel verschmelzen, oder endlich eine Varietät würde im Kampfe ums 
Dasein mit der andern unterliegen und verschwinden. Zweitens ist dem 
Präfix eine so einfache und bestimmte Bedeutung eigen, daß lautliche 
Varietäten, die entstehen könnten, sich für keine innern Unterschiede als 
brauchbar erweisen würden. 

S 55* Nachdem wir uns mit den verschiedenen morphologischen Ele- 
menten des Wortes bekannt gemacht haben, können wir behaupten, daß die 
Wurzel als der wichtigste Teil des Wortes an Reichtum der Variation 
qualitativ und quantitativ die beiden übrigen morphologischen Einheiten 
übertrifft, wobei diese Variation, so zu sagen, den meisten Sinn hat, 
d. h. es werden in der Wurzel die äußern Unterschiede den innern mehr 
entsprecheil als in der Variation der übrigen Einheiten. In der Bedeutung 
der Wurzel findet man weder jene übermäßige Ausdehnung des Umfangs, 
welche unvermeidlich von der Armut des Inhalts begleitet wird, die uns in 
dem Suffix aufgefallen, noch findet man jene außerordentliche Einfachheit 
und Bestimmtheit des Inhalts, welche den Umfang des Präfixes bis aufs 
äußerste beschränkt, indem sie diese morphologische Einheit meist zu einem 
Zeichen irgend einer Beziehung macht. Was das Suffix und Präfix betrifft, 
so sind sie, wie wir gesehen haben, nicht nur deshalb einander entgegen- 
gesetzt, weil der Umfang und der Inhalt derselben in indirekter Beziehung 
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stehen: alle wesentlichen Eigenschaften derselben sind entgegengesetzt. Was 
das Wort betrifft, das aus dem Präfix, der Wurzel und dem Suffix besteht, 
so kann man behaupten, daß es eine Reihe von Elementen darstellt, näm- 
lich eine absteigende Reihe in Hinsicht auf die Bestimmtheit des Inhalts 
und eine aufsteigende in Hinsicht auf den Umfang. ' 



^ [Da der Vf. schwer erkrankt ist, so haben die Herren Baudouin de Courtenay und 
A. Alexandrow die Freundlichkeit gehabt, die Revision für ihn zu übernehmen. F. T.] 
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Diese Abhandlung ist in allem Wesentlichen ein Vortrag, den ich in der 
philologisch-historischen Gesellschaft in Kopenhagen am 29. April 1886 ge- 
halten." Die nächste Veranlassung dazu war mir das Erscheinen von Kr, 
Nyrops interessantem Buche adjektivernes könsböjning i de romanske sprog. 
Die in dem einleitenden Abschnitte Om lydlov og analogi enthaltene 
klare Darstellung der sogenannten junggrammatischen Prinzipien regte mich 
vielfach zum Widerspruch an, und da ich fazt gleichzeitig Schuchardts ge- 
dankenschwere und geistreiche Schrift über die Lautgesetze zu lesen bekam, 
wurde ich dazu gebracht, mich in diese brennende Frage zu vertiefen und die 
in mir entstehenden Gedanken und Zweifel zu veröffentlichen, um sie der 
Prüfung kompetenterer Richter zu unterwerfen. 

Ich werde im folgenden die junggrammatische Richtung oft zu kritisieren 
haben; dem gegenüber fühle ich mich gedrungen, von vornherein meiner 
Verehrung fiir die Führer derselben Ausdruck zu geben, und besonders mit 
Bewunderung hervorzuheben, wie viel ich Pauls Prinzipien der Sprachgeschichte 
verdanke: dieses Buch hat mich zuerst zum Nachdenken über mannigfache 
Erscheinungen des Sprachlebens angeregt und ist fiir die Richtung meiner 
Studien von der größten Bedeutung gewesen. 

I. 

Der Satz, der wohl von den meisten, sowohl Anhängern als Gegnern, 
für den wichtigsten im junggrammatischen Systeme gehalten wird, ist dieser: 
'die Lautgesetze wirken ausnahmslos', oder besser — man muß Schuchardt 
darin recht geben, daß obige Formulierung nicht gut ist — : 'der Lautwandel 
geht nach ausnahmslosen Gesetzen vor sich.' Genauer erklärt heißt dies nach 
Nyrop S. 16: 'alle gleichartigen Lautgruppen werden unter denselben laut- 



' [Der Herausg. bittet den Aufsatz von Kruszewski i. z. I. 295, II. 258» III. 145 u. f. zu 
vgl. und hofft, daß es den Lesern der ztschr. willkommen sein wird, diese Frage hier von zwei 
verschiedenen Standpunkten beleuchtet zu finden. Über die anderweitige Litteratur s. die Bibliogr. 
dieses Bds. F. T.] 

» Die vorliegende deutsche Bearbeitung stimmt bis auf einzelne kleinere Weglassungen, Zu- 
sätze und Umstellungen mit dem in nordisk tidskrift for filologi, ny rjskke vii. 207 ff. ge- 
druckten dänischen Original. 



O. Jespersen. 189 

liehen Bedingungen und innerhalb desselben zeitlichen und örtlichen Gebietes 
sich gleichartig entwickeln/ 

Finden wir nun in der Welt der Thatsachen, in irgend einer existierenden 
Sprache, eine solche gesetzmäßig einheitliche Behandlung der Laute? Nein, 
wird seitens der Junggrammatiker geantwortet; denn die allmähliche Ver- 
schiebung der Laute, worin die Lautgesetze zu Tage treten, ist nicht der einzige 
Faktor in der Entwickelung der Sprachen. Wären wir aber im stände in 
einer Sprache die Lehnwörter und Analogiebildungen vollständig wegzuschaffen 
(und möglicherweise die Produkte noch andrer Faktoren, deren Existenz man 
wie Nyrop andeutet, vielleicht später entdecken wird*), dann würden wir die 
Lautgesetze in ihrer Reinheit ohne irgend welche Ausnahme erblicken. 

Einige Beispiele werden zeigen, daß es unerlaubt ist, wozu Laien so ge- 
neigt sind, die Produkte dieser andern Faktoren als Ausnahmen von den 
Lautgesetzen anzuführen. Es gibt ein Lautgesetz, das sagt: lat. a vor ein- 
fachem Nasal wird in betonter Silbe franz. zu ai, bleibt dagegen in unbetonter 
(mittelstarker) Silbe, z. B. fame(m) > faim; amat > aime; aber amaru(m) 
> amer; amore(m)> amour. Nun ist es hiervon keine Ausnahme, daß 
die Franzosen heute aimer und aim^ sagen; diese Formen sind nämlich erst 
entstanden, nachdem das Lautgesetz seine Wirksamkeit vollendet hatte; sie 
entsprechen dem lat. amare und amatu(m) durchaus nicht auf dieselbe 
Weise wie aime dem amat. Der Sachverhalt ist der, daß die direkten Ab- 
kömmlinge von amare und amatum: amer und amet, die lange gelebt 
haben und von den Franzosen des Mittelalters unzähligemal sowohl gesprochen 
als geschrieben worden, ausgestorben sind; und der Umstand, daß man dann 
statt derselben neue Formen mit ai gebildet hat, kann doch unmöglich eine 
Ausnahme vom erwähnten Lautgesetze heißen. 

Ebensowenig spricht der Umstand, daß wir im Französischen Doppel- 
formen derart wie chose und cause, beide aus lat. causa, haben, gegen 
die Konsequenz der Lautgesetze, da cause auf litterarischem ('gelehrtem') 
Wege ins Französische herübergenommen ist, nachdem die Lautgesetze, die 
in der volkstümlichen Entwickelung causa > chose zum Vorschein kommen, 
zu wirken aufgehört hatten; sie sind also nicht * ebenbürtige Ausläufer von 
der Grundform' (Nyrop S. 21), und man kann unmöglich cause eine Aus- 
nahme von den Lautgesetzen nennen. 

Wir haben also eine Dreiteilung des Sprachstoffs unternehmen müssen, 
indem wir außer den Erbwörtern — diese Benennung ist von Lücking ein- 
geführt worden statt des vorher von Romanisten gebrauchten, weniger 
passenden Ausdrucks Volkstümliche Wörter' (mots populaires) — zweitens 
Neubildungen, Neuschöpfungen, Analogiebildungen haben und drittens Fremd- 
wörter, Lehnwörter, worunter auch gerechnet werden müssen Entlehnungen 
aus einer frühern Periode derselben Sprache bzhw. der Mutterspr., wie das 
erwähnte französische cause aus dem klassischen Latein (mots savants). 



' Ich kann es nicht gutheißen, wenn Brückner (arch. f. slav. philo l. v. 242) und 
Masing (i. z. I. 467) als einen solchen Faktor die zufällige Bewahrung erstarrter Altertümlichkeilen 
bzhw. Reminiszenzen aus einer altem Sprachperiode nennen. 
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Wollen wir die Frage von der Konsequenz eines Lautgesetzes studieren, 
dann müssen wir der obigen Auseinandersetzung gemäß von den beiden 
letzten Klassen absehen und uns ausschließlich an die Erbwörter halten. 
Hierbei ist aber zu bemerken, daß von dem Augenblick an, wo ein Lehnwort 
oder eine Neubildung in die Sprache aufgenommen worden, sie natürlich den- 
selben weitern Entwickelungen unterworfen sind wie alle andern Wörter der 
Sprache — Wörter wie Bursche und kochen sind allerdings Fremdwörter 
im Deutschen, für die heutige Generation aber und für mehrere Generationen 
vor derselben sind diese Wörter, wie sich von selbst versteht, denselben Be- 
dingungen unterworfen gewesen, wie alle echt deutschen Wörter und sind 
also jetzt auch wohl heimatliche Erbwörter, obschon in mehr beschränktem 
Sinn. Wenn man hierauf Rücksicht nimmt, reduziert sich die Forderung, 
daß man von Lehnwörtern und Analogiebildungen absehen soll, auf den unan- 
fechtbaren Satz: ein Lautwandel kann nur die Wörter affizieren, die 
zu der Zeit, wo derselbe thätig ist, sich in der Sprache finden. 



II. 

Da die Analogiebildungen so oft als das Gegenteil der Lautgesetze 
aufgestellt werden % wird vielleicht eine Betrachtung über die Wirkung der 
Analogie die Lautgesetze ins rechte Licht stellen können. Zunächst müssen 
wir konstatieren, daß es auch auf dem Gebiete der Syntax Analogiebildungen 
gibt. Dies ist allerdings geleugnet worden von V. Henry in seinem Buche 

fiTUDE SUR l' ANALOGIE EN GßNfiRAL ET SUR LES FORMATIONS ANALOGIQUES DE LA 

LANGUE GRECQUE, Paris 1883, S. 18 — der allgemeine Teil von diesem Buche 
scheint mir, beiläufig bemerkt, eine ziemlich wertlose Wiedergabe von den 
Theorien der deutschen Junggrammatiker zu sein, welche er nicht einmal 
immer richtig aufgefaßt hat — ; da wohl aber sonst alle darüber einig sind, 
daß es syntaktische Analogiebildungen gibt, und da es leicht ist, Beispiele 
von solchen nachzuweisen, können wir wohl ruhig davon ausgehen, daß sie 
existieren. Da nun aber Lautwandel und Analogie als Gegensätze aufgestellt 
werden, so fragt es sich, ob es etwas derart wie syntaktische Lautgesetze 
gibt, oder besser: was es ist, das für die Syntax den Lau^esetzen in der 
Morphologie entspricht. Die Antwort kann nicht zweifelhaft sein, wenn wir 
einen Fall syntaktischer Analogiebildung betrachten, wie das vulgärfranz. se 
rappeler de quelque chose, wo se rappeler nach der Analogie von 
se Souvenir mit de verbunden wird. Der Gegensatz hierzu ist offenbar 
die Erhaltung des altern Ausdrucks se rappeler qch., und wir sehen nun, 
daß während das Analogieprinzip das neubildende, das reformierende oder 
sogar das revolutionäre im Sprachleben ist, dagegen das sich in den Laut- 
gesetzen geltend machende Prinzip in seinem innersten Kern verhältnismäßig 
mehr das konservative Element der Sprache ist, das, was die Traditionen 
mehr in Ehren hält. Aber Lautgesetze — das sind ja doch Gesetze der 



* So z. B. scharf von Paul, litteraturblatt f. germ. u. rom. PHn,OLOGi£. Jan. i886« 
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Veränderungen in der Sprache, nicht des Stillstandes. Allerdings; aber dabei 
ist zu bemerken, daß wir in der Wirklichkeit gar keinen Stillstand kennen; 
da gilt das Wort Diderots: tout change, tout passe, und wenn er hinzusetzt: 
ce n'est que le tout qui reste, ist dies natürlich nicht auf die Sprache an- 
wendbar, die ja nur ein Teil und zwar ein kleiner Teil des Weltalls ist. In 
der Sprache wie auf andern Gebieten gibt es nur relativen Stillstand: während 
dieselbe Sprachform einmal ums andre gebraucht wird, ändert sie sich unver- 
merkt, so daß man sie vielleicht am Ende kaum wiedererkennen kann. Es 
ist eine ähnliche Erscheinung wie die, welche wir im Tier- und Pflanzenleben 
Wachstum nennen: das Individuum ist dasselbe heute wie gestern und ist 
doch verändert; und Analogiebildungen lassen sich dann, natürlich nur in 
gewissem Sinn, mit der Fortpflanzung vergleichen: zwei Elemente vereinigen 
sich und schenken dadurch einem neuen Wesen das Leben, ohne daß sie 
deshalb selbst notwendig zu Grunde gehen müßten; dies ist dagegen bei der 
Generations weise der Fall, wo jedes einzelne Individuum sich in zwei von- 
einander unabhängige spaltet; was wir im Gebiet der Sprache Differenzierung 
nennen, wie wenn lat. pensare sich in zwei Verben spaltet, eines mit der 
Bedeutung 'wiegen' (franz. peser) und das andre mit der Bedeutung* erwägen, 
denken' (franz. penser), oder wenn wir im Dänischen kaereste =' Verlobter' 
mit kurzem e und = *der Liebste' mit langem e haben; hier ist die ursprüng- 
liche Form mit ihren auf Laut- und Bedeutungsinhalt unbestimmten Umrissen 
verschwunden und hat zwei neuen Wesen Platz gemacht, die jedes seine be- 
stimmte Form und Bedeutung haben. 

Aber das Gleichnis hinkt — natürlicherweise. Das einzelne Wort ist ja 
kein selbständig lebendes Wesen, sondern nur die Formel für eine Thätig- 
keit bei einem Menschen, welche den Zweck hat eine Vorstellung zum Be- 
wußtsein eines andern Menschen zu bringen. Und der Punkt, wo das Gleichnis, 
was die Analogiewirkung betrifft, nicht stimmt, ist der Umstand, daß durch 
die Analogiewirkung oft, ja wohl zumeist ein Resultat hervorgebracht wird, 
daß sich von demjenigen nicht unterscheiden läßt, das zum Vorschein ge- 
kommen wäre, wenn keine andern Kräfte mitgewirkt hätten als die lediglich 
konservierenden, die Reproduktion des früher gehörten und gesprochenen. 
Dieser Punkt scheint mir von der allergrößten Bedeutung zu sein, wo es 
sich darum handelt das Sprachleben zu verstehen.* 

Will ich z. B. den Superlativ eines Adjektivs wie fröhlich oder glück- 
lich gebrauchen, so ist es durchaus gleichgültig, ob ich die Form früher ge- 
hört und gebraucht habe und sie jetzt nur nach dem Gedächtnis reprodu- 
ziere, oder ob ich dieselbe ganz neu bilde nach Analogie der zahlreichen 
andern Superlative ähnlicher Adjektive, die ich in meinem Gedächtnis be- 
wahre: herrlichste, trefflichste u. s. w.; ja es wird mir ganz unmöglich 
sein, selbst durch die eingehendste Analyse meiner Geistesthätigkeit, ausfindig 
zu machen, welches Verfahren ich in jedem einzelnen Falle anwende. Nehmen 
wir ein Beispiel einer Analogiebildung aus der Kindersprache. Ich hörte 



^ Vgl. Paul, Prinzipien, S. 68 ff. 
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letzten Sommer als den Plural mit suffigiertem Artikel von blibaer, also 
statt bläbaerrene 'die Heidelbeeren , Blaubeeren', vielfach von dänischen 
Kindern die Form bläberne blobhrnk'' verwenden; indem der auf der Silbe 
— baer stehende Nebenaccent in der Regel geschwächt wird, reimt sich auch 
in der Sprache der Erwachsenen bläbaer auf kopper, propper khöbhr 
prjbdhr *Tassen, Korke' u. s. w., und nach dem Vorbild von kopperne 
propperne wurde also das Wort bläberne gebildet. Hier liegt es auf der 
Hand, daß wir es mit einer Analogiebildung zu thun haben; gesetzt aber, 
daß das Kind das Wort tropper 'Truppen' nicht vorher gelernt hat, in 
demselben Augenblick aber, wo es dasselbe zum erstenmale hört, fragt: 
jamen, mor, hvor er tropperne? 'aber, Mama, wo sind denn die Truppen?' 
so ist es also hier genau so verfahren, wie oben bei bläberne; die Form 
tropperne ist auch eine Analogiebildung; es besteht aber der Unterschied, 
daß während das Resultat dort vom Sprachgebrauche abweichend war, es 
hier völlig zu demselben stimmt. Wir gelangen somit zu einer Einteilung 
der Analogiebildungen je nach dem Ergebnisse in zwei Gruppen: 

eine, wo die neubildende oder für diesen Fall besser selbständig schaffende 
Thätigkeit in derselben Richtung arbeitet wie die konservierende, wo also 
das Neue sich vom Alten nicht unterscheiden läßt, und eine andre, wo etwas 
Abweichendes hervorgebracht wird, etwas andres als das, was bisher gebraucht 
wurde. Während die Sprachpsychologie die beiden Gruppen durchaus nicht 
voneinander trennen kann, ist in der Sprachgeschichte eigentlich nur von 
der letztern Gruppe die Rede, wenn der Ausdruck 'Analogiebildungen' ver- 
wendet wird; und wir sehen nun, daß es eigentlich nicht so völlig verkehrt 
war, wie es die Junggrammatiker gern darstellen, von 'falschen Analogie- 
bildungen' zu reden, wie man es früher that. Die Benennung ist nur dann 
unstatthaft, wenn man in dieselbe eine Wertbestimmung legen und die her- 
gebrachte Form für besser und richtiger als die neugebildete halten will. 
Wie NoREEN so trefflich gezeigt hat% hängt der Wert einer Sprachform durch- 
aus nicht von ihrem Ursprung ab, sondern von der Schnelligkeit und Ge- 
nauigkeit, mit welcher sie sich auffassen läßt, und daneben von der Leichtig- 
keit, mit welcher der Sprechende sie hervorbringt. Wollte man deshalb 
einen Namen für jede der beiden Klassen haben, so wäre es am passendsten, 
wenn man irgend einen andern Namen finden könnte als falsche und richtige 
Analogiebildungen, etwa schaffende und erhaltende oder umbildende und 
wiederbildende Analogiebildungen 3: ich würde für eine bessere Benennung 
dankbar sein. 

Noch auf einen Punkt möchte ich hier die Aufmerksamkeit lenken. Wir 
sind von der Schule her namentlich durch die in der Schrift gebrauchte 
Worttrennung so sehr daran gewöhnt worden, die Wörter eines Satzes als 



' Das dän. r habe ich mit r bezeichnet: ich muß dabei bemerken, daß es nicht gerollt ist 

und vielleicht besser mit r oder y transskribiert wird. 

* < 

2 Korken: om sprAkriktighet in nordisk tidskrift 1885, S. 377—403 u. 465—479. 

3 [Der Herausg. würde für diese vom Vf. mit Recht unterschiedenen Begriffe die Benennungen 
umschaffende und wiederschaffende Associationsbildungen vorziehen. F. T.] 
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für sich bestehende zu betrachten, daß es uns ziemlich schwer fällt, das that- 
sächliche Verhältnis recht zu erkennen, welches in neuerer Zeit vielerseits 
mit Recht betont worden ist, und zwar, daß in natürlicher Rede durchaus 
keine Worttrennung stattfindet als wo der Sprechende den Strom seiner 
Rede abzubrechen genötigt wird, weil er außer Atem kommt ', oder weil ihm 
das rechte Wort nicht zur Hand ist, so daß er danach suchen muß, 
oder endlich wo er durch eine ^Kunstpause' ein einzelnes Wort besonders 
hervorheben oder den Zuhörer auf das folgende gespannt machen will. Ein 
Satz wie: Was ist denn los? kann also in seine einzelnen Bestandteile nur 
künstlich und von demjenigen zergliedert werden, der den Sinn versteht und 
die einzelnen Teile in andern Kombinationen hat anwenden hören. Dieselbe 
Schwierigkeit aber, mit welcher man so den zusammenhängenden Satz zerlegt, 
wenn man zum erstenmal eine fremde Sprache reden hört, dieselbe Schwierig- 
keit hat auch das Kind seiner Muttersprache gegenüber. Auf die Frage: 
Hvad er det for et dyr? (was ist denn das für ein Tier?) erhielt ich von 
einem dreijährigen Mädchen die Antwort: Jeg ved ikke hvad det for et 
dyr er statt Jeg ved ikke (ich weiß nicht) hvad det er for et dyr; die 
unrichtige Wortstellung kann nur darin ihre Ursache gehabt haben, daß es 
die Verbindung de(t)foret noch nicht in die einzelnen Wörter zerlegt hatte. 
Von einer gebildeten Dame habe ich den Satz gehört: Det mä da let kunne 
fä-at-ses (das muß man ja leicht zu sehen bekommen können); die häufig vor- 
kommende Verbindung fä at se *zu sehen bekommen' war also wie ein Wort 
gefaßt und mit der Passivendung -s versehen worden; die Sprachgeschichte 
ist an ähnlichen Fällen reich. Ich will nur an die Zusammenschmelzung mit 
dem Artikel im Dan. Verden (Welt) und franz. lendemain u. s. w. erinnern 
und daran, daß in der portug. Umgangssprache ha de 'hat zu' oft als eine 
einfache Verbalform empfunden wird, so daß man hadem fazer isso (sie 
haben es zu thun) ss^en kann statt häo de fazer isso." — Die Aussonde- 
rung der einzelnen Elemente wird auf diese Weise nicht immer mit unsrer 
gewöhnlichen Worttrennung zusammenfallen, sondern bald mehr, bald weniger 
mitnehmen 3 ; mehrere Ableitungssuffixe , Flexionsendungen und Vorsilben 
werden durch diesen Prozeß als selbständige Elemente empfunden, natürlich 
nicht so selbständig, daß sie ganz allein stehen oder mit jedem beliebigen 
Worte verbunden werden könnten — gibt es doch auch zahlreiche Wörter, 
die das auch nicht können, z. B. deutsch statten, das nur in ganz verein- 
zelten Verbindungen fortlebt (von statten gehen, zu statten kommen) — , aber 



' [Das letztere sollte bei normaler Sprechweise und richtiger Atemfiihrung nur in Sprach- 
pausen zwischen Sätzen und im Notfall zwischen Satzabschnitten (i. /.. I. 169, II. 318) stattfinden, 
welche in erster Reihe psychologisch bestimmt werden. Im Innern von Satzabschnitten Atem- 
pausen zu machen, wäre ungewöhnlich und ungeschickt. F. T.] 

* Sweet, spoken portugueze p. 27. Ähnliche, aber nicht so sichere Verbalbildungen aus 
den romanischen Sprachen bespricht Tobler, Kuhns ztschr. xxiil. 421 ff. 

3 Hierher gehört natürlich die bekannte Erscheinung, daß ein vermeintlicher Artikel los- 
gerissen wird, wie im franz. azur (Diez, Grammatik I. ' 204); daß im Schwed. die Endung in 
satan als der bestimmte Artikel empfunden wird, erhellt aus der Plural form de der smä s&tarna 

STRINDBERG, RüDA RUM MET. 229. 

Tkchmrk, ztschk. in. '3 
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doch relativ selbständig. Wie früh z. B. das dän. Suffix -s, womit jetzt im 
Gegensatz zu der frühern Flexionsweise alle Genitive ohne Rücksicht auf 
Geschlecht oder Zahl gebildet werden, als abgetrennter Sprachteil empfunden 
wird, erhellt aus dem folgenden Beispiele aus der Sprache eines zweijährigen 
Kindes: statt Hvis (hvems) er det? (Wessen ist das, wem gehört das?) 
sagte es: Hvem-er-de(t)-s? Also war das s losgerissen, hvem-er-det aber 
noch nicht zerlegt. Andre lose Sprachteile im Deutschen sind z. B. die 
Komparationsendungen, Ableitungsendungen wie -heit, -ung, die Vorsilbe 
un- u. s. w. 

Man sieht nun, daß bei weitem die meisten Analogiebildungen nur darin 
bestehen, diese Elemente mit andern Elementen zu verbinden, und daß eine 
flexivische Verbindung bläbasr -j- ne sich psychologisch gar nicht trennen 
läßt von einer syntaktischen Verbindung wie mine bläbasr (meine Heidel- 
beeren); in beiden Fällen haben wir eine auf dieselbe Weise zu stände gebrachte 
Verbindung von zwei auf dieselbe Weise angeeigneten Sprachelementen. 
Diese Auffassung, nach welcher wir also hier Kombinationsbildungen haben, 
erscheint mir besser begründet als die gewöhnliche, namentlich von Paul 
vertretene Erklärung, es seien Proportionsbildungen; indem der Sprechende 
in seiner Seele etwa aus der Gleichung kopper: kopperne = bläber : x 
die unbekannte Größe x = bl&berne findet.' 

Wir haben gesehen, wie die zwei Prinzipien, die man als scharf getrennte, 
ja entgegengesetzte Prinzipien aufgestellt hat, sich in der That voneinander 
gar nicht scheiden lassen, sondern im Gegenteil Hand in Hand arbeiten, wo 
beide darauf ausgehen Altes aufs neue hervorzubringen. Daß auch da , wo 
sie etwas Neues in die Welt der Sprache einführen, keine Kluft zwischen 
ihnen besteht, hat Schuchardt gezeigt (s. außer seiner erwähnten Schrift 
seine Bemerkungen gegen Paul in litteraturbl. f. germ. u. rom. philol. 1886 
Febr. Sp. 81). Sein Gedankengang ist dieser: zwischen einem Lautwandel, 
der als 'rein lautlich' bezeichnet werden muß, wie z. B. die Assimilation in 
ital. conte aus com(i)te, und einer 'Analogiebildung*, wie ital. grieve für 
grave wegen lieve, kann man eine Reihe von Fällen einschalten, die all- 
mählich von dem einen zum andern hinüberführen, sodaß man nicht auf 
irgend einen Punkt weisen kann und sagen: Hier hört das 'Physiologische' 
(nach der frühern junggrammatischen Terminologie) auf, und hier fängt das 
Psychologische an. Seine Reihe ist: conte = comite, dunque = nunc, 
treatro = theatro, eglino amano == egli amano, non grieve ma lieve 
= non grave magis leve; und er fügt die Bemerkung hinzu: 'Es werden 
nicht nur unmittelbar folgende, sondern auch entferntere lautliche Vorstellungen 
antizipiert, und wiederum beruhen die Analogiebildungen zum großen Teil 
nicht bloß auf einer ideellen, sondern auf einer thatsächlichen Nebeneinander- 
stellung von Wörtern' (lautges. 7). — Man wird sehen, daß die Analogie- 
bildungen, von welchen hier die Rede ist, eigentlich von einer von den oben 



' VgL Paul, Prinzipien, S. 64. Die Proportionserklärung kann doch vielleicht nicht entbehrt 
werden in Fällen wie deutsch frage — frug nach trage — trug. 
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erwähnten sehr verschiedenen Beschaffenheit sind. Es ist deshalb höchst 
merkwürdig, daß sie meines Wissens von allen unter dem Namen 'Analogie- 
bildungen' mit einbegriffen worden sind. Bei Bildungen derart, womit wir 
es hier zu thun haben — andre Beispiele sind franz. chercher für cercher, 
dialektisch zehn ölf zwölf für zehn elf zwölf — , ist ja von keiner Pro- 
portion die Rede, aus welcher 'die unbekannte Größe' sich finden ließe, noch 
von freier Kombination selbständiger oder halbselbständiger Elemente. Was 
hier stattgefunden hat, ist am besten als eine Vermischung im Bewußtsein, 
eine Konfusion, aufzufassen, indem man durch 'zu schnelles Denken'' das 
nicht zeitlich getrennt hält, was man hätte getrennt halten sollen; während 
man noch eins sagt, ist der Gedanke schon mit etwas folgendem beschäftigt 
(in demselben oder dem folgenden Worte) ', welches bewirken kann, daß die 
Sprachorgane verleitet werden, zu früh eine gewisse Lautgruppe oder einen 
einfachen Laut hervorzubringen, besonders wenn eine Lautähnlichkeit ver- 
führerisch einwirkt. In vielen Fällen werden aus ähnlichen Gründen Laute 
und Lautgruppen ausgelassen, wie im Griech. amphor^us statt amphi- 
phoreus, in latein. Wörtern wie st(ip)ipendium, (vi)vipera, nu(tri)trix 
u. m. (Br^al-Bailly, diciionnaire ätymologique latin, 1885, 368), und in 
heroi(ko)komisch tragi(ko)komisch; in gewöhnlicher dän. Aussprache: 
kun(st)stykke, po(st)stempel, et vi(st)sted, engel(sk)stil3, rib(s)gel^; 
im Deutschen oft je(tz)tzeit, du wei(st) schon; franz. po(st)scriptum. 
Hier entsteht für den Hörenden auch eine lautliche Illusion, ein akustischer 
Betrug, indem z. B. -st- in kunstykke teils in Verbindung mit kun- gehört 
wird und also kunst bildet, teils in Verbindung mit -ykke, welches es zu 
-stykke ergänzt; und deshalb kann die gekürzte Form leicht die gewöhnliche 
werden. Dies findet dagegen mit andern Formen nicht statt, die bei dem 
Sprechenden in ähnlicher Weise entstehen wie in den erwähnten Fällen, und 
zwar mit den von Nyrop S. 43 besprochenen Vermischungen von zwei Wörtern 
derselben Bedeutung. Der Sprechende schwankt einen Augenblick zwischen 
den beiden Synonymen prop und told 'Kork', er entscheidet sich für das 
erstere Wort; indem er bei diesem zum Vokale o gelangt ist, läßt ihn der 
Umstand, daß dieser Vokal auch im Worte told steht, d^ ihm auf der 
Zunge schwebt, in dieses Wort übergehen, also prold sagen. Graphisch 

dargestellt hat er in ,0' die Richtung o — 1 statt der punktierten o . . . p 

gewählt. Den von Nyrop erwähnten Beispielen mag das von Tegn^r (spräkets 
MAKT öFVER TANKEN, 1880, S. 25 ff.) angeführte schwed. pryl aus pren (oder 
besser pryn, isländisch prjonn) -f- syl beigefügt werden; und 'der Knecht 
Ruprecht oder Nikolaus erscheint bei Frhz Reuter als Ruklas', Behaghel, 
DIE DEUTSCHE SPRACHE, S. 40. Verwandte Arten von Bildungen findet man in 
der Syntax, wo sie als 'Ausgleichung zweier Gedanken- oder Sprachformen' 



* [Oder zu wenig energisches Denken. F. T.] 

= Vgl. Steinthai. in ztschr. f. Völkerpsychologie u. sprachwissensch. 1. 124. 
3 In allen diesen Phallen mit langem oder geminiertem s. 

-3* 
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eine sehr große Rolle spielen. ' Diese Bildungen weiter zu verfolgen liegt 
außerhalb meiner Aufgabe, die darin bestand, zu zeigen, daß auch auf diesem 
Gebiete keine sehr große Kluft besteht zwischen Erscheinungen, die gewöhn- 
lich zu den Lautwandlungen gezählt werden (namentlich Assimilation) und 
andern, die 'Analogiebildungen' genannt werden. 



IM. 

Gehen wir nun dazu über die Lehnwörter zu untersuchen, so können wir 
hier ganz ähnliche Betrachtungen anstellen wie oben über die Analogiebildungen. 
Um die Konsequenz der Lautgesetze zu zeigen, oder besser um, wo wir in 
einer Sprache Erscheinungen finden, die sich mittels der Lautgesetze nicht 
erklären lassen, da nachzuweisen, warum diese Erscheinungen außerhalb der 
Tragweite der Lautgesetze liegen, hat man oft gesagt: das betreffende Wort 
ist ein Lehnwort. In- vielen Fällen hat man natürlich recht: es leuchtet ein, 
daß z. B. ein Wort, das nachweislich nach der hochdeutschen Lautverschiebung 
aus dem Niederdeutschen ins Hochdeutsche gedrungen ist, keine Inkonsequenz 
in der Lautverschiebung beweisen kann; in andern Fällen ist man aber in 
der Benutzung der Erklärung mit Lehnwörtern meines Erachtens zu weit 
gegangen. Curtius hatte z. B. gefragt: Wo haben wir Lautgesetze in den 
Veränderungen, die in den Kosenamen Bob für Robert, Beppo für Giu- 
seppe u. s. w. zum Vorschein kommen? Darauf antwortet Delbrück^: Wir 
können hier gar nicht nach Lautgesetzen fragen, denn die Wörter sind 
natürlich aus einer andern Sprache, und zwar der Kindersprache herüber- 
genommen. Und Nyrop (S. 31) schreibt ebenso: Sie müssen als ursprüng- 
liche Kosenamen alle als Lehnwörter bezeichnet werden, sie gehören ursprüng- 
lich der Kindersprache an. 

Dadurch ist aber die Sache doch nicht abgemacht. Haben wir, wenn 
wir hören, daß nhd. echt ein Lehnwort aus dem Ndd. ist, nicht das Recht zu 
fragen: Nach welchen Lautgesetzen hat sich also die Form auf ndd. Boden 
entwickelt, ehe sie ins Hd. herübergenommen wurde? Wenden wir aber das- 
selbe auf die Kosenamen an, fragen wir nach den Lautgesetzen, nach welchen 



' S. namentlich Ziemer, junggrammatische streifzüge im geiuet i>er syntax. 1883. — 
Die hier versuchte Teilung der 'Analogiebildungen' in Kombinationsbildungen (Proportions- 
bildungen) und Konfusionsbildungcn, oder wie man sie nun nennen will, bedarf einer voll- 
ständigem Durcharbeitung, als ich im Augenblick leisten kann; ich bemerke nur das von Nyroi-s 
beiden ersten Klassen (wegen der dritten, lautlichen Analogie s. unten): 

I. Wirkungen von Übereinstimmung in der Bedeutung der Wörter 

a) bei Wörtern desselben Stammes 

b) bei Wörtern verschiedenen Stammes und 

II. Wirkungen von Übereinstimmung in der grammatischen Funktion der W'örter. 

Von diesen fallen die meisten unter I. b) erwähnten Beispiele unter meine zweite Klasse, in- 
dem schwerlich die Hedeutungshhnlichkcit, sondern die Reihenfolge das Entscheidende ist, während 
IT. und I. a) meiner ersten Klasse entsprechen. Ich vermag auch keinen durchgreifenden Unter- 
schied zwischen der Bedeutung und der grammatischen Funktion zu sehen; der Unterschied zwischen 
amo und amas ist ebensogut ein Bedeutungsunterschied wie der zwischen amo und monco. 

[Hier scheint Vf. gewisse Verschiedenheiten zu unterschätzen. F. T.] 

^ die NEUtLSTK srKACHlORSCir. 29. 
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sie sich in der Kindersprache entwickelt haben — ja, dann sind wir nicht 
besser dran : weder durch Lautgesetze noch durch Analogie können die 
Formen erklärt werden. Nun hat Nyrop freilich eine kleine Hinterthür, aus 
welcher er hinausschlüpft: er fügt zu den oben angeführten Worten hinzu: 
und [jene Kosenamen] sind also in der letzten Instanz als mißlungene Ver- 
suche, die Rede der Erwachsenen nachzuahmen, zu betrachten. Hier haben 
wir eine Andeutung, aber freilich nur eine schwache Andeutung des richtigen 
Standpunktes, der mir dieser zu sein scheint: es geht nicht an, die Kinder- 
sprache als selbständige Sprache der der Erwachsenen gegenüberzustellen, in 
derselben Weise wie man das Hochdeutsche dem Niederdeutschen gegenüber- 
stellt. Es läßt sich zwischen dem Kinde und dem Erwachsenen keine feste 
Grenzlinie ziehen; in der sprachlichen Welt hat man keinen Konfirmations- 
schein, zu beweisen, daß man erwachsen ist, und kein Gesetz kann entscheiden, 
wann man in sprachlicher Hinsicht volljährig ist. Die ersten Versuche des 
Kindes, die Rede seiner Umgebung zu verstehen und nachzuahmen, sind 
linkisch und ungeschickt; allmählich werden sie immer gewandter; niemals 
aber gelangt irgend ein Mensch so weit, daß seine Rede der eines andern 
Menschen durchaus gleich würde, weder was die Laute, noch was die mit 
den Lauten verbundene Bedeutung betrifft. Überall haben wir wegen der 
ganzen Natur des Verhältnisses nur Annäherungen. Die gröbsten Fehler in 
der Aussprache, die größten Mißstände betreffs der Bedeutung der Wörter, 
werden nach und nach beseitigt, indem das Individuum fortwährend unter 
dem Drucke der sozialen Notwendigkeit steht, sich verständlich zu machen 
und andre zu verstehen. Einige Unsicherheit, einige Reste von Abweichungen 
bleiben aber noch immer bestehen. — Koseformen von Namen wie die 
erwähnten Büb, Beppo u. s. w. sind genau auf dieselbe Weise entstanden 
wie z. B. tat für tak (danke) oder dol für stol (Stuhl) in der dänischen 
Kindersprache; und wenn sie sich über die Zeit hinaus erhalten, wo dergleichen 
augenfällige Fehler sonst abgelegt sind, ist der Grund teils der, daß es nicht 
so schwierig gewesen ist, sich durch die Anwendung dieser Namen verständ- 
lich zu machen als bei andern Wörtern, teils der, daß überzärtliche Mütter 
und Tanten die vom Kinde selbst * erfundene' Benennung 'süß' gefunden 
und dieselbe deshalb adoptiert haben, wie sie auch Formen wie dengsen 
statt dr engen (der Knabe) u.dgl. gebrauchen. * Fremdwörter' sind sie aber 
jedenfalls für das Kind nicht, das sie gebildet hat, und für die Erwachsenen 
nur durch einen unnatürlichen Gebrauch des Wortes. 

Eine zweite Klasse von Lehnwörtern muß ich noch besprechen. Nyrop 
behandelt S. 29 — 30 Beeinflussung der Aussprache durch die Schriftsprache 
als eine Einwirkung seitens einer fremden Sprache. Auf eins seiner Beispiele 
angewendet heißt dies: die auf natürlichem Wege entwickelte Form des 
Wortes Morgen ist mdrmi) diese Aussprache findet sich auch in Zusammen- 
setzungen wie morgensko *Morgenschuh' u. s. w.; wenn wir dagegen be- 
finden, daß wir (oder viele von uns) morgenröde mit kurzem o imd mit 
g ^ 7 sprechen, dann muß die Orthographie die Ursache sein, es ist eine 
Aussprache nach den Buchstaben; ebenso die Aussprache gl^k und thayk, die 
wir z. B. in der Bibelsprache anwenden, det er bedre at givc end at tage 
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* geben ist seliger denn nehmen', während man sich bei ungezwungenem 
tagts^lichem Sprechen mit den Formen gi und t/ia begnügt. Diese Erklärung 
sieht ja recht ansprechend aus und ist auch in der Sprachwissenschaft häufig 
angewandt worden; allein ich glaube nicht, daß sie eine genauere Prüfung 
bestehen kann. Wenn man Kinder buchstabieren hört — es ist hier von 
der alten Methode die Rede, nach welcher die Kinder zunächst die Namen 
der Buchstaben lernen, nicht von neuern und bessern Lautiermethoden ' — , so 
sieht man, wie sie immer,, nach dem sie lasnge buchstabiert haben Ü — ä^ — hi: 
l^ii^gi^ti — ?y: g^(i, die Silben nicht zu lEtii^gd^^ sondern zu dem richtigen 
lltmi kombinieren, mit andern Worten : das Kind muß fortwährend die buch- 
stabengemäße Aussprache in die oft ziemlich weit abliegende Wortform um- 
setzen, die ihm aus der mündlichen Rede bekannt ist. Oft wird es dem 
Kinde, auch wenn es die einzelnen Silben gelesen hat, schwierig sein, die- 
selben richtig zusammenzufügen, was nicht verwundern kann bei dem großen 
Unterschiede, der oft zwischen der Buchstabierform und der wirklichen Form 
besteht: aber der Lehrer, der in der Regel sehr weit davon entfernt ist, von 
der Größe dieses Unterschiedes eine Idee zu haben, wird dann das Wort 
sprechen, das Kind spricht es nach, wie es dasselbe hört, ohne daß ihm klar 
wird wie lEfi(^gd^\ IP.Nf/ werden kann, so wenig wie k/lo^^ — ^^^: khö^^y aber khof^ 
— ^y — fyn: khofn^^. Das Kind wird dadurch gewöhnt, großenteils durch Erraten 
bekannte Lautverbindungen an die Stelle unbekannter oder sinnloser zu setzen. 
Warum setzt es nun aber in morgenröde nicht die Form, die es alle Tage 
spricht, für die beiden ersten Silben ein? Die Antwort kann nur diese sein: weil 
der Lehrer hier selbst mit kurzem o und hörbarem g liest und keine andre 
Aussprache gestattet. Die Einwirkung geschieht also hier nicht direkt von 
der Schriftform — dieselbe kann an und für sich auf beide Weisen ausgelegt 
werden — , sondern von dem mündlichen Worte des Lehrers. Woher hat 
sie der Lehrer? Schwerlich wiederum von der Schrift, sondern von der 
Aussprache, mit welcher seine Lehrer oder seine Eltern lasen; ja man darf 
wohl behaupten, daß diese Aussprache sich durch mündliche Tradition von 
einer Generation zu der andern fortgepflanzt hat von der 2feit her, wo man 
immer morgen so sprach und noch nicht angefangen hatte mörfm zu sagen. 
Ich will damit der Orthographie nicht jeden Einfluß auf die Aussprache ab- 
sprechen; ein solcher findet namentlich da statt, wo Wörter durch Druck 
und Schrift aus einer fremden Sprache mit einem von dem unsrigen ver- 
schiedenen Lautbezeichnungssystem herübergenommen werden; wo aber von 
einheimischen Wörtern die Rede ist, glaube ich freilich, daß die Einwir- 
kung der Schrift auf die Aussprache größtenteils nur darin be- 
steht, die mündliche Tradition zu stützen und eine Aussprache- 
form einige Zeit länger am Leben zu erhalten als sie sonst be- 
standen haben würde. Mehr kann sie in der Regel nicht thun, schon 
weil die Schrift in den meisten Sprachen in zahlreichen Fällen so außer- 
ordentlich mehrdeutig ist; man gedenke z. B. der fünf verschiedenen Laut- 
werte, welche die Buchstabenverbindung ort in den dän. Wörtern stört, 

» Vgl. Radlüff, lesen und lesenlernen, I. Z. I. 355 ff. 
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sort (Adj.), Sorte, bort, borte hat — Wie ich oben gesagt habe, daß man 
die Kindersprache nicht als eine vollständige Sprache betrachten darf, so muß 
ich auch hier behaupten, daß auch die Schriftsprache und die Umgangssprache 
einander nicht wie selbständige Dialekte oder Sprachen gegenüberstehen. 

Nyrop deutet an, daß außer der Einwirkung der Schrift, 'ferner Einwir- 
kung [also mündliche Einwirkung] von Lehrern, Predigern, Schauspielern, 
großen Rednern, juridischen Formularen u. s. w. vorliegen kann.' Wenn wir 
auch von der Mißlichkeit ganz absehen, daß 'juridische Formulare' auf diese 
Weise neben Prediger und 'große' Redner im Gegensatz zu der Schriftsprache 
gestellt werden, ist der Gedankengang schwerlich richtig, indem es heißt: 
'diese Wörter und Wendungen gehören alle dem höhern Stile an, sie zirku- 
lieren (in den erwähnten Verbindungen) nicht alltäglich in der Sprache, sie 
sind auf rein künstlichem Wege hineingebracht und sind also als Lehnwörter, 
oder wenn man es vorzieht, als Fremdwörter zu betrachten.' Was ist darin 
künstlich, daß man ein Wort von einem Lehrer oder Schauspieler hört und 
es wieder gebraucht, wie man es aufgefaßt hat? Geht nicht genau dasselbe 
vor sich, wenn das Kind ein Wort von seinen Eltern oder Geschwistern lernt? 
Ist der Unterschied, daß die Einwirkung in dem einen Falle etwa im dritten 
Lebensjahre, in dem andern zehn oder zwanzig oder dreißig Jahre später vor 
sich geht, von so durchgreifender Bedeutung, daß wir in dem einen Falle 
eine natürliche Spracherlernung, in dem andern ein künstliches Herüber- 
nehmen von Lehnwörtern haben? Und in einer wie unglücklichen Lage 
muß das Kind sein , dessen Vater z. B. Lehrer und dessen Mutter Schau- 
spielerin ist: all die Wörter, die es von seinen Eltern hört, sind ' Lehnwörter 
oder wenn man es vorzieht , Fremdwörter.' ' Die Theorie ist so beschaffen, 
daß man nur nötig hat, die Konturen scharf zu zeichnen, um eine Karrikatur 
zu gewinnen. 

Der richtige Gesichtspunkt ist wohl dieser: auf ähnliche Weise wie wir 
in den Sprachen wegen der Satzphonetik oft Doppelformen ein und 
desselben Wortes haben (franz. fol — fou je nach dem Anlaut des folgenden 
Wortes), so haben wir in einigen Fällen wegen der Verschiedenheit des 
Stiles Doppelformen, die nebeneinander in der Sprache desselben 
Individuums leben und sich immerfort auf neue Generationen fortpflanzen, 
wodurch oft im Laufe der Zeit zwei von Anfang an nur wenig verschiedene 
Formen sich voneinander immer weiter entfernen (wiederum wie fol und 
fou), sodaß wir am Ende zwei so verschiedene Formen haben wie morm 
und murymiy gi und give 'geben', ha und have 'haben', far und fader 
Vater', sä und sajdh sagde 'sagte' u. s. w. Die innerste Ursache zu diesen 
Differenzierungen finde ich in dem außerordentlich wichtigen, bei diesen 
Untersuchungen aber fast immer übersehenen Prinzip der ROcksicht auf 
die Verständlichkeit. Wegener hat in seinen untersuch, über die grund- 
kragen DES SPRACHLEBENS, i88s, cinc ausfuhrlichc und breite Darstellung der 



* [Mir scheint, der Vf. geht hier etwas zu weit und übersieht für das letzte an sich schon 
seltsame Beisp. den Umstand, daß solche Eltern gewöhnlich neben ihrer amtlichen Spr. eine Mund- 
art für das Ilaus haben. F. T.] 
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Bedingungen für sprachliches Verstehen überhaupt gegeben und namentlich 
auf dem Gebiete der Syntax dargelegt, wie außerordentlich vieles ein Spre- 
chender in seinen Worten auszudrücken unterlassen kann, weil der Hörende 
nach den begleitenden Umständen das Fehlende ergänzt. Das rein lautliche 
behandelt dieser Verfasser nicht; auch hat er seine Theorien in gar keine 
Verbindung mit der Frage gesetzt, die uns hier beschäftigt. Eine seiner Be- 
merkungen können wir aber hier benutzen; er sagt S. i86: 'in kleinen Kreisen, 
deren Glieder sich nahe stehen, z. B. innerhalb einer Familie, innerhalb einer 
Dorfschaft, macht man sehr häufig die Beobachtung, daß die Worte im Ge- 
spräche dieses Gliedes untereinander viel mangelhafter artikuliert werden und 
mit viel geringerer Exspirationsstärke gesprochen werden als im Gespräche 
derselben Leute mit Fremden. Jeder einzelne kennt ebenso ziemlich die be- 
sondern Eigentümlichkeiten der Artikulation des andern — und solche hat 
jeder Mensch. Man erkennt sich daher an der bloßen Stimme — , man ver- 
steht den Sprechenden, wenn er die Hand vor den Mund hält, wenn er gähnt, 
wenn er die Pfeife zwischen den Zähnen oder den Lippen hat, wenn er 
ißt u. s. f. Man darf daher wohl sagen: Je ferner stehend die miteinander 
sprachlich verkehrenden Menschen, je mehr Wert wird auf eine genaue Arti- 
kulation gelegt.'' — Besonders deutlich muß man auch sprechen, um ver- 
standen zu werden, wenn man wie der Schauspieler oder Volksredner sich 
an eine größere Menge auf einmal wendet; hier kann man sich eben nicht 
einmal mit dem Gedanken beruhigen: werde ich nicht verstanden, so werde 
ich schon durch ein 'wie?' unterbrochen werden. Es wird hier größere Sorg- 
falt für die Sprachform überhaupt gefordert: Wahl von Worten, die keine 
Mißdeutungen zulassen, genaue Satzverbindung u. s. w., was uns aber hier 
besonders angeht, ist der Umstand, daß wir, wie wir an einen Fremden 
deutlicher schreiben müssen, als an jemand der alle Tage unsre Handschrift 
liest, ebenso rücksichtlich der Aussprache verschiedene Deutlichkeitsstufen, 
verschiedene Stilarten haben. Und wie deutlich man sprechen muß, hängt 
zugleich und nicht am wenigsten davon ab, wieviel dem Sprechenden daran 
liegt, verstanden zu werden; ein Redner wird deshalb unwillkürlich das ein- 
leitende nichtssagende 'meine Herren' viel ärger abhudeln als das, was für 
den Inhalt der Rede Bedeutung hat, was er seinen Zuhörern ans Herz legen 
will. Daher rührt es, daß wir im Sprachleben so häufig sehen, daß Worte 
und Wortverbindungen, die als gleichgültige Mitteilungen verwendet werden, 
ja kaum den Namen Mitteilungen verdienen, weit größern Kürzungen unter- 
liegen, weit mehr abgeschliffen werden, als andre Worte, sodaß der Laut- 
wandel derselben sich unter die Lautgesetze gar nicht bringen läßt. Guten 
Morgen wird auf diese Weise zu gfnohi, gmuy guten Abend zu nämty dän. 
goddag zu gda^^ oder gar ^q, vaer sä god zu vJkr^ sgö^^ oder nur sgi\, 
franz. s'il vous plait zu spl^», ebenso oft Titel und Anredewörter, wie span. 
vuestra merced zu Usted, russ. gosudan 'mein Herr' sogar zu bloßem s, 
das in höflicher Anrede fast jedem beliebigen Worte enklitisch angehängt 
werden kann. 



« Vgl. auch Sayce, principes de Philologie comparbe, trad. p. Jovv, 1984, S. 31. 
» V. Henry, revue critique, 12. mars 1886. 
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Wir sind nun an die sehr strittige Frage gekommen, ob der häufige 
Gebrauch eines Wortes bei der lautlichen Entwickelung desselben eine 

Rolle spielt, sodaß es dadurch außerhalb der Lautgesetze steht Dies wird 
von Paul entschieden geleugnet, der unter anderm sagt (litbl. 1886, Sp. 6): 
'wir sind jetzt zu der Einsicht gekommen, daß die singulare Stellung häufig 
gebrauchter \\ örter vielmehr darin ihre Ursache hat, daß die Wirkungen alten 
Lautwandels an ihnen noch zu erkennen ist, während sie bei den seitnern 
Wörtern durch die Wirkungen der Analogie verdeckt sind.' Dagegen wird 
die Frage von Schuchardt mit ja beantwortet, ebenso von V. Thomsen, der 
in seiner scharfsinnigen Abhandlung über die rom. Wörter für 'gehen' (andare 
andar anar aller) % indem er die erwähnten Wörter trotz des gewöhnlichen 
Lautwandels aus lat. ambulare ableitet, dieses u. a. dadurch motiviert , daß 
dieses Verbum 'einer Gruppe von Wörtern angehört, die in allen Sprachen 
mehr oder weniger sozusagen außerhalb des Gesetzes (udenfor lov og ret) 
stehen, d. h. Wörtern, die wegen ihrer häufigen Anwendung weit stärkern und 
gewaltsamem Änderungen ausgesetzt sind als andre Wörter und daher z. T. 
ganz ihre eignen Wege gehen.' ^ 

Nach dem oben ausgeführten kann meine Stellung zur Frage nicht 
zweifelhaft sein: daß die Häufigkeit das zumeist entscheidende wäre, kann 
ich nicht glauben; dieses verhältnismäßig äußere Moment tritt bei Schuchardt 
zu grell hervor, welcher (lautges. S. 24) sogar bemerkt, daß eine Form (ein 
Laut) 10 000 Wiederholungen 3 brauchen kann, um zu einer andern zu werden, 
und daß deshalb ein Wort, das innerhalb derselben Zeit nur 8000 mal ver- 
wendet wird, jener an Lautentwickelung nachstehen muß, wenn es von der- 
selben nicht beeinflußt wird. Nein, wäre die Häufigkeit das allein entscheidende, 
so müßte ja z. B. das Wort Morgen in allen andern Verbindungen genau 
auf dieselbe Weise behandelt werden wie in guten Morgen, und das ist eben 
nicht der Fall. 

Das Richtige scheint deshalb zu sein: nicht die Häufigkeit, sondern 
die allerdings in Beziehung zu der Häufigkeit stehende Leicht- 



» MLOLOlMSK-HISTORISK SAMKUNDS MINÜESKRIhT. KeilENlIAVN 1879, S. I97 ff., b. bcsondcrS 
S. 207 — 208. 

2 Icli kann niclit umhin, auf die seltsame Thatsache aufmerksam zu machen, daß Seitegast, 
<lcr (r()manischk Forschungen I. 238 f.) Thomsens Etymologie stark bestreitet und sagt: 'ich 
meine, daß eine Etymologie, die sich auf kein einziges formell zutreffendes Analogon stützen kann, 
die im Gegenteil sonst bekannten Lautübergängen direkt widerspricht, schon hierdurch endgiltig be- 
bcitigt ist. Die Ausführungen des Vf. [Th.], wie gelehrt und scharfsinnig dieselben auch sind, 
lindern hieran nichts; in diesem Punkte sollte man keinerlei Konzessionen machen, sie würden 
der etymologischen Wissenschaft gefahrlich sein' — daß dieser selbige strenge Forscher ein paar 
Seiten vorher, wo es gilt eine von ihm selbst aufgestellte Etymologie eines provengalischen Wortes 
/.u verteidigen, u. a. schreibt: 'Denn bei Wörtchen so häufigen Gebrauchs, wie die letztgenannten 
sind, konnte begreiflicherweise die Formabschleifung weiter gehen als bei den entsprechenden, 
gewissermaßen in Erstarrung übergegangenen Substantiven*, also genau dasselbe Prinzip anwendet, 
dessen Anwendung er Tu. nicht gestatten will! 

3 Übrigens eine viel zu kleine Zahl, da man z. B. eher zu niedrig als zu hoch rechnet, wenn 
man die Male, wo ein Wort wie er jeden Tag bloß in einer Stadt wie Berlin gesprochen wird, 
auf 50 Millionen schätzt. 
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Verständlichkeit und Wertlosigkeit für die Auffassung des Sinnes 
des Sprechenden gestattet bei gewissen Wörtern und Wortver- 
bindungen eine exceptionelle Lautentwickelung. 

Hierdurch sind wir aber in offenbaren Streit mit der orthodoxen jung- 
grammatischen Lehre geraten, daß aller Lautwandel nach ausnahmslosen Ge- 
setzen vor sich geht , welche auf Bedeutung oder häufigen Gebrauch keine 
Rücksicht nehmen. Es scheint mir aber, daß man durch Anerkennung der 
Richtigkeit meiner Schlüsse teils in größere Übereinstimmung mit dem Sprach- 
leben kommt, dessen Wirken wir täglich an uns selbst und andern sehen, 
teils eine natürliche Erklärung gewisser geschichtlich entwickelter Erschei- 
nungen gewinnt, die man sonst auf gezwungene und gesuchte Weise erklären 
müßte. Wenn wir z. B. in der dän. Umgangssprache immer sä und lä (sagte 
und legte) sprechen, während die Passivformen nur sajdhs und lajähs heißen 
können, wenn wir statt fader, moder, broder (Vater, Mutter, Bruder) fast 
immer far, mor, bror sagen und bisweilen schreiben (ebenso farbror, 
morfar u. dgl.), aber faderlig, väterlich, moderlig, mütterlich, broder- 
lig, brüderlich, faderles, vaterlos, modersmäl, Muttersprache, broder- 
sind, Brudersinn u. s. w. nie kürzen, so kann ich für diese Fälle kein Laut- 
gesetz auffinden, ich kann nicht glauben, daß sie andern Sprachen oder Dia- 
lekten entlehnt sind, und es kann schwerlich Analogiebildung mit im Spiele 
sein: wenn ich mich also an die z. B. bei Nyrop gegebenen Erklärungsweisen 
halten will, bleiben nur zwei Möglichkeiten übrig: entweder sind die kürzern 
Formen mit Konsonantenschwund die lautgesetzlich entwickelten, und dann 
sind die Formen mit erhaltenem Konsonanten als der Schriftsprache entlehnte 
Fremdwörter zu betrachten — was dann auch in Fällen wie hader, boder, 
roder (haßt, Buden, wühlt) anzunehmen ist — oder aber, der Konsonant bleibt 
lautgesetzlich erhalten, und alle die kürzern Formen — und mit ihnen lar für 
lader, har für haver (läßt, hat) u. s. w. — sind auf dieselbe Weise wie die 
Kosenamen Bob Beppo u. s. w. aufzufassen, sie sind der Kindersprache ent- 
lehnte Fremdwörter. Welchen der beiden Wege wir aber einzuschlagen haben, 
darüber gibt uns die Theorie keinen Aufschluß; statt auf dem Scheidewege 
stehen zu bleiben, ohne uns für den einen oder den andern entscheiden zu 
können, schlage ich also vor, daß wir keinen derselben wählen, sondern den 
Pfad einschlagen, den ich oben angewiesen habe; dadurch werden wir u. a. 
der Schwierigkeit überhoben, irgend eine der beiden Klassen guter dänischer 
Wörter, womit wir es zu thun haben, Fremdwörter zu nennen: sie bleiben 
gleich heimisch und gleich natürlich entwickelte Formen. 



IV. 

In enger Beziehung hierzu steht die Frage, ob es in den Sprachen als 
Hindernis für den normalen Verlauf des Lautwandels ein Streben gibt, die 
bedeutungsvollen Laute und Silben zu konservieren. Dies behauptete 
CuRTius, welcher dadurch u. a. die Erhaltung des i in den griech. Optativ- 
formen erklärt, die, wenn i wie sonst geschwunden wäre, unkenntlich ge- 
worden sein würden. Dagegen wendet Delbrück ein (Einleitung ' 105, ■ 106), 
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teils daß man im einzelnen plausiblere Erklärungen finden kann — und darin 
hat er wohl ohne Zweifel für viele der von Curtius genannten Beispiele recht, 
teils daß man nicht annehmen darf, daß die Inder und Griechen noch ein Gefühl 
von der Bedeutsamkeit der einzelnen Laute einer Sprachform gehabt hätten: 
von Generation zu Generation würden nur fertige Wörter überliefert. Nyrop 
(S. 21) wendet sich ebenfalls gegen Curtius und sagt: die Stammsilben sind 
gegen den Lautwandel ebensowenig gewahrt wie die übrigen Silben, *was 
ist von avus im franz. oncle erhalten?' — Läge hierin nicht ein Mißver- 
ständnis, das von einer Vermischung zweier verschiedener Auffassungen des- 
selben Wortes zu zwei verschiedenen Zeiten herrührt? Zu der Zeit, wo die 
Römer das Wort avunculus bildeten, trug allerdings die Silbe av- die 
eigentliche Bedeutung von 'Onkel*, während -unculus als Träger einer 
liebkosenden Nebenbedeutung empfunden wurde. Dieses Verhältnis hat sich 
aber schwerlich durch die Zeiten erhalten, während avunculus als fertiges 
Wort überliefert wurde; avus selbst wurde vergessen, und damit war für die 
Jüngern Generationen auch die Bedingung dafür, in av- den bedeutsamen 
Teil des Wortes zu sehen, verloren gegangen; nun mußte deshalb der Sinn 
'Onkel' an das ganze Wort geknüpft werden und demzufolge war durchaus 
kein Grund vorhanden, die Silbe av- mehr als irgend welche gleichgestellte 
Vorsilbe zu konservieren. Dann kann aber der Schwund von av- auch nicht 
als Beweis gegen die Annahme verwendet werden, daß Wortteile, die als die 
bedeutsamsten empfunden werden, besonders gewahrt werden. Und wenn 
Delbrück behauptet, daß die Griechen von der Bedeutung der einzelnen 
Suffixe keine Empfindung gehabt hätten, so ist es zwar richtig gegen die 
Ansicht zu polemisieren, daß die Griechen eine Empfindung von der ursprüng- 
lichen, etymologischen Bedeutung dieser Suffixe gehabt, also z. B. das -s- des 
siginatischen Aorists als mit der Wurzel as 'sein' identisch empfunden hätten 
— vorausgesetzt, daß der Aorist wirklich mittels dieser früher vielfach ange- 
wandten Wurzel gebildet ist, was man ja heute sehr bezweifeln darf — ; 
dagegen hat er gewiß darin nicht recht, daß die Griechen von der Bedeu- 
tung , d. h. der Aoristbedeutung dieses Lautes gar keine Empfindung gehabt 
hätten: wie hätten sie sonst die Formen richtig anwenden können? Und 
wenn, wie die genannten Verfasser beide zugeben (s. besonders Delbrück, die 
NEUESTE SPRACHFORSCHUNG S. 14 ff., Nyrop S. 22), ehe ein Lautgesetz durch- 
geführt ist, eine Übergangsperiode besteht, wo man zwischen der alten und 
der neuen Aussprache schwankt, so glaube ich nicht, daß man so entschieden 
leugnen darf, daß in einer solchen Übergangsperiode ein Laut erhalten bleiben 
kann da, wo ein bestimmter Bedeutungsinhalt damit verbunden ist, während 
er sonst schwindet. Ich muß aber gestehen, daß ich sichere Beispiele davon 
nicht anführen kann, was aber nicht übel gedeutet werden darf, da fast 
überall andre Fälle vorliegen werden, in welchen der betreffende Laut (aus 
einem rein lautlichem Grunde) erhalten ist, so daß man die Bewahrung in 
den wenigen übrigen Wörtern als Analogieeinwirkung von jenen erklären 
kann. — Nyrop bemerkt (S. 21, vgl. Paul, prinz. * S. $8), daß eine solche 
Erhaltung wegen der Bedeutimg nur unter der Voraussetzung denkbar wäre, 
daß der Sprechende etwas von der drohenden Veränderung wüßte und sich 
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im voraus davor zu hüten suchte. Darauf kann geantwortet werden: der 
Sprechende braucht gar nicht zu wissen, daß er selbst im Begriff ist ein 
Lautgesetz durchzuführen und zu wünschen, demselben entgegenzuwirken ; er 
braucht nur zu merken, daß er nicht verstanden wird, wenn er undeut- 
lich spricht: dann wird er schon, wenn er seine Worte, wiederholen muß, 
dem bedeutsamen Elemente Recht wiederfahren lassen, ja, er wird sogar zum 
Übertreiben geneigt sein. 

Dieses wird ferner durch eine Beobachtung bestätigt, die man alle Tage 
machen kann, daß nämlich mehrere Wörter, die wie reel formel ideel 
nominel im Dänischen (wie ja auch im Deutschen) gewöhnlich den Ton auf der 
letzten Silbe tragen, eine andre Betonung erhalten, wenn sie einander ent- 
gegengesetzt werden: bade rdelt og förmelt, ebenso sympati - änti- 
pati, prfmair — sekunda^r, jänuar — f^bruar, tur, ikke retur (aber 
retürbillet, retürgods). Dieser Lautwechsel, der weder zu den Lautgesetzen 
noch zur 'Analogie' gezählt werden kann, kommt auch vor, wo die Wörter im 
Gegensatz zu Wörtern mit andern Endungen stehen: so hört man nicht selten 
germansk nicht nur als Gegensatz zu römansk, sondern auch zu nordisk; 
auch det ministerielle parti; det er et rent mäterielt fa^nomen, 
der ikke har noget med sjaelen at göre. Aus dem Deutschen kann ich 
anführen: Infanterie, aber Kävalerie und Infanterie; Sekundaner und Prfmaner, 
sonst Primaner; Orient und Öccident, aber nur Oridntreise. ' — In einigen 
Fällen hat sich diese Betonung festgesetzt, z. B. im Dan. direkte, wo man 
ziemlich selten die Form direkte hört, vgl. indirekte und besonders in 
vielen dän. Wörtern auf -iv: konservativ (ältere Leute sagen in der Regel 
konservativ), induktiv, deduktiv, subjektiv, objektiv, fndikativ, 
könjunktiv, Substantiv, ädjektiv, nöminativ u. s. w. Man beachte den 
Unterschied zwischen der ursprünglichen Betonung, die in han er et därligt 
Subjekt (mauvais sujet) erhalten ist, und . der Gegensatzbetonung in dem 
grammatischen Terminus hvad er sübjekt i saetningen? Ebenso sprechen 
wir wohl der Regel nach von undersögelsesobj^kter (Untersuchungs- 
Objekten), aber von dem Objekt eines Satzes; perfekt (Adj., vollkommen), 
aber p^rfekt-stammen.' 

Man wird aus diesen Beispielen ersehen, daß ich oben, wo ich von Ein- 
wirkung der Bedeutung auf die Lautentwickelung sprach, an kein Gefühl 
für die Etymologie oder ursprüngliche Bedeutung der Wortteile gedacht 
haben kann — eine solches findet sich natürlich gar nicht bei den hier be- 
sprochenen Wörtern und hätte z. B. die Betonung direkte nimmermehr be- 
wirken können — ; ich habe nur behaupten wollen, daß was für das aktuelle 
Sprachgefühl das bedeutsamste ist, was der Sprechende dem Zuhörer genau 



' Nach einem Briefe von meinem lieben, zu früh gestorbenen Freunde Felix Franke. 

2 Eine völlig ähnliche Accentverschiebung kann in andern Fällen aus dem gerade entgegen- 
gesetzten Grunde stattfmden, nämlich durch unbetonte Stellung im Satze, wie von mir nachgewiesen 
(s. UDSiGT ovER DET FILOL.-HIST. SAMFUNDS viRKSOMHED 1884 — 5. S. 77). Z. B.: Barön, aber 
proklitisch Baron Wedell. Der Kartenspielterminus franz. carreau hieß ursprünglich bei uns 
karö, jetzt aber, nachdem die proklitische Form (käro tre u. s. w.) die andre verdrängt hat, 
immer käro. 
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zum Verständnis bringen muß, dieses eben dadurch eine besonders geschützte 
Stellung gewinnen kann. 

Ja, die Bedeutung hat auf die Lautentwickelung noch größern Einfluß. 
Die ist es ja, die in den allermeisten Fällen die Satzbetonung reguliert, 
und, wie bekannt, spielt eben die Satzbetonung eine sehr bedeutende Rolle 
in der geschichtlichen Lautlehre. Franz. moi und me sind beide aus lat. 
me entstanden; ersteres hat sich aber da entwickelt, wo me den Ton trug, 
letzteres wo es unbetont war, und so noch in zahlreichen Fällen. Nun wird 
man in der Regel sagen (vgl. Nyrop S. 22 ff.): Doppelformen wie moi und 
me beweisen keinen Verstoß gegen die Lautgesetze, denn die Laute finden 
sich hier nicht unter denselben 'lautlichen Bedingungen' und entwickeln sich 
dann auf verschiedene Weise, wie altfranz. fol unter verschiedenen lautlichen 
Bedingungen (je nach dem Anlaut des folgenden Wortes) teils zu fol, teils 
zu fou geworden ist. Dazu ist doch zu bemerken, daß die Veränderung, 
durch welche aus einem betonten Worte ein unbetontes wird, ebensogut ein 
Lautübergang ist wie z. B. Übergang von Verschlußlaut in Reibelaut , oder 
von stimmhaftem Laut in den entsprechenden stimmlosen. Man darf ja doch 
nicht den Accent als etwas Äußeres in Bezug auf die übrige Lautmasse des 
Wortes auffassen, obgleich viele es ohne Zweifel thun, wahrscheinlich dadurch 
verleitet, dass der Accent in der Schrift so selten bezeichnet wird, und wenn 
es geschieht, in der Regel durch Zeichen die außerhalb der gewöhnlichen 
Buchstabenreihe stehen. Die Organe (das Zwerchfell u. s. w.), die durch ihre 
Thätigkeit den ' exspiratorischen' Accent bestimmen, sind für die Artikulationen 
des Wortes ebenso wichtig als z. B. die Stimmbänder. ' Der Wechsel der 
Betonung innerhalb des Satzes ist also nichts Äußeres, keine 'lautliche Be- 
dingung' derart wie der wechselnde Anlaut des folgenden Wortes. Wenn 
wir sagen, daß der Unterschied zwischen moi und me sich auf verschiedenen 
Betonungsgrad gründet, so haben wir dadurch nur den sekundären Laut- 
übergang erklärt; übrig bleibt die Erklärung des primären, des Accentunter- 
schieds selbst, welcher nur durch die verschiedene Bedeutung, oder besser 
durch den verschiedenen Wert bewirkt ist, den das Wort in den verschiedenen 
Verbindungen des Satzes fiir den Sprechenden hat. 



V. 

Nach dieser Beschießung der Außenwerke können wir nun wohl wagen, 
die Hauptfestung selbst anzugreifen, die junggrammatische Deduktion des 
Satzes von der Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze. Das Folgende wird 
eine hoffentlich korrekte, obgleich nicht wenig gekürzte Wiedergabe des Ge- 
dankengangs sein, welchem man namentlich bei Paul, Brugmann u. aa., auch 
bei Nyrop begegnet. 

Der Grund, warum sich die Sprachen im Laufe der Zeit überhaupt in 
lautlicher Beziehung verändern, muß erstens in dem Umstände gesucht werden, 

< [Ich hoffe, daß diese Auffassung bei den Sprachforschern mehr und mehr Aufnahme finden 
wird. Vgl. I. z. I. 109 Anm. F. Tj 
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daß der Mensch seine Sprachorgane so wenig wie seinen übrigen Körper 
völlig in seiner Gewalt hat; es ist ihm deshalb, genau genommen, unmöglich, 
dasselbe Wort zweimal mit genau denselben Bewegungen der Sprachorgane, 
also mit genau denselben Lauten zu sprechen. Ferner lernt niemand ganz 
wie ein andrer Mensch sprechen; es gibt also unendlich viele Nuancen der 
Aussprache bei den verschiedenen Gliedern derselben Sprachgenossenschaft, 
Nuancen, die sich indessen innerhalb enger Grenzen halten müssen, weil sonst 
das Verständnis und damit der Gebrauch der Sprache als Mitteilungsmittel 
gehindert werden würde. Die Aussprache des einzelnen wird fortwährend 
durch die der übrigen kontrolliert, womit seiner Neigung zum* Individualisieren', 
zum Sprechen, wie es ihm eben bequem ist, eine Schranke gesetzt wird. 
Veränderungen können nur dann eintreten, wenn kleine Verschiebungen 
gleichzeitig bei mehreren derselben Sprachgenossenschaft entstehen, und 'alle 
Veränderung in der Lautsprache [d. h. wohl in Sprachlauten] können wir 
deshalb, sagt Nyrop S. 14, als das Resultat oder, wenn man will, die Summie- 
rung betrachten von den oft fast unmerkbaren Verschiebungen im Organ- 
gefühl', die gleichzeitig und gleichartig bei mehreren Individuen eintreten.' 
Weil nun aller Lautwandel unbewußt vor sich geht (Nyrop S. 19), und weil 
aller Lautwandel auf Veränderung im Organgefühl zurückgeht, ist es klar, 
daß dieselbe V^eränderung im Organgefühl überall eintreten muß, wo dasselbe 
Element in der Rede zurückkehrt, denn das Organgefühl wird ja nicht für 
das einzelne Wort, sondern für den einzelnen Laut gebildet; die Aussprache 
wird nicht für jedes einzelne Wort gelernt. 

Gegen diese letzte kategorische Behauptung wäre man versucht die ge- 
rade entgegengesetzte zu stellen: die Aussprache muß immer für jedes ein- 
zelne Wort gelernt werden, denn die Aussprache ist ja nichts als das Wort 
selbst oder besser die eine, die nach außen gekehrte Seite des Worts im 
Gegensatz zu der innern der Bedeutung. Der Sinn jener Behauptung ist 
aber offenbar der, daß das Kind, nachdem es soweit gelangt ist, daß es in 
einigen Wörtern, z. B. k und t unterscheidet, d. h. ein Organgefiihl für die 
genannten Laute in diesen Verbindungen erworben hat und, müssen wir 
hinzusetzen, gelernt hat die verschiedenen akustischen Lauteindrücke damit 
fest zu assoziieren, dann weiter, wenn es in andern Wörtern ähnliche Laute 
in andern Verbindungen hört, diese mit denselben Bewegungen nachahmt. 

Wenn die Folgerungen völlig richtig wären, müßten wir offenbar, wenn 
immer eine Veränderung einen Laut x betraf, denselben Übergang haben 
überall, wo der Laut x besteht: weil das Organgefiihl für jedes x der frühern 
Sprachstufe dasselbe ist, muß die Veränderung, die nach den Folgerungen 

* Ich setze dieses Wort ein statt Bewegungsgefuhl, weil es sich nicht allein um die Empfin- 
dung handelt, die den Bewegungen der Sprachorgane entspricht, wie bei den 'Glides*, sondern 
auch um die, welche einer bestimmten Stellung der Sprachorganc entspricht. 

[Vf. thut wohl daran Bewegung und Stellung der Sprachorganc zu unterscheiden; in dem, 
was er 'Organgefühl* nennt, hat man ebenfalls zu unterscheiden: den Drucksinn in den äußern 
Teilen des Sprachorgans und die innere Innervationsemp findung im zentralen Teil. Vgl. 
meine phonktik I. 211; zu dem vom Vf. im folg. angeführten auch, was ich daselbst über Arti- 
kulatiuns-. Laut*, Silben- Wort- und Satz Vorstellung sage. F. T.] 
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in allen Fällen eintritt, wo das Organgefühl dasselbe ist, alle x betreffen. 
Nun zeigt aber die Sprachgeschichte auf jeder Seite, ja fast in jeder Linie, 
Fälle, wo der Laut x in einer Verbindung zu x,, in einer andern zu x, wird, 
wo ein Konsonant auf eine Weise zwischen Vokalen, auf eine andre zwischen 
Vokal und Konsonant behandelt wird. Ein Vokal wird etwa vor einem Nasal 
nasalisiert, auf eine zweite Weise vor 1, auf eine dritte vor r beeinflußt u. s. w. 
Kurz, bei weitem die meisten Lautgesetze sind eben der Ausdruck lautlicher 
Differenzierung: wo wir vorher denselben Laut (dasselbe Organgefuhl) gehabt, 
haben wir nachher zwei oder drei verschiedene. 

Man wird vielleicht die Begründung durch Einsetzung von 'Lautgruppe' 
statt * einfachen Lautes' zu retten suchen, kt denn aber das Organgefuhl 
verschieden für genau denselben Laut in verschiedenen Verbindungen? Hat 
es nicht eine Zeit gegeben, wo das Organgefühl für b in lat. bonus und 
habere, oder für n in bonus und bona identisch war? Und haben wir 
nicht hier dessenungeachtet verschiedene Behandlung franz. avoir, bon, wo 
n geschwunden ist, nachdem es den Vokal nasaliert hat, und bonne mit 
erhaltenem n? Wenn der Beweis in jeder Beziehung richtig wäre, würden 
solche Spaltungen offenbar unmöglich sein. Er ist aber auch nicht richtig; 
er ruht auf dem völlig unbeweisbaren Postulat, daß der Sprechende, weil er 
an einer Stelle den Laut x mit x, vertauscht hat, eo ipso denselben Tausch 
vornehmen soll, so oft x wieder 'unter denselben lautlichen Bedingungen' 
vorkommt. ' Es ist durchaus kein Grund vorhanden eine so vollständige 
Konsequenz in einer menschlichen Gewohnheit anzunehmen und eben davon 
ist hier ja die Rede. Es spricht im Gegenteil vieles dafür, daß die Über- 
schreitung der frühern Grenze für den Spielraum des Lautes in einer Rich- 
tung in einigen Fällen mit sich bringen kann, daß das nächste Mal eine 
Überschreitung in der entgegengesetzten Richtung stattfindet. Und wo wir 
Zeugen des Entstehens eines Lautgesetzes werden, bemerken wir denn auch 
immer ein Schwanken zwischen dem Alten und Neuen. Man kann z. B. hier 
in Dänemark nicht gar zu wenige Menschen hören, welche anfangen, das 
Lautgesetz durchzuführen: intervokalisches s wird vor betontem Vokal zu 
halb stimmhaftem oder gar stimmhaftem z. Noch ist es eine rein individuelle 
Aussprache, es würde mich aber nicht wundern, wenn es (was zu konstatieren 
ich selbst schwerlich Gelegenheit bekommen werde) z. B. Mitte des 20. Jahr- 
hunderts ein durchgehendes * Lautgesetz' geworden wäre. Diejenigen aber, 
bei denen man es hören kann, gebrauchen es durchaus nicht überall; man 
kann sie fast in demselben Atemzuge mit derselben Betonung und in dem- 
selben Worte, bald s bald z sprechen hören, z. B. in besage, basar, i 
sin de. Ich habe einmal über das andre den Präsidenten des 'Landsting', 
wenn er Stimmzettel vorlas, 'de samme, de samme, de samme' u. s. w. 
sprechen hören, mit bald eintretender, bald fortbleibender Stimme beim s; 
ich erinnere mich aber nicht jene Aussprache mit 2: in irgend einer andern 
Verbindung bei ihm gehört zu haben. 

' Vgl. hier auch Sciiuchardts schneidige Kritik des B^rifTs 'Gleichheit der lautlichen 
Bedingungen', lautges. i8 ff. 
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Man sagt ferner, daß die Veränderung gleichzeitig bei mehreren Indi- 
viduen eintreten muß, anderseits wird aber behauptet, daß der Lautwandel 
bei einem Individuum anfangen und sich von da aus ausbreiten muß. So 
sagt Delbrück (einleitg. S. 119), daß man nur die Frage aufzuwerfen braucht, 
ob die Umwandlungen, von denen hier gesprochen wird, bei allen Mitgliedern 
einer Sprachgemeinschaft auf einen Schlag hervortreten, um eine verneinende 
Antwort zu bekommen; und dergleichen Übergangszustände, wo bei einigen 
das Neue, bei andern das Alte sich findet, werden wohl allerseits zugegeben 
(Paul, prinz. ', S. 55; Nyrop S. 22). Damit gesteht man aber zu, daß es 
Zeiten gibt, wo irgend ein Lautgesetz innerhalb derselben Sprachgenossen- 
schaft begonnen, aber noch nicht durchgeführt ist. Aber, sagt man nun, 
weil es keine zwei Menschen gibt, die gleich sprechen, müssen wir, um die 
Unverbrüchlichkeit der Lautgesetze zu konstatieren, genau genommen bis 
zum einzelnen Individuum, ja sogar — denn auch der einzelne spricht auf den 
verschiedenen Stadien seines Lebens nicht gleich — bis zu einem ' Momentan- 
durchschnitt' in der Sprache eines einzelnen Individuums gehen (Delhrixk). 
Also, der höchst wichtige Satz, den 'die Sprachwissenschaft als Lebens- 
bedingung behaupten muß' (Nyrop 17), reduziert sich darauf, daß wir nur 
durch Abnehmen einer Augenblicksphotographie von der Sprache eines 
Menschen die Lautgesetze ausnahmslos befinden können. In einem einzelnen 
Momente existiert aber für das Individuum genau genommen — und wir 
müssen es auf diesen theoretischen Höhen stets genau nehmen — nur ein 
Wort, das, welches er eben spricht oder denkt, oder noch genauer genommen, 
nur ein Bruchteil von diesem Worte. Und wenn wir auch all die Wortkeime 
mitrechnen wollen, die ungeboren in seiner Seele ruhen, den ganzen Sprach- 
stoff, den er 'beherrscht', d. h. der unter gewissen Bedingungen zu artikulierten 
Worten werden kann, so müssen wir fragen: Welche Lautgesetze sehen wir 
denn dort in all ihrer strahlenden Reinheit? Die alten, die erste Lautver- 
schiebung z. B.? Schwerlich. Es werden wohl die in der Gegenwart wir- 
kenden sein. Ein Lautgesetz ist ja aber (Paul * 55 , Nyrop 16) Ausdruck 
einer gewissen Gleichmäßigkeit in der geschichtlichen Entwicklung ; allein, 
wie kann man aus einer Augenblicksphotographie Regelmäßigkeit der ge- 
schichtlichen Entwicklung ersehen? Und wie läßt sich die Behauptung, daß 
das Eintreten eines Lautgesetzes gleichzeitige Veränderung bei mehreren 
voraussetzt, mit der vereinigen, daß wir, um die Konsequenz der Lautgesetze 
zu konstatieren, uns an die Sprache eines einzelnen halten müssen, weil die 
Laute nicht gleichzeitig bei mehreren sich ändern ? — Haben die Junggramma- 
tiker wirklich diese von ihnen aufgestellten Sätze vollständig durchgedacht? 



VL 



Außerdem ist in diesen Folgerungen der Junggrammatiker keine Rück- 
sicht auf Umstände genommen, die doch ohne Zweifel bei lautlicher Ent- 
wickelung eine große Rolle spielen. Man spricht nur von der Entwickelung 
innerhalb derselben Generation, von den Änderungen, welche die Sprache der 
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Erwachsenen allmählich erleidet. Paul hebt rücksichtlich der Bedeutungs- 
übergänge, rücksichtlich des Losreißens eines Wortes vom Zusammenhange 
mit der Gruppe, womit es früher als etymologisch zusammengehörig empfunden 
wurde, an mehreren Stellen (prinz. *, S. 36, 79) hervor, daß hier nicht so- 
wohl vom Vergessen bei einer Generation die Rede ist, als davon, daß das 
Alte der neuen Generation nicht überliefert wird'; es ist auffallig, daß er 
rücksichtlich des Lautwandels dasselbe nicht behauptet' Hätte nämlich 
Havet nicht recht, wenn er gegen Kruszewskis zu Pauls Theorie stimmende 
Lehre von kontinuierlichen mikroskopischen Lautänderungen (über die laut- 
ABWECHSLUNG, 1881; L z. I. 302) Sagt (revue critique, 1 7. Okt. 1881) : Or, en 
pareille matiere, natura facit saltus; il y a discontinuit^ d'une g6n6ration 
ä Tautre . . . Le changement d'l en l mouill^e apr^s une consonne, qui s'est 
accompli dans tant de dialectes romans, n'est qu^une prononciation enfan- 
tine non rectifi^e, prononciation qui aujourd'hui encore nait brusquement 
sous nos yeux, tels parents disant tr6s nettement fleur blanche et 
leur enfant, non moins nettement, flleur bllanche? Und eben bei der 
mangelhaften Nachahmung der Sprache ihrer Umgebung seitens der Kinder 
sieht man eine solche Regelmäßigkeit im Lautwandel, daß man sich ver- 
sucht fiihlt hier von ausnahmslosen Lautgesetzen zu sprechen; wenn sie 
z. B. t statt k einsetzen, thun sie es überall: ganz natürlich, sind sie ja noch 
nicht im stände ihre Sprachorgane in die für Hervorbringung des k erforder- 
liche Stellung zu bringen; vielleicht kann ihr Ohr auch noch nicht die beiden 
Laute unterscheiden. Ein Kind, dessen Aussprache ziemlich genau kennen 
zu lernen ich Gelegenheit gehabt habe, setzte überall g statt y nach langen 
Vokalen, z. B. in kage, bage, beger 'Kuchen, backen, Bälle' und ebenso 
b statt y unter derselben Bedingung, womit es oft sich einer der * buchstaben- 
getreuen' feierlichen Form gleichen Aussprache bediente, so in lebe, kaebe 
'laufen, Kiefer', wo die Aussprache mit v die einzig gebräuchliche ist; öfter 
aber davon abwich, z. B. war j^^A Sowohl skibe 'Schiffe' als skive 'Scheibe' 
und der Stadtname Ski VE ; ferner in skriver, haven, und sogar /J^/ lagde 
vi 'legten wir' u.dgl., dagegen nicht in fik vi 'kriegten wir' — kurz ein voll- 
ständiges Lautgesetz, aber ohne irgend eine 'Verschiebung des Bewegungs- 
gefiihls', da es offenbar niemals die genannten Verbindungen auf andre 
Weise hat aussprechen lernen. Wo die Abweichung von der Sprache der 
Erwachsenen so groß ist, wird dieselbe ja früher oder später verbessert werden 
(die Kosenamen zuweilen ausgenommen, vgl. oben); wo die Abweichung aber 
geringer ist, wird sie sich leicht festsetzen können. 

Die Unzulänglichkeit der geläuf^en Theorie von der Verschiebung des 
Organgefühls wird ferner durch die folgende Betrachtung dargelegt. 



' Dies gilt auch von der Verallgemeinerung einer Form, die früher nur in bestimmten 
Fällen , z. 6. vor konsonantischem Anlaut , gebraucht wurde. Diese Übertragung wird man wohl 
in der Regel, wenigstens stillschweigend, unter die umfassende Kategorie 'Analogiebildung* 
einreihen. 

3 Vgl. jedoch jetzt Prinzipien ', S. 58; diese Betrachtung scheint jedoch seine weitem Aus- 
führungen nicht zu beeinflussen. 

Tkchmkr, ztschr. III. 14 
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Das dän. ^ in hade boede, steht, wie es Sweet zuerst beobachtet hat, 
rücksichtlich seiner Bildung dem J viel näher als das isländische ö und eng- 
lische th; bei Kindern hört man nun sehr oft statt z entweder j oder jedenfalls 
einen Laut, der dem j weit näher steht als das normale dän. z; wenn man 
nun dann und wann bei einem Erwachsenen ein solches stark palatalisiertes 
/f hört, ist es wenig wahrscheinlich, daß die Bewegung bei ihm vom normalen 
/f aus gegen j hin gegangen ist; vielmehr ist er von Haus aus dem j näher 
gewesen als jetzt, sodaß die Verschiebung seines Organgefühles in der dem- 
jenigen Lautübergange entgegengesetzten Richtung gegangen ist, an dessen 
Durchführung er doch selbst mitwirkt. 

F'erner haben die Junggrammatiker auf die Sprachmischung nicht ge- 
nügende Rücksicht genommen , die immer stattfindet , weil kein Individuum 
unter sprachlicher Einwirkung von Personen steht, die im eigentlichen Sinne 
des Worts 'gleich' sprechen. Dieses Moment, das namentlich von Schuchardt 
stark betont worden ist (s. namentlich dessen slawo-deu isches und slawo- 
iTALiENiscHKs , 1885) wiU ich hier nicht weiter verfolgen, mich dagegen zur 
Besprechung noch eines Faktors wenden, der in eine theoretische Unter- 
suchung wie die vorliegende mit hineingezogen werden muß, wenn er auch 
nicht viele bleibende Wirkungen in der Sprache zurückläßt. Es ist der Um- 
stand, daß die menschlichen Sprachorgane nicht nur Sprachorgane sind, 
sondern auch aus ganz andern Gründen, als um Sprachlaute hervorzubringen, 
bewegt werden können. Treten nun diese Bewegungen gleichzeitig mit der 
Rede ein, so können sie in eigentümlicher Weise auf die Sprachlaute ein- 
wirken. *Die Lippenthätigkeit, sagt Winteler ', entspricht für t der Mund- 
gebärde der Heiterkeit oder des Spottes, für ;/ derjenigen der Sammlung, 
des Ernstes oder Eifers Daher üben auch diese Affekte Einfluß auf die 
Sprache aus, wie man besonders bei Kindern beobachten kann.' Die Stellung, 
welche die Lippen beim Lächeln einnehmen, macht die LippenschHeßung 
schwierig, die notwendig ist um ein ;;/ hervorzubringen; ich habe deshalb 
manchmal das labiodentale m statt des bilabialen von Leuten, wenn sie 
lächelten oder lachten, gebrauchen sehen — denn hören ist hier nicht so 
leicht. Schuchardt erwähnt ähnliche Verhältnisse im Andalusischen (Gröbers 
zKiTscHR. F. ROM. PHiLOL. V. 314): 'iu jjosu! scheiut die Verstärkung eines 
unbetonten Vokals eingetreten zu sein; in der That werden aber hier und 
bei ;quia! für ;ca! die Lippen unter dem Drucke eines Affekts in bestimmter 
Weise geformt (verwundernd vorgestülpt, verächtlich auseinander gezogen) und 
so ein Lautwandel hervorgerufen. [Man vergleiche dän. jeses! für Jesus!] 
In Schmerz oder Zorn klingt (bei zusammengepreßten Zähnen) ein italienisches 
s manchmal (besonders vor einer Tenuis) fast wie 5 [^]: mi duole la teSta, ti 
do uno schiaffo hörte ich, wo sonst ^ unbekannt war. Man vgl. auch das 
im Bühnenpathos oder in wirklicher Erregung stark aspirierte franz. haine.' 
Im Dän. kann man auf ähnliche Weise ^ für s hören, in Wörtern wie 
sludder (dummes Zeug), svineri (Schweinerei); ebenso nS für nE (= nej 



> lilK KkKKN/EK MI'NDAKI DE^ KANTONS GLARUS. 1876, S. lOO. 
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'nein) und 'man kan ß höra lylla von för lilla van i smeksamt tal'. 
(LuNDELL, RÄTTSTAFNiNGSFRÄGAN, 1 886, S. i6). — Auch die Tonhöhc u. dgl. 
gehört zum großen Teil hierher, und in einer gewissen Beziehung auf die 
erwähnten Lautänderungen steht auch der Umstand, daß wir in Wörtern wie 
nä, nai (nej), ja nicht selten den anlautenden Konsonanten dehnen, was 
sonst im Dänischen durchaus unbekannt ist, und zwar wenn wir zögern und 
ungern eine bestimmte Antwort geben wollen; ferner das gewöhnliche ;;/ä7// 
oyh statt men, og u. dgl. als Übergang zu einer Bemerkung, wofür man 
noch nicht Worte gefunden hat. 

Eigentlich sollten nach der Ansicht der Junggrammatiker die oben dar- 
gestellten Lautänderungen, die durch Minimalverschiebungen am Organgefühl 
zu Stande gebracht wurden, alle Wörter gleichartig betrafen und sich deshalb 
unter Gesetze bringen ließen, die allein möglichen ' rein lautlichen Änderungen 
sein; so u. a. in Pauls prinzip. und noch bei Nyrüp. Jetzt wird jedoch von 
Bruomann (zum heut. st. 1). SPRACHW. 50), dem Paul sich anschließt (litbl. 1. c). 
anerkannt, daß es außerdem eine andre Art von Lautübergängen gibt, 
welche sporadisch und gleichsam in Sprüngen vor sich gehen; wie die 
Beispiele zeigen, wird dabei an Umstellung von ks in sk, ps in sp, 
Umstellungen wie im ital. Dialekt crompare statt comprare, grolioso 
statt glorioso u. dgl. gedacht. Man wird sehen, daß die Erscheinungen, 
womit wir es hier zu thun haben, zu der Klasse von Bildungen (Kon- 
fusionsbildungen) gehören, die ich oben bei der zweiten Klasse der ' Analogie- 
bildungen besprochen habe. Hier finde ich keine Veranlassung darauf 
näher einzugehen, zumal eine Darstellung derselben und ihrer Abgrenzung 
andern Lautübergängen gegenüber von Paul in Aussicht gestellt ist.' 
Ich konstatiere nur die erfreuliche Thatsache, daß man jetzt die absolute 
Furmel aufgegeben hat: aller Lautwandel geht nach ausnahmslosen Gesetzen 
vor sich. 

Zum Schluß muß hier noch kurz besprochen werden Schuchardts Theorie 
von einer rein lautlichen Analogie', bei welcher Bedeutungsähnlichkeit gar 
keine Rolle spielt. Sicherer als das von Scn. gegebene Beispiel ist das bei 
Nyroi» (S. 52) aus dem Provenjalischen, wo die Doppelformcn bo bon, ma 
man ein fon als Nebenform zu fo (fuit) und umgekehrt vendo als Neben- 
form zu vendon (vendunt) hervorgerufen haben. Lautlicher Analogie be- 
gegnet man auch in der bekannten südenglischen Einschaltung von r in Ver- 
bindungen wie idea-r-of, America-r-and England, the law-r-of the 
land u. ä., weil ein ursprünglich im Auslaut stehendes r, z. B. in far better 
verstummt ist, außer vor folgendem Vokal: far away, better of.' Auch die 
unter den Namen 'cuirs' und 'velours' bekannten Einschaltungen von z und t 



I S. jetzt (He zweite Auflage seiner PRlNZiriKN 59. Ich bedauere sehr, diese neue Auflage 
so spät bekommen zu haben, daß ich darauf verzichten mußte, in dieser deutschen Bcarlieitung die 
darin vorgenommenen Änderungen zu l)erücksichtigen. 

' Stokm, kngijsciik i»niLt)LOf;iK I. 92; Westkrn. kn(;i« rAnri.KiiRK 66. Beim Deutsch- 
'^l^rechcn sagen die Engländer ebenfalls hattor-ich, sagter-er, Vietor, klkmknte i>kr PHonktik 
"o. Dieselbe Erscheinung kommt auch in einigen ostjütländischen I)ialckten vor. 

14» 
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im Französischen gehören hierher ', und ebenso spielt lautliche Analogie keine 
geringe Rolle bei der Bestimmung von der Aussprache eines Fremdwortes, 
z. B. rücksichtlich der Anwendung von dem sogen. * Stoßton im Dänischen. 
Nun meint Schlchardt, daß diese lautliche Analogie, vielleicht mit andern 
F*aktoren verbunden, ein Lautgesetz hervorrufen kann, indem ein Lautwandel, 
welcher aus irgend einem Grunde in einem oder mehreren Wörtern ent- 
standen ist, durch lautliche Analogie weiter geführt werden und vielleicht 
am Ende all die Wörter sozusagen anstecken kann, wo sich derselbe ursprüng- 
liche 1-aut unter denselben lautlichen Bedingungen fand. Es wird schwierig 
sein, dies durch ein Beispiel zu beweisen, die Möglichkeit läßt sich aber nicht 
leugnen.' Sicher ist, daß wir in mehreren Phallen eine 'Metamorphose der 
Lautgesetze' nachweisen können, indem Wörter, die heute denselben Laut 
haben und in einem frühern Sprachstadium ebenfalls denselben Laut gehabt, in 
einem mittlem Stadium verschiedenen Laut gehabt haben; vgl. lat amat 
dar US — heute franz. aime clair, altfranz. aber, indem der folgende 
Konsonant Unterschied bewirkte, aime der, wo wir durch zahlreiche Reime 
verschiedene Aussprache konstatieren können. Und ist es nicht wahrschein- 
lich, daß wir auf ähnliche Weise an zahlreichen andern Punkten, wenn die 
mittlem Stadien uns bekannt wären, ein ähnliches Vorgehen auf verschie- 
denen Wegen nach demselben Ziele finden würden? (Vgl. Schuchardt, 

LAUTG. 21.) 

VII. 

Unsre Untersuchung hat auf allen Punkten zum Zweifel geführt gegen- 
über der Behauptung von dem ausnahmslosen Wirken der Lautgesetze, sowie 
gegenüber der gewöhnlichen Darstellung der Weise, in welcher die Laut- 
übergänge zu Stande kommen sollen. Nun wird aber gesagt, daß man, wenn 
man dieser Lehre nicht huldigt, damit überhaupt auf die Möglichkeit ver- 
zichtet, die Grammatik zum Range einer Wissenschaft zu erheben (Paui.); 
daß es dann keine etymologische Wissenschaft geben kann, daß alles Ety- 
mologisieren Erraten wird, weshalb die Sprachwissenschaft den Satz als 
Lebensbedingung behaupten müsse (Nyrop). Steht es wirklich so schlecht? 
Um dies zu entscheiden, müssen wir kurz untersuchen, wo wir die Laut- 
gesetze brauchen. 

Die vergleichende Sprachforschung ist vor allen Dingen eine erklärende 
Sprachforschung. Wird nun gefragt, was Erklärung heißt, so kann man 
antworten : Sie ist Beziehung einer Erscheinung auf eine oder besser mehrere 
andre, die bereits bekannt sind. Newton erklärte die Bewegung des Mondes, 



» \g\, meine Bemerkungen über die PARiSer Vulgärsprache in UDSIGT over DET PHILO- 

LOGISK-IIISTORISKE SAMFUNDS VIRKSOMHED» 1 884— 85. S. 92 flf. 

3 Ja man könnte eigentlich sagen, daß in der oben dargestellten junggrammatischen Lehre 
von der l'^ntstehung der Lautgesetze es lautliche Analogie ist, die bewirkt, daß die Lautverschiebung 
sich nicht auf das Wort beschränkt, in welchem sie zunächst auftritt, sondern für alle Fälle geltend 
wird, wo derselbe Laut wieder vorkommt. 
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d. h. er bezog diese Erscheinung auf eine Reihe bekannter Erscheinungen, 
namentlich auf die Wirkung der Gravitation auf der Erde; und ganz derselben 
Art sind auch diejenigen Erklärungen sprachlicher Erscheinungen, welche die 
Sprachwissenschaft gibt. Eine Verbindung, wie dän. tillands *zu Lande', 
mit dem auf den ersten Blick befremdenden Genitiv erklärt sich durch Ver- 
weisung auf den Umstand, daß im Altnordischen die Präposition til immer 
den Genitiv regiert. Dies erklärt sich wiederum durch Verweisung darauf, 
daß das Wort ursprünglich ein Substantiv war, etymologisch mit deutsch 
Ziel identisch, und daß wir deshalb hier wie bei andern aus Substantiven 
entstandenen Präpositionen den Genitiv verwenden als den Kasus, dessen 
Funktion eigentlich die ist, zwei Substantive zu verknüpfen. Fragt man aber, 
was uns dazu berechtigt til mit dem t mit Ziel, das mit z anlautet, zusammen- 
zustellen, so wird der Zweifel beseitigt durch Verweisung auf die Wortpaare: 
tunge — Zunge, tid — Zeit, taere — zehren, tegne — zeichnen u.s.w., 
mit andern Worten dadurch, daß eben dieselbe Veränderung vor sich gegangen 
ist in einer Reihe von Wörtern, wo Übereinstimmung in Bedeutung und Form 
so groß ist, daß kein Kind bezweifelt, daß es 'dieselben Wörter sind, die 
wir in beiden Sprachen finden. Bei derartigen Erklärungen, bei dem Ety- 
mologisieren ist es, daß wir es mit dem Begriffe * Lautgesetz' zu thun haben, 
indem die in mehreren Wörtern befundene Übereinstimmung zum * Laut- 
gesetze': dän. t = nhd. z formuliert wird.' Lautgesetze brauchen wir also, 
wo es gilt, die Etymologie eines Wortes zu finden oder zu zeigen, daß es 
mit einem Worte einer andern Sprache in Verbindung steht. 

Der Satz von der Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze, als methodo- 
logisches Prinzip im etymologisierenden Teile' der Sprachwissen- 
schaft verwendet, ist somit nichts weiteres als dieser: wo die Zusammen- 
stellung von zwei Wörtern nicht völlig augenscheinlich ist, da muß man, um 
sein Recht dieselben etymologisch zu identifizieren darzuthun, durchaus zu- 
treffende Parallelen zur Lautentwickelung nachweisen können. Leuchtet die 
Übereinstimmung unmittelbar ein, so brauchen wir kein Lautgesetz um unsre 
Identifizierung zu verteidigen, und es sind gerade diese Wörter schlagender 
Ähnlichkeit, aus welchen wir das Lautgesetz folgern, das wir auf die aus 
irgend einem Grunde zweifelhaften Fälle anwenden. Besonders wo wir in 
unserm eignen Bewußtsein unmittelbar ein Gefühl von Zusammengehörig- 
keit haben, fragen wir durchaus nicht nach Lautgesetzen, z. B. wenn wir im 
Dänischen neben rl^xtitibk 'rigtignok' (allerdings) die Form rhiuk haben, 
wo wir keinen einzigen analogen Fall nachweisen können; ebenso kann kein 
vernünftiger Zweifel daran sein, daß khan^ klian kliHN kw khä khh k 
sämtlich Formen desselben Wortes sind, des kan der Schriftsprache. Ist 



' Eine strengere wissenschaftliche Fassung würde allerdings die sein, daß hier zwei Laut- 
geset/c vorliegen: einmal urgerm. t = dän. t, und zweitens urgerm. t » nhd. z. 

3 Methodologisches Prinzip für die ganze Sprachwissenschaft kann er ja nicht sein, da diese 
eben auch andres einschließt als das Etymologisieren, ja als das historische Erklären sprachlicher 
Erscheinungen überhaupt. Sprachphysiologische und sprachpsychologische Werke müssen doch 
wohl auch sprachwissenschaftliche Werke genannt werden, wenngleich geschichtliche Erklärungen 
keine oder keine große Rolle darin spielen. 
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aber Zweifel möglich, was ja namentlich der Fall sein wird, wo wir Wörter 
einander verhältnismäßig fern stehender Sprachen oder Perioden, z. B. Wörter 
des Altnord, und Altind., oder Wörter eines lebenden roman. Dialektes mit 
latein. vergleichen, so kann der Zweifel nur dadurch beseitig werden, daB 
man nachweist, daß dieselbe Lautgruppe in andern Wörtern der betr. Sprr. 
auf genau dieselbe Weise behandelt worden ist, mit andern Worten, dadurch 
daß man die Lautgesetze unverbrüchlich befolgt. Rereitet die Bedeutung 
Schwierigkeiten, so müssen wir uns auf dieselbe Weise auf analoge Über- 
gänge stützen, nur daß wir hier nicht wie auf dem Gebiete der Laute ver- 
hältnismäßig bestimmt abgegrenzte Erscheinungen und ziemlich leicht über- 
sehbare Möglichkeiten für Veränderungen haben, sondern weniger bestimmte 
und greifbare ICrscheinungen, die ins Unendliche ineinander hinüberspielen 
können. Wenn wir in zwei ziemlich fernstehenden europäischen Sprachen 
zwei Wörter fänden, die in lautlicher Hinsicht möglichst genau zueinander 
stimmten, von denen aber das eine 'sandiger Platz, bes. am Meere*, das 
andre ' Arbeiterst rike' hieße, so würden wir schwerlich sagen dürfen: es ist 
ein und dasselbe Wort; die so verschiedenen Bedeutungen würden es nicht 
gestatten. Nun haben wir indessen im Französischen zwei Wörter greve 
mit den beiden erwähnten Bedeutungen und dürfen wir sagen: Es ist in 
etymologischer Hinsicht ein und dasselbe Wort. Hierzu berechtigt uns näm- 
lich tler Umstand, daß wir auf anderm, außersprachlichem, historischem Wege 
den Zusammenhang der beiden Wörter darthun können; wir können nämlich 
zeigen, daß auf jenem bestimmten kiesigen oder sandigen Platze am Seine- 
ufer, der vorzugsweise la Gr6ve genannt wurde, eine Art von Gesindemarkt 
war, wo Arbeiter, die Stellen suchten, sich aufstellten um ihre Arbeitskraft 
feil zu bieten, daß sich dahin begeben, um besser gelohnte Arbeit zu suchen, 
faire greve hieß, und daß sich davon das Wort une greve losriß mit der 
Bedeutung: Arbeitseinstellung zur Erzwingung höhern Lohns, kurz: Strike. 
Unsre Zusammenstellung von den beiden Wörtern ist also berechtigt, trotz 
des großen Sprungs der Bedeutung, und zwar aus ähnlichen Gründen wie 
unsre obige Zusammenstellung von r^^xtinök und rhiok trotz des lautlichen 
Sprungs. 

Man wird sehen, daß mit der hier dargestellten Auffassung der Laut- 
gesetze, nach welcher sie nichts weiter sind als Formeln für lautliche Über- 
einstimmung, als Normen dafür, wie weit wir in unserm Etymologisieren 
gehen dürfen, ohne uns auf unsicher n Boden hinauszuwagen — mit dieser 
Auffassung es sich nicht vereinigen läßt, die Lautgesetze mit den Natur- 
gesetzen, z. B. dem Gravitationsgesetze oder dem Gesetze der Geschwindig- 
keit des Falls, zu vergleichen, wie man es zuweilen gethan hat. Es wäre 
deshalb vielleicht für die Sprachwissenschaft am geratensten das Wort Laut- 
gesetz nicht zu gebrauchen, sondern lieber etwa von Lautformeln zu sprechen. 
Jenes Wort hat sich indessen festgesetzt und läßt sich auch fernerhin sehr 
wohl verwenden: lassen sich doch diese Formeln von einer Seite betrachtet 
als eine Art von Gesetzen im juridischen Sinne auffassen. Wenn wir in 
Kritiken von linguistischen Werken so oft Wendungen begegnen wie diesen: 
das und das widerstreitet den Lautgesetzen; die Lautgesetze gestatten diese 
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Etymologie nicht; das Buch ist schlecht, weil der Verfasser ohne weiteres die 
Lautgesetze übertritt, oder auf die Lautgesetze keine Rücksicht nimmt u. s. w., 
liegt es dann nicht nahe, die Lautgesetze mit Strafgesetzparagraphen zu ver- 
gleichen? 'Wenn du bei den Etymologien, die du aufstellst, diese Lautüber- 
einstimmungen nicht streng beobachtest, wenn du es z. B. wagst griech. 
kaleö = dän. kalde, engl, call zu setzen, obgleich gr. k sonst germ. h ent- 
spricht, so wird dir die härteste Strafe der Wissenschaft zuerkannt, deine 
Etymologie wird für falsch gehalten, und du verlierst dein Bürgerrecht in 
der Gelehrtenrepublik.' 

Die methodologische Bedeutung unsrer Frage beruht ja aber auf diesem 
in den Lautformeln enthaltenen und an den Forscher gerichteten Imperativ. 
Und in diesem Sinne können wir ohne Widerspruch die 'junggrammatische 
Methode' aufrecht erhalten, obgleich wir nicht glauben, daß eine weitere 
Untersuchung der Bedingungen sprachlichen Lebens die junggrammatische 
Lehre von dem Lautwandel bestätigen wird, wenn wir teils abstrakt das 
Wesen und Wirken der Sprache erwägen, teils durch eine Analyse unsrer 
eignen Sprache und derjenigen unsrer nächsten Verkehrsgenossen, wie es 
Ei.ijs ausdrückt, 'hear the (linguistic) grass grow'. 

Die Sache hat aber außer dieser methodologischen Seite eine historische, 
und man gestatte mir hier einen letzten Vergleich, der vielleicht meine Auf- 
fassung klarer machen wird. Das genannte Lautgesetz : indogerm. k = griech. k 
= germ. h möchte ich mit solch einem SpENCER-DARwiNschen Satze in 
Parallele stellen, wie z. B.: die Vorderfüße des Ursäugetieres haben sich bei 
Menschen und Affen zu Händen, bei Walfischen aber zu Flossen entwickelt. 
Es besteht in der That nicht wenig Ähnlichkeit zwischen den beiden Arten von 
Sätzen. Wenn wir eine Reihe von 'Momentandurchschnitten' in einer größern 
Zahl von Walfischflossen machten, würden wir schwerlich in irgend einem 
derselben etwas finden, das einem ausnahmslosen Entwickelungsgesetze für 
die Vorderfüße entspräche, gerade wie wir bei sprachlichen Momentandurch- 
schnitten keine Lautgesetze finden. Durch eine mikroskopische Untersuchung, 
ja schon durch genaues Zusehen mit bloßen Augen entdecken wir auf beiden 
Gebieten zahllose kleine Abweichungen; keine zwei Flossen sind genau gleich. 
Der Umstand aber, daß wir die Ursachen all dieser Nuancen nicht nach- 
weisen können, braucht uns nicht die Überzeugung zu benehmen, daß alles 
natürlich zugeht, daß Kausalität überall und ausnahmslos besteht, braucht 
uns auch nicht unsern Glauben an die Wissenschaft zu verkümmern. Denn 
Wissenschaft ist, wie Herbert Spencer sagt, unified knowledge; das hat 
aber zur Folge, daß ihr eigentlicher Gegenstand Verallgemeinerungen aus 
vielen einzelnen Fällen sind. Wir finden also keine wissenschaftlichen Ent- 
wickelungsgesetze durch die Betrachtung einer einzelnen Walfischflosse für 
einen einzelnen Augenblick; dagegen kann es uns gelingen, solche zu finden, 
weniv wir eine Anzahl von Flossen aus der heutigen Zeit vergleichen, das für 
alle typische absondern und mit einem Typus für die Vorderfüße der Ureltern 
der heutigen Walfische zusammenhalten, wenn wir solche finden können, 
oder mit den Vorderfiißen ihrer gegenwärtigen Stammverwandten. Ebenso 
bei den Lautgesetzen: wir können solche nur dann aufstellen, wenn wir von 
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dem Sprachgebiete, das wir sozusagen mikroskopisch untersuchen können^ 
dazu übergehen, Sprachgebiete zu behandehi, die zeitlich und örtlich einander 
ferner stehen; für die teleskopische Betrachtung existieren kleine Nuancen 
nicht, wir erblicken nur die großen, regelmäßigen Züge, die großen Haupt- 
strömungen, die als Resultanten unendlich vieler kleinen Bewegungen in den 
verschiedensten Richtungen entstehen. 

Kopenhagen. 

Otto Jespersen. 
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In Wilhelm Scherer, der am 6. August zu Berlin gestorben ist, betrauert 
die deutsche Philologie einen Forscher und Lehrer ersten Ranges. Man darf 
wohl sagen, auf allen Gebieten, die sie umfaßt, ist Scherer thätig gewesen, 
und er hat nach vielen Seiten hin geradezu bahnbrechend gewirkt. Mit 
seiner bewunderungswürdigen Arbeitskraft verband er eine solche Leichtigkeit 
des Schaffens und einen solchen Glanz der Darstellung, daß er auch über 
den Kreis der Fachgenossen hinaus berühmt geworden ist. 

Die Leser dieser Zeitschrift werden vor allem seine Verdienste um die 
Sprachwissenschaft erörtert zu sehen wünschen. Doch kann dies nicht ge- 
schehen, ohne zugleich seine Wirksamkeit in den andern Zweigen der deutschen 
Philologie, wenn auch nur kurz zu berühren. 

Einige Angaben über seinen Lebenslauf schicke ich voraus. Wilhelm 
Scherer war am 26. April 1841 zu Schönborn bei Wien geboren, als Sohn 
eines gräflich ScHöNBORNSchen Beamten, der aus Bamberg stammte. Früh 
verlor er den Vater; im achten Jahre kam er mit seiner Mutter nach Wien. 
Schon als Schüler nahm er sich Jacob Grimm zum Vorbild; Freytags Romane, 
Julian Schmidts Literaturgeschichte wirkten mächtig auf ihn ein. 1858 bezog 
er die WiENer Universität, um unter Franz Pfeiffer deutsche Philologie zu 
studieren. Aber gerade die Bekämpfung der LACHMANNSchen Schule, die 
Pfeiffer in seinen Vorlesungen übte, veranlaßte Scherer zu Ostern 1860 den 
bedeutendsten Vertreter dieser Schule, Müllenhoff, in Berlin aufzusuchen. 
Aus einem Zuhörer Müllenhoffs wurde er dessen Mitarbeiter und nahe- 
stehender Freund. Zugleich trat er mit einem weitern Kreise von BERLiNer 
Gelehrten in Verbindung: der lebhafte, geistvolle Jüngling erregte das Interesse 
aller, die ihn kennen lernten. Mit Empfehlungen von Pfeiffer war er auch zu 
Jakob Grimm gekommen; er hat dem großen Gelehrten, der wenige Jahre 
später starb, das schönste biographische Denkmal gesetzt. 



' [Den folgenden Nachruf auf W. ScH. hat der Herausg. von einem Freunde desselben erbeten, 
was auch diejenigen Fachgenossen wohl billig finden werden, welche die darin ausgesprochenen 
Ansichten über einzelne wissenschaftliche Fragen nicht teilen. F. T.] 



2l8 Ernst Martin. 

Als er nach Wtkn zurückkehrte, um zu promovieren und sich zu habili- 
tieren (1864), gelang ihm dies nur unter Schwierigkeiten. Pfeiffer bestand 
auf einer engen Beschränkung seiner Venia legendi. Aber Scherers Tüchtig- 
keit machte sich mehr und mehr geltend, und als Pfeiffer 1868 starb, ward 
er dessen Nachfolger an der WiEN'er Universität und trat auch bald zur 
Akademie in Beziehung. Doch nicht lange sollte er in Wien lehren. Er 
hatte in Berlin auch politisch sich von den überkommenen Ansichten seiner 
Heimat frei gemacht, und jene Begeisterung für seine Nation, die er als 
die letzte Quelle seiner wissenschaftlichen Bestrebungen bezeichnet, bestimmte 
ihn zu offenem Bekenntnis seiner Überzeugung, daß für die Deutschen in 
Österreich das Heil nur im engsten Anschluß an das wiedererstandene deutsche 
Reich zu erwarten sei. Aus den Anfeindungen, die ihm seine Äußerungen 
in diesem Sinne zuzogen, bot sich ihm ein Ausweg in dem Ruf an die neu- 
begründete Universität Strasshurg, dem er im Herbst 1872 folgte. Im Herbst 
1877 ward er nach Berlin berufen, wo er zunächst neben Müllenhoff mit 
besonderer Berücksichtigung der neuern Litteraturgeschichte lehrte, nach 
dessen Tod 1884 das ganze Gebiet der deutschen Philologie in der Fakultät 
vertrat. 1884 trat er auch in die Akademie der Wissenschaften ein und 
erhielt 1885 den Titel als Geheimer Regierungsrat. Bald nach der Über- 
siedelung nach J^FjiLiN hatte er sich verheiratet, während in StraSvSburg seine 
Mutter ihm das Haus geführt hatte. Seine Frau, Marie geb. Leeder, schenkte 
ihm zwei Kinder. Im Sommer 1885 bezog er sein eignes Haus. Er durfte 
sich glücklich schätzen, umgeben von I-iebe und Verehrung, im Vollbesitze 
des Ruhms, mit gereifter Kraft immer neue Pläne erfassend, zu deren Aus- 
führung er tüchtige Mitarbeiter herangezogen hatte. Aber schon Ende 1885 
traf ihn ein Schlaganfall, dessen Folgen wohl scheinbar im Laufe des Winters 
überwunden waren. Der Anfall wiederholte sich und diesmal tödlich. 

Scherers Auffassung des Wesens und der Aufgabe seiner Wissenschaft 
ist einerseits bestimmt durch das Vorbild und die Lehre Mili^nhoffs, wie 
er anderseits diesen zu ergänzen durch seine ganze Naturanlage befähigt 
war. Müllenhoff suchte Jakob Grimms tiefe und allseitige Erfassung des 
germanischen Altertums zu verbinden mit der Schärfe der Methode, welche 
Lachmann für die litterarischen Denkmäler ausgebildet hatte. Ein Sohn des 
Landes Dithmarschen besaß Müll1':nh(;ff von Haus aus für altdeutsches Denken 
und Leben das reinste Gefühl, welches, historisch geschult, ihn in den Stand 
setzte, die dunkeln Überlieferungen unsrer Vorzeit unmittelbar überzeugend 
zu deuten. Daß die deutsche Philologie an Lachmanns kritischen, gramma- 
tischen, metrischen Grundsätzen festhalten müsse, war Müllenhüffs innige 
Überzeugung, und sie ging auch auf Schkr?:r über. Und wenn Müllenhoff 
und die ihm gleichgesinnten die Anerkennung der Grundsätze Lachmanns 
durch gelehrte Arbeiten und durch akademische Thätigkeit nur in engern 
Kreisen hatten durchsetzen können, so ist es Scherers lichtvoller und an- 
ziehender Darstellung gelungen^ sie wenigstens auf litterarhistorischem Gebiete 
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allgemein zugänglich und verständlich zu machen. Freilich gewann er auch 
hier den Gegenständen immer neue Seiten ab, wie z. B. beim Vergleich der 
MüLLENHOFFSchen Schrift über die Gudrun mit der entsprechenden Partie von 
SciiERERS Litteraturgeschichte leicht ersichtlich wird. Konservativ wie Scherer 
in diesem Festhalten an den wichtigsten Ergebnissen unsrer altern Meisler 
erscheint, war er es noch mehr — und er liebte dies hervorzukehren — den 
äußerlichen Neuerungen gegenüber: neue Terminologien, die den Lernenden 
nur verwirren, verwarf er entschieden, und in der orthographischen Konferenz 
(Berlin 1876) empfahl er die Beibehaltung des Herkömmlichen. 

Scherers eigentümliches Verdienst beruhte auf der wahrhaft genialen 
Kraft, für die deutsche Philologie Kenntnisse und Methoden fruchtbar zu 
machen, welche sonst als ganz andern Wissenschaften zugehörig angesehen 
wurden. Für die historische Sprachwissenschaft hat er zuerst die Resultate 
der Lautphysiologie und Akustik im vollen Umfange herangezogen. Er hat 
die Litteraturgeschichte zum Teil durch eindringende Benutzung andrer 
historischer Wissenschaften gefördert; ganz besonders aber bewährte er hier 
eine durchgebildete Anlage für ästhetische Untersuchungen, ob sich diese 
auf die tiefsten Fragen, etwa auf das Verhältnis des sittlichen Ideals zum 
ästhetischen, oder ob sie sich auf Fragen der Technik, auf Komposition 
und Stil bezogen. Gern wies er auf die Forderungen hin, welche über die 
herkömmlichen Ansprüche an philologische Arbeiten hinausgingen. Die 
schwierigen * Grenzgebiete' zwischen den wissenschaftlichen Disziplinen, die 
meist vorsichtig gemieden werden, suchte er, und mit Erfolg, seiner Wissen- 
schaft anzueignen. 

Doch trat er mit einer strengphilologischen Leistung zuerst hervor. Es waren 

die DENKMÄLER DEUTSCHER POESIE UND PROSA AUS DEM VIII. — XII. JAHRHUNDERT 

(Beri.in 1863), ZU deren Herausgabe ihn sein damaliger Lehrer Müllenhoff 
heranzog. Auch Haupt, der eigentliche Vertreter der LACHMANNschen Kritik 
im besondern Sinne, nahm an der Arbeit teil und ihm ist auch das Buch 
gewidmet. Scherer hatte darin außer einigen poetischen Denkmälern die 
prosaischen übernommen. Für jene machte er seine Studien über frühmittel- 
alterliche Musik nutzbar, für diese die Kirchengeschichte, die er ebenso 
selbständig durchforschte. Die bis dahin der Zeit nach großenteils unbe- 
stimmten Katechismusstücke bezog er auf die einzelnen Anordnungen, durch 
welche Karl d. gr. dem Volke das Christentum, der Geistlichkeit eine höhere 
Bildung näher zu bringen suchte. Karl d. gr. Wirken nach dieser Richtung 
hin faßte er in seiner Antrittsvorlesung an der Universität Wien zusammen, 
die sich unter dem Titel über den Ursprung der deui^chen litieratur in 
den 1874 gesammelten vortragen und ausätzen wieder findet. 

Die denkmaler erschienen in 2. Auflage 1873. Auch sonst ist Scherer 
noch mehrmals als Herausgeber thätig gewesen, mehr auf althochdeutschem 
als auf mittelhochdeutschem Gebiete; auf dem neuhochdeutschen mit dem 
Wiederabdruck der frankfurter gelehrten anzeigen vom Jahre 1772 (Seuffert, 
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DEU'i^cHE LiTTERATURDENKMALE 7 u. 8, Heilbronn 1882): hicf War CS insbesondere 
der Anteil Goethes, Herders und ihrer Freunde, den Scherer in der Vorrede 
genau zu bestimmen suchte. Auch die Faksimiledrucke von Werken des 
16. Jahrhunderts (Murners schelmenzunft, Luthers, septemberbibel, das alte 
FAUSTBUCH, Berlin 1881 ff.) gehören hierher. Scherer suchte hier den heute 
verbreiteten Bibliophilengeschmack an alten Büchern zur Wiederverbreitung 
von litterarhistorisch wichtigen Werken zu benutzen. 

In den Anmerkungen zu den denkmälerx hatte Scherer die althoch- 
deutsche Grammatik schon an mehreren Punkten bereichert. Sein gramma- 
tisches Hauptwerk aber ist das Buch zur geschickte der deutschen spräche, 
Berlin 1868. Es hat Epoche gemacht, nicht nur wegen der schon berührten 
Heranziehung der Lautphysiologie zur Erklärung geschichtlich bezeugter oder 
durch Sprachvergleichung erschlossener Lautverhältnisse und Lautübergänge. 
Neben dem strengen Festhalten an den Lautgesetzen erkannte Scherer 
prinzipiell den Anteil an, welchen die Verwechslung ähnlicher Formen an 
deren Ausgleichung haben kann (die falsche Analogie) und anderseits das 
Bestreben der Sprache genauer erkannte Unterschiede auch äußerlich, ins- 
besondere durch Zusätze zu kennzeichnen (die Differenzierung). Diese 
Vorgänge, die in der neuern Sprachentwickelung geradezu nachweisbar sind, 
nahm er auch zur Erklärung älterer, geschichtlich nicht bezeugter Vorgänge 
des Sprachlebens an. Zu den aus solchen Grundsätzen geflossenen Auf- 
klärungen über die Urgeschichte der deutschen Sprache kamen solche, die 
auf energischer Durchführung der von andern gefundenen Erkenntnisse 
beruhten. So brachte Scherer die bis dahin vermißte Übereinstimmung in 
die Ablautklassen der starken Verba, indem er in der A-Klasse das i des 
Präsensstammes nicht mehr als Schwächung auffaßte, sondern als richtige 
Vertretung des ursprünglichen Vokals, und es als solche in Verbindung setzte 
mit dem i, welches im 1 und iu der I- und U-Reihe enthalten war; indem 
er ferner das ahd. ä der mehrsilbigen Formen des Präteritums nicht mehr 
auf Steigerung, sondern auf Ersatzdehnung des Reduplikationsvokals nach 
Wegfall des Stammvokals zurückführte; im u der A-Klasse liege der Stamm- 
vokal geschwächt vor, wie dies von i und u der beiden andern Klassen 
schon anerkannt war. Innerhalb der Formen des germanischen Präteritums 
erklärte er die 2. Sg. Ind. des Ahd. auf i aus dem Gebrauche einer Kon- 
junktivform, und fand in deren Gegensatz zum gotischen und altnordischen -t 
eine sprachliche Bestätigung des Unterschiedes zwischen Ost- und West- 
germanisch, den MüLLENHOFF aus der von Tacitus überlieferten Genealogie 
germanischer Völker erschlossen hatte. Mögen diese Beispiele genügen um 
daran zu erinnern, welche neue Ergebnisse Scherers Buch brachte, und wie 
diese jetzt z. T. in den allgemeinen Gebrauch übergegangen sind, ohne daß 
man auch nur nach ihrem Urheber fragt. Denn trotz der kühlen Aufnahme, 
welche das J3uch bei der fachgenössischen Kritik fand, wirkte es sofort weiter. 
Amelungs Annahme, daß das germ. u in der A-Reihe aus einer silben- 
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bildenden Liquida hervorgegangen sei, vervollständigte das Ablautsystem 
Scherers. Auch Verner, dem bald darauf die wertvollste Bereicherung unsrer 
sprachlichen Vorgeschichte gelang, ging mehrfach von Scherer aus. Selbst 
aus dem Kreise jüngerer Grammatiker, der seitdem sich in besondern Gegen- 
satz zu Scherer gestellt hat, erklärte anfangs ein hervorragendes Mitglied, 
daß ihre Richtung an Scherer anknüpfte. 

Scherers Buch erschien in 2. Auflage 1878, vermehrt um wichtige 
Kapitel, darunter ein historisch die gesamte Entwicklung zusammenfassendes 
und eines über die Prinzipien. Auch sonst hatte Scherer neue Forschungen 
eingefügt, wie z. B. S. 221 ff. die Unterscheidung der germanischen Präsens- 
stämme. Andre Kapitel blieben unverändert, wie Scherer erklärte, weil 
ihm, als die neue Auflage ein dringendes Bedürfnis geworden war, die Zeit 
fehlte um alles gleichmäßig durcharbeiten zu können. Warum manche Ergeb- 
nisse der seitherigen Forschung, insbesondere auf metrischem Gebiete, auch 
ihn nicht überzeugt hatten, das legte auf seinen Wunsch ein Freund in anhangs- 
weise beigegebenen Bemerkungen dar. Dies Verfahren ist wohl der Anlaß 
gewesen, weshalb das Buch neuerdings vielfach mehr als billig in den Hinter- 
grund geschoben wird. Galt es bei seinem Erscheinen den Stimmführern 
der damaligen Kritik als phantastisch und revolutionär, so wird es jetzt von 
manchen als reaktionär bezeichnet, ja in Angaben über grammatische Litteratur 
geradezu übergangen. Hoffen wir, daß jetzt eine gerechtere Würdigung des 
Werkes eintreten möge, welches in Einzelheiten wohl überholt sein mag, 
dessen Grundsätze aber noch jetzt richtig sind und dessen Gedankenreichtum 
immer von neuem anregt. 

Wie pietätsvoll Scherer selbst seinen großen Vorgängern gegenüber 
stand, zeigte er an der neuen Ausgabe der deutschen Grammatik von Jakob 
Grimm, die seit 1869 erschien, aber noch nicht über den 2. Band hinaus- 
gelangt ist. Es ist das umsomehr zu bedauern, als Scherer eine Vervoll- 
ständigung des Ganzen in Aussicht stellte: die Vollendung der Syntax Grimms 
durch Behandlung der Lehre vom zusammengesetzten Satze sei einer seiner 
frühsten litterarischen Pläne gewesen. Eine treffliche Zusammenstellung der 
bezüglichen Litteratur bot er in der zeitschr. f. Österreich. Gymnasien 1878S.1 ff. 

Sollten die grammatischen Arbeiten Scherers im einzelnen aufgeführt 
werden, so kämen noch eine Reihe von Rezensionen in Betracht, die teils 
in der genannten, teils in der zeitsch. f. deutsches ali-ertum und deutsche 
litteratur erschienen sind, und von denen insbesonders die dort 1870 im 
VIII. Heft S. 632 — 660 über Rumpelts syst. d. sprachl. veröffentlichte und die 
hier im Anzeiger zu Band 21 vorfindlichen über Wintelers Kerenzer mundart, 
über die zweite Auflage von Brückes grundzügen und über Humperdincks 
vokale angeführt sein mögen. 

Kleinere Arbeiten sind es auch, die Scherer zur deutschen Metrik bei- 
steuerte: ich hebe hervor die in der Zeitschrift f. österr. gymnas. 1865 
S. 797—814 erschienene Erörterung, inwieweit antike Metra von unsern 
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Dichtern nachgebildet werden können; ferner die Rezension von Brückes 

Schrift DIE PHYSIOLOGISCHEN GRUNDLAGEN DER NHD. VERSKUNST, ZEITSCHR. F. ÖS1*ERR. 

GVMNAs. 1872 S. 688— 698; endlich die in der Abhandlung zu Ehren Theodor 
MoMMSENs enthaltene Schrift über den hiatus in der neuern deui'schen mktrik. 

Doch ich komme zu dem Gebiet, auf welchem Scherer unbedingt als 
Meister angesehen werden muß und als solcher wohl auch allgemein gilt: zur 
deutschen Litteraturgeschichte. Ihr gehört sein letztes großes Werk an: 
die (;rschichte der deutschen liiteratur, Berlin i 883 abgeschlossen und seit- 
dem in mehreren Auflagen erschienen. Die gründlichste Gelehrsamkeit ver- 
bindet sich hier mit einer höchst geschmackvollen Form. Scherers Buch wendet 
sich an die Gebildeten unsres Volkes; aber es ist auch für das Studium ein 
unentbehrliches Hilfsmittel, das durch beigefügte Litteraturangaben und eine 
chronologische Tabelle sich für diesen Zweck noch besonders eignet. Freilich 
die vollständige Aufzählung aller litterarischen Erzeugnisse ist auch in der 
altern Zeit, wo sie möglich war, nicht angestrebt: sie wäre mit der Be- 
stimmung als anziehende Lektüre zu dienen, unvereinbar gewesen. Scherer 
brach mit Goethes Tod ab und Faust, dessen zuletzt vollendetes Gedicht, 
bildet den Schlußstein seines Gebäudes. Die seitherige Litteratur, die der 
historischen Behandlung manche Schwierigkeit entgegen gestellt hätte, hofften 
wir von Scherer einmal in andrer Weise dargestellt zu sehen, als sie fiir sein 
großes Werk geboten war. 

In die Litteraturgeschichte Scherers flössen eine Fülle von Vorarbeiten 
zusammen. Ebenso fiir einen großen Leserkreis hatte er mit dem Historiker 
Lorenz zusammen die Geschichte des Elsasses behandelt, 1871 und in 3. Auflage 
1886, eine Arbeit, die alles übertraf, was in ähnlicher Weise bis dahin, und 
nicht bloß für diese Provinz geleistet worden war. Von Bearbeitungen ein- 
zelner Gegenstände aus der Litteraturgeschichte, seien es Werke oder Ver- 
fasser oder Gattungen oder Perioden, mögen noch folgende genannt sein: 

das leben WiLIJRAMS 1866, DIE geistlichen POETEN DER DEUl-SCHEN KAISERZEIT 

1874. 187s, DIE G^:SCHIC^TE DER DEUTSCHEN DICHITJNG DES XI. U. XII. JAHRHUNDER'l'S, 

1875, SpERVoGEL und DIE ANFÄNGE DES DEUTSCHEN MINNESANGS (l)EUTSCHE STUDIEN 
1870. 1874), DIE ANFÄNGE DES DEU'l-SCHEN PROSAROMANS UND JÖRG WiCKRAM, I877; 

ferner zahlreiche Einzelarbeiten zur Geschichte des Dramas (auch des latei- 
nischen) im 16. Jahrhundert, ein Thema, welches Scherer einmal im Zu- 
sammenhang behandeln wollte; Würdigungen Abrahams a s. Clara und 
Grillparzers , welche in den vortragen und Aufsätzen, 1874 erschienen; ein 
Nachruf auf Geibel 1885, endlich eine Reihe von Arbeiten über GotrrHE, 
welche jetzt von Erich Schmidt gesammelt erscheinen sollen. Insbesondere 
war es das Problem der l^ntstehung des Faust, welches Scherer reizte. Als 
Vicepräsident der Goethcgesellschaft hatte er den Plan für eine neue, auch 
philologischen Ansprüchen genügende Ausgabe der Werke Goethes gemacht 
und für sich einen Teil der Biographie übernommen. 

Auf die im engern Sinne sogenannten deutschen Altertümer bezog sich 
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Scherers litterarische Thätigkeit nicht in ebenso reichem Maße; und doch 
hat er auch sie nicht nur wohl gekannt, sondern auch selbständig gefördert; 
ich verweise auf seine Rezension des Beövulk von Heyne (zeitschr. f. ösi^r. 
(.YMN. 1868 S. 89 — 112) und die der Germaniaarbeiten von Baumstark (zeh^chr. 
F. deutsches alt. 22. ANz. S. 83); sowic auf die Abhandlung über Mars Thinosus 
in den Sitzungsberichten der berliner Akademie 1884; Müllenhoffs Lebens- 
werk, die deutsche Altertumskunde, hatte Scherfji zu Ende zu führen gedacht. 

Eine so den ganzen Inhalt der deutschen Philologie umfassende littera- 
rische Thätigkeit mußte sich notwendig auch auf die Geschichte dieser Wissen- 
schaft beziehen. Und hier ist noch ein Hauptwerk Scherers zu nennen, sein 
Jakob Grimm, als eine seiner Erstlingsarbeiten in den preuss. jahrb. 1865 
erschienen, während die zweite Auflage, als selbständiges Buch zu Grimms 
hundertjährigem Geburtstag 1885 veröffentlicht, dem frühen Ende seiner Tage 
schon nahe steht. Diese zweite Auflage hat die inzwischen neugewonnenen 
Aufschlüsse über Grimms Leben nachgetragen, auch vieles formell geändert 
und dabei auch einige jugendlich kecke Stellen der ersten Auflage beseitigt. 
Aber diese bleibt immer ein glänzendes Zeugnis für die frühreife Genialität 
Scherers. Indem er Grimms Grammatik in den Mittelpunkt schob, die bis 
dahin vielfach ihr an die Seite gestellte Mythologie zurücksetzte, indem er 
ferner Grimms Tierepos leugnete, hat er auf den ganzen weitern Betrieb der 
Philologie wesentlich eingewirkt. Laoimanns Verdienste brachte er in über- 
zeugender Weise mit denen Grimms in Verbindung. Ihm und andern Germa- 
nisten sind Artikel Scherers in der allgemeinen deutschen Biographie ge- 
widmet. 

Wie er an diesem Sammelwerk treu mitarbeitete, so hat er zahlreiche 
kleinere Arbeiten, insbesondere Rezensionen in verschiedenen Zeitschriften 
niedergelegt. Von fachwissenschaftlichen Zeitschriften nenne ich nur die für 
österreichische Gymnasien, die für deutsches Altertum, — an deren Erweite- 
rung durch Rücksichtnahme auf die neuere deutsche Litteratur und durch 
Beigabe eines Anzeigers er wesentlichen Anteil hatte; endlich die von ihm 
begründete und im Verein mit ten Brink, Steinmeyer, später auch dem 
Unterzeichneten geleiteten quellen und Forschungen für spräche und kultur- 
(iKscHicwE DER GERMANISCHEN VÖLKER. Scinc populärcn Aufsätze Übergab er den 
i'reussischen JAHRBÜCHERN, Später der Rundschau von Rodenberg. 

In den fachwissenschaftlichen Zeitschriften ist nun auch seine Thätigkeit 
als Lehrer ersichtlich; die quellen und Forschungen waren speziell dazu be- 
stimmt Dissertationen aufzunehmen, welche von den Leitern des Unternehmens 
angeregt waren. Aber in noch viel weitern Kreisen ist Scherers Einfluß auf 
die germanistischen Studien nachzuweisen: jene Untersuchungen über den 
deutschen Minnesang z. B. haben eine ganze Reihe von Schriften angeregt. 

• 

Als Lehrer kam ihm seine ausgezeichnete Rednergabe zu statten. Die 
Gedanken flössen ihm bei seinem Vortrage zu, und nie war er um den Aus- 
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druck verlegen. Überall war er einer der beliebtesten Namen, wenn es galt 
durch Vorträge ein größeres Publikum anzuziehen. 

Den lebhaften Ton dieser Reden hat er auch in seine Schriften über- 
tragen. Alle Ausdrucksweisen standen ihm zu Gebote, das ergreifende 
Pathos ebenso wie der leichte Scherz. Seine Polemik führte er mit einem 
schneidigen Witze, welcher freilich wohl auch verletzt haben mag, der aber 
stets auf sachlicher Überzeugung beruhte. 

Doch über die wissenschaftlichen Zwiste der Gegenwart kann erst eine 
spätere Zeit endgültig entscheiden. Wie immer jedoch ihr Urteil in den 
einzelnen Fragen lauten wird, Schkrers Name wird in der Geschichte der 
deutschen Wissenschaft unvergessen bleiben. 

STRASSBURG, Okt. 1886. 

Ernst Martin. . - 



Berichtigungen. 

S. 12 Z. 4 V. U. AT Statt AS. 

Zu streichen S. i8, Z. zz: iAJ/s, .sÄs, lo cut, MSH, lo hurt. 
S. 48 Anm. I lese man Bühne ^tatt Kühne. 
S. 102 Mitte III statt II. 



ILLUSTRATIONS OF THE ARTICULATIONS OF THE TONGUE. 



The illustrations here used are the resuU of personal studies of the 
Organs in action in many cases , and are the record of one mouth in parti- 
cular with well-devcloped organs. The means adopted were as follows: 




Flg. 1. Saglttal Sacllon tlirougb Iba uppar Organi of Spaech. 



I made a cast of the roof of a mouth extending back and down to the 
boundary of the fauces(Fig. i),and upon this cast fitted a very thin anddelicate 
plate of black vulcanite, covering the entire roof within the teeth and the palate. 



» Cf. ray paper in THE New York med. iourn., July 1879. — Oaklev-Coles, t 

OF THE ODONTOL. SOC. OF CR. BRJT. IV. N. SEH. MO, 187I. ^ GrUtZNER; PHVSIOL. D, ST. U. SPR-, 

1879. — Techmer; phonet., 1880 aod i. z. I. 18S4. We trusl considerable «dvanlage will be 
derived fcom comparing tbe English articulations of ihe tonf^ue, ns shovn in the roUowing illus- 
trations, wiib tb« correspondiDg Gennan »nicuUttOD), as reproentn] in the lul mratioDcd works. 
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Two or three such plates werc made, dupücatcs of eacli other in the 
roof of the mouth, but varying in the palatine portion. One of these plates 
is shown in Fig. la. In this one, the sidcs of tbe posterior palaline portion 
have been cut away ', leaving a kind of tongue extending down to the uvula; 
one of the others covered the whole palate, and in another the whole posterior 
palatine portion was cut away. 

When used to test articulation, one of them was painted with a ßlm 
of challc, wet with alcohol so that it would dry quickly, and then intro- 
duced into the mouth, and the sound to bc experimented upon made as clearly 
and distinctly as possible, and the plate removed. If the tongue touched the 
roof of the mouth, the teeth, or the palate in any part, the white surface 
of the chalk was removed, exposing with distlnctnfss the black surface of con- 
tact. The form of the contact in a given sound was detineated upon a clean 
plaster cast of the roof of the mouth , and the experiment continued with 
the same or some other sound. Those plaster casts 
were copied in the foUowing illustrations. 

These experiments were repeated with the same 
Sounds at ditferent times and on difTcrent days, until 
uniformity was proved and the various plaster casts 
became a record of the exact position of the tongue 
in making these sounds. 

The separations of the jaws and Ups were deter- 

mined accurately by measurement, the varying posi- 

tions of other Organs by repeated Observation and 

other tests, and all drawn to a uniform scale and 

here reduced. They are therefore consistent with 

each other. But it niust be borne in mind that, 

even if jt were possible to obtain accurate models 

* of the Organs of speech while m action , of any 

number of cases, it is not probable that any two of them would be 

«xactiy alike. 

It is not supposable that all persona in making the same sound place 
the active accessory organs — the tongue, palate, etc. — in the same iden- 
tical Position. Variations to a greater or less extent can be observed in 
every one. Exactly the same resonating cavity in shape is not likely to 
exist in any two mouths. With the fixed portion of any buccal cavity differing 
somewhat in form from every other, the changeable portions, such as the 
tongue and palate, adapt themselves to the circumstances and produce a 
resonating cavity of the .«anie clang-character. The variations in the position 
of the articulating organs as seen in diflcrent persons in producing the same 
sound are then understood. So long as the integrity of the accessory oi^ans 
is preserved a resonating cavity of like clang-character can be formed. 

The scope of thls papcr will not permlt an analysis or explanation of 

* [With this muiilaled plate the posterior oral articuUlions for inst, of «, O, ^, ^,, 
could not regUCer themselves complelely. Cf. my notes on p. »»9 and »j8. ¥. T.] 
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the mechanism of all the sounds that combine to form articulate language. 
No attempt will be made to describe such sounds as may form an important 
dement of other languages, but which are not heard in any word in English. 
Nor shall we undertake an investigation into certain nice distinctions of pitch, 
timbre, and tone, which would lead us away from our main object. We shall 
rather confine ourselves to the distinct sounds of the English language appre- 
ciable to nearly all ears, and represented by characters or letters. The 
difference between these is so well marked and the mechanism of their 
formation so positive that we can discover it, describe it, and illustrate it. 

Articulate speech is made up of vowel and other sounds — pure, inter- 
rupted, or checked. The English language, like all other languages, is divided 
into vowels and so-called consonants. 

The human voice is caused by the action of the expiratory muscles 
driving the breath outward through the windpipe (trachea) and larynx 
(Fig. I. AA). The sound produced by vibrations of the vocal chords (Fig. i. C) 
is not a simple sound, tone (Helmholtz), but a clang. The pharyngeal 
(Fig. I. F) and buccal cavities and the nasal cavity become resonators; the 
soft palate with the uvula (Fig. i. DE, the hard palate, tongue, jaws, cheeks, 
lips being capable of altering and modifying the form and dimensions of these 
cavities to a very great extent; but whatever shape they assume they will 
have, like all other hollow bodies fiUed with air, their own clang-character 
in each different form and dimension. Consequently, as the sound passes 
out through the mouth some one tone of the clang which is in unison with 
the clang-character of the buccal cavity at that moment will be augmented 
and intensified. This reinforcement by resonance changes the quality or timbre 
of the laryngeal clang. 
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VOWELS. 

Pure vowel sounds can be made only by resonance of the 
pharyngo-buccal cavity alone and in its normal integrity. Let any 
other cavity communicate with it and its clang-character is destroyed, and par 
consequence the purity of its vowel sounds; make a communication with the 
nasal cavity, either great or small, and pure vowel sounds are impossible. 
The power to change the shape and size of the oral cavity being great, 
equally great is its power to change the laryngeal clang. This change of 
timbre in the clang may be continuous and uninterruptcd within the com- 
pass of the voice, froin the lowest tones to the highest; and what are called 
the different vowel sounds are but points along this vocal stream which our 
ears distinctly mark and separate one from another. Articulate language 
may adopt as many divisions of this vocal stream as the ear can distinguish, 
but practically it is not desirable to bürden a language with extremely 
nice shades of sound. 

The five most distinctly marked vowel sounds used in the English 
language are 00, O, AH, A, E. ' These five vowels are not to be confounded 
with the five vowel letters of the English alphabet^ a, e, i, o, u. The English 
names of these letters do not express the distinction between the principal 
vowels as well as the Italian pronunciation of the same letters. The written 
vowels in both languages are the same^ but the spoken vowels representcd 
by them differ; we are obliged, therefore, to adopt the designations of OO, 
O, AH, A, E, to express in English the five principal vowels. 

These sounds constitute the fundamental vowels of nearly all the lan- 
guages of the World. In the production of these vowels, according to Tyndall, 
the laryngeal clang undergoes the foUowing changes: *For the production 
of U (oo in hoop) I must push my lips forward so as to make the cavity 
of the mouth as deep as possible, at the same time making the orifice of 
the mouth small. This arrangement corresponds to the deepest resonance 
of which the mouth is capable. The fundamental tone of the vocal chords 
is here reinforced, while the higher tones are thrown in the shade.' In Fig. 2 
is shown the position which the tongue, palate, and lips assume in making 
OO [= «]. The tip of the tongue is much depressed in the floor of the 
mouth and its back liftcd high toward the soft palate, but it does not touch 

' Dr. Bristowe, in a lecture before the Royal College of Surgeons, England, makes thir- 
teen vowel sounds in the English language, which he illustrates by the fundamental vowel in 
each of the following syllables or words: pasi, pat, pei, pate, pit, pcat. pauper, pot, 
potent, put, boot, pur, putty. But even this Illustration will not suffice to convey a clear 
apj)rehension of his designations. The words which he has chosen are not pronounced uniformly 
wherever English is spoken. Cultivated scholars use a diflerent vowel in some of them from what 
the lecturer evidcntly intended. 

[The Author means the 5 sounds: U O a £ ^ 

in the English words: rule so father cane see 

in our transcription : rn{ SöU fadu ^*{iU Sl F. T.] 
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the roof of the mouth at any point"; the jaws are opened to the smallest 
degree and tbe lips contracted, so that the oral cavity becomes bottle-shaped, 




Flfl 2 
and the passage through the nostrils is completety shut offby (he conjunction 
of the palate and pharyngeal wall. 

In Fig- 3 the organs are reprcsented for O [= o]; the lips are not so 




Fig. 3. 

dose , and the tongue is not so much retracted at the tip nor lifted so 
high at the back as in the former illustratJon. 

' [In faci, for U (and lesi for o) the soft palate u touched by the back of the tongue 
juat in ihoie paits where the plate Fig, la is mulilated, cf. my nole on p. »6 and ajB ind I. z. I. 
Tab. lll. Ija. F, T.] 
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In Fig. 4, illustrating the Organs during the production of AH [= a], 
we sce the oral cavity distendcd to its greatest capacity; the mouth js wide 
open; the tongue lies comparalively flat', and the vcil of the palate is 
lifted to its highest elevation. ' To make a rcsonating cavity which shall 
produce AH, some persons cur! the sidcs of the tongue upward in the form 
of a trough, while in others the same cavity is formed with the tongue füll 
along the median line. 

In Fig. 5 the marked chaiige from AH to A [=c] is seen in the elevation of 
the anterior (and middle) tongue, and a reduction in the dimensions of the vocal 
tube. We find the tongue touching the anterior (and middle^ roof of the 




Fifl. 4. 

mouth. This contact ts shown in Fig. 6 by the black patches on the alve- 
olar border against the molar teeth. 

'In Order to exatt the higher tones which characterize the vowel sound 
E [= ß, the resonant cavily of the mouth must be small.' In Fig. 7 we 
see the anterior tongue lifted higher than in maktng any prcceding vowel, 
and the resonant cavity, in both form and dimensions, in the most striking 
contrast with that of 00. In E , it partakes of the naturc of an elongated 
tube. The reduction of the vocal passage is also seen in Fig. 8, where the 
contact of the tongue is shown to extend the whole length of the sides of 
the alveolar border. ' 



' [If Ihe lon^ue i;> well develo|ied and noi (uo lean, liiere is a certain coiivMiljr upward ii 
r middle part of the tongue. Cf, also Pl.fMITtiE I. Z. II, 554 (vll. B4). F. T,] 

" [liideed, tlie veil uf llie palüle U lifled Tor a to nasal closuri;, but witliin tlie Umils 
s closurc 10 Ihe Iciwesi de£ree, whüsl for j and « a$ well tu für alt pure (not na=il) cunso 
nts the veil is lifted 10 the highest degree. Cf. my bibliogr. 1BS4, Alles, 1. z. II. 187. F. T.j 

3 [Fig. r and 8 confirm my criticism üf ScH-WD»» 1. z. 11. 365. F. T,] 



The foregoing five illustrations cover the entire compass of vowels from 
the highest to the lowest; all the others heard by Bklsi-owe, and more even 




as claimed by some find thcir relative position somewhere between the ex- 
tremes. 

U will be obscrved that in each of the sectional illu-itrations the soft 




patate is elevated, the pharyngeal wall bulges forward, and the uvula lies in 
firm contact against it. This shutting of the nasal cavity is essential to the 
purity of vowel sounds. 
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If there be any escape of breath or sound^ however small, behind the 
curtain of the palate, the vowels will be nasalized. This is the explanation 
of the peculiar vowels of the French language. In addition to those used 
in English, there are several which are characterized by resonance of the 
nasal cavity, showing that, at the time of their formation, the palate and 
pharyngeal wall are relaxed. These nasal vowels are essential to the per- 
fection of the French language, but when introduced into English destroy 
its purity. This is a loose habit of speech among some English-speaking 
people into which large communities have fallen. By a slack conjunction 
of the posterior border of the palate and the pharyngeal wall the whole 
speech is affected disagreeably. 



C O N S O NANTS. 

Authorities disagree as to the exact number of vowels , and they also 
disagree as to the number of consonants. One reason of the disagreement 
is that some class all the sounds other than vowel as consonantal; others 
subdivide these, reducing the number of real consonants, and the disagree- 
ment is still further increased by the divisions not being always the same. 

Again, there would be a difference as to the whole number of sounds 
to be called by any name. Accepting for the present the term consonant 
as including all sounds other than vowel, we find them classified as labial, 
dental, palatal, and nasal, each term bearing some relation to the 
locality in which the formative action takes place. There are various other 
divisions and subdivisions of consonants, making distinctions of great interest 
to the physiologist and phonologist, but which are also beyond the scope 
of our present purpose. 

The interruptions of the phonetic stream are of equal importance to 
articulate speech with the vowel sounds, as the stoppage of a sound may 
become as distinctly associated with an idea and express it as the sound 
itself. This oral current, which by modifications, interruptions, and 
stops forms the consonants, is not a vocal stream like that of the vowels, 
but it is a breath current driven from the lungs in the same manner; some- 
times accompanied by vocal vibrations and sometimes not; nearly 
one half of the consonants are formed without voice, and are simply breath 
currents of greater or less force, modified by resonance or interrupted by 
the accessory organs. Every breath consonant in the English language 
has its associated vocal fellow, i. e. in every instance in which a breath 
sound becomes an element in our language there is another dement added 
by vocalizing a like breath current. 

There are three definite points along the vocal pathway where the voice 
is brought to a complete stop. They are the posterior margin of the 
palate, the alveolar border, and the Ups. Figs. 9, 10, and 11 illuslrate 
these positions. In Fig. 9 the root of the tongue is brought into firm con- 
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tact with the posterior palate. In Fig. lO the tip of the tongue is in contact 
with the alveolar border immedlately behind the front teeth, and in Fig. 1 1 
the contact is by closing the lips 




Fig. 9. Valar Slop. 




Flg. 10. Alvaolar Step. 




Flg. II. Labial Stop. 

There is no better way of making a description of the consonants 
appreciated than by beginning with the simplest articulate sound of child- 
hood. The Brst title applied to a parent is the easiest and most natural for 
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infancy to pronounce. Papa is simply the sound of P joined to the vowet 
AH. The vowel sound has been described; and to produce the sound of 
P, we have only to stop the sound ofAH by closing the lips. In making 
the sound of AH (see Fig. 4) all the principal as well as the accessory oigans 
are in their most easy, natural, and unresirained position. The sound of 
AH is but the natural voice of the child flowing out of the mouth, when it 
is stopped by closing the lips and suddenly opening them to allow the force 
of breath current to expend itself, and the sound of P is the result It 
makes no difference whether the movement of the lips follows or precedes 
the emission of sound; Ihe P lies in the act of closing and opening the hps 
joined to a vowel sound. Repeat this shutting of the lips upon the sound 
of AH with sufücient rapidily, and we have papa, the simplest and casiest 
Word in the English language that a child can utter (see Fig. 12). P is not 




Ftg. 12. 

simply a check er stoppage of a vowel; it must have an associated breath 
current for its completion. If it follows or checks the flow of 3 vowel, the 
lips must be opened to pcrmit the escape of a little puff of breath, or the 
P is not complete. When P begins a syllable this puff passes in English 
words instantly and undistinguished into the vowel which follows. 

P is a breath consonant and its associate vocal fellow is B. Its formation 
is identical with that of P until the Ups are closed, but after the closure the 
sound is not stopped, but continued in the buccal cavity, which is the distinctive 
characteristic of B, It is not important that the sound be prolonged after 
the closure of the lips, but it is essential that it be momentarily heard in 
the confined buccal cavity. As an experiment the sound can be prolonged, 
but only until the buccal cavity becomes filled with air, when it ceases. 
Like P, it matters not whether it preccde or follow the vowel with which 
it is connected; its value is the same. B is a vocal consonant. 
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In the formation of both P and B {see Fig. 12) the palate and pharyngeal 
wall are in contact. Escape by way of the nostrils must be impossible, or 
the characteristic sound of B made by filling up the buccal cavity is lost. 

Let the palate drop at the time ol making B, and permit the sound to 
pass out at the nostrils, and M is the result. M is a vocal nasal consonant, 
and its formation is identical with P and B in the closure of the Ups, either 
preceding or following a voweL Physiologically the difference between B 
and M lies solely in the position of the palate {see Fig. ! 3). We thus see 
that P is the result of the complete stoppage of the stream by the Ups; 
B is a stoppage by the Ups, but the sound continued in the buccal cavity; 
M, the same stoppage of a vocal stream by the hps, but the sound directed 
through the nasal passages where it may bc prolonged indefinitely. Any 
one interested in this subject can verify these experimcnts upon himsclf; 




Flg 13 



indeed it is almost a daily occurrence that we meet some acquaintance whosc 
Ms are all turned into Bs by a stoppage of the nasal passages from cold 
or otherwise. 

These sounds are catled labial becausc the lips are principally concerned 
in their formation; the tongue does not necessarily come in contact with 
the roof of the mouth in their enunciation. The mechanism of their pro- 
duction is confined to the Ups and soft palate, and any contact of the 
tongue with the roof at the time is only incidental and dependent upon 
the sound with which either of these consonants is joined. Thus in PAH 
or MÄH there is no contact; but in PE and ME, the tongue will touch the 
roof at the sides, as seen in Fig. 8. 

In considering the second class of consonant sounds termcd dental, 
we may use anothcr illustration from the child's vocabulary — tata. This 
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Word is as simple as papa, and its only difference is that in papa the lips 
stop the emission of sound, while in tata the vocal sound or vowel AH 
is stopped by placing the end of the tongue upon the gum immediately be- 
hind the front teeth, as shown in Fig. 14 and Fig. 15.' The only physio- 
logical difference between P and T is that the currcnt is stopped by the 
lips in the ürst, and by the tongue in the second. In all other respects they 
are equal. Make the vowel AH and Interrupt it rapidly as dcscribed, and 
WC have the continucd sound of tata. In Fig. 15 we see that the con- 
junction of the tongue with the gum is not only in front at its tip, but ex- 
tends the whole Icngth of the alveolar border or dental arch. To make 
the sound of T, it must be in contact for this entire distance. 

If the vowel sound were made with the tongue in contact only at the 
tip, and the sound escaping at the sides, L would be produced instead. It 




Flg. 14. 



Flg. IS. 



is this entire contact and escape only at the tip which gives the pcculiar 
sound of T. This sound will be more readily apprehended, perhaps, by 
placing it after the vowel, as in at. T we call a breath consonant, the same 
as P, because the voice is not concerned in the formation of either. 

As we found B was the vocal associate of P, so do we find the vocal 
fellow of T to be D , and bearing the same relation. B was the Alling up 
of the oral cavity with voice while the Ups were closed either at the be- 
ginning or ending of a syllable; so is D formed by filling up the contracted 
oral cavity with voice, while the tongue is in contact with the roof of the 

' [According to my observaiion of the English a$ well as American ptonuncialion ot 

(, d, II in to, do, no, [he articulation or the anterior tongue is more backwaid (tiBD in 

Fig. 14 — IT, in fact po$lilvcular inslead of alveolar. Cf. Fig. 16 and 34 and l. z. I. 
Tab, IV. II. F. T.l 
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mouth, as seen in Figs. 14 and 15. VVe see here, also, the palate and 
pharyngeal wall are in contact , preventing all escape by way of the nose, 
and the sound of D may be conlinued until it Blls the oral cavity, when it 
must cease by Hmitation of Space. 

But if now the paiate is relaxcd, so that the sound can escape through 
the nostrils, it may be continued so long as the lungs can furnish the power 
to vibrate the vocal chords, but it is no longer D, but N (see Fig. 16). The 
relaxation of the palate and pharyngeal wall change D into N, and, conversely, 
any enforced stoppagc of the nasal outlet turns N into D. In my experiments 
I found that the surface of tongue contact with the roof was greater in N 
than in T or D (see Fig. 17]; but I attribute this to the fact that N can be 
more easily prolonged than either of the othcrs , and the contact is likely 
to become more general. This is more accidental than essential. 




Fig. 18. 



Flg. 17. 



The third distinctly marked point at which the vocal current is inter- 
rupted is the posterior part of the oral cavity, and, like the other two, 
its function is the making of three sounds — a breath, a vocal, and a nasal 
sound. Thus, when the extreme back of the tongue is brought into contact 
with the soft palate in front of and above the uvuIa, closing the passage to 
the mouth, and at the same moment the Upper part of the pharj-nx is ad- 
vanced to meet the palate behind and stop egress by the nostrils, the organs 
are in posttion to malce K or G. In the cul de sac thus formcd above 
the larynx, the breath or voice accumulates. If breath only, the suddcn 
relaxation of the tongue produces an explosion which is the sound of K, 
If the cavity be filled with voice until the relaxation comes, the sound will 
be G. These sounds are so intimately related that it is oftcn difficult to 
distinguish between Ko and Go , when spoken by persona of loose habtts of 
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enunciation. The essentiat requisite of G is that the sound be heard in the 
throat prior to its union with a vowel, or if it follows a vowel, as in hog, 
it must be made in the same way as above described. In Fig. 18 is illu- 




strated the position above described. In my own case, I found that the 
tongue conlact with the soft palate was greater in making G than in K, 





Fig. 19. Flg. 20. 

and this is indicated in the illustration by a line showing the tongue at a 
higher elevation. ' The difference is also seen in two other views, Figs. 19 



' [According to my slomatoscopic experimenls, I hsd lo State the vcry opposile l. z. L 189. 
, regardieg these articulations of Ihe back of the longue, my stomatoscopic figurei i. z, I. 
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and 20. Nevertheless, thcre is no phystological difference between them. A 
perfect G can be made with the limited contact of K. 

The nasal sound of this group is NG [= .v], and is the result of the 
relaxatton of the pharyngeal wall, white the tongue and palate are in con- 
tinued contact. The sound which would otherwise be G is thus nasalized 
and becomes a distinct elementary sound , for which our aiphabet furnishes 
no character, and the only method of expressing it is by the combination 
of N and G, this being the sound given when those two letters are combined. 
The surface contact is also greater, as shown in Figs. 21 and 22; but this 
greater contact is not essential, it is only incidental. 

There is another class of sounds which form an important part of arti- 
culate language of a different character from those we have been considering, 
and which in English are made principally in the front part of the moulh. 




Flg. 21. 



Fig. Z2. 



Instead of being interruptions or checks to vowcl sounds, they are continuous, 
and may be prolonged indefinitely. They are the result ofacurrentofairdriven 
through a narrow passage vocal or not, according to the sound desired. 

For example: place the edge of the lower lip against the edge of the 
Upper front teeth, and drive a current of air through between the teetb, or 
through a narrow passage between the edge of the teeth and the lip, and 
F is the result. The termination of a vowel sound by a breath sound in 
this manner forms a syllable with F, or the reverse; beginning a vocal 
sound by a breath sound in thts manner produces the same result. 

We can change F into V by vocalizing the breath. The two are formed 
exactly alike; the current of air past the teeth being with voice in one. 



[V will be fuund mure compleie (er. my note on p. ii6 and 119). From ih« Author*! Figure» 1 
t Ihe reader might conclude k, g, .v to te lateral conionants like { in Fig. J4- F. T.] 





:c Tzti sjnctar D:c 



r.<ar "* -iz^ :tt- 





'■■■■I iii)|('itt;iti( 'i'iiiinls i>{ tlic Mn^rlish language, and a defect in its enuncia- 
1 iittii» ii'iti((':iltlr iifli.-n tlian any othcr sound. It is simply a current 
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of air driven through a narrow chink, producing a hissing sound, the counter- 
part of which h frequently heard arising from a variety of causes outside 
of human speech. Place the tongue against the Upper gum in the same way 
and Position as when T is formed, but relaxing the end or tip and making 
a narrow passage for escape, as in Figs. 25 and 26. The sound of S is 
formed by a current of air driven through this chink. Its corresponding 
fellow, Z, is a vocal sound, and is made with the tongue and other organs 
in exactiy the same position ; but the breath current is vocalized in one, and 
unvocalized in the other. 

A third pair of similar character is SH and ZH [; and ^]; SH a.^ 
found in hush, ZH as found in azure. These are not at all com- 




Fig. 27. 



Fig. 28.' 



binations of other sounds, as of S and H, but distinct elementary- sounds for 
which our atphabct has no separate characters, SH being breath and ZH vocal. 
The aperfurc for thcse sounds is similar to that of S, but wider and 
cxtcnding higher up in the roof of the mouth, which seems to take away 
the Sharp, hissing sound characteristic of S (see Fig. 27 and 28"). Therc is 



■ [Therc sccms lo be b mistake in Kig. iS, as the readcr «rill See at 
oncc, when comiiaring Figg. 17 aml 18 with 7 and S for | I, therefore, 
licR liijuin Ihc Fig. 18a which, by my slomaloscopic mclhod, I gol from t«o 
North ■Amcrioan gcnllcmcn. Messrs. McCuimi'IIa an<l Coixiss, when my 
hcnrers in Winter 1885/86. Cf. 1. z. I. Tab, iv, 7. F. T.] 

In my cxperiments with the black vulcanile p!ate Ihe difrercnce of 
cnntact tielwcen ZH anii E was noi clearly distinguish.ible. The con- 
tact nf Ihe tongue witb the sides of Ihc ronf of the moiilh sccmetl the 
same, biil in making K the leclh wert morc widely separateil. The 
ciiKravcr not distinguishing any rüffcrence in Ihc plasler casts upon which 
wcrc [ininlcd Ihe palehes reptesenling contact uscil the same one fot E 
which he ha<t prcpareil for 7.H. N. W. K. 
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consider;iblc latitude in making this sound, and its pitch may be varied con- 
siderablj' without seeming to affect its importance. For example, the Ups 
may be held in a middle position, or thcy may be considerably protruded. 
The advanccd position seems to be the easicr and more natural, but the 
result for purposes of speech is esscntially the same. 

A fourth pair of the same kind is found in the two sounds of TH as 
heard in thin and thou, the former belng breath and the latter vocal. In 
its formation, the tongue lies dose to the gum against the back teeth, and 
the narrow passage in front is broad, similar to that in SH, but the tongue 
is more advanced and hes closer to the front teeth (see Fig. 29). 

In Fig. 30, the firm contact is shown by the solid black, and the lighter 
approach by the shadcd portion of the cut. Therc may be some latitude in 
the position of the tip of the tongue without materially affecting the result. 
The sound can be produced with the tongue projecting beyond the edges 
of the Upper teeth, or retracted entirely within the dental border. 




Flg. 29. 



Fig. 30. 



Still another pair of like character is formed with CH and j; CH being 
a breath sound, and j its vocal associate. It is claimcd by some that these 
arc not distinct sounds, but combinations of others already described, the 
former bcing made up of T SH , and the latter of D ZH , but I found the 
tongue contact to be higher up and further back, as shown in 
Figs. 31 and 32, and therefore give them a separate description, ' Practi- 
cally it is of no consequence whether they be distinct sounds or combi- 
nations; the mechanism is so nearly the same as to bc difBcult to decide. 

H, which usualty rcmains unclassified, strictly belongs as much to the 
same group we are considering as F, S, or SH. It is an aspirate (rough or 



/S niid 1//, bul 



cul.irly m»ltuclive; accarding tu it, 
(l and ä^ in thurch and judge. 



/f anJ ä^ , 
V. T.] 
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hard breathing) inade in the glottis and cannot be specially illustrated. Its 
natural vocal associate is the vowel AH ', and K^ether they form a pair be- 
longing to the class under consideration. In the minds of some, H seems to 
have been misapprehenJed in its formation and association with other sounds. 
It appears to be the rcsult of forcing the breath sufficient to create an 
audiblc current of air prior to the Vibration of the vocal chords, and nothing 
more. Any other value it may have is derived entirely by resonance from 
the cavity or tube which it traverses, To produce the sound of H, there 
is not required any change in the position of the vocal organs from that 
which will admit of quiet breathing. For example, a whistle may be placed 
between the lips, and all the respiration may pass through it without audible 
sound; it is only when force is used to create more rapid vibrations of air 
that the sound is heard. H is the sound of an air current without vocal 
vibrations, which sound is modified by resonance the same as for vowels. 




Fig. 31. 



Fig. 32. 



This explanaCion of H is the explanation of the formation of whispered 
Speech which by some has been considered mysterious, The only audiblc 
sound in whispering is that of a forced current of air; and the formation 
out of it of syllables and words is by resonance without voice, the resonat- 
ing changcs in the buccal and nasal cavities being identical with those when 
the vocal chords vibrate. It requires more lung power to produce this 
audible current of air than it does to produce sound by Vibration of the 
vocal chords when they are under tension, and for this reason whispering 
is more tiresome than speaking. 

A little reflection will show that in whispered Speech there can be no 
double consonants such as we call vocal and breath consonants. Vocal con- 



' [Or rathcr any vowel; cf. // and Ä i 






F. T.l 



sonant^ cannot exist in tnie »hispercd speech : consequently whispered 
lan^jage is dcprivcd of cight Clements which enter into articulate speech. 
I'apa and Baba in uhispcr arc the 5arne, so are also Ko and Go, etc. ' 

VS'e havc thus describcd all the stxalled consonantal sounds of the 
Hnglish lai^age .sa%'e tivo, and arranged them in two classes, the first dass 
o'fRsisting of three groups of trios, and the sccond class of six pair& The 
two cxceptionif to this Classification are L and R. both of which paitake as 
much of the vowel character as the consonantal. and have been callcd .semi- 
vowcls, 

I- [= fj is produced by holding the tip of the tongue in contact with the 
gum as in T% but relaxing it at the sides, and uttering through this passage 
the vocal cuirent. In Fig. 33, this relaxation of the sides is shown by a 
lighter band across the tongue. In Fig. 34, this contact with the roof of 




Fig. 33. 



Fig. 34. 



the moitth is sccn to be only in front. L also receives some charactcristic 
atigmcntation from the vibrations of the sidcs of the tongue as the current 
passes. 

rhysiologically the sounds of L and D are so nc.irly alike that D is 
confincd in the mouth and L cscapes at the sides of the tongue, all the 



.siiir 



' l'riip Autlior hns not soflicienlly analyscU l]ie articulaliuns cif the vocal corils lo: apertura 
IUI as|iL'ri> iilrictuta vncis clanck'stinnc. ülriclur.t s\\c claiiitura vocis, clau^ura 
iiilU. |i. ir>6, 167). AcciinlinRly vre havc In ilUtinguish the fotlowing classes 
rs. sjHrnntc», sMsurrantoi, Miiianics, larynRO'chiusi. llic last (if which we niay neelect 
nuiicintiiin, In whis[i«ri;'l ajicech we havp Ihi; whis[icrci1 smm.ls (suRurmnles) in- 
Ti-sjion'lmi; voicol cmo (simnnles). »11 ulhi^i s'onniK rumiin as in arilinaty spc«ch. 
Spirant«. !■'■ T.J 

. „„U. ,„, ,.. .,«. F. T.] 
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other Organs being in thc same positioti. Their near relationshtp is readily 
observcd by the ease with which they are both sounded in words where 
they come togcther, as in 'handle'; the L then takes thc place of a vowel, 
the two Sounds blending without the interposltion of a vowel. During its 
production the palate and pharyngeal wall must be in contact, or the sound will 
be imperfcct. Although not entirely destroycd, it will be nasaüzed by the escape. 
In Fig. 35 is shown the position of the tongue in making the sound of 
R [ = ^]. ITie oral cavity at the time of the formation of this sound corresponds 
with that in the production of the vowel AH. In fact, many people sound 
thc namc of the letter R so slightly that it is little if anything more than 
the vowel AH. But the formation of R before a vowel requires that the 
tip of the tongue should be pointed upward and vibrated whilc the current 
is passing. With some the tip of the tongue is distinctly feit against the 




Flg. 35. 



Flg. 36. 



r<iof of the mouth during these vibrations; whilc with others it is below, 
as ruprescnted in the illustrations. Ncithcr docs it scem requisitc that the 
tongue should be pointed to thc samc locality in the roof — it may be farthcr 
forward or farthcr back. ' The sound of R is produccd by the rapid Interrup- 
tion of the voice, in the above-described manncr, in the front or middlc of 
tlic niouth. In some languages this sound is much more marked and distinct 
ihan it is gcncrally made in English. With some English-speaking people 
it is an affectation of refincment to banish it almost entirely. ' 

' [I liavu iibMrvcd itriuluia m well as clausuni with Ihuse vibiBlions, th« tip of thc toncuc 
articvilalinj; towarilä ihc postalveolar rejjion for Engl. ^ i. e. a little more Torwanl than in Kig, 16. 
In iny utvn alveiilar f llii; back uf tlio tongue is simultancously niisctl is for fi. V. T.] 

- [AftiT ilie vowel of tlie sylUble it bccomcs n kind of incumpletcly arlicuUlcd vowel in 
ii.'ceiv<:il Ent^li^U pmnuiiciation. The lip of tlie lungue may still be b little raised. but nuver furm 
a iiarruw [lassayu or tlosuic. !■'. T-] 
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The foregoing dcscriptions and diagrams are not advanced as the only 
method by which the different sounds thcy illustrate can be produccd. They 
are nevertheless believed to be the arrangements of the various organs which 
are universally found to be the easiest and most in conformity with physio- 
logical function. As a scientific experiment many of the sounds can be per- 
fectly produced or closely imitated in somc other way. For example, S can 
be made with the tip of the tongue curled backward in the roof ot the 
mouth, T may be made with the tongue placed at various points/ etc., and 
cven musical instruments and machines can be made to produce vowels, 
and to a limited degree consonants. 

Children do not place their organs for articulation as the result of 
scientific teaching, but as the result (not the cause) of the effort to imitate 
the sound , and as the action of the organs acquired in that way is almost 
universally identical, it proves the one to be normal and the variations ab- 
normal. I have adopted the usual divisions and designations of vowels, con- 
sonants, and scmi-vowels, but it is a Classification that will hardly satisfy any 
one who becomes familiär with the subject. 

Of the so-called consonants, nearly one half are not consonant — i. c, 
with sound (vocal sound) or sounding with; P, B, T, D, K, and G are 
callcd mutes; but B, D, and G are certainly not mute, nor are P, T, and K 
any morc mute than F, TH, or others. 

The following table shows a Classification more in accordance with their 
mechanism. This table proceeding from right to left, may represent the 
oral tube or cavity from the vocal chords to the lips inclusive, and the 
sections indicate the points along the line where the sounds are made or 
checked : 




IJrcaih 

Vocal 

Nasal 



p 


F 


TU 

TU 


T 


S 

z 


Sil 
ZM 


CII 

J 


B 


V 


D 


M 


N 








K 


II 


G 
NG 


AH 



* [S, T. D, N, I. can bc made alsu by llic anicriur ritij^c Olorsuiii antciiub) of tbe tonjjiie. 

F. T.] 



PATHOLOGICAL MODIFICATION S. 

The forcgoing cxplanation of the mechanism of vocal articulation supposcs 
the normal intcgrity of all the oi^ans conccrncd, cach fulfilling its natural 
function. In the production of all the vowel sounds of the English laiiguage 
the veil of the soft palate is elevated and hugs the posterior wall of the 
Pharynx. This is essential to the formation of resonating cavities of uniform 
clang-character. Consequently, if the palate be destroyed er congenitally 
absent, a new resonating cavity is exposed, and the clang-character of the 
biiccal cavity is changed. Those sounds can no longer be made in the 
sanic way, and in many cases cannot be made in their purity at all. 

A dissertation on the mechanism of speech would bc left incomplcte if 
it werc confincd to articulation with normal organs alone. It is a rcmarkable 




Fig. 37. K withoul Iht Soll Palate. 

Provision of nature that in many cases destruction of an organ does not 
involvc a destruction of the function performed by it, and this is notably the 
case with vocal articulation. The teeth may be suddenly destroyed, and at 
first the effect seems disastrous, but very shortly the lips and tongue accom- 
rnodate themselves to the change, and the function of the teeth in articu- 
lation is nearly or quite regained. The palate, which performs such an im- 
IKirtant office, may be destroyed, and its loss compensated for in a grcat 
nieasure by an increascd activity of the pharyngeal niuscies and a new use 
of the muscics of the nostrils. The phenomena in abnormal articulation 
are often truly remarkable. In my practice of treating congenital and acci- 
dentai lesions of the hard and soft palate, I have seen nearly every con- 
ccivable variety of deformity and have observed the phenomena. In congenital 
cases the absence of the palate is often compensated by an extraordinary 
use of other organs in a manner that would seem impossible. The inability 
on the part of some to make this compensation gives greater variety to the 
phenomena , so much so that it is quite impossible to dcciare by an Obser- 
vation of a defective palate without the aid of the ear what its efifect is 
upon the individual's speech. Neither the size nor the extent of the de- 
formity will determine the effect upon articulation because of this compensation 
bj- (.ithcr organs. An cxamplc froni practice will illustrate these points; 
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The abscnce of so important an organ in normal articulation as the 
soft palate is was in one case compensated for by a little greater activity 
of the pharyngeal constrictor and the tongue. This action of the superior 
constrictor of the pharynx could be very plainly observed. The formation 
ofa cul de sac above the vocal chords, essential to the production of K er 
G vvithout the interposition of the palate, is shown in Fig. 37. 

New York. NORMAN W. KiNGSLEY. 



NACHSCHRIFT. 

Beim Abschluß der Korrektur de;> obigen Aufsatzes erhalte ich eine Uonn. Dr.-Dissert. von 
K. Lenz: zur Physiologie und «eschichte der Palatalen, 1887, welche ich hier zur Vervoll- 
ständigung der auf S. 225 angegebenen Litieratur der Stomatoskopie erwähnen will. Lenz liat im 
wesentlichen das von mir i'iioN. L 30 empfohlene stomatoskopische Verfahren verwertet. Seine Ab- 
bildungen sind zwar etwas grob, aber in natürlicher Grüße, was für den Anfang und bei einer ver- 
hältnismäßig beschränkten Zahl von Bildern, wie in der Monographie von Lz., das Einfachste und 
jedenfalls unmittelbar anschaulich ist. Die vollkommensten Darstellungen würden auf photo- 
graphischem Wege erzielt werden (vgl. Stein i. z. IIL Bibliogr.). 

Es entsprechen Lz.' Abbildungen 1 (a)k(a) meiner Tab. iv. 4 /* i. z. L , 2 (e)k(e) und 
3 (i)k(i) meinen iv. s k und 6 /' mii dem Unterschiede, daß Lz. bei seinen Abb. 2 und 3 die 
betr. Silben, ich nur die Mundschließer artikuliert. Die Abb. 4 von Lz. stellt die Abart k(i) in 
in franz. qui dar; die Abb. 5 k'(i) entspricht meiner IV. 6a k ^ welche ich zuerst in der i. z. L, 
namentlich in Rücksicht auf die Phonetik der altindischen, arabischen und ungarischen Spr. ver- 
öffentlicht (vgl. Whitneys atharva-veda präti^äkhva L 21; Sacy, nötiges et extr. des mss. 
IX. 5, 26; und jetzt Balassa: a phonetika elemei, 1886, S. 59). Letztere Fig. bietet den Schlüssel 
zur Erschließung des geschichtlichen Übergangs von den Hinter- und Mittel- zu den Vorderzungen- 
rückenlauten bzhw. Zungenspitzenlauten (vgl. meine phon. L 79). Lz.' Abb. 8 für y' (allein) ent- 
spricht meiner iv. 3a -V; mit seinen Abb. 10—12 vgl. oben Kingsleys Figg. 31 und 32 und 
meine Fig. 28a für ^ hier und i. z. L Tab. iv. 7a für poln. s'. Lz.' drei übrige Abb. 6, 7, 9 
veranschaulichen Schluß- und Engelaute, bzhw. Vereinigungen beider zu Diphthongen ('Kombinations- 
lauten', sagt Vf.), welche er mit Vorderzungen rücken an der postalveolaren oder alveolaren Stelle 
hervorgebracht. Seine Vorgänger haben für diese Stellen nur stomatobkup. Abb. der entsprechenden 
Zungen spitzen laute veröffentlicht, weil bei diesen die Artikulationen bestimmter und schärfer be- 
grenzt sind, während die Abb. der betr. Zungen rücken laute, welche ich für ursprünglicher halte 
als die entspr. Zungenspitzenlaute, bei den verschiedenen Personen recht verschieden ausfallen, je 
nach der geringem oder größern Entwickelung der Alveolen. Weitere Vgl. werden Vf. lehren, daß 
er die Bedeutung der an seinem Gaumen (an welchem nach den Abb. die alveolare Stelle beson- 
ders stark hervor- und die postalveolare um so mehr zurücktritt) gewonnenen Bilder überschätzt 
hat und zu kühn gewesen ist, daraus fiir die Geschichte der Palatalen allgemeinere Schlüsse von 
größerer Tragweite zu ziehen, auf welche ich an dieser Stelle leider nicht eingehen kann. 

Doch eine Bemerkung halte ich hier noch behufs Vgl. der verschiedenen stomatosk. Abb. fiir 
notwendig. Lz. sucht die einzelnen palatalen Lautgebietc nach den Backenzähnen zu bestimmen 
und behauptet dabei S. 7: 'die Zahl der Backenzähne schwankt aucli bei Erwachsenen zwischen 4 
und s; doch ist der Platz, den sie zusammen einnehmen, ziemlich gleichgroß.' Diese Behauptung 
ist im 1. Teil ungenau, im 2. Teil falsch, wie Lz. an sich selbst erfahren wird, wenn bei ihm erst 
der 5. Backenzahn (Dens sapientiae) zum Durchbruch gelangt sein wird. Übrigens lassen sich die 
Artikulationsstellen am Gaumen in Wirklichkeit keineswegs so genau begrenzen, wie Vf. es in seiner 
theoretischen Weise ihut; schon nicht bei den Mundschlicßem. Und für die den letztem gewöhn- 
lich je zugeordneten Engelaute ist die Artikulationsstelle, wie ich bereits wiederholt betont und durch 
meine stomatoskop. Abb. erwiesen, durchaus nicht in jedem Falle dieselbe. Darin bestätigen mich 
die Abb. des Vf., sowie in der Überzeugung, daß man künftig für die Enge verschiedene Grade und 
F(jrmcn untcrscheitlen wird, wo letztere für den Geräuschcharakter wesentlich sind, unter Umständen 
gleichzeitig an 2 Stellen des Mundes (vgl. /.. 15. ^, 5", §y Sxy /-x bzhw. i. z. L Tab. iv. 
7, 8. 9, 7a, 16); wie man ja schon längst für die Mundöffner verschiedene Öffnungsgrade und 
-formen an Zunge und Lippen als charakteristisch untcrschietlen hnt. F. T. 
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ZUR LITTERATUR DER S PR A C H E N KU N D E AFRIKAS.» 



A SKETCH UF THE MODERN LANGUAGES UF AFRICA. ACCOMPANIED BY A LANGUAGE 

MAP. BY Robert Needham Cust, author of modern languages of the east 
iNDiEs in 2 Bdn. S. i. z. II. 436. Rob. Cust, les langues de l'afrique 
trad. de l'anglais par L. de MiLLoufi, Paris 1885. Eine kürzer gefaßte 
Übersicht des CusTschen Werks in Leroux bibl. or. elzevirienne. — handbook 

OF AFRICAN, AUSTRALIAN, AND POLYNESIAN PHILOLOGY, AS REPRESENTED IN THE LI- 
BRARY OK His Kxc. SIR George Grey, her majesty's high commissioner of the 

CAPE COLON Y, CLASSED, ANNOTi AND ED. BY GrEY AND BlEEK. IV VOLL. Die VOtt 

Grey zusammengebrachte, berühmte Bibliothek, jetzt unter Theoph. Hahn, 
befindet sich in der Kapstadt, woselbst nun obiges Werk, bibliographisch 
von größter Wichtigkeit, von 1858 an erschien: vol. I. south of africa; 
africa (north the iropic of capricorn). Auch Madagaskar, vou II. australia, 

POLVNESIA. IIL PART I. MSS. AND INCUNABLES. IV. PART I. EARLY PRINTED BOOKS. 
ENGLAND. 

Über die verschiedenen Namen dieses Weltteils und Ägyptens, meist 
sehr dunkler Herkunft, Wahl, orient. spr., S. 371 (gg. Africa ist natürlich 
s. V. a. A fror um terra. Allein woher dieser, schon an sich, im Fall -er 
Suffi.x wäre, eigentümlich klingende Volksname? 'Aspi'a, ion. 'Hspir^, war 
eine alte Benennung von Ägypten (zufolge Gell., n. a. xiv, 6 auch von 
Kreta), wie denn Steph. B. auch für die Einw. 'Ai^io<; und 'AsptTTj; angibt. 
Indem man das Wort für griechisch hält , deutet man es als ' Nebelland'. 
Ich weiß nicht, in wie fern den klimatischen Verhältnissen des Nilthaies ent- 
sprechend. Wenn im Sinne von 'dunkel' gefaßt, wäre es vielleicht eine Art 
Übersetzung von XHMI, das, nach seinem fruchtbaren Boden, im Gegensatz 
zu den Sandwüsten, in einheimischer Sprache so geheißene, 'schwarze' 
Agypterreich. Doch möchte ich nicht verbürgen, daß aepio; auch vom Boden 
habe gebraucht sein können, wie atir^po;, aoaXeoc ihrerseits, freilich auch 
andrer Herkunft (auo; zu skr. ush, lat. uro) als aur^p äol. st. aY]p (verm. 
aus skr. ä-vä, wehen). Vielleicht verfiele nun jemand darauf, Afer mit 
obigem 'Aiptoc, als von Ägyptern auf alle Afrikaner ausgedehnt, in Ver- 
bindung zu setzen. Oder auch mit aüYjpoc, in dem ja freilich, wie AfDio»}^, 

' S. I. z. IIL 126 und sUPi'L. I. 



zutreffenden Sinne von 'sonnverbrannt'. Dann müßten die Römer den Namen 
Afer ursprünglich Griechen, etwa in Großgriechenland und Sizilien, al^e- 
horcht haben, so jedoch, daß sie Digamnia zu ihrem f verhärtet hätten. Eine 
doch gar mißliche Annahme. 

Wie m^ es sich aber mit dem Völkernamen 4>otvix£; und Poeni (also 
ohne Aspir.), Punier f. Karthager verhalten? Führt wirklich die Purpurfarbe 
nach den Phönikern den Namen, oder ist umgekehrt von Griechen derselbe 
ihrer eignen Sprache entnommen, derart daß, wie wir von indianischen Rot- 
häuten sprechen, man ihrerseits die Phöniker etwa nach rotbraunem Ge- 
sichtsteint, wo nicht nach der üblichsten Farbe ihrer Kleidung benannt hätte? 
Auffallend wenigstens bleibt, daß ^otvi; schon bei Homer als Epitheton eines 
Pferdes, doch aller Wahrscheinlichkeit nach, eine Verlängerung ist von 
'fotvo^, mit oacpoivo;, 901VT. si;. 4>oiv/i; nämlich, als zuvörderst auf Blut 
bezogen, wird nämlich doch wohl mit vollem Recht aus 90 vo; hergeleitet 
mit Suff, to, dessen t aber in die Wurzelsilbe getreten. An dieser Annahme 
hindert nicht ^oivio; mit abermaligem 10, wie Jsvo; Jivio;, aber desgl., 
;£ivo; und sodann doch wieder ^sivio; beweisen. Poeni ist ja nur auch 
eine kurze, nicht nach semitischer Dreizahl der Konsonanten in der Wurzel 
aussehende Form. Pünicum (ü, wie öfters im Lat. für älteres oe, 01) 
heißt die Granate (vgl. püniceus, anscheinend daher, wegen Farbe dieser 
Frucht) allem Vermuten nach auch nicht gerade mit strenger Wahrheit, nach 
dem Punierrot. *Poia schließt sich doch gleichfalls wohl irgendwie als rubea, 
robca den Wörtern für rot mit Einbuße des letzten Kons. an. Zufolge Jos. 
V. Hammkr, schönk REDEKÜNSTE i>ERSiENs, S. 23 ist der Granatapfel nach persi- 
schen Märchen aus dem Blute F*erhads entsprungen. — Lepsius, kubische 
GRAMM. S. XCix denkt jedoch an die Puna am erythräischen Meere als Vor- 
fahren der phönizischen Kolonisten am Mittelmeere. 

Afrikas Inneres blieb bis auf die jüngsten Zeiten, wo sich das zu ändern 
anfängt, so gut wie verschlossen und unzugänglich auch nur für einzelne 
Reisende aus andern Weltteilen. Dagegen wurde es in seinen Umrandungen 
vielfach von außen durch Einwanderer aufgesucht und besetzt. Für eine, 
vor aller Geschichte liegende Zeit muß dies z. B. von den Ägyptern und 
vom libyschen Volksstamme, schon wegen deren körperlicher Unverträg- 
lichkeit mit dem Negertypus mit hoher Wahrscheinlichkeit vermutet werden. 

IIaLEVY, lettre Ä M. d'AüHADIE SUR l'üRIGINE ASIAT. DES I.ANGUES DU NORD DE 

i/akrkjue. Von Asien aus kamen als semitischen Geblüts die Abessini er; 
in Ägypten Juden; die Punier Karthagos; und, nachdem die Herrschaft 
der Griechen und Römer niedergeworfen, ergoß sich in weitester Ver- 
breitung ein Strom Araber über den ganzen Norden Afrikas bis über 
Gibraltar nach Spanien hinein, sowie auch tiefer südwärts in das Innere jenes 
Weltteils. Marcel, mi^m. sur les inscr. koukkjues recueillies en ^gypte, et 

Sl.R LK^ AUTRES CARAClt.RKS EMPLOYtS DANS LES MON. DES ÄRA RES , DESCRIPT. DE 

].^^:('.\'VTK, T. XV, S. 137 — 168. Allein auch Eindringlinge arischen Stammes 
fehlen nicht. So aus Asien her die Perser; aber von Europa aus Griechen 
(Kolonien; Alexandriner) und, nach ihnen, Römer. Letronne, recueil des 

INSCR. (;RKC(^L'RS et lat. D'tGYPTE . . ., lS|2. DIE AXUMITISCHE INSCHR. UND DIE 
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ADULiTANiscHE. — Zuletzt Ansicdlungcn abseiten Volkschaften romanischer 
oder germanischer Abkunft: Portugiesen, Spanier, Franzosen; Hol- 
länder, Engländer, in ganz neuer Zeit Deutsche. 

Leo Reinisch hat in seinem Buche: der einheitliche Ursprung der 

SPRACHEN DER ALTEN WELT, NACHGEWIESEN DURCH VERGL. DER AFRIKANISCHEN, 
ERYTHRÄISCHEN UND INDOGERMANISCHEN SPRACHEN MIT ZUGRUNDELEGUNG DES TEDA, 

ERSTER BD., WiEN 1873, S. X den kühnen Satz aufgestellt: 'Die Menschen- 
rassen der alten Welt (von Europa, Asien und Afrika) sind Spezies einer 
einzigen Familie, welche ihre ursprünglichen Stammsitze an den äquato- 
rialen Seen von Afrika iniie hatte, von wo aus diese anfänglich dem 
Laufe der Flüsse folgend sich nach den verschiedenen Richtungen des afri- 
kanischen Festlandes und zuletzt nach Europa und Asien verbreitet haben.' 
Möglich, jedoch mir unbekannt, daß der Vf. für diesen seinen, mir leider 
gar abenteuerlich vorkommenden Glauben Anhänger gefunden hat. Gewiß 
würden schon die Anthropologen wegen mehrfacher, doch, um nicht berück- 
sichtigt zu werden, allzu starker Rassenverschiedenheit ernstlichen Protest 
gegen solcherlei Behauptung einlegen; und linguistischerseits ist der Beweis 
meines Ermessens ebenfalls überdiemaßen schwach geblieben. Ich sehe 
wenigstens in dem mir vorliegenden Bande (wohl nicht mehr erschienen) 
z. B. schon die , dem semitischen Sprachkreise doch wohl von uralters erb- 
eigentümliche dreikonsonantige Bildung der Verbal-, oder, wie Friedr. 
Müller im Gegensatze zu den Subjectiv- oder Form- (auch sog. Pronominal-) 
Wurzeln sie nennt, Objektiv- oder Stoffwurzeln, als hartnäckiges Hinder- 
nis gegen Vereinbarkeit mit andersstämmigen Sprachen nichts weniger als 
aus dem Wege geräumt, sowie auch den Lautwandel samt Wortzergliederung 
gar oft mit einer Freiheit gehandhabt, welche das Vertrauen in deren gesetz- 
mäßigen Verlauf erschwert, um nicht zu sagen unmöglich macht. Vgl. schon 
Friedr. Müller, der in seiner Schrift: indogerm. und semiten, Wien 1870, 
verwandtschaftlichen Zusammenhang zwischen gedachten zwei Sprachklassen 
in Abrede stellt, während ihn andre (sogar H. Ewaij)), s. dmz. 1871, S. 136, 
in bald dieser bald jener Art erzwingen wollen. Solcher Verfechter hat es 
mehrere gegeben. Rudolf von Raumers Ahh. in seinen gesammelten sprach- 
wiss. SCHRIFTEN, Frkf. a. m. 1863, S. 460 — 539 u. aa. Ernst Meier, hebr. 
wurzelwürterbuch , Mannheim 1845. Auch Friedr. Delitzsch, studien über 

indogermanisch-semitische WURZEL VERWANDTSCHAFT, LeIPZ. 1873. AsCüLI , DEL 

NF-SSO ARico-sEMiTico, 2 BHefe an Kuhn aus politecnico XXI — II, 1864. Gius. 
Dr. Harzilai, idiografia semitica e transformazione della radice ebraica nelle 
lingue indo-europee, Trieste 1885. Einer besondern Prüfung unterworfen 
wird die Frage von etwaiger semitischer und arischer Wurzelgemeinschaft 
durch J. Grill, über das Verhältnis der indogerm. und der semitischen sprach- 
wurzeln, EIN BEHR. zur PHYSIOLOGIE DER SPRACHE in DMZ. XXVII , 1873, S. 425 

— 460. Derselbe weist aber der prinzipiell gegensätzlichen Unterschiede im 
Grundbau jener beiderlei Sprachstämme so mannigfache und entscheidend 
wichtige nach, daß die Annahme einstiger Ursprungseinheit für sie, jedenfalls 
höchstens in grauester Vorzeit, doch im Grunde eine nahezu rein willkürliche 
und so gut wie hoffnungslose bleibt. S. 438 unter der Überschrift: *Verh. 
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der indogerm. und sem. Wurzeln im Zusammenbang mit dem Ge- 
samttypus der Sprache' heißt es, nachdem in firübcm Kapitda erörtert 
worden^ warum das Semitische, nicht begni^ mit der eiiifachsten bilitteren 
Wurzelform, der trilitteren bedurfte, weiter: 'Wie kommt es, daß das Se- 
mitische bei der Trilitter grundsätzlich stehen geblieben ist, seine sämtlichen 
"prädikativen" Wurzeln (im Unterschiede von den "demonstrativen" [nach 
M« Mullers Benennung]) zu Trilittem ausgebildet hat? Die Beantwortung 
dieser PVage führt uns auf einen weitern prinzipiellen G^ensatz des Indo- 
germanischen und Semitischen y den wir am einfachsten als indogermani- 
schen Formalismus und semitischen Materialismus bezeichnen.' Es 
werden sodann diese Ausdrücke dahin erläutert, daß, 'während das Indo- 
germanische seine Produktivität und Gestaltungskraft vorzugsweise dem- 
jenigen Teil der Sprache zugewendet hat, der zur Darstellung der Form des 
Begriffs gehört, dagegen sich der schöpferische Trieb des Semitischen ganz 
überwiegend auf die Wurzelbildung selbst, also auf die Materie des Begriffs 
geworfen habe/ 

Das wird dann in dreifacher Richtung gezeigt. 

Vielförmigkeit und Einförmigkeit der Wurzeln. Der Reihe von 
Wurzelklassen je mit Unterabteilungen im Indogerm. gegenüber stehe eine 
auffallende Einförmigkeit, indem im Semitischen die Schablone der Trilitterä 
den gesamten Verbalwurzclstoff bewältigt habe. Einige Quadrilitterä mit Re- 
dupi., wie z. B. gal-gal abgerechnet, werden dann auch die andern Wurzel- 
formcn teils auch mit konsonantischer Doppelung hinten, wie kaz-az, teils 
mit variierendem dritten Kons., wie z. B. kazab, kazakh u. s. w. sämtlich 
mit dem Grundbegriff des Abschneidens, Abtrennens besprochen, und weist 
der Vf. Mkikks Tlieorie, welcher darin habe dem redupl. Perf. des Indogerm. 
analoge Bildung sehen wollen, mit vollem Recht zurück. Man vgl. übrigens 
ahnliche Wurzclvariationcn , zur Besonderung einheitlicher Grundbegriffe, wie 
z.B. Yod'fco, "(Kd'fto, 7X090), sowie scalpo, sculpo, einfacher scabo, 
axaTTTo) U.S.W, in meiner Schrift: alix;. sprachw. u. s. w. S. 74 fg. Grill 
schließt S. 447 mit dem Satze, daß eine Ableitung, sei es der semiti- 
schen Wurzeln aus indogermanischen, sei es umgekehrt, eine Un- 
gereimtheit ist, will sich aber gleichwohl noch eine gewisse Hinterthür 
offen halten. 

Da sollen nämlich indog. Wurzeln, wie lap, lip, lup, samt und sonders 
auf eine Urform mit a rückführbar sein. Meines Erachtens eine durch nichts 
begründete Voraussetzung. 'Wurzeln', als solche in Strenge, d.h. in ihrer, 
erst vom Grammatiker abgezogenen Allgemeinheit, mithin als bloßen Roh- 
stoff gedacht, kann die Sprache überhaupt nicht gebrauchen. Sie bedarf zu 
ihrem Zweck, will sagen, zu satzlicher Gedankenäußerung, etwa von bloßen 
Empfmdungslauten abgesehen, notwendig immer behufs Einfügung in den 
Satzbau , wo nicht auch bereits lautlich , doch jedesmal begrifflich zu be- 
stimmten 'Formen' ausgeprägter 'Wörter'. Kommt es freilich im Chinesi- 
schen gar nicht selten vor, daß derselbe eine, unverändert bleibende Wort- 
laut je nach Verschiedenheit der 'Stellung', die eben aber in monosyllaben 
Idiomen von einschneidendster Mitbedeutsamkeit ist, auch eine verschiedene 
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grammatische Funktion, sei es nach Redeteil, oder sonstwie, übernimmt, so 
ändert das im Grunde nur wenig an der Sache. Spreche ich z. B. im Engli- 
schen außer aller Verbindung right aus, so kann an sich durchaus nicht er- 
raten werden, ist dies, übrigens vermöge des Suffixes, wie in lat. rec-tus, 
durchaus nicht mehr formlose, im Gegenteil erst durch Verfall wieder uni- 
formierte Wort als Adj., Adv., Subst, ja sogar als (to right) Verbum ge- 
meint. Ist aber ein sprachlicher Lautkomplex, vielleicht nur ein bloßer Vokal, 
innerhalb irgend welcher Sprache zu einem, ob auch weitest umgrenzten Be- 
griffe, oder, sagen wir lieber, zum Ausdrucke dieser oder jener Anschauung 
gestempelt, so kann es nicht fehlen, daß derselbe, wenngleich vor der Rede 
noch in einer gewissen Schwebe gehalten, mit dem Eintritt in dieselbe jedes- 
mal eine bestimmte grammatische, d. h. auch logische und psychologische, 
Bedeutsamkeit erhalten müsse, um damit ein gedankliches Mitverständnis bei 
einem menschlichen Außer-lch zu ermöglichen. Und das bleibt der Fall, 
selbst wenn in den verschiedenen Lagen außer Verschiedenheit der 
Stellung, die oft z. B. auch allein für sich über die Art der Rektion (z. B. 
Subj. vor, Obj. nach dem Verbum ; ebenso Genitiv bald vor bald hinter dem 
Regens) zu entscheiden hat, mit einem solchen Wortgebilde sogar von 
vorn herein keine andre Abänderung vorgenommen worden. Die 
Sprachwurzeln konnten demnach in den Sprachen füglich nicht wohl gleich- 
sam vor den Wörtern und Wortformen, sondern mußten, dafern man nicht 
ein gleichzeitiges Entstehen auch nur mit und in deren einfachsten Gestal- 
tungen einräumen will, doch unweigerlich sogleich als, weil unter bestimmte 
grammatische Kategorieen fallend, somit bereits fertige Wortgebilde selber 
ins Leben treten. 

Was nun aber den tiefgreifenden Unterschied der Wurzel- sowie der 
ihrerseits wieder hiervon abhängigen Wortbildung zwischen den beiden, hier 
in Frage stehenden Sprachklassen anbetrifft, da würde ich den etwas anders 
als Grill formulieren. Die semitische Sprachklasse unterscheidet sich von 
der indogermanischen, außer durch die Eigentümlichkeit ihrer Wurzelgestal- 
tung, durch die von letzterer wesentlich mit bedingte In flexi on, d. h. jene 
begreiflicherweise die vokalischen Elemente treffende innere Lautbewegung, 
welche hier, wenn auch nicht schlechthin allein, jedoch weitaus überwiegen- 
der Masse nach zum Herstellen von Wortbildung wie Wortabbeugung 
dient. Solchen tief bedeutsamen Vorgang aber würde ich der, von mir, wie 
mich bedünken will, zutreffend als Lautsymbolik bezeichneten Sprach- 
erscheinung unterordnen. Diese kommt aber, was aus einer Menge von 
Sprachen nachzuweisen ich gern noch die Muße fände, in vielseitigst wirk- 
samer Weise sonst vor. Sie kommt übrigens auch im Indogermanismus vor, 
freilich gegenüber dem wucherhaften Umsichgreifen im Semitischen in weit- 
aus bescheidenerm Maße, und so, daß während derartiger Vokalwechsel 
hier bunterweise über mehrere Silben zugleich sich zu erstrecken pflegt, 
solches bei den Indogermanen nur (z. B. opocpi^ von ipi<f(o) die Ausnahme 
bildet. Das ist — nicht mit dem mehr mechanischen sog. Umlaute 
(z. I^. afficio, affectus; erigo; includo gegen a, e, au der Simplicia; 
Sicilia aus Siculus; flumen, flumina u.dgl. mehr; mhd. gast, geste; 
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kalb, kelbcr zu venn'echiseln — der sog. Ablaut von keinesw^s blot! 
lautlichem, VinrJern recht cigenilich intellektuellem Charakter. Übr^eiu 
ein in <'.kh gespaltenem Sprachmittel -on insofern zwci&chcr Art. als dci 
Ablaut einmal in quantitativ-gesteigerter Form (So allein im Skr. als Gupa 
'idcr gLs. als Superlativ: Vriddhi . andre Male aber mit bloß qoalitativein 
Wechsel ohne Erhöhung der Quantität, zur Erscheinung kommt So z. H 
-fiiim. in älterer äol. Form T&ä^a, Tsrpo^a, allein auch zeTpa^s; irpä- 
T.v,i u. •>, w. De^l. mit Verwendung beinahe ^amtlicher Sclbstbutc'r, derart 
jedoch, dab einige, ab auf L'mlaut beruhend, in Abrechnung kommen, spreche, 
sprach, gesprochen; sprich: spräche (Umlaut, durch Annäherung an 
das i, hier des Konj- her\-orgerufen, wie sprüche, PI. von spruch). Im 
Semitischen herrscht also, «ie gesagt, selbst prinzipiell der Ablaut als 
Kildungsmittel , und zwar so sehr vor, daß von außen herangezt^ene Zu- 
sätze, sog. Afformativa (zumeist für sich mit ' demonstrati%-em* Sinne), 
wie deren das Indogermanische zahlreich, gar oft innerhalb eines einugen 
Wortes nicht mit einem begnügt , in Verwendung nimmt , dort g^en jenen 
nur dürftig erscheinen, und eigentliche Komposition (d.h. sei es von 
prädikativen' Gliedern, oder etwa mit Präpositionen) überdies so gut wie 
ganz ihm versagt ist. Und nun dieser fast unübersehbare Reichtum allein 
von präpositionalen Zusammensetzungen, deren wir Indogermanen 
uns erfreuen, um damit aus einem Simplex, das bei seiner blassem All- 
gemeinheit gleichsam den Gattungsbegriff vorstellt, den sprachlichen Aus- 
druck zu gewinnen für Sonderbegriffe, welche sich jenem, wenn auch mehr- 
fach bloli nach einer gewissen subjektiven Auffassung, als konkretere 
Arten unterordnen lassen. Dies nicht immer ohne einen gewissen Schein 
der Willkür. Indes eigentlich doch stets mehr oder minder nach einem nicht 
geradezu ungerechtfertigten Tel est notre plaisir des Sprachgenius, wie 
zum Teil recht spröde, ja xviderspcnstit; gegeneinander, und deshalb nicht 
selten wohl gar, ohne Einsicht in die beliebte, vielleicht nicht wenig abseits 
liegende Beziehungsverwandtschaft, rein gewaltsam erzwungen dei^leichen 
Vereinbarungen ausschauen. Man nehme beispielsweise die gebräuchlichen 
10 Zusammensetzungen von Satz, wie etwa Absatz am Stiefel oder in der 
Schrift. Dagegen Aussatz als Hautkrankheit Besatz am Kleide. Ferner 
Ansatz nehmen, beim Springen. Auf-, Bei-, Ein-, Um-, Vor-, Zusatz. 
Noch zwei mehr mit Stand: Ab-, An-, Auf-, Aus-, Be-, Bei-, Gegen-, 
Rück-, Um-, Ver-, Vor-, Zustand. Mit Fall: Ab-, An-, Aus-, Bei-, 
Durch- (leiblich oder etwa im Examen!), Ein-, Un-, Ver-, Weg-, Zufall. 
.Siilche Menge von Verbindungen ist bei dieserlei Wörtern um so erklärlicher, 
als sie zunächst mit Räume in Bezug stehend, somit auch naturgemäß man- 
cherlei, durch Präpositionen vertretene Richtungsverhältnisse zuläßt. Man 
kann übrigens ähnliche Verbindungen, wie Antrag u. s. w,, Kompp. mit 
Sicht, Schlag, noch überdies genug beibringen. — Indem aber das semitische 
Verbum vermöge seiner 3 durchgreifenden Konsonanten schon an sich zur 
Mchrsilbigkeit hinneigt, stand es begreiflicherweise von nuch größerer Über- 
bürdung durch neu hinzu kommende Zusätze mit ziemlicher Enthaltsamkeit ab. 
WiKN i8;i6 ist ferner ein Buch des Titels: zuk f(jrmenlehre ues semit. 
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VERBS, VON DR. Martin Schultze erschienen, worin gleichfalls Zurückfiihrung 
semitischer Wurzeln auf Einsilbigkeit erstrebt wird. Es klingt aber doch 
in meinen Ohren als ein etwas voreiliger und dreister Ausspruch, wenn es 
S. 8 heißt: *Das Dogma von der Einsilbigkeit auch der kompliziertesten 
indogerm. Wurzeln ist im Grunde nicht mehr wert, als das von der Drei- 
buchstabigkeit auch der einfachsten semitischen. Zu Päninis Zeit sprach 
man wahrscheinlich grabh grah aus, wie jetzt. Ob aber die alten Inder 
dies thaten, wissen wir nicht. Das Avestische hat dafür in alter Zeit schon 
[allerdings schon, d.h. erst, natürlich zur Erleichterung!] g^r^w g^r^pta, 
das Neupers. noch jetzt girif-tan.' 

Außerdem glaubte bereits Benfey mancherlei gemeinsame Bezüge zwischen 
Semitisch und Koptisch, d. h. also auch mit der Ahnin des letztern, der 
Sprache des alten Ägyptens bis in die Urzeit hinauf, gefunden zu haben. 
Es hat aber neuerdings Abel seine einl. in ein ägyptisch-semitisch-indoeurop. 
WURZELWÖRTERBUCH, Leipzig 1885 — 8/ (vgl. i. z. II. 42 ff.) Veröffentlicht, worin 
also noch weiter, sogar in das Indoeuropäische hineingegriffen wird, — wo- 
hin ihm zu folgen ich meinerseits jedoch noch großes Bedenken trage. 

Weitere Arbeiten von Leo Reinisch sind hier zu nennen: sprachen von 

NORDOSTAFRIKA. I. DIE BAREASPRACHE , WiEN I874. II. III. DIE NUBASPRACHE, 

1879. DIE SAHOSPRACHE, D.M.Z., 1878. In Nordostafrika : die kunamasprache, 
ösTERR. siTzuNGSBER. xcviii. und cincu Band später die bilInsprache. Erster 
Band texte der bilTnsprache, Leipz. 1883. In Bd. CV. S. 573—697, GVL 1884, 
S. 317 — 450, DIE chamirsprache IN ABESSiNiEN. *Die Agau von Lassa und 
Wag nennen sich selbst Chamir, wofür Beke Hhämara schreibt.' Vor 
etwa 300 J. habe sich vom Chaniir das Billn abgezweigt; jedoch könnten 
sich heute beide fast gar nicht mehr verständigen. Agau sei der Name, 
womit die Amharcr und Tigray sämtliche Agaustämme bezeichnen, seiner 
Herkunft nach aber dunkel. — In sitzungsber. der österr. akad., Jahrg. 1884, 
S. 655 — 772: DIE QUARASPRACHE IN ABESSINIEN I. von Reinisch. Dies ist ein 
Dialekt (mit einheimischer Bennung Qüärasfi, quarisch) in der abessinischen 
Provinz Quara. 

Sodann: Rich. Lepsius, nubische gramm. mit einer einl. über die Völker 

UND sprachen AFRIKAS, BeRLIN I88O, ANZ. VON G. EbERS D.M.Z. I881, S. 2O7. 

Auch von Whitney in den proceedings of amer. or. soc. i88i, mav S. XIII; — 
mit mancherlei Einwendungen. Lepsius verzeichnet Einleitung S. Xlll — xvi 
die von ihm benutzte Litteratur, worunter zumeist auf Afrika bezügliche 
Sprachwerke, deren Summe also nicht mehr allzu klein. — Er unterscheidet 
aber S. XIII ff. in diesem Weltteil 'mit Übergehung zunächst der hotten- 
tottischen und buschmännischen Sprachen drei deutlich unterschiedene 
Sprachzonen. Die erste, südlich vom Äquator, umfaßt in der ganzen 
Breite und Länge dieses Teils von Afrika einen großen einheitlichen 
Sprachstamm, welcher, dafern nicht im Innern noch Ausnahmen sich finden, 
von Osten nach Westen allerdings durchweg Völker einschließt mit sprach- 
lich durch Präfigierung sich auszeichnender und verwandtschaftlicher Rede. 
Es hat dieser Völkergruppe aber Bleek nach dem, ihr gemeinsamen Plural- 
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präfixc bä- den Namen Bä-ntu, d. h. Menschen, gegeben. — In bunter, 
rücksichtlich ihrer gegenseitigen Verhältnisse zueinander nur erst unvoll- 
kommen erforschter Mannigfaltigkeit dagegen wird von der sog. zweiten 
Zone die ganze Breite des nördlichen Kontinents eingenommen zwischen 
Äquator und der Wüste Sahara und östlich bis zu den Nilländem. — 'Die 
dritte Zone ist [zufolge Lepsius] die der nördlichen und nordöstlichen Spra- 
chen, die wir ihrer Gestaltung nach als ursprünglich aus Asien stammend 
[s. dagegen ob. Reinisch!] und, abgesehen von den später eingedrungenen 
semitischen und europäischen Sprachen, als hamitisch bezeichnen dürfen/ 
Lepsius gelangt übrigens S. XI zu dem äußerst fragwürdigen Schlüsse, daß 
er für Afrika nur einen Urstamm will gelten lassen, nicht wie andre [auch 
noch nicht ausgemacht] drei oder vier. 'Der älteste afrikanische Sprach typus, 
heißt es S. xviii f., sei in der erstgenannten Zone zu suchen. Es mußten 
indes die, einen im Mittel etwa 15° breiten Gürtel einnehmende Menge von 
isolierten Sprachen der zweiten Zone durch Zersprengung p] entstanden 
sein infolge des großen, teils feindlichen teils friedlichen Zusammenstoßes 
zwischen den urafrikanischen und den eingedrungenen asiatischen Sprachen.' 
Vom Hottentottischen aber nimmt Lei'sius S. LXMII an, wir hätten darin 
'eine ihrem Ursprünge nach wesent ich hamitische Sprache vor uns'. Sodann 
wird nun auch wieder S. XXIV ff. für hamitische, semitische und japhe- 
tische (indogerm.) Sprachen ein, allen übrigen Sprachen der Erde gegen- 
über ursprünglich näheres Verwandtschaftsverhältnis gesucht; und 'in der 
jenen gemeinsamen Geschlechtsbezeichnung ein starkes sprachgenealo- 
gisches [?] Band' gefunden. Wenn nur nicht dieses Argument, so in seiner 
Vereinzelung, sich zu schwach erweist für eine, vollends unter Hinschielen 
nach den vorgeschichtlichen sogen, [doch etwas maßlos mißbrauchten] 
turanischen Schichten des menschlichen Geschlechts' so gewagte Annahme ! 
Jedenfalls um vieles schwächer als 'die nur in Afrika vorkommenden Klassen- 
präfixe für die Bantusprachen', welche jedoch im Hinterbau vieler andern 
Sprachen (so noch ausgedehnter, als im Indogermanischen der Fall, bei 
uralaltaischcn Idiomen) ihr entsprechendes Gegenbild finden. Als ob nicht 
mythische Verpersönlichung von natürlichen Dingen und Ereignissen, ja 
von Begriffen, und die aus ihr sich leicht ergebende Geschiedenheit in die 
beiden Geschlechter, also auch über die verstandgemäße Wirklichkeit 
hinaus, habe in an sich stammfremden Sprachgebieten bei völliger Unab- 
hängigkeit voneinander den sprachlichen Ausdruck für etwas hervorrufen 
können. Für etwas, was sich so sehr aus dem allgemein menschlichen 
Wesen erklärt, ohne daß es jedoch sich überall zu verwirklichen brauchte! 
S. meine: Klassifikation der sprachen und insbesondre grammatisches Ge- 
schlecht in meiner zweiten Ausgabe Humboldts, Bd. i. S. 421 ff. Überdies 
bedient sich der indogermanische Sprachstamm zur Unterscheidung der 
Sexualität völlig von denjenigen der beiden andern verschiedener Mittel. 
Denn daß man nicht das neutrale ta(d) in seinem Gegen satzc zu dem 
durch scharfen Zischcr symbolisch recht eigentlich mit der Würde des Sub- 
jekts bekleideten skr. sa (emph. sa-s, xat o-c:) m., sa f., got. auch sa , 
sO, aber verflacht thata, wie 6, a" (yj), to, auf gleiche Stufe mit dem 
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feminalen t im Sem., Äg. , sowie auch Libyschen stellen dürfe, muß doch 
wohl mit ziemlicher Gewißheit einleuchten. Ist doch der pronominale 
Stamm ta zwar ungemein vielfältig sonst, z. B. als Suff. Part. Prät. Pass., 
verwendet, allein in allen 3 Genera. Wahrhafte Geschlechtsbezeichnung 
außerdem kommt ja im Indogermanischen nur durch andre symbolische 
Lautdifferenzicrung, d. h. durch Vokalanschwellung zu stände. Nämlich 
zunächst und überwiegend von ä (Nom. a-s m., a-m n.) zu ä, wiewohl 
sich dies durch gr. 0-;, o-v, im Lat. u-s, u-m, älter noch o-s, o-m, 
Fem. a (im Nom. gekürzt) anders gestaltete. Indes auch z. B. lit. wyras 
(vir), tewas (Vater), momä, mötina, Gen. ös (Mutter), noch mit Bewahrung 
der altern Vokale. Dann T, z. B. devT (Dea) aus -yä, gr. la, z. B. Trorvia, 
skr. patnT, Herrin, lit. pati, cziös, Ehefrau, auch Fem. selbst, zu pats 
(ipse), wieszpatis, tigs, großer Herr. Dies Suffix ist aber wohl eig. adjek- 
tivisch zu verstehen, wie -ina in regina (sc. uxor, vgl. div-Tnus), wie mit 
andrer Ergänzung ferina, caprina, catulina (caro); caepina, parrina 
(area). So unser -in in Königin dgl.,lit. karal-e"ne^ von karälus (rex) u. aa. 
Auch die gr. Fem. auf (o, das auch wohl auf Kontr. beruhte. Für gewöhn- 
lich jedoch ist in diesen Kreisen das Geschlecht bloß ein, an dem Subst. 
sowie dem Adj. sogen, generis omnis unbezeichnet gebliebenes ideelles. 
Es erhellet sodann in seinem jedesmal gemeinten Unterschiede lediglich aus den 
acciden teilen Zusätzen; oder gibt sich formal höchstens in dem Ableitungs- 
suffixe kund, je nachdem ein solches auf den einen oder andern, geschlechtlich 
bestimmten Gattungsbegriff (z.B. tu, su m. in lat. Dekl. IV, aber ti-ön, 
si-ön f., weil jene, etwa actus, konkreter als letztere, man vgl. actio, 
und, als ob aus Konj. I magistratus, senatus) eingeschränkt worden. — 
Das Irob-Saho, eine Sprache Abessiniens (s. Reinisch, österr. akad. 1878, 
Heft I — II) unterscheidet auch zwei Geschlechter und zwar mittels gar be- 
merkenswerter symbolischer Lautbezeichnung. Die weiblichen Nennwörter 
nämlich gehen durchweg in einen, und zwar nachdrucksvoll betonten, 
Vokal -ä', -e', -f, -6, -ü aus, und machen sich hierdurch vor den Nenn- 
wörtern männlichen Geschlechts kenntlich. Offenbar ist mit naturgemäßem 
Instinkte diese Wahl getroffen, indem ja, vermöge seiner seelenhaftern Nach- 
giebigkeit und Weichheit der Vokal gleichsam das weibliche Prinzip im 
Lautinventar vertritt im Gegensatz zu den stärkern und starren, mithin, 
sozusagen mannhaftem Konsonanten. 

Mittels des bei Lepsius S. XII geltend gemachten Satzes, daß Völker 
und Sprachen nicht notwendig einander decken (allerdings nicht immer, 
z. B. die Spanier als Volk: iberische Vasken mit Aufgeben des ihnen 
angestammten Idioms, des Euskara, gegen ein, mit diesem sowohl genea- 
logisch als physiologisch schlechthin unvereinbares fremdes) und eines 
zweiten S. XIX, daß der Wortschatz bei Vergleichung der afrikanischen 
Sprachen sehr wenig ins Gewicht fallen soll, gelangt der Vf. mehrfach zu 
Schlüssen über Sprachverwandtschaften, bei welchen sich ein etwas empfind- 
liches linguistisches Gewissen nicht unbedingt beruhigen möchte. Auf S. xvii 
aber findet man eine dankenswerte Übersicht über die Sprachen Afrikas, 
wicLKPsius sie aufstellt. Es wird mir gestattet sein, dieselbe. hier zu wiederholen. 

Tkchmkr, ztschr. III. 17 



258 



A. F. Pott. 



A. URAFRIKANISCHE NEGERSPRACHEN. 



I. Bäntunegersprachen. 

Westliche. 

1. Hererö. 

2. Pofigue (Mpongue). 

3. Fernando Po. Vokab. im ausl. 1884, 

östliche. 

4. Käfir. 

a) |;osa (Ama-||osa). 

b) Zulu. 

5. TSwäna. 

a) Soto. 

b) Roloft. 

6. Swahili. 

II. Mischnegersprachen. 

Westliche. 

1. Efik. 

2. Ibo. 

3. Yoruba. 

4. Ew'e. 

5. Gä (Akra). 

6. T§wi (Odschi, Otyi). 

7. Kru. 

8. Vei (Mande). 



9. Temne. 

10. BuUom. 

11. Wolof. 

Mittlere. 

12. Pül (Füla, Felläta). 

13. Sonyai. 

14. Kaniiri (Bornu). 

15. Teda (Tü-bu, Tib-bo). 
[16. Hausa]. 

17. Logon€. 

18. Wandalä. 

19. Bagrima (Bagirmi). 

20. Mäba (Wadäi). 

21. Kong'ära (Dar- Für). 

22. Umäle (Tumale). 

Östliche. 

23. Diilka. 

24. S^'illuk. 

25. Boilgo. 

26. Bari. 

27. Oigob. 

28. Nuba. 

29. Barea. 



B. HAMITISCHE SPRACHEN. 



I. Ägyptisch. 

1. Altägyptisch. 

2. Koptisch. 

II. Libysche Sprachen. 

1. Imuäay, Tuäreg. 

a) Kabylisch. 

b) Amä^ey (Tamäseq). 

2. Haüsa. 



III. Kuschitische Sprachen. 

1. Beg'a. 

2. S^'oho. 

3. FalaSa. 

4. Agau. 

5. Galla (Orma). 

6. Dankäli. 

7. Sömäli. 

(IV.) 8. Hottentottisch. 



C. SEMITISCHE SPRACHEN. 



I. Habes\ 



1. Geacz. 

2. Tigre. 



3. Amharisch. 

4. HararT. 



II. Arabisch. 
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Durch eine besondere Gunst des Zufalls hat auch Herm. Almkvist auf 
seiner Reise der N üb a spräche, ohne von seinen beiden Konkurrenten zu 
wissen, die eingehendste Aufmerksamkeit gewidmet, und ist gewillt, in nicht 
zu ferner Zeit auch seine bezüglichen Ergebnisse zu veröfifentlichen. Inzwischen 
hat er unsre Sprachkenntnis in anerkennenswertester Weise durch ein andres 
Werk bereichert. Nämlich: die bischarisprache tü-bedäwie in Nordost Afrika, 
ERSTER BAND, Upsala 1881. Darin ist, außer einer seine Vorgänger und 
Namen wie Stellung der Bedja u. s. w. , sowie Bedäwijje (eigentl. Bedui- 
nisch), Bischari, welche dem hamitischen Stamme zufallen, erörternden 
Einleitung, Grammatik i, beschreibender Teil enthalten, während 2. als ver- 
gleichender 'Darstellung der Verwandtschaftsverhältnisse der Bischarisprache 
und ein bischari-deutsches Wb.' dem IL Bde. vorbehalten blieb, zweiter 

RAND (ÜBERL. DER K. SOG. D. WISS. ZU UpSALA , D. 20. SEPT. I884), UpSALA 1885, 

4°, 113 S. Welch ein großer Gewinn aber aus Bearbeitung gerade der 
vorliegenden Sprache der Wissenschaft erwachsen könne, erhellet aus dem, 
womit Lepsius das Vorwort zu seiner Nubagramm. beginnt: 'Hätte ich die 
Beg'asprache schon damals in ihrer großen linguistischen und geschichtlichen 
Wichtigkeit erkannt, als die heutige Form der alttestamentlichen Kusch, 
der HERODOTischen Äthiopen im engern Sinne, der spätem Meroiten und 
des Volkes, welches uns aus den ersten Jahrhunderten vor und nach Chr. 
eine nicht unansehnliche Inschriftenlitteratur zurückgelassen hat, so würde 
ich dieser Sprache wahrscheinlich den ersten Platz in meinen sprachlichen 
Studien eingeräumt haben.' 

Jetzt wollen wir mit dem Süden dieses Weltteils beginnen. Nachweise 
im Register zur d.m.z. Bd. X* Afrika.' sessuto von Schrumpf, Bd. XVI, 448 — 481. 
'Merkwürdigerweise', so hieß es schon in meiner Veröffentlichung von 1870, 
scheint es in den ungeheuren Länderstrecken vom Kap an bis aufwärts dicht 
an den Äquator heran nicht mehr als zwei Sprachstämme zu geben. Eine 
Erscheinung, welche an dem weithin durch Südamerika verbreiteten Guarani 
(ausl. 1859, Nr. 40, S. 949) eine beachtenswerte Parallele findet. — Nämlich 
I. in der äußersten Südspitze der Hottentottenstamm mit seinen übel- 
klingenden Schnalzlauten (clicks) zu Anfange seiner Wörter, und 2. der 
ungemein wohllautende und präfigierende Stamm der Kaffern, und 
Kongo, Bundo in Angola, Benga u. s.w., von denen jene Abteilung den 
Osten, letztere die Westküste bewohnt, welche beide man neuerdings unter 
dem Gesamtnamen von Bä-ntusprachen (with sixteen distinct pronouns 
which indicate as many separate class^s of nouns) zusammengefaßt hat. 

A COMPARATIVE GRAMM. OF THE SOUTH AFR. LANGUAGES, BY BlEEK erschien Crst 

1862. Daß das Hottentottische ein Zweig der nordafrikanischen Sprachklasse 
sei , diese Behauptung gehört lediglich iKm. Sonst darf sich das Verdienst, 
die vorhin erwähnte staunenswerte Thatsache außer Zweifel gestellt zu haben, 
in Gemeinschaft mit Greenough (journ. of the amer. or. soc. vol. I.) und 
H. C. V. D. Gabelentz (d.m.z. 1847, I. 238—242), auch wohl gegenwärtiger 
Schreiber zueignen. d.m.z. II. 5 — 25. 129 — 158. — Anzeige von (Wilsons) 
cu amm. of the mpongwe lang., New York 1847 in alz. Aug. 1848, Nr. 187 ff. 
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Ferner: die sprachen Südafrikas, d.m.z. V. 405 — 412. über die kihiausprache, 
VI. 331 — 348.' — In AUSLAND 1883, Nr. 32 beitrage zur ethnogr. der bantu von 
Max Buchner , III. Linguistisches S. 442 — 449. cenni di glottologia bantu 
(sud-africana) per Giacomo de Gregorio, ToRiNo 1882. — C. H. Hahn, grundz. 

EINER GRAMM. DES HERERO NEBST WÖRTERB., BeRL. I857. THE GOSPEL OF MaTHEW : 
IN THE MPONGWE LANG. GaBOON, WEST AFRICA, I85O. 

Robert Cust, gramm. of the congo lang, as spoken 200 years ago, transl. 

FROM THE LATIN OF BrUSCIOTTO. EDITED (WITH A PREK.) BY H. GrATTAN GuINNES, 

London 1882 sq. 16°. — dict. of the kongo lang, as spoken at san Salvador, 

THE OLI) CAPITAL OF KONGO. IN TWO PARTS — ENGL.-KONGO AND KONGO-ENGU 
BV THE REV. W. HoLMAN BeNTLEV, WITH AN INTROD. BV R. N. CuST, Und damit 

uniform: a grammar of the kongo- lang. , with an appendix of tales, pro- 
vERBs . . . By the same author, 1885, in der Presse, zufolge Trübner, record 
1885, S. 3 unter den Auspizien der baptist missionarv soc. gramm. of the 
BENGA LANG. BV Mackey, New York 1855. The Beuga people inhabit the islands 
of Corisco Bay, and the two capes at the N. and S. of the Bay. 

Perrin, kafir-engl. dict. 1855. Will. J. Davis, a dict. of the kafir lang. 
und durch dens. verm. und verb. die 3. Ausg. von Boyce, kafir gramm. — 
Appleyard, the kafir lang. (1880), comprising a sketch of its hist.; which 

INCLUDES A gener. CLASSIF. OF SOUTH AFRICAN DIALECTS. ScHREUDER, GRAMM. FOR 
ZULU-SPROGET, MED FORTALE OG ANM. OF HoLMBOE, ChRISTIANIA I85O. In Zuluspr. 

iNCWADi [Buch] YEziHLABELELo [der Psalmcn], Port Natal 1850. Vom Bischof 

COLENSO: ZULU-ENGL. DICT. I861. ELEM. GRAMM. OF ZULU KAFIR I855. — DoEHNE, 
A ZULU-KAFIR DICT., ETYMOL. EXPLAINED 18$ 7, CaPE ToWN. — GrOUT, GRAMM. OF 

THE ZULU LANG, mit Erzählungen, Liedern u. s. vv. Von dems. ging mir auch 
ein Druckblatt Port Natal 1850 namens eines Komitees zu, welches für die 
südafrikanischen Sprachen eine feste Orthographie anstrebe, zugleich mit 
einer Kopie von: essay on phonology and orthogr. of the zulu and kindred 
DIALECTS, 1851. Auf dem Blatte heißt es aber, es sei so gut wie außer Zweifel 
gestellt, that all the tribes of Southern Africa extending from the southcrn 
coast as far as about 5° N. Lat., — the Hottentots and Bushmen excepted, — 
speak but various dialects of fundamentally the same Language. 
Verwiesen aber wird deshalb auf die Kafirgrammatiken von Boyce und 
Appleyard; Mission, mag., cape colony 1847; Wilson's mpongwe gramm.; 

LANGUAGES of africa, BIBL. SACRA, NoV. 1847. COMPARATIVE VOCABULARIES JOURN. 

OK AMER. OR. SOC. VOL. I, No. IV Und in dems. journ. on the zulu and other 

DIAU OF S. africa. — EuG. CaSALIS , 6TUDES SUR LA LANGUE StCHUANA , PaRIS 

1841. Endemann, gramm. des sotho, Berlin 1876. — Steere, handb. of the 

SWAHILI LANG. AS SPOKEN AT ZaNZIBAR, LoND. I87O. KrAPF, DICT. OF THE SUAHILI 
LANG., WITH A S. GRAMM., LoND. l882. — E. CaSALIS, LES BASSOUTOS, PaRIS I860 in 12**. 

W. Bleek begann seine litterarische Thätigkeit mit der Diss.: de nominum 

GENERinUS LINGUARUM AKRICAE AUSTRALIS, COI'TICAE, SEMITICARUM ALlARUMgUE SEXUA- 

lium, Bonnae 1851, worauf sich denn auch Lepsius in betreff seiner von uns 
oben angezweifelten Ansicht beruft. Dann hat sich aber Blefjc später ganz 
besonders mit afrikanischen Sprachen und deren Vergieichung befaßt. Von 
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ihm: a comparative Gramm, üf south african languages, vol. i in two parts. 
p. I: PHONOLOGY, Cape Town 1862, 92 S. Chapter I: printed as ms. 1865. 
On gender, on what it is based in the Bä-ntu languages, 18 S. — p. II: 
THE coNCORD. SECTiON I. THE NOUN , LoNDON 1869 (S. XXI wcrdcn einzelne 
Gramm, erwähnt, worauf er sich stützt). Im Buche, z. B. S. 252 wird diese 
Einteilung befolgt: South-Eastern branch: Kafir, Zulu, Se;(*'lapi, Sesuto, 
Tekeza. Mosambique Genus: Tette, Sena, Makua, Kihiau. Zanguian 
Genus: Kikamba, Kinika, Suaheli, Kisambala (dr. Steere's collections). 
Interior: Bayeiye. Bunda Genus: Otyihererö, Sindonga, Nano, Angola. 
Kongo Genus: Kongo, Mpongwe. North-Western branch: Dikele, Benga, 
Dualia, Fernandian. 

In Westermanns illustr. monatsschr., Aug. 1859, S. 566 lese ich: 'Nach 
Bleek zerfallen die Sprachen Südafrikas in zwei große Abteilungen, in 
Suffix Pronominal Languages und Prefix Pron. L. — Zu den Spezies der 
erstem dieser beiden Familien gehört i. die Hottentottensprache, welche 
wiederum in die vier Dialekte, den Nama-, Kora-, den östlichen und den 
Kapdialekt zerfällt. 2. Die Sprache der Buschmänner oder Bosjesmans.' 
voK. der namaquaspr., Barmen 1854. Formenlehre von Wallmann, Berlin 

1857. TiNDALL, GRAMM. AND VOC. BlEEK , REYNARD THE FOX IN SOUTH AFRICA; 
UR HOTIENTOT FABLES I864. Von demS. A BRIEF ACCOUNT OF BUSHMAN FOLK-LORE, 

London 1875, zweiter Bericht von B. Untersuchungen, die spr. der nama 
VON Theoph. Hahn, Leipzig 1870. Von demselben für vgl. Mythologie wichtig: 

TSUNI-|pOAM THE SUPREME BEING OF THE KHOl-KHOI , LoNDON 188I. Ferner: 
THE GRAVES OF HEITSI-EIBIB, A CHAPTER ON THE PRE-HISTORIC HOTTENTOT RAGE IN 

CAPE. MONTHLv MAG. 1878, S. 257 — 265. — 'Die zwcitc Hauptabteilung der 
südafrikanischen Sprachen, welche der Bäntufamilie angehören, umfaßt in 
ihrem südöstlichen Zweige zuerst i. die Kaffernsprache, welche sich teilt 

a) in den eigentlichen Kafferndialekt von Kaiskama bis zu den Süd- 
grenzen von Natal und vom indischen Ozean an bis zu den Storm- und 
Wittebergen, von den Ma-mp6ndas, Bat^mbas und Maxösas gesprochen wird; 

b) in die Zulusprache, gegenwärtig in Natal und im Zulugebiet. — 2. Die 
Setschuanasprache [se- in diesem Sprachkreise als Präf. für Benennungen 
von Sprachen!], von den Betschuanen gesprochen, den westlichen Nachbarn 
der Kafferstämme, von welchen sie durch die Draken- und Witteberge ge- 
trennt sind; südlich ist der Orangefluß ihre Grenze, westlich erstrecken sie 
sich bis zur Wüste Kalahari und nordwestlich bis zur Breite des Ngamisees. — 
3. Die Tegezasprache, welche früher das ganze Küstengebiet des heutigen 
Zululandes einnahm, ist von der Zuluspr. bis in die nordöstlichen Teile des 
Zululandes zurückgedrängt und wird noch in einigen Landesteilen nordwärts 
von der Delagoabai gesprochen.' — Livingstone, der miss., S. 126: ^Statten 
wir bei unsrer Rundschau über die farbigen Bewohner der Südspitze Afrikas 
den östlich wohnenden [eig. Ungläubige dem Namen nach vom muselmani- 
schen Standpunkte, weshalb denn auch ein Kaferistan in Asien] einen Besuch 
ab: so treffen wir hier ein ganz von den Hottentotten verschiedenes Volk, 
das sich in vier Hauptstämme gliedert. Im Küstenlande wohnen die Ama- 



262 A. F. Toll. 

kosas bis zum 30. Breitengrade; an diese schließen sich die Sitze der 
Zuluhs bis zur Delagoabay, und nördlich von dieser bis zum Wendekreise 
des Steinbocks reichen die Ortschaften der U^Haubuas. Obschon unter- 
einander in Sprache, Sitten und selbst in ihrer äußern Erscheinung mannig- 
fach abweichend, bilden sie doch eine eigne Nation.' Von der Sprache der 
Betschuanen aber wird S. 134 bemerkt: * Diese weiche und wohllautende 
Sprache besitzt einen so merkwürdigen Wortreichtum, daß Moffat (LniNC- 
sroNEs Schwiegervater) nicht selten noch neue Wörter entdeckte, nachdem er 
schon 30 Jahre lang sich mit dem Studium derselben beschäftigt hatte.' 
Desgl., nicht ohne Interesse, indem man von geschichtlich bekannten Ereig- 
nissen auf ähnliche vorhistorische (Wanderungen, Unterjochungen dgl.) zurück- 
zuschließen dadurch vorkommenden Falls einiges Recht bekommen mag, 
S. 164: 'Die Beherrscher der Umgegend des Nyamisees sind ein kleiner 
Bctschuanenstamm, ein Ableger der Bamangwatos. Sie kamen erst unter 
Lk'1"schulatebes (des derzeitigen Häuptlings) Vater als Eroberer hier an, 
nahmen den Bewohnern des Landes ihr Vieh ab, machten sie zu ihren 
Vasallen und nannten sie Bakoba, Knechte [also ganz wie das Verhältnis 
der Kanaaniter zu den eingewanderteu Hebräern], während diese selbst sich 
als Bajiji, Menschen, bezeichnen.' 'Der Gesamtname Betschuanen, der 
bei allen Stämmen in Anwendung ist, soll nach Livingstüxes Vermutung 
(S. 146) so viel bedeuten als "die Gleichen", die "Genossen" [also, wie 
Deutsche von got. thiuda, Volk, s. v. als Volksgenossen, im Sinne von 
eDvtTT^;); aber thiudisko £l>i/ixu>;, eig. fremden Völkern, gentes, an- 
gehörend, und, religiös gewendet: heidnisch!] Die Namen der einzelnen 
Stämme sind [wie ja auch bei Indianerstämmen, z. B. Foxes, Crows, der 
Fall] von gewissen [gls. heraldischen?] Tieren hergenommen. So z. B. 
bedeutet der Stammesname Bakatla [man beachte das Präf. ba-]: die vom 
Affen; Bakuena: die vom Krokodil; Batlapa: die vom Fische.' 

Die großen Fragen nach ethnischen Zusammenhängen , wie z. B. dem, 
welchen man wohl zwischen Hottentotten (bekanntlich keine Neger) und 
Ägyptern gesucht hat, sind zu linguistischem Abschluß noch nichts weniger 
als reif. Dann ist in the transactions of ihe s(;uth african philos. sog. vol. II, 
Cambridge 1881, S. 22 enthalten: Hyde Ci^rke, on the lang, of the mozam- 

IJKJUK and UF the SOUTH OF AFRICA IN THEIR RELATION Tü THE LANGUAGES [insb. 

Yarradialekt] of australia enthalten, dem aber die Widerlegung durch 
TnEopH. Hahn, S. 28 auf dem Fuße folgt. Nicht genug aber, daß man ver- 
wandtschaftliche Beziehungen zwischen den Bantusprachen und Idiomen der 
Südsee gefunden haben will, geht Rev. E. W. Kolbe in: the vowels; their 

i»RIMKVAL LA WS AND HEARING UPON J HE FORMATION OF ROOTS IN HERERO, CaPE ToWN 

18^)9 und in obigen tr ansagt., vul. ii, part II, read 1880, noch um ein gut 
Teil weiter. Fs wird S. 73 als gewiß angegeben, daß die Bantusprr. Afrikas 
untl die polynesischen one great family bilden, only with this difference, that 
the foriner (esp. Herero and Kafir) have preservcd best the ancient structure. 
No (loubt can any longer remain, das wird zur Bestätigung aus Bleeks 
cdmpak. GRAMM., S. 143 angeführt, as to the fact that the Papuan, Polynesian 
and Malay laiiguages are related to ihe Bantu languages and that thus the 
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Prefix-pronominal Class forms almost one continuous bclt of languages on 
both sides of the equator, from the mouth of the Senegal to the Sandwich 
Islands. Da mir augenblicklich jene Gramm, zur Einsicht nicht vorliegt, 
muß ich die Richtigkeit des Zitats dahin gestellt sein lassen. Th. Hahn in 
seiner Kritik von Clarke macht nicht nur S. 30 f. den wichtigen Unterschied 
zwischen der Präfigicrung in den Bantuidiomen gegen die Suffigierung in 
den australischen geltend, sondern gibt auch S. 41 an, er wisse aus persön- 
licher Unterhaltung mit Bleek, that he nevcr admitted a relationship between 
the Bantu and Australian languages, but that he morphologically classed 
the languages of Australia with those of West Africa (Bornu , Tibbu , Man- 
denga etc.) — languages whose formative Clements are Suffixes [!] and not 
prcfixes as in Bantu. Kolbe nun will durch Analyse des Bantu entdeckt 
haben, einmal: der Ursprung der Sprache beruhe mehr, wie auch Geiger 
behauptete, auf Wahrnehmungen des Gesichts als des Gehörs, und zweitens, 
that the groundwork, the body of language, was formed by rational Obser- 
vation of the diversified motions in nature. Hierfür beruft er sich aber, 
obschon nicht ohne ein gewisses Mißtrauen in dessen Methode, auf Döhnes, 
Vfs. des zuLU-KAFiR DicT.,* Ausspruch: Tracing the primitive Zulu-Kafir words 
to their simple roots, we are Struck to find all of them are derived from 
some kind of motion. Und andernteils auf M. Müller, legt, on the sc. of 
LANG., VOL. II, S. 70, wo dicscr den nicht ohne weiteres glaubhaften Satz hin- 
stellt, im Beginn habe es nothing but roots of the most general powers, 
mcaning to go, to move, to run, to do, gegeben. Ein Gedanke, den, wenn 
auch in andrer Form, schon K. F. Becker zu begründen suchte in: das wort 
\s skiner organischen ENTWICKELUNG, 1833. Ohnc Glück, wie von mir in der 
Anz. jAHKij. F. wiss. KRiT., Nov. 1833, g^^cigt worden. Mit seinen 12 sogen. 
Kardinalbegriffen, welche dann sogar wieder unter den einen der Be- 
wegung gebracht worden, und deren angeblicher 'Individualisierung' in 
der Sprache ist es, als einem reinen Phantasiegebilde, nichts. Es gibt nun 
aber Kolbe mehrere nicht uninteressante Nachweise von Wurzelvariation im 
Ilerero mittels Vokalwechsels, einer Art Ablaut, welcher indes nicht sowohl 
zu Modifikation von grammatischen Bildungen (wie z. B. binde, band, ge- 
bunden), sondern von Begriffen dient. Von da aber zur discovery of unity 
of Language, die daraus gefolgert wird, welch ein Riesenschritt! Ich vermag 
dieser neuerfundenen 'Vowelmethod' nicht die von deren Urheber ihr zu- 
geschriebene Beweiskraft abzugewinnen, und fürchte überhaupt, es lassen 
sich auch inskünftige nicht die 860 Sprachen der Erde vermöge genealo- 
gischen Nachweises unter einen Hut bringen, außer man verstehe denn hier- 
unter die, selbst trotz großer Mannigfaltigkeit sich gleichbleibende Einheit 
allgemein menschlichen Geistes und Wesens. 

Die Mitte Afrikas beherbergt in ihrem Schöße viele Sprachen und 
Sprachstämme, welche noch einer durchweg genügenden Gruppierung harren. 
Vgl. mich D.M.Z. Bd. VIII, S. 413—441, sprachen aus Afrikas innern und westen 
(Bornu; Odschi; Yoruba). Barth, d.m.z. 1852, S. 412 nennt eine Menge 
Sprachen mit dem Beifügen: 'Alle diese Sprachen sind so sehr voneinander 
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verschieden^ daß jemand, der eine von ihnen kennt, die andern durchaus 
nicht versteht.' Derselbe berichtet (entd. u. reisen im ausz., Bd. Il^ 461)' 
'Wie groß die Zahl der eingebornen Stämme ist, kann man daraus schließen, 
daß mir zwischen 30 und 40 verschiedene Dialekte genannt wurden, die in 
dem ehemaligen Fumbina geredet werden sollen.' — In Agades hörte man 
3 Sprachen, das Temaschirht der Twarek (d. h. arab. 'Übergetretener', weil 
diese Völker Christen waren, bevor sie sich zum Islam bekehrten) — von 
Imoscharh mit weiblichem Art. t rechts und links — ; das Hausa und die 
Sonrhay spräche, d. h. die Sprache jenes westlichen großen Negerreiches am 
mittlem Niger, zu welchem einstmals auch Timbuktu gehörte. Bei diesem 
Reichtum an Sprachgewirr darf es uns nicht auffallen, daß es in Agades ein 
eignes Quartier der Terdscheman oder der Dolmetscherzunft gibt. ausl. 1858, 
Nr. 4 , S. 83 f. — H. Barth allein behandelt in seinem vortrefflichen Buche 
über die sprachen von centralafrika , 1862, neun verschiedene Sprachen: 
Kanuri und Teda; Hausa, Fulfulde, Songai, Logone, Wandala, 
Bagrimma und Maba. — (Nürris) voc. of a few of the principal lang, üf 
WESTERN AND CENTRAL AFRICA, LoND. 1841. — Vom Miss. KöLi^, außer Seiner 
poLYGLüTTA AFRiCANA 1854, worin 300 englischc Wörter in 200 Sprachen und 
Mundarten Afrikas verzeichnet sind: GRA^^M. of the bornu or kanuri lang. 
und AFRicAN NATIVE LFTERATURE. Beide LüNDON 1854. Fcmer eod. a. gramm. 
OF THE vEi LANG., interessant auch durch nähere Angaben über eine von 
Negern erfundene Silbenschrift. — efik von Hugh Goldie, 1857. *^^ von Schön, 
1861. — Die Yorubasprache hat sogar schon dreier Bearbeitungen sich zu 
erfreuen. Zuerst von dem Eingebornen [!] Samuel Crowther: voc. with the 

GRAMM. ELEM., LoND I843, I^RINTED FOR THE CHURCH MISS. SOC. TüGETHER WITH 
INTRODUCTÜRY REMARKS IJY ViDAL, I852. Dagegen BoWEN, GRAMM. AND DICT, BV 
THE SmITHSüNIAN INST., I858. Auch KATEKISME L^DE YÜRUBA , TRAD. DU CATfi- 
CHISME DE CaMBRAI PAR LE R. P. BaUDIN, DES MISSIONS AFRICAINES DE LyON, PaRIS 

1884. — Von Schlegel besitzen wir: schlCssel zur ew'espr. mit wörters. neust 

SPRICHWW. U. fabeln DER EINGEBORNEN, BrEMEN I857. ZufolgC AUSL. I860, Nr. 12, 

S. 283 ist die Sprache der Anglas (die Ewe) eng verwandt mit der Ga- und 
Andangmespr. im Südwesten; sie erstreckt sich in nordöstlicher Richtung 
über Dahomey bis zu dem Jerubasprachgebiet und dem Niger in der Nähe 
seines Zusammenflusses mit dem Benuwe, ihre nordöstliche Schwestersprache 
ist das Nafi (oder Nifi) [ein paar Wörter hinten bei Nürris] u. s. w. — 

primer in the GÄ üR AKRA LANG., GOLD COAST, W. AFRICA, BaSEL 1883, I sh. Von 

Zimmermann: a gramm. sketch of the akra or gä-lang. with some specimens 
of rr from the mouth of the natives and a voc. of the same with an andanme 

APP., StUITG. 1858, 2 VOLL. — Rlt:S, ELEM. DES AKWAPIM- DIALEKTS DER ODSCHISPR., 

Basel 1853. Dann englisch 1854, mit Weglassung BECKERScher Phraseologie, 
welche ihm in: sprr. aus Afrikas innern u. westen (d.m.z. , vin. 413 — 441) 
durch mich vorgeworfen worden. — tshi hymnbook; or liturgy and hymns 

IN THE ASANTE AND FANTE LANG. CALLED TSHI (CHWEE, TWi), BaSEL I883. ChRI- 
STALLER, A GRAMM. ÜF THE ASANTE AND FANTE LANG., CALLED TSHI (CHWEE , TWi): 
BASED ÜN THE AKUAPEM DIAU , WITH REFERENCE Tu THE OTHER (aKAN AND FANTE) 

DiALECTS, 1875. Von denib., Locher u. Zimmermann: a dict. engl., i'shi (asanix). 
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AKRA; TSHI (cHWEE), COMPRISING AS DIALECl-S AKAN (aSÄNT^, AKßM, AKUAPfiM ETC.) 
AND FÄNTfi; AKRA (aCCRA) , CONNECTED WITH ADANGME; GOLD COAST , WEST AFRICA, 

ißmo jTj^ Müller, kru, Wiener sitz.-ber. 1877. — mandingo von Macbrair, 
1837. — ^^E mandenegersprachen [s. oben Vei], psychol. u. phonetisch betrachtet 
von Steinthal, Berlin 1867. temne von Schlenker, 1864. — Nyländer, a spelling- 

BÜOK OF THE BULLOM LANG., LoND. I814. — AnOHym SHERBRO' VOC. WRITTEN 
1839. — DaRD, DICT. FRAN9ÄIS-WOLOF ET FR.-BAMBARA, SUIVI DU DICT. WüLOF- 

frangais 1825. rech. philosophiques sur la langue ouolofe, par m. le baron 
Roger, Paris 1829. boilat Gramm., Paris 1858. — einige notizen über bonny 
AN der Küste von Guinea, seine spräche u. seine bewohner, mit einem Glossar 
von Herm. Köler, 1848. S. meine Anz. a.l.z. 1849, Nr. 129. — In einem 
Artikel: ethnographic view of western africa, 34 S. 8°, unterscheidet der 
anonyme Vf. (wahrscheinlich der ehemalige Miss. J. Leighton Wilson, von 
welchem auch die Mpongowegramm. herrührt) zwischen drei großen Völker- 
schaften, welche er nach Sprache und sonst kurz charakterisiert, i. in Sena- 
gambien Jalofs, Mandingoes, Fulahs und Susus. 2. in Nordguinea, 
vom Kap Verga zum Kamerungebirge im Golf von Benin, ungefähr 4° nördl. 
Br. Hier als Hauptstämme Vais, Manou oder Kru, Kwakwas oder 
Av^kwom, die Inta, Dahomy und Benin. 3. Pongo, Loango, Kongo, 
Angola und die Azinko-Familien, als Bewohner von Südguinea, welches 
sich von Kamerun bis Cape Negro, der Südgrenze von Benguela erstreckt. 
Unter den sprachlichen Unterschieden wird S. 25 hervorgehoben, daß in 
Südguinea der Plur. durch Präfigierung gebildet wird, während bei den nörd- 
lichen Stämmen, mit Ausnahme der Fanti, Veränderung in der Endsilbe 
stattfinde. 

Von der, durch Lepsius als mittlere Mischnegersprachen bezeichneten 
Abteilung verdanken wir unsre Kunde größtenteils Barth. — gramm. of the 

FULAH lang. FROM A MS. BY THE REV. R. MaXWELL MaCBRAIR, IN THE BRIT. MUSEUM, 
ED. WITH ADD., BY E. NoRRIS, LoND., HaRRIS AND SONS, I854, VlI , 95 S., 8°. 

Nur in 20 Exemplaren gedruckt. Ebenfalls von Macbrair (s. ob.) a gramm. 

OF THE MANDINGO LANG., LoNDON. 

Als dem östlichen Zweige zufolge Lepsius zufallend haben wir, be- 
arbeitet von MiTTERRUTZNER, DIE DINKASPRACHE IN ZENTRALAFRIKA, BrIXEN 1S66', 

DIE SPRACHE DER BARI, Brixen 1867, dcsgl. in Zentralafrika. In Kaufmann, 
SCHILDERUNGEN AUS zENTRALAFRiKA, Brixen i862 wird auch schon S. 95 f. die 
Sprache der Dinka und S. 156 die der Bari besprochen. Von den Dinkas, 
welche mehrere Millionen zählen, werden gegen 25 verschiedene Stämme 
erwähnt bei Beltrame, gramm. e vocab. della lengua denka, Rom 1880. Barea, 
Nuba (s. oben). Vokab. vom Oigob durch Krapf 1854; Erhardt 1857. — 

linguistische ERGEBNISSE EINER REISE NACH ZENTRALAFRIKA, VON SCHWEINFURTH, 

Berlin 1873, mit eingehender Anzeige von mir d.m.z. 1873, S. 461 — 487. Bei 
weitem am ausführlichsten i. die Sprache der Bongo. Außerdem 2. die- 
jenige derSandch oder Nyamnyam, 3. der Kredy, 4. derDyur (Shilluk), 
5. der Golö und zuletzt, indes mit nur wenigen Angaben aus der Dinka- 

sprache. 
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LIBYSCHE SPRACHEN. 

Im Norden Afrikas ist^ jetzt durchmengt mit Eindringlingen arabischen 
oder maurischen Stamms, der davon grundverschiedene altlibysche Stamm, 
der sog. berberische (Tuarik, Kabylen, Amazirg, Zuaven, Shilha u. s. w.) 
fast der ganzen Quere des Erdteils nach verbreitet, und zählten dazu ver- 
mutlich auch die ausgestorbenen Urbewohner der kanarischen Inseln. Im 

JOUkN. OK THK ANIHkUFOL. INST. OF GREAT BRIT. AND IREI-, Febr. I886 die Abh. 
von JaMK«^ DaLLA-, ON THE PRIMARY DIVISIONS and GEuCR. DISTRIBUTION OF MANKIND. 

Darin wird S. 306 bemerkt: The Berbers of the Higher Atlas are stated 
to differ entirely from the Arabs and Moors and it has been claimed for 
them, thcy represent the aboriginal inhabitants of the countr>'; while the 
Shuluh tribes of the Northern Atlas have been satisfactorily proved to 
belong to the samc group, the two languages being unquestionably cognate 
dialects. — Hier mag vorweg auch Er\vähnung finden: I^aissac, Stude sur le 
i'ATuis cktoLE malricien, Nancy i88o in 12°. Daraus S. 204 wird im journ. 
AS. 1885, S. 175 ein Rätsel mitgeteilt, das man vielleicht nicht ungern hier 
wiederholt sieht. Une poule bigarrce qui conduit (mot ä mot: qui vient 
apres) cent mille poussins. Das erinnert mich an die Sage vom vieläugigen 
Argus (d. h. gestirnter Xachthimmel) , der umgekehrt die lo (wegen der 
cornua lunae Mondkuh) weidet. — mitieil. der Riebeckschen nigerexpfdition : 

I. ein UKITR. zur KENNTNIS OER FULISCHEN SPRACHE [s. früher] IN AFRIKA, VON 

GoiTi^ou Adolf Kraise, Leipzig 1884. ll. proben der spräche von ghät in 

DKK SAHA^RÄ MIT HAUSANISCHER UND DEUTSCHKR ÜBERS., I884. Ghät Sei der NamC 

einer kleinen Wüste, ^^o man Tuärek, jedoch mit mancherlei Abweichung, 
rede. Ks wird aber vorgeschlagen, Maschagh, schon den Alten in ver- 
schiedener Form als Mazix u. s. w. bekannt, nach Krauses Mitt. die muzukspr. 
v(jN Friedr. Miller in österr. ak. d. wiss. 1886. S. 353 — 421 mit Karte. 

F^iSAI HIST<)RI<,)UK SUR LES RACES ANCIENS ET MODERNFIS DE i/aFRIQUE SEI»1*ENTR!0- 

NALE ..., PAR Pascal Duprat, 1845. — notes on northern africa, the 

SAHARA AND SOUDAN, HY WiLL. B. HdDGSON, NeW YüRK I844, WOHtt S. 35 diC 

hierher fallende Litteratur. — Rapport sur le tahleau des dialectes de l^alg^rie 

El" DES CONTREES VOISINICS DE M. GeSLIN, PAR M. ReINAUD, PaRIS I856. HaNOTKAU 
ET LkTOURNEUX, LA KA1JYLIE. — HaNOTEAU, GRAMM. KABYLE , PaRIS 1858. VoH 

dems., P(jfoiEs i'dpulaires de jurjura, Paris 1857. Desgl. Gramm, de la langue 

TAMAUHEK', RENFERMANT LES PRINCIPES DU IJVNG. PARLti PAR LES IMOUCHAR* OU 
ToUAKEG, DES CoNVERSATIONS EN TAMACHEK', DES FAC-SIMILE d'^CRIIURE TIFINAR', 
ET UNE CARTE INDKJUANT LES I»ARTIES DE l'aLGF'RIE OU LA LANGUE UERBfeRE EST 
ENCORE KN USAGE, 1 860. — GRAMMATICAL SKETCH ÜF THE IXMAHUQ BY StANHOPE 

r'REEMAN, London 1866. — Im journ. as. 1885 t. V.: notes de lexicogr. 

ÜERIJfcKE, PAR M. ReN^ BaSSET (sUITE), LE DIALECTE DES IJENI MENACER. 111. VOCA- 
nULAIRE S. 148 — 219. — GraBERO de HeMSü, REMARKS ON THE LANGUAGES OF THE 
AMAZIROS MASOUERAY. COMPARAISON d'uN VOCAH. DES DIAL. DES ZENAGA AVEC LES 
VOC. CORRESp. DVJS CHAOUIA ET DES BENI MZAB. ARCHIVF^S DES MISSIONS SCIENTI- 

fujues. 111. SERIE T. V. Paris, impr. nat. 1879. — Newman, lidyan vocabulary. 
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Es hatte demnach der heil. Augustinus mit Bezug auf die, damals dem 
Römer bekannten Teile Afrikas seiner Zeit gewiß so unrecht nicht mit seinem 
Worte: In Africa Barbaras gentes in una lingua [freilich in vielerlei Abarten] 
plurimas novimus. In meiner Anzeige d.m.z. XVI, S. 279 ist namentlich der 
glückliche Fund des Engländers Renouard besprochen, welcher aus einer 
Reihe altlibyscher Ortsnamen mit t hinten und vorn, z.B. Thubuthis (jetzt 
Tuat); TüVT^<;, tjto? (Tunis) den richtigen Schluß zieht, es müsse dies der 
weibliche Artikel t sein, welcher noch von den heutigen Berbern pflegt den 
Substantiven vorn und hinten angeheftet zu werden, und beweise für, ohnehin 
ja wahrscheinliche, Herkunft der Berbern von den alten Libyern. Das t ist 
aber um so bemerkenswerter, als auch im Koptischen t-Laute im weiblichen, 
dagegen Labiale im männlichen Geschlechte, als Artikel und Fron. (Schwartze, 
S. 352) üblich sind. Hodgson S. 20, 99 hat z. B. tehaizet (hen), aizat 
(cock). Ich finde aber in Vaters proben aus dem Szauaken ähnliche sexuale 
Gegensätze. So wür Kind, Knabe, aber t-oör Mädchen; und tedöba, 
Braut, neben edöba, Bräutigam. Ferner otak, te takkat Weib. Allein 
zufolge MiTHR. III, I, S. 120 Huasä in Tigre szebbey mit Fem. szebb^ity 
zur Seite dess. , aber hau weh Bruder, haütey Schwester. Auch in dem 
Verzeichnis von Wörtern der Siwahsprache, hrsg. von H. v. Minutoli, 
Berl. 1827 finden sich häufige Beispiele solcher Feminalbezeichnung. 

Zufolge Adam graf Sierakowski, das schaui, Dresden 1871, weicht die 
Sprache der Schau'ia nur wenig vom Kabylischen ab. — Auch ist in hohem 
Maße wahrscheinlich, es gehörten die Guanchen, einstige Bewohner der, 
nach einer ausgestorbenen Hundeart (ausl. 1847, N^* ^55) ^^ geheißenen 
kanarischen Inseln dem Berberstamm an. Ein kleines Vokabular findet 
sich bei Hodgson (s. oben), S. 102 — 104, vgl. Sierakowski, schaui, S. 2. 
Macedo (I. I. DA Costa): on the original languages of the canary isles, in 

THE JOURN. OF THE ROY. GEOGR. SOG. , LoND. 184I. BoCCACCIO , NUMERORUM 

skries AB I, AD 16 , sicuT A cANARiis DicuNTUR , FLORENZ 1827. — Für Ver- 
wandtschaft macht Berthelot in einem 1874 durch de Quatrefages veröffent- 
lichten Briefe auch Steininschriften auf Hierro und Palma geltend, indem auf 
denselben die meisten Zeichen mit numidischen stimmen. In atti del IV. 

CONGK. INTERN. DEGLl ORIENTALISTI S. $7 — JS' LeTOURNEUX , DU DfiCHRIFREMENT 

DES iNscR. LiBYCo-BERB^RES. Die Erklärung ward zuerst ermöglicht durch die 
Inschrift von Tugga in Tunis wegen des doppelten Textes Punisch und 
Berberisch. General Faidherbe, coll. des inscr. numidiques. über das numi- 
DiscHE ALPHABET aber s. Blau, d.m.z. V. 330 — 364. Nach der saalez., i. Juli 
1886 gibt LöHER in München, Reisender im Auftrag von Ludwig IL, die 
heutigen Bewohner der kanarischen Inseln für ein Gemisch aus von 
Spaniern und Germanen (nicht: Berbern). Letztere seien wahrscheinlich 
Überreste der nach Afrika verschlagenen Van dal en und will er sogar wissen, 
Guanchen sei der zu 'Wand sehen' verdrehte Name der eben erwähnten. 

Lkpsius faßt mit den libyschen Sprachen überdem Ägyptisch unter 
dem Gesamtnamen hamitischer Sprachen zusammen. Jolowicz, bibliotheca 
AEG., Leipzig 1858 enthält 2675 Nummern; darunter 1182- 1715, S. lOl — 146: 
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Koptische Sprache. Inschriften. Hieroglyphen. Sammlungen und Beschrei' 
bung von Monumenten, suppl. I., 1861, S. 29 — 46. In congrCs dtterk. de 

OK. 1873, II. KAFPOKT SLH LE PROCRfit DE L'tGyPTOI- DEPUIS I867, PAR RoBlOU. 

S. 9 — 12, die Sprache betreffend [the lit. of ecvpt. and tue soudan, m 
H. H. pRiN'CE Ibrahim Hilmv, dedicated to his faiher, the khedi^'e Ismail, 1885. 
bildet: a iiiui-h-gkaphv of pristed iiooks, periodical ist., papers of varioc'! 
srx:i>n'ies, EKcu am> Foreign, pap^hi, man'uscripts, maps, charts, drawc-cs . . ^ 
RELATiNG TO EGVPi ANL> THE SOUDAN. — Bei Entzifferung des Papyrusfunde^ 
von ei.-Favl'm (hapyrcs Ralsek) sollen sich 300CX) Dokumente aller Art, und 
zwar zufolge Prof. Karabacbk in 9 Spraclien, vorfinden]. Birch, sur l'origini 

HES EG., S. 61. Max. de ChaLVET de RoCHEMOSTEUX, sur LES RAPPORTS GRAMM. 
(^Ll f3ClSTENr ESTRE L'eCVPTlEN ET LE DERBtRE, S. 66— 106. A. ErMAN gibt Übci 

die, Altagypten betreffende Litteratur Notizen in wiss. jahresber. der d.h.z. 
1879, 11. 160 — 170; 1881 (1. 71) 170 — 182. Zu einer gründlichen und aus- 
führlichen Grammatik fehle trotz vieler trefflicher Einzcluntersuchungen noch 
manches, Mad^jc de Montjait, sur l'äce des ftcRiTUREs figuratives et hiRrogl. 

DE I.'aNC. et du SOUVEAU UUN'DE. — LfiON de RoSNY, LES CCRITURES FIGURATIVE! 
ET HieRUGU DES DlfyßRENTS PEUPLES ANCIENS ET miDERSES, 186O. — SCHWARTZEj 

DAS Ai.iE ÄGYPTEN . . ., Leipzig 1843. Im I, TcÜc ist cinc Darstellung der vor- 
nehmsten Entzifferungssysten'.e der drei allägyptischen Schriftarten (der monu- 
mentalen: Hieroglyphen; hieratischen und zu bürgerlichem Gebrauche de- 
motischen oder enchorischen] enthalten. Akerblads, Youngs, Champoluons 
Lehren von Entzifferung der altägyptischen Schriften, wobei zuerst von be- 
sonders wichtiger 1-Iilfleistung die Inschrift von Rosette war. Auch die drei- 
sprachige Inschrift von Kanopus, acad. df.s inscr. 1883, S. 85. Femer: Heinr. 

HkUCSCII, CliEREJNSl'. EINER HIEKOGL. [NSCHKirr AUS PHILAE MIT DEM CRtECH. U. 
llEMt/liStllEN ANFANCSIEXTE DES DECRETES VON RoSElTEj DIE TITEL DES PtoLEMÄITS 

Ei'iiiiANi':s ENTHALTEND, Berlin 1848, Vgl. D.M.z. IV Und Lepsius bcrcits I. 

ChAMI'UI.L1(>N LE JEUNE, PRECIS DU SYSTtME H|£roGL. I824, 2. tD. 1828. VoD 
dcms., GRAMM. fiCVlTIEyNE , OU PRINCIPE^ CfiNfiRAUX DE I.'fiCRITURE SACRfiE tO. 
Al'l'l.lgues A LA REPReS[':NrATIUN DE iJ^ LANGUE 1'ARl.fiE, AVEC DES PR0L£G. ET UN 
PC)H-JKAIT DE L'ßDIlEUK M, ChAMPOÜIUN-FiGEAC, PaRIS 1836 — 41, IN-FOL., EbcnSO 
DICT. to. I84I. 

Die Ägyptologie entstand und erhielt ihre wesentliche Förderung im 
großen und ganzen durch drei große wissenschaftliqhe Expeditionen: zuerst 
die französische unter Nai'olEon l, (dfscription de l'Ecypte). Dann die toska- 
nische {1ppo[,itu Ruskllini, mon. deli/eciito e deli-a nubia), und am jüngsten 
die abseifen Königs Friedrich Wilh. IV. von Preußen unter Lepsius' Führung. 

S. RiCH. Lk1"SIUS, llIOGR. SKIZZE, VERF. VON G. EüERS in deutsche RUNDSCHAU I884, 

I. z. II. S. XVII ff. Dieser Wissensbezirk zählt nun überdcm noch eine stattliche 
Reihe berühmter Namen, hauptsächhch Franzosen, Deutsche, Italiener, Eng- 
länder zu ihren eifrigen Pflegern. Hierunter natürlich auch solche, welche 
sich um Entzifferung von Hieroglyphen, Erklärung von Inschriften oder 
Papyrus, um Erforschung der verschiedenen Sprach- und Schriftformen ein 
besonderes bleibendes Verdienst erworben haben. Es kann hier nur einiges 
Erwälmung finden: Rick. Lepsius, leitke ä m. H. Roseluni sur l'alphabet 
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HifiROGL., ROME I837. TOTENBUCH I842, I867. KÖNIGSBUCH, 1859. DENKMÄLER 

AUS ÄGYPTEN UND ÄTHIOPIEN, Berlin bis 1856, 12 Riesenbändc. ztschr. f. äg. 

SPRACHE UND ALTERTUMSK., 1 7. Jahrg. I879. DAS BILINGUE DEKRET VON KaNOPUS, 
1859. — HORAPOLLO, HIEROGLYPHICA , 1 3. AuSg., LoNDON I84O. Vgl. PaRTHEY 

in monatsber. der Berl. ak., 1871. — Lenormant, rech, sur l'origine, la 

DESTINATION CHEZ LES ANCIENS ET L*UTILITfi DES HIÄROG. D^H. I838. PlERRET, 
VOCAB. HIÄROGL. COMPRENANT LES MOTS DE LA LANGUE, LES NOMS GßOGR., DIVINS, 
ROYAUX ET HIST. . . ., PaRIS 1875 — T] ^ 8OO S. — BrUGSCH , HeINR., THES. IN- 
SCRIPTIONUM ÄGYPTIACARUM , I. ABT.: ASTRON., ASTROL. INSCHR. , LeIPZIG 1883, 4°. 
IL: KALENDARISCHE INSCHR. ALTÄG. DENKMÄLER, GES., ÜBERTR. VON BrUGSCH. III.: GEOGR. 

INSCHR. Rückständig mythol., hist., biogr., geneal., bauinschr. Endlich 

VII. INSCHR. VERSCH. INHALTS. — G. MaSPEROS GESCH. DER MORGENL. VÖLKER IM 
ALTERT., NACH DER 2. AUSG. DES ORIG. U, UNTER MITWIRKUNG DES VF. ÜBERS. VON 
DR. RiCH. PlETSCHMANN, MIT VORWORT VON EbERS , LEIPZIG 1877. MaSPERO, 

Nachfolger von E. de RouGß am College de France, wird als hochverdienter 
Ägyptologe bezeichnet, der sich auch linguistisch mit Indianersprachen Süd- 
amerikas (Aymara, Guarani, Chiliduga) beschäftigt habe. — Geschichte 

ÄGYPTENS UNTER DEN PHARAONEN, NACH DEN DENKMÄLERN BEARBEITET VON HeINR. 

Rrugsch-bey, erste deutsche AUSG., Leipzig 1877. Darin rühmt der Vf. S. 4 
dem Zusammenwirken einer nicht kleinen Anzahl für den Gegenstand be- 
geisterter Männer, die er S. XI namhaft macht, nach, daß infolge methodischer 
Behandlung beim Geschäft der Entzifferung doch bereits eine verhältnismäßig 
große Sicherheit gewonnen sei. — Von demselben hierogl.-demotisches 
wörterb., Leipzig 1872; enthält die gebräuchlichen Wörter und Gruppen der 
heil, und der Volkssprache und Schrift der alten Ägypter. Dazu Verz. der 
Hierogl. mit Lautwert u. s. w. Zugleich deutsch und franz. hierogl. Gramm. 

INTRon. Ä l'ÄT. des fiCRITURES ET DE LA LANGUE fiG., PAR LE VICOMTE EmMANUEL 

de Roug^ [Nachf. von F. Champollion], 1869. Aus dessen Nachlasse von 
seinem Sohne J. de RouGfi, inscriptions hii^rogl. — Dann aber auch 1, W 

SELECTI PAPYRI IN THE HIERATIC CHARACTER, WITH PREP., REMARKS BY S. BiRCH, 

3 voLS, London 1844. — papyros Ebers, conserviert in der univ.-bibl. z\i 
Leipzig, ein hieratisches hdb. altägyptischer arzneikunde, hrsg., mit einl. u. 
der Übersetzung der vork. Krankheiten vers. von Georg Ebers, mit einem 
vollst, hierogl. -lat. GLOSSAR VON LuDW. Stern. 2 Bde. bei Engelmann in 
Leipzig 1874, mit 109 tafeln und text in fol. geb. * Preis für Ausg. I M. 270, 
aber für IL M. 210. In der ersten, reichern findet sich auf allen 109 Tafeln 
die Nachbildung des Materials des Papyros. Sie unterscheidet sich durch 
nichts von der Originalhandschrift und ist in wenigen Exemplaren gedruckt, 
während in der zweiten nur auf den ersten 6 Tafeln eine solche Nachbildung 
sich findet.' Ägypten in bild und wort, dargest. von unsern ersten Künstlern, 
hkschrieben von Georg Ebers, Stuttg. u. Leipzig, druck u. verlag von Hall- 
berger. — Wichtig in Bezug auf die jüngste Epoche der altägyptischen Spr.: 

LE ROMAN DE SeTNA, ÄT. PHILOL. El* CRIT. AVEC TRAD. MOT Ä MOT DU TEXTE Dl!:- 

motique, introd. hist. et comm. GRAMM. PAR EuG. Revillout, von 1877 an. — 

BrUGSc:H, H., GRAMM. D^MOTIQUE, CONTENANT LES PRINCIPES GlÄNfiRAUX DE LA LANGUE 
ET DE l'fCRITURE POPUL. DES ANCIENS ßGYPTIENS, 1855. NEUÄGYPTISCHE GRAMM. 
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VON Ad. Erman, Leipzig 1880. — Wilcken: arsinoitische steuerprofessionex 

AUS dem JAHRE I89 N. ChR. U. VERW. URKUNDEN, BeRL. AK., I883, S. 897. 

Als jüngster Sproß des Altägyptischen ist auf uns gelangt das erst um 
die Mitte des 17. Jahrb., sagt man, als lebende Rede erloschene Koptische, 
welches, außer für christliche Litteratur seit der Mitte des 3. Jahrh. vom 
heil. Antonius ab (Überss. des a. und n. t.), auch zur Aufhellung des 
Ägyptischen in seine ältesten Perioden hinein nicht ohne ganz besondere 
Wichtigkeit zu erachten. Es zerfallt aber das Koptische in drei Dialekte: 
I. den sahidischen (Thebaisch in Oberägypten), 2. den memphitischen, 
d. h. den von Bahira (Unterägypten), endlich 3. den mindest wichtigen von 
Baschmur (einer Gegend des Delta). Ippol. Rosellinus, elem. Linguae aegyptiacae, 
vuLGo copticae, Romae 1837. Vortrefflich: Schwartze, koptische gramm., hrsg. 
VON Steinthal 1850. Eine andre von Ludw. Stern, Direktorialassistent beim 
ägypt. Museum in Berlin, Leipzig, 1880. vocab. coptico-lat. et lat.-copt. e 
Peyroni et Tattami lexicis concinnavit Parthey, 1844. Unter den versch. 
Zugaben sind hier noch besonders zu erwähnen: vocabula aegyptia a scrip- 

TORIBUS GRAECIS ET LATINIS EXPLICATA. 

Th. BeNFEY, über das VERH. der ÄGYPT. SPRACHE ZUM SEMITISCHEN SPRACHST., 

1844, glaubt auf Grund gewisser Ähnlichkeiten in Pronominen und flexi- 
vischen Formen' beiderseits auf einen ägyptosemitischen Stamm 
zurückschließen zu können. Die damals ausgesprochene Zuversicht, auch durch 
vorbehaltene Vergleichung 'thematischer Formationen und Wurzeln' 
ein gleiches Ergebnis zu erzielen, scheint ihn doch später verlassen zu haben. 
Ebenso wie die Hoffnung auf die Möglichkeit wurzelhafter Verwandt- 
schaft mit dem indoeurop. Sprachst, 'des Mangels einer solchen in 
flexivischer Hinsicht zum Trotz.' Jedoch hat Friedr. Delitzsch, sitjd. zur 
iNDOGERM.-sEMiT. wuRZELVERWAND'i*scHAFT, Leipzig 1873 den Nachwcis auch dafiir 
unternommen. Vgl. ferner Herzfeld, Einblicke in das sprachliche der semi- 
tischen URZEIT, betreffend DIE ENTSTEHUNGSWEISE DER MEISTEN HEBR. WORTSTÄMME, 

1883. Hierzu kommt dann wieder einl. in ein ägyptisch-semitisch-indoeurop. 
WURZELWÖRTERBUCH VON Karl Abel, Leipzig 1886. Vorausgegangen sind von 
demselben 1876 — ^j^jy Berl., koptische Untersuchungen. Ferner Berlin 1878: 

zur ägypt. ETYMOL., 17 S., ZUR ägypt. KRITIK, l6 S. Und 188I : über den URSPRUNG 

DER SPR. Außerdem spräche und ägypt. spr., S. 358, 369 in Bd. IX von nord 

UND SÜD, 1879. ZUR FRAGE NACH DEN KENNZZ. DER SPRACH VERW. in TeCHMERS 

ZTSCHR., II. 43 — 53. Wie wenig mir derlei gewaltsame Vereinbarungen, wenn 
überhaupt, und zwar allerhöchstens für eine unabsehbare Urzeit noch statt- 
haft, als für jetzt noch gar voreilig und unreif einleuchten wollen, hierüber 
habe ich mich wiederholt geäußert. Mit Bezug auf gegenwärtigen Fall, wie 
hierselbst weiter zurück, so in meiner jüngst erschienenen Schrift allgem.. 
si»RACHw. UND Karl Abels ÄGYPT. SPRACHST., 1 886. Abel hat, wie in einer 
eignen Schrift über den Gegensinn der urworte, und erst wieder ganz kürzlich 
im Lehrprogr. der HuMBOLDTakademie S. !i — 13, ja in mehreren seiner Werke 
auf diesen von ihm zuerst hervorgehobenen und mit dem Namen 'Gegen- 
sinn' belegten sprachlichen Vorgang einen, wie mich freilich bedünken will, 
weit über das berechtigte Maß hinausgreitenden Nachdruck gelegt. Ja, es 
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wäre nicht gerade jemandem allzusehr zu verübeln, wenn er bei den von 
Abel massenweis und namentlich aus dem Koptischen aufgehäuften Beispielen, 
da er leider meist an der so dringend für jeden Einzelfall nötigen Aufklärung 
aus Texten es fehlen läßt, von vornherein dabei eher an Un- als den ver- 
nünftigen Sinn dächte. Und daran trügen dann auch mancherlei nicht gleich- 
gültige Mißgriffe etymologischer Art mit Schuld. Z. B. engl, to bid also 
wäre zufolge Abel gegensätzlich sowohl * fordern als bieten.' Ist dem so? 
Das könnte doch nur höchst bedingungsweise eingeräumt werden. Lassen 
wir auch etwa gelten, daß im Englischen das bescheidene bitten, got. bid- 
jan a^telv, ags. biddian zu einem mehr herrischen gebieten (und somit 
fordern) sich steigern kann, so liegt doch bieten, got. ana-biudan, ent- 
bieten, befehlen, eTcitdaaeiv, faurbiudan gebieten, verbieten (gebieten, daß 
man etwas nicht thue), etymologisch ersterer Wortgruppe schon vermöge 
des wohl zu beachtenden Vokalunterschieds weit ab vom Wege. Letztern 
nämlich entspricht ags. beodan, welches für sich eine Umwandlung mit o, 
wie in love aus ags. leofjan, verlangt hätte. Nichtsdestoweniger mag 
Müller in seinem engl. etym. wb. unter bid nicht ganz unrecht haben, daß 
sich die beiden von vornherein getrennten Wortreihen bitten und bieten, 
über deren ursprünglichstes Aussehen das GRiMMsche wb., wie auch ich selbst, 
keinen Aufschluß weiß, im Verlaufe jüngerer Zeit (beileibe aber nicht aus 
einer Ururzeit!) begrifflich durchmengt hätten. Das Anbieten schließt auch 
die Bitte 'zur Annahme' mit ein. — Desgleichen sind i. klauben, woher 
Kluft, engl, cleft Spalte, und 2. kleben, im engl, cleave auch erst, wohl- 
gemerkt später, ineinander verschwommen. — Ferner ist engl. down. 
Hügel, sowie 'unten' leicht erklärt. Ob ags. dun Berg, Hügel und Düne 
als Angeschwollenes zu dehnen gehöre, möchte ich nicht verbürgen. Genug, 
down als Adv. war noch (s. Müller) altengl. adown mit Präp. , also 
bergab, wie umgekehrt frz. aval, stromabwärts; mhd. zetal, abwärts; 
herab, niederd. herdal; tal, Thal, undeberc. Letztere Wörter aber schließen 
sich meines Bedünkens an skr. adhara (also etwa 1 st. r), Adv. adhas 
a) unten, b) hinunter, hinab. — Auch hat die Verwendung von großrussisch 
slovo, Wort, für 'Geheimnis' im Kleinrussischen kaum in etwas anderm 
seinen Grund, als daß man hierbei eine, zu geheimen Erkenntniszeichen gewählte 
' Parole', oder sonstwie einander zugeflüstertes Wort im Sinn hatte. Hierzu kommt, 
daß dieser sog. Gegensinn nichts weniger als bloß die einfachen Wurzeln trifft, 
sondern auch inKompp. vorkommen kann. Z.B. das Versprechen als Verheißen 
mit Hinweis auf Erfüllung in der Zukunft, weshalb promittere, eig. vorauf- 
schicken. Derart dann auch: Ich habe mich versprochen (verlobt), was, nach 
Umständen aber auch bedeuten kann, sich bei Aussprechen eines falschen Wortes 
vergriffen zu haben. — Und gleicherart kommen dann auch mitunter Ge- 
brauchsweisen des nämlichen Wortes, das eine Mal in bonam, andernmals in 
malam partem vor. So wird in gebildeter Sprache niederträchtig nur 
von einem niedrigen, nichtswürdigen Betragen gebraucht. In Hannover 
jedoch bedeutet im Munde gewöhnlicherer, gemeiner (aber darum vielleicht 
gar edel, und nichts weniger als * gemein' handelnder) Leute etwa een 
nicdertr«ichtiger herre s. v. a. einen Lobspruch: herablassend, was 
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darum nichts weniger als Erniedrigung in moralischem Sinne einschließen 
soll. Abel beruft sich nun aber vorzugsweise auf die viele Jahrhunderte 
zurück verfolgbare koptisch-ägyptische Sprache, jedoch meist ohne die, jeden- 
falls höchst nötige Vorprüfung der verschiedenen Fälle syntaktischen Ge- 
brauchs, und unter häufiger Annahme eines physiologisch schwer zu recht- 
fertigenden Lautwechsels. Ich vermag daher, zumal als mit dem ägyptischen 
Sprachgebiete zu wenig vertraut, vor der Hand hier Abel nicht unbedingt 
zu folgen, wenn er zu dem Schlüsse gelangt: * Gegensinn darf somit nicht 
nur als das grundlegende Denk-, sondern auch als das Denk- und Sprach- 
gesetz der Menschheit angesehen werden', welchen Satz dann er in die Nation, 
Okt. 1886, Nr. 2, S. 25 — 26 mit der Überschrift urgedanken der Menschheit 
weiter zu erhärten aufs neue sich bemüht. Ist denn aber jener lediglich aus 
einer Dreiheit von Sprachen gefolgerte Satz ohne weiteres auf die Hundertc 
von Sprachen anwendbar, welche doch weit von jener Dreiheit abstehen?! 
Und, welche Zumutung, die a. a. O. an den Leser in betreff von Mensch und 
der angeblichen Verkehrung seiner ägyptischen Namen in Laut und Begriff 
gestellt wird. Ich weiß nicht, ob men und mer in Wirklichkeit Ägypten 
angehören (in Partheys kopt. wb. wenigstens, S. 357 u. s. w. finden sie sich 
nicht) oder ihm bloß von dem arischen Sprachkreise her angedichtet worden. 
Und, wenn dies, dann widerstreben sie aufs allerbestimmteste einem gemein- 
samen Ursprünge. Unser Mann, engl, man, woher Mensch hat als 
'denkendes' Wesen von skr. man diese Bezeichnung erhalten, wogegen er 
nps. mcrd, ßpoTO(;, mortalis, natürlich im Gegensatze zu den Unsterb- 
lichen so heißt. Da ist denn von vorn herein in der subjektiven Auffassung 
wennschon des gleichen Objekts Vereinbarkeit des etymologischen Ursprungs 
ausgeschlossen. Ein Lautwechsel von n und r gehört auch zu den über- 
aus zweifelhaften Dingen. Auch würde für unsern Fall Berufung auf 
spanisch -mbre statt mn z. B. hombre (lat. Akk. hominem), nombre 
(nomen) u. aa., behufs Dissimilation, nichts helfen. Und wie sollte nun die 
Sprache ohne Not zu der abenteuerlichen Umkehrung von mer in rem sich 
verirrt haben? Dies kommt ohnehin nur in memph. Kompp. und als pjüL, n 
im Sah. gleichfalls so vor, weshalb es aller Wahrscheinlichkeit nur bloße 
Abschwächung ist von pcüJUie, HI. Und wenn nun diese Bezeichnung von peil 
(sublimen esse), p^JüL^ (sublimitas) herrührte, indem man damit hätte den auf- 
rechten Gang des Menschen sowie dessen erhabene Stellung über sämtliche 
Wesen dieser Erde hervorheben wollen? 

In betreff von Aiy^^*^^^ ^'^ ^- ^^^ Landes und des Nils spricht Benfev 
a. a. O. S. 21 die Vermutung aus, es sei, wie AiOto«}; durch Volksetymologie 
aus memph. Gocüa|, ein Äthiope, geworden, der thcbaischen Aussprache 
dieses Wortes, nämlich e(Jooa| = hebr. Kusch entsprungen. Doch etwas 
sehr gewagt. Über die Ausspr. des Sima (Peyron ghima) s. Schwari^ze, 
Küi»T. GRAMM., S. 97. Solltc auch szauakisch ckkeschfa, Sklav, in Vaters 
PRoiJEN, S. 269 zu berücksichtigen sein? Parthey, voc, S. 511 fuhrt die ver- 
schiedenen Benennungen für Ägypten auf. Memph. ^^JtlH, ^HJÜLS, d. i. 
das schwarze (I^nd), s. auch Schwartze a. a. O. S. 2, 223, woher der Noachide 
Ham (nicht umgekehrt) als mythischer Ahn der südlichen Völker. S. ineinen 
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Aufsatz: Chemie [d. i. ars aegyptiaca] oder chymie? d.m.z. 1876, der, auf 
Kopps Gesch. dieser Wiss. gestützt, auch in des letztern mäm. sur les volumes 
M0L6CULAIRES des liquides, 1886, S. XII einige Berücksichtigung gefunden hat. — 
MoRDTMANN findet D.M.Z. XVI, S. 14 den altpersischen Namen Mudaräyä 
(Ägypten) auf Keilinschriften der hebr. Dualform Mizrai'm (sei es nun Ober- 
und Unterägypten, oder der beiden Nilufer wegen) entsprechend. Bei Georg. 
SYNC. hat die Form Mearpafa einen die Unverträglichkeit von a und p ver- 
mittelnden Einschub erfahren. — Kopte, arab. Kebt% Kibt% und als 
Landesname von Ägypten imÄthiop. Gebtz erklärt Schwartze a. a. O. S. 2 aus 
Kürzung von Aiyottto?, das seinerseits nicht aus jenem stamme. So ist 
ja auch Gipsies, Zigeuner, bei den Engländern in Brauch, nach der unbe- 
gründeten Annahme, sie seien Aegyptii. 



Lepsius' kuschitische sprachen. 

Siehe bereits bei ihm Standard alphabet, S. 303 die Einteilung, wo sie, 
gleichwie bei Friedrich Müller, novara S. 53 ff. als 'Äthiopisch' figurieren. 
Über Beg'a s. schon l z. in. 259 Almkvist. Waldmeier, wörters. aus der 
agauspr. mit meiner Anz. d.m.z. XXIII , S. 484 , vgl. 642. — Der weithin sich 
erstreckende Ga IIa stamm wurde bearb. von Karl Tutschek, aber hrsg. von 
Lorenz T. , grammar, Munich 1845. lex. L galla-engu-deutsch. IL engu- 
GALLA. — Krapf, elem. of THE GALLA LANG., LoND. 1840 Und desgleichen von 

ihm DANKALI VOC, 1840. — ABRISS DER SHOAGALLA-GRAMM. VON DR. F. ScHMIDT 

[in St. Wendel] d.m.z. 1868, XXII, S. 225 — 248. Dieser Dial. stehe dem der 
Hawasch-Galla am nächsten. 'Die Galla, deren Name in ihrer eignen 
Sprache "Eingewanderte" bedeutet, während sie sich selbst Orma, d. i. 
tapfere oder starke Männer nennen, bewohnen in einer Zahl von 6 — 8 Mill., 
in wenigstens 60 Stämme geteilt, den Osten Afrikas vom 8. Grad und weiter 
nördlich bis zum 3. Grad südlich vom Äquator.' S. 227 werden aus der 
Gallasprache Aufschlüsse über die ältesten Beziehungen der semitischen zu 
den arischen Sprachstämmen erwartet. — Sömäli s. Praetorius, d.m.z., 1870. 

HuNTER, A GRAMM. OF THE SOMALI LANG., BoMBAY 188O, S. PrAETORIUS a. a. O 

1883, S. 438- 



SEMITISCHE SPRACHEN IN AFRIKA AUSSER ARABISCH. 

Auch mit dieser Abteilung semitischer Bevölkerung wie mit den übrigen 
auf Afrikas Boden, werden wir nach Asien als ihrem Ausgangspunkte hin- 
gewiesen. Das Äthiopische steht aber in nächster Beziehung zum Himya- 
ritischen im Süden Arabiens. S. diese ztschr. Bd. ili, S. 126. on the 

GEOGR. DISTRIBUTION OF THE LANGUAGES OF ABESSINIA AND THE NEIGHBOURING COUN- 

TRIEB, BY Charles T. Beke, mit Sprachkärtchen. Aus the Edinburgh new 
pHiLos. jouRN. No. XCIV, for Oct. 1849, vol. XLVii, S. 265 — 279 mit Bezug 

Techmrk, ztschr. III. l8 
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auf einen Bericht von Latham 1874. Vgl. noch meine Ungleichheit mensch- 
licher RASSEN, S. 238. HioB LuDOLF, der mit Hilfe des Eingebomen Gregorius 
über das Äthiopische schrieb, hat erst später in Bebauung dieses Sprach- 
gebiets bedeutende Nachfolger gehabt. Dillmann, gramm. 1857 ^^^ i-^^ 

LINGUAE AETHIOPICAE I862 — 65. Von dems. in BeRU AK.: ZUR GESCH. DES AXU- 
MITISCHEN REICHS IM IV. — VI. JAHRH. — ÄTHIOPISCHE GRAMM., PARADIGMEN, UTTERATÜR, 

CHRKSTOM. UND GLOSSAR VON F. Prätorius, KARLSRUHE 1886. Eine dcT Elementar- 
gramm., welche in der, von J. H. Petermann (t lO. Juni 1876) begonnenen 
und von Prof. Strack fortgesetzten porta linguarum orientalium im Verlage 
von Reuther in Karlsruhe und Leipzig erschienen. — Ant. d^Abbadie, hermae 
PASTOR 1860. Von dems., vocab. de la langue parläe k Massawa. — Schrader, 

de LINGUAE AETH. CUM COGNATIS LINGUIS COMPARATAE INDOLE UNIV., I86O. NEUE 
STUDIEN ÜBER SCHRIFT, AUSSPR. U. ALLG. FORMENL. DES ÄTHIOPISCHEN AUS DEN QUELLEN 

GEscHöprr, coMPAR. u. PHvsioL. ERL. VON Ed. König , 1877. — La langue ge'ez 
continue ä vivre en deux dialectes, le tigrifla et le tigr^. So Munzinger, 

VOC. DE LA LANGUE TIGR6, I865, PrÖf. — M. V. BeURMANN, VOCAB. OF THE TIGRfi 
LANG. — GRAMM. DER TIGRIN^ASPR. IN ABESSINIEN , HAUPTS. IN DER GEGEND VON 

aksum und adoa, von Franz Prätorius, Halle 1872; über die Hilfsmittel § 5. 
Von dems., die amharische spr., 1879. Isenberg, dict. of the amharic lang., 
1841. In den oben erwähnten ai-ti del IV. congr. S. 97 — 140 : Sapeto, 

PRODRÖMO ALLO studio DELLA CUSSITIDE ABISSINIA E DELLE DUE LINGUE GHEEZ ED 

AMHARA. — Als 4. Glied dieser Sprachreihe in HabeS zählt Lepsius das 
HararT. Dem semitischen Sprachkreise überweist ferner Reinisch, d.m.z. XXXII, 
S. 415 ff. die Sahosprache. Ders. über die Sprache der Irob-Saho in 
Abessinien (osterr. ak., xc. Bd., Heft l — ll, 1878). Auch von Friedr. Müller, 
außer die hararispr. [als Semitisch], 2 Hefte, Wien 1864, sodann noch: die 
SPRACHE DER BARI, zufolgc Lepsius, hier 258, jedoch als den östlichen Neger- 
sprachen angehörend. — Fritz Hommel, die äthiop. übers, des physiologus 
(zu den ältesten Stücken der Gesetzlitteratur zählend), 1877, und die namen 
der Säugetiere bei den südsemitischen Völkern, 1879. In den aiti, S. 217 — 228 
bespricht er: ia patrie originaire des s^mites, und kommt unter Benutzung 
der Tier- und Pflanzenwelt zu dem Schlüsse, die Urheimat des semitischen 
Stammes könne nicht Arabien gewesen sein. Er stimmt vielmehr Herrn von 
Kremers Meinung bei, dieselbe sei in Hochasien neben der des arischen 
Stammes zu suchen, und wären die Semiten von dort den Oxus entlang 
immer weiter südlich nach Assyrien , Mesopotamien u. s. w. vorgedrungen. 
Sonst wird allerdings unter allen Semiten den Arabern zugestanden, sie 
hätten am getreusten die ursprüngliche Sprache samt den Sitten der Vorzeit 
bewahrt. Auch für die Semiten lasse sich bei nötiger Vorsicht der 
Urzustand ihrer Sprache vor der Völkertrennung, jedoch nicht 
füglich bis zu deren bilitteralem Behaben verfolgen. 

In JoH. Severin Vater, proben 18 16, S. 244 — 350, dr. Seetzens Lmcui- 

STISCHER NACHLASS; WÖRTERSAMMLUNGEN AUS NORDOST- AFRIKANISCHEN SPRACHEN VON 
DEN DUNGÄLA UND BERBER, VON SUAKEN, MASSUA, HÄUASÄ, ARGUBBA, VON DEN GALLA, 
SCHIILLÜK, VON MOIJBA, DARFÜR, AFFAD6H, BEGIRMA, VGL. MIT ARAB., ÄTHIOP., AMHA- 
RISCHEN UND MIT SaLTS WÖRTERSAMMLUNGEN. 
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Im JOURN. OF THE ANTHROP. INST. OF GREAT BRIT. AND IREL. NoV. I884, 
S. 91 — 113: ETHNOLOGY OF EGYPTIAN SUDAN BY PROF. A. H. KeANE , S. IO6 ff. 

werden all the Eastern Sudanese and contiguous ethnical groups, with their 
chief subdivisions and geographical position [nicht ohne Berücksichtigung von 
Lepsius und Reinisch, allein auch von Munzingers ostafrikanischen studien] 
aufgeführt. Er nennt aber folgende Gruppen: l. die der Bantu. Ii. Negro 
group. III. Nubier. IV. Semiten. V. Hamiten mit dem Tibu- und 
Berberzweige, sowie dem von Süd-, Zentral- und Nordäthiopien. 
Hierzu vi. Unclassified groups. In Egyptian Sudan alone we find at 
least a dozen languages which can neither be traced to a common source 
nor in any way affiliated to Lepsius' typical Orders of speech, the Hamitic 
and the Bantu etc. 

Halle. 

A. F. POTT. 
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ORIGIN OF CHINESE WORDS IN NATURAL SOUNDS. 



The kinship of Chinese words is too much hidden undemeath the cha- 
racters. A native scholar desiring to add distinctness to a word adds some 
new Clement to the character. He makes thereby a new word. But what 
he makes is not really a new word. It is only the old word dressed up in 
a new way. Hence it is important to study Chinese words apart from the 
characters used to represent them. This is the aim of the article on the 
origin of the Chinese vocabulary from natural sounds which here foUows. 

In the CHINA RFA'iEW of 1885 there is a series of articles by me upon 
Chinese roots as exemplified within a limited ränge. That ränge includes 
all roots with tooth letter Initials and m or ng as finals so far as I met with 
them. Among them are a large number of derivatives. Should any reader 
of this paper of twenty six steps or scctions desire to see more examples 
in Support of the principles here enunciated, he will find them in the china 

REVIEW. 

To clear the path I first state the case as regards the monosyllabic 
structure of Chinese. That monosyllabic character has been called in question, 
and without reason has been supposed to have sprung out of polysyllabism. 
I then proceed to state the causes and order of Variation in the letters of 
which roots and words are composed and conclude with a definition of roots 
and of derivatives as resulting from this method of inquiry. The ultimate 
basis of every word is some natural sound. The actual/letters* of which it 
is made up come from the human organs of speech. The mind of the human 
sübject assigns to words their special sensc and arranges them in their 
grammatical and logical categories. 

* For the Aiithor*s transcription aiul the toncs see bis grammak of the chinf.se collo- 

nlJIAl. l.ANC.UAOK, ro.MMoNLV CAI.LKl) TIIK MANDARIN DIAI.KCT. ShAN<;HAI 18^7« P» !• 
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1. The only known early cases of two Chinese words blending into 
one are such as 5w ho 8, gap or hap, formed by union of /jnT ha or 
>^ hat, what, with >\\ put or 3p pi» ^ot. In such cases two roots com- 
bine to make one word. Of the reverse process, one becoming two, there 
arc no examples. 

2. The only known instances in modern times of two words becom- 
ing one are in the Peking dialect ^^ fen, share, what belongs to any one 
as a duty is fer. The expletive particle W er is taken into the Substan- 
tive. The tone of er is lost in that of fen which is c hü sheng. In other 
cases as at Ningpo the word vung, not to use, is compounded of veh, not, 
yung, use. The tone is that of yung. 

3. Monosyllabic structure has prevailed and still prevails in Chinese from 
the earliest times tili the present. Before the invenlion of writing, words 
may have been compounded like those spoken of above. But we have no 
record of the fact. All words are monosyllables, provided that natural sounds 
when repeated like cuckoo, are regarded as two words. This rule is too 
restrictive for nature. It is due to the morphology of Chinese speech. But 
what matters it, if we call cuckoo two words or one? 

4. The source of roots is in human activity, exerted in the imitation 
of natural sounds. The power of imitating has its conditions in the lips, 
teeth, palate, ton^ue, and throat which were first adapted for the purpose 
of nutrition and afterwards for that of speech. The sounds of animals, of 
musical instruments, of the winds and waters, the rumbling of wheels, the 
Crash of objects in coUision , the noise of falling objects , the noise caused 
by fire and by men and animals in various states of activity may all under 
the control of the mind give origin to roots. The mind seated behind the 
nerves issues Orders and controls the special sense of words. 

5. The Order of the formation of roots appears to have been the order 
of the Organs of speech. First the lips originated labials. The teeth gave 
rise to dentals and sibilants. The throat originated gutturals and aspirates. 
The ground of this order is in the fact that speech is imitative and in the 
case of lip letters the imitation is assisted by the eye which observes the 
lips moving. Labials therefore are more easily imitated than others. Infants 
pronounce labial letters first. So with vowels o, i, a seems to be the 
natural order. Birds pronounce a rather than the other vowels because they 
have only the throat at command as a flexible organ for sound. 
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6. The number of original roots is determined by the number of the 
Organs of speech. They are in multiples of three because Ups, teeth, and 
throat arc at the base. 

7. The initials of Chinese roots show a tendency to move in some 
cases from lips to teeth and from teeth to throat. We have "H" fang, square, 
tHt chwang, a square frame, bp k'wang, a square frame. So we 
have p ^IJ p'an, cut, gfr twan, cut, y|l k'an, also to cut. Such resem- 
blances are not rare and it may be supposed that they have changed one 
into another just as pente ttsvts has become quinque. The greatest 
number of Chinese changes of 'letters' are from sonant to surd or from un- 
aspirated to aspirated. The direction of change is rather from sonant to 
surd than from surd to sonant. Thus if^ bing of the old middle dialect 
and of the old pronunciation in tonic dictionaries, becomes ping in Mandarin, 
while T^ bing, even, peace, becomes p'ing with aspiration in Mandarin. 
Gutturals when they change become palatal. Thus ^S^ ke becomes in 
Mandarin chia. Or they become mere aspirates. Thus k or q becomes h. 

8. The Order of change in vowels is also from lips to throat. Thus o 
changes to a , e to i . But the reverse process takes place when a becomes 
ai or o. This order may be described as circular. In Jui.ien's m^hode, 
Sanscrit a is Chinese o in Mandarin. Sanscrit o is Mandarin u. Sanscrit e 
becomes Mandarin i. The easiest of all vowels to pronounce is a. The lip 
vowels o, u require muscular exertion. 

9. Local divergence takes place capriciously. Thus by some one a 
Singular mode of pronouncing is introduced. This is imitated by many and 
then what was capricious becomes normal. Thus ^ ta, many, began to 
bc called to in some one place. This usage gradually spread over all the 
Mandarin speaking region. 

1 . Emphasis is used by the voice to draw attention to a special sense. 
This leads to a change from sonant to surd, or from an old tone to a new 
one, or to sibilization or aspiration or change in vowel or some other varia* 
tion in sound. For example yy fen, divide, is a verb of cutting with old 
sound pun. We find ,^4^ pan 3, half, rap bien 7, distinguish, $|J p'an 3, 
cut in two. The old original word is in the even tone. Special sense 
has originated bien, pan, p'an. As roots are usually sonant, I suppose the 
root in this case to be bun, ben, or ban, the vowel is uncertain. The 
root of all is the imitated sound of the act of cutting. Each derivative takes 
a special modification. The cause of this is in emphasis to denote special 
scnsc. This is first the pronunciation of an individual acting from an 
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impulse to make himself clearly understood by varying the common sound 
of the root. Others Imitate him and gradually the modification becomes 
regulär and fuUy recognized. The most common modifications to denote 
special and limited sense are aspiration^ peculiar tone^ and change from 
sonant to surd. 

11. The weariness of repetition causes Variation. Street cries are very 
liable to lose part of the proper sound of the words cried. Thus *old 
clothes' becomes in English o clo in the mouth of the buyer of old clothes. 
F*or example JrT tang, beat, has become ta. So in tones there is a loss 
in the pronunciation of words which come next to a strong accent. In 

^ ^ er tsi, son, the first word er is accented in Peking in the fifth 
tone. The last word which should be in tone 2, is said to be in tone i, but 
it is really in a low quick monotone. 

12. Words are either colloquial and not literary, or literary and collo- 
quial, or literary and not colloquial. The causes of Variation in literary words 
differ from those in colloquial words. Words that have ceased to be collo- 
quial are no longer liable to any of those variations which belong to the 
market, the farm, the shop and the fishing boat. But literary words are 
liable to change through the idiosyncrasies of schoolmasters. A fashion of 
pronunciation may spread among literary men and cause Variation. Wang, 
to see, is in Shanghai mong in colloquial and vong in the schools. Jen /^, 
man, is djin in Amoy reading pronunciation, and lang in Amoy colloquial. 
At Shanghai the colloquial is older than the reading sound; the same is true 
at Amoy with words there beginning with k or p in the colloquial and h 
or f in the reading sound, as ^R Put, Buddha, which in read Hut. But 
the Pekinese reading sound is older than the colloquial as in BB chio, hörn, 
which in nearer to the old sound kak than the colloquial chiau. At 
Shanghai and Amoy the colloquial feeling is in favour of antiquity. In 
Peking the colloquial feeling was in favour of exaggeration when the k 
was dropped and some compensation had to be made. In both cases 
the literary feeling is favourable to consistency and conventional propriety. 
Thus Put is abandoned by the schools in favour of Hut because other 
words in p have changed that letter to h and to be inconsistent would be 
unpardonable. 

13. Intellectual and mechanical habits and all the occupations of society 
originate new words which multiply in the ratio of the progress of the race 
in civilization. Hence a large portion of the Chinese vocabulary is later in 
origin than the beginning of their history. Each handicraft has its own 
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vocabulary and all words bccome a part of the universal Chinese vocabulary 
as soon as the literati admit them to citizenship^ but many words are still 
waiting to be stamped as current, because of the exclusiveness of the literati 
in the matter of style. 

14. The natural sounds imitated are extremely numerous. They are 
s-uch as the noise of thunder^ wind^ rain^ the waves dashing on a sea beach 
or against rocks, the noise of falling objects, of birds taking flight, of cutting, 
striking, stamping the feet, the cries of all animals, the noise of eating, 
laughing , weeping, coughing , the noise of coUisions , of round bodies when 
rolling, of vibrating bodies and of air when passing through hoUow Spaces, 
of hissing, crackling, detonation etc. They are so numerous that they seem 
quite sufficient as material for the formation of a sufficient vocabulary. 
Especially are they sufficient for the purposes of language when it is considered 
that they are muliplied ten-fold by the lips, teeth, tongue, palate, throat and 
even by the nose of the human subject when words are being made and 
while derivatives are being formed. As a ready to hand proof that words 
were really made in this way, all theories of psychological linguists notwith- 
standing^ it may be noted that musical words have the continuous consonants 
m, n for their final letters while k, t, p are used as final letters for abrupt 
sounds. The harp is gim while the cymbal is bat. Mute finals are used 
for abrupt sounds. M, n, ng are used for lengthened vibrations. This is 
just what would happen if roots were originally the result if imitation. The 
lark, the nightingale and the parrot only need the divine gift of reason to 
enablc them to proceed with the formation, each for its own species, of an 
appropriate language and the atmosphere is for ever füll of sounds infinite 
in their diversity waiting to be imitated by any of the animal tribes requiring 
a language. But that divine gift they have not. 

15. In the formation of roots by the imitation of natural sounds it must 
be observed that there are most important modifications introduced into the 
Word by the human subject. The expansion and limitation of the sound is 
controUed by the capabilitics of the voice. A part of the sound is left as 
inimitable. That which is imitated is modified. In determining the sense to be 
attached to the new word the mind acts by its free will. Here enters the 
psychological dement. As the triple barrier of the mouth imparts to the 
pronunciation of words a triple character, so the words fall into grammatical 
and logical categories such as suit the type of language. But there is nothing 
more mysterious here than that in the root is embraced the possibility of 
becoming verb, or noun, adjective, or pronoun, adverb, or conjunction as may 
be required. Objects being scparated in naturc become separated in language. 
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Colour being an attribute of every material object, the name for each colöur 
bccomes an adjective to that Substantive which represents the object.^ The 
hand being used instinctively by man in pointing to another man or any 
object, the hand itself bccomes a verb, to point to, and also a demonstra- 
tive, this. Further it beconies a conjunction, and, with, and a preposition, 
to a place. For example -^ sheu, hand, is, we may quite reasonably 
maintain, the same word with irp shi*, this, jrU t'si, this, ß(^ yeu, 
and, ^yT yik, also, jg chi*, straight, ^p chi, to point to, ^^ chi, to 
a place, ^^ chi, to a place, this, sign of possession. The formation of all these 
derivatives from the one root is the work of the mind. The difference in 
sound may come from the effort to individualize a special sense in any 
instance. Aspiration, change in vowel, surdation, peculiar tone, may be the 
sort of emphasis preferred. Or the change may come from the dropping of 
'letters*, through weariness, caprice, or some such cause. 

16. So great is the tendency to imitate that the creation of new roots 
becomes rare and is now almost unknown. When a new word is wanted an 
old root becomes the last, to adopt a shoemaker's word, on which it is 
shaped. Thus ^ij p*an, decide a thing, is formed from -^^ pun, bun, the 
original word for cut, and is not a new word. It is properly a derivative. 
Imitation is less laborious than original creation and men are imitative by 
hereditary instinct. It is probable that roots resemble each other in sense 
when beginning with p, t, k. Thus 1^^ piem, J)3/ chem, Pffl kiem all 
mean a sharp instrument whether a lancet or needle or a sword. It is easier 
to imagine the two last derived from the first, than to suppose all three to 
be separately created. So we have 'to assist' expressed by |ä" pang, 
_^yhH siang, I^E kwang, of which the same Observation may be madc. 
With these may be compared ^ feng, ^^ teng, ^^ sheng, all meaning 
prosperous, and sß pau, gt su, -g- kau, announce to any one. 

17. Roots coalesce. Thus in the word yhH siang we have combined 
siang, shape, siang, mutually, siang, assist, the word siang ^B > image, 
is connected with the sense 'shape' while Ipj t*ung, together, is the root 
of the other two. Yet ultimately all these words may be of one origin. 

18. The rartge of the mind in word-making is so much the wider, because 
in natural sounds when heard the consonants are not clear. The vocal organs 
at the bidding of the mind supply these. The arrangement of words and 
sentences in grammatical and logical categories is the work of the mind. 
Here there is room for racial peculiarities e. g. the monosyllabism of the 
Chinese vocabulary. 
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The sounds of nature are not sufficiently distinct to form a lang^uage 
when not assisted by the vocal organs as controlled by the mind. The mind 
continues its efforts to modify the natural sound tili a distinct sense and 
shape are attained. 

19. The separate individuality and current sense of roots were attained 
gradually. Newsletters' and tones were evolved because they were wanted. 
At first when words were few men made up for this lack by gesture, by 
vehement emphasis and by trusting to the quickness of perception of those 
to whom they were speaking to understand what words could not con- 
veniently convey. Later on, many gaps were fiUed up by new tones, changes 
of 'letters', the addition of an aspiration. 

In every such case the cause of Variation from type is in the limitation 
of the mind's attention to certain particulars, and the addition of a new 
Clement of sound forming a distinctive mark for the modified word. Thus in 
m chung, middle, the attention of the Speaker may be limited to the cir- 
cumstance that the archer strikcs with his arrow the middle point of the 
target The Speaker expresses this by changing the Intonation from the 
first to the third. At an earlier stage this root would be tom or dorn, 
a verb to cut, or strike, for in fact every word in ng appears to be derived 
from an earlier form in m. Then when limitation to the sense 'middle' 
took place the sound became tong with definite surd initial and first 
intonation. 

20. The honorific principle is a fruitful source of new derivatives. The 
Mongol if he speaks of riding says oniho. If he speaks of his chief riding 
or of Genghis Khan riding uses the word morileho which is a regularly 
formed derivative from mori horse. When the principle of veneration led 
the first Mongol Speaker to use this expression he added a new word to the 
language, 

When the emperor T*sin shI hwang resolved to use for I and me only 
the word H^ chen, he forbade the use of it by any except the emperor. 
Veneration has maintained this limitation ever since. Originally it meant I 
in the case of any person using it. This Variation was introduced then by 
despotic limitation and by selection out of the various words meaning I that 
one which from its having an archaic and literary flavour seemed to the 
emperor to have the most of dignity about it. He made an honorific 
selection. 

The honorific principle greatly multiplies the number of pronouns or 
rather it causes adjectives to do the work of pronouns. In "p" jW kwei sing^ 
what is your honourable namc? the word honourable being inserted out of a 
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scntiment of veneration, feit or professed to be feit by the Speaker for the 
person he addresses, renders needless the pronoun your. The words kwei, 
tsun, ling come to mean your. On the other hand "^"pin, poor, B« tsien, 
worthless, rfcj^ pi, unworthy, applied to his own occupation, ^j jW p*in seng, 
poor monk, or name, tsien sing, my worthless name, are used honorifically 
in relation to the person addressed who is exalted by my depreciation. 

21. Esthetic selection is different from honorific selection, The official 
phraseology of the present dynasty is the fruit of modern esthetic selection 
and is also derived from the power of the monarch in being able to enforce 
the names of office, of places, and many administrative and legal words intro- 
duced by his Order. The same is true of the official vocabulary of the Ming 
dynasty and of the Sung dynasty before that. Despotism has a facilitating 
power of its own in familiarizing among the people the use of new expressions. 

Estethic selection is used by almost all writers. They avoid colloquial 
terms and prefer archaic expressions. Dignity, elegance, and precedent, 
variety, perspicuity, and fluency, the Imitation of renowned authors and the 
adherence to classical usage are the principles that influence them in their 
compositions. These causes powerfuUy tend to maintain the currency of old 
words. Thus the richness of the Chinese vocabulary is maintained and the 
reprinting of all old books insures permanence to ancient words. 

22. The refining tendency of literature is a cause of Variation. On this 
account colloquial words are found to lag behind in point of time. The 
language of the market is often very archaic; tfs tam, to carry, is older 
than gj tang, to bear. The refined senses such as ought, take responsibility, 
undertake, give as a pledge in pawn, pawnshop, all have the final ng, which 
is evolved from m. The final m (now changed to n, but existing tili the 
Yuen dynasty) is retained in the original sense, carry a bürden. The cause 
lies in the exercise of mental energy in forming the refined derivatives. The 
putting forth of energy leaves its mark in the final letter and in the tone, 
which may in this instance be even (take responsibility), rising (be opposite 
to), or falling (pawn). 

23. How the mind acts when forming derivatives may be seen in such 
words as Jraj tung, cave, to understand. The reverberation of a cave gives 
a sound which was dom and became dong. The same is the case with 
J^fung, bamboo tube, which might be called dom and afterwards t'ung 
from the sound heard when such a tube is blown into. These two roots 
coalesce. This union of roots often occurs. The sound of the cave was 
diffcrcntiatcd by a special tone, the falling tone. Derivatives are numerous. 
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They are such words as tsang, bury, fsang, hide, f sang, granary, Jjg t*ung 
Piercing through, open throughout, lung, a lane, fiing, a lane. The process 
of derivation here is obvious. The name for cave is transferred to any hole, 
as a grave for instance, or as leng in the Peking Compound word k*u lang, 
hole. The word tung, grave, becomes tsang, bury, by the principle (24) 
which changes nouns to verbs. The departing tone, the initial ts and the 
surd initial mark the limitation of sense to the act of burying the dead. 
These marks were assigned at different periods, the departing tone having 
its origin only since the Christian era. Tsang, to hide, took the even tone, 
and kept the sonant initial which became first sibilated as dz. It was aspi- 
rated only since the syllabic spelling of the Tang dynasty at the time of 
the upgrowth of Mandarin when the word became t'sang. 

24. The Chinese of the classics possessed the power of giving a verb 
force to nouns. Thus ^A ngo, bad, -^ wang^ king, are used sometimes 
n the sense: to hate, act as king. This was probably marked at that time 
by the new tone then in course of formation, the shang sheng. After- 
wards when the chü sheng or departing tone grew up the newer tone 
was used. In the Sung dynasty editions of the classics this was made normal, 
and since that time no farther change has taken place. The law of the 
secular growth of tones has by native research been brought to light in the 
present Century. ' This power of giving a verb force to adjectives and 
nouns was not a new thing. It previously existed in the formation of de- 
rivatives. It is in fact a branch of a wider law by which when the natural 
sound is imitated the resulting word becomes verb, noun, or adjective as the 
Controlling mind chooses. 

25. What are roots? Chinese roots if we push research to the utmost 
point are the natural sounds which are heard and imitated. If the mind 
attends principally to some verb sense, the root becomes a verb root. If 
the mind limits attention to some definable object the root becomes a 
Substantive root It may also become an adjective root or a pronominal 
root. At the same time the mind makes use of the vocal organs to modify 
the natural sound and endow it with a distinct initial and finalMetter' and a 
medial vowel , or it may be with an initial and a final vowel , or an initial 
vowel and.a final consonant. A word thus made becomes current by imitation, 
in a village, a tribe, or a nation. From this word derivatives are subsequently 
formed and it is then a root by the proper use of language. 



» See my grammar and introduction to the study of the Chinese language and the 
LU SHU YIN YÜN PiAU of Tw.vN YÜ TSAi, from whom I took the idca. 
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26. What are derivatives in the Chinese language? They are words 
formed from roots by limiting the sense and they are usually marked by 
modifications in the sound. The commonest words for light, bright are 
^ ming, ^ Hang, ^, ^ chang, ^ kwang, Jf^J ping, [I|^ yang. 
I incline to think that these words are all derivatives from one root. If so 
the labials ming, ping would be first in order. Then would come in the 
tooth region, the two words c*hang, both meaning bright, as also the very 
common word Hang, light, where 1 has taken the place of d, as also yang 
to which the same thing has happened. Then with throat letters for initials 
we have kwang and also heng. But if ming and ping may not be con- 
sidered as belonging to the same root with the others we have c'hang. 
Hang and yang which may be all referred as derivatives to J^ffl t'ung and 
jgj t'ung, tube. The light seen through a tube takes the name of the 
medium through which it is seen. Light is the effect of piercing, or pene- 
trating through. Hence t'ung is probably an intermediate word. So chwang, 
a window is also to pierce, and may be named from piercing just as pro- 
bably as from chwang, a frame work. To take another example yP ping, 
together. Iß] t*ung, together, TL kung, together, all probably come from 
the noise of collision when two objects are rapidly and unexpectedly brought 
together, as in the word El peng, strike against. All these words had 
sonant initials except ping, and in the form ^ this is sonant also. In 
old Chinese they were heard as bang, dang, gang, and at an earlier 
period bam, dam, gam. Each of these may be modified by surdation and 
aspiration. The tooth initial d is capable of changing to z, 1, zh, j, and 
the corresponding surds s, ts, ch, and of these ts, ch may be aspirated. 
The derivatives thus may soon be counted by tens, all emanating from the 
one root bam for the noise of collision, or possibly from three roots bam, 
dam, gam all arising from the noise of collision variously expressed by the 
word-maker in his imitation of nature. 

Peking. 

Joseph Edkins. 



SUR L'ORIGINE DU G^NITIF SINGULIER. 



En chinois le cas gönitif est maiquö par le pronom relatif tchi place 
entre les deux noms dont le premier doit etre au gönitif, et le second au 
nominatif. Ainsi une expression teile que 'le fils d'un prince' prend, quand 
eile est traduite en chinois, la forme suivante: kiun tchi tze (mot ä mot 
'princeps qui filius'). La meme maniere d'exprimer le gönitif se trouve encore 
en bornou, ainsi que dans quelques autres idiomes d'un rang införieur. ' 

En m'appuyant sur de telles analogies, je suppose que les Indo-Germains 
primitifs marquaient aussi le g^nitif singulier en plagant le pronom relatif i o 
entre les deux noms dont le premier devait etre au gönitif, et le second au 
nominatif. D^apres cela ek'^u^os i^o potis (le maitre d'un cheval') signifierait 
littöralement 'equus qui dominus'. Dans la suite des temps, i^o aurait perdu 
son ind^pendance pour dögönerer en simple d&inence de cas: ek'^u^osjo potis. 

Plus tard , dans un temps oü la signification primitive de i o dans 
ek\os-i^o ^tait döjä enti^rement oubliöe, on imagina que la terminaison 
de cas ^tait si^o (ek'^u^o-si^o) et on forma des g^nitifs neutres comme iugo- 
si^o (au Heu de iugom-i^o). 

Si les hypolh^ses que nous avons propos^es ici se confirmaient, un fait 
nous serait acquis d'une importance capitale: c'est que le g^nitif singulier en 
s-io serait Pun des cas les plus nouveaux, car il impliquerait döjä l'exi- 
stence de la proposition subordonnöe relative. 



* Voyez Max Müller, stratification du langage, p. 19 (traduction frangaise). 
[Comparez Thypothese de R. Garnett concemant le g6nitif, mentionn6e dans Poriginal 
anglais p, 23, et la th^orie de V. Henry examin^ i. z. III. 334. F, X 1 

Moscou. 
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BUDENZ J.: Az UGOR NYELVEK összEHASONLiTÖ ALAKTANA. I. iGEKfipzfis. (Ver- 
gleichende Formenlehre der ugrischen Sprachen. I. Bildung der Zeitwörter.) — 
Budapest, Akademie. — 8°, Vlll, 175. 

Dieses Werk ist in gewissem Sinne eine Fortsetzung von Bi'Denz* früherm Buche : magyar- 
UGOR ÖSSZEHASONLITÖ szötAr (Vergl. Wörterbuch des Ungarischen mit den übrigen ugrischen 
Sprachen, 1873 — 1881), Im Wörterbuch wurden die gemeinsamen Wortstämme der ugrischen 
Sprachen nachgewiesen, in der Formenlehre soll diese spezielle Wissenschaft, die ugrische vgl. 
Sprachw., ihrem Ziele, die ugrische Ursprache annähernd zu rekonstruieren, weiter nachstreben. 
Die Formenlehre zerfällt in zwei große Teile; im ersten wird die Wortbildung, im zweiten die Wort- 
biegung behandelt. Bei der Untersuchung der Wortbildung müssen die als Suffixe erkennbaren 
Teile vom Worte abgelöst und nach ihren Funktionen festgestellt werden. Durch eine solche 
Analyse bekommen wir also die Wortstämme und die Wortbildungselemente, d. h. SufHxe. In den 
ugrischen Sprachen, sagt Vf., sind die Wortstämme immer zweisilbig und lauten auf einen Vokal 
aus. Die Wortbildung geschieht immer durch Anfügung neuer Silben (suffixa derivativa) an das 
Ende des Wortes. Manchmal scheint eine bloße Lautveränderung im letzten Vokale des Stammes 
als Wortbildungselement zu dienen, aber eine solche Lautveränderung ist immer aus der Verschmel- 
zung des Suffixes mit dem Stammvokale hervorgegangen. Daß die Wortbildung aus Wortzusammen- 
setzung entstanden ist, können wir noch bei einigen jungem Suffixen nachweisen; aber bei den 
gemeinsamen Wortbildungselementen aller ugrischen Sprachen ist es genügend, wenn wir ihre 
Funktionen feststellen können. Die Aufgabe des Buches ist die gemeinsamen Suffixe der ugrischen 
Sprachen festzustellen; d. h. jene Suffixe zu erforschen, welche schon in der Zeit der ugrischen 
Ursprache vorhanden waren. Diese Suffixe kommen an den Wörtern nicht immer einzeln vor, 
sondern mehrere einzelne Suffixe können vereinigt und so zur Wortbildung angewandt werden; 
diese wollen wir Suffixverbände (k^pzßbokor) nennen. 

Die Wortbildung kann nur nach den Funktionen der Suffixe eingeteilt werden. Vf. stellt 
folgende Einteilung auf: 

I. Bildung der Zeitwörter. 

A) Verbum deverbale. 

a) V. frequentativum, b) v. momentaneum, c) v. causa tivum, d) v. reflexivum, passivum. 

B) Verbum denominale. 
II. Bildung der Hauptwörter. 

A) Nomen verbale (n. actionis, n. acti, n. agentis vel actoris). 

B) Nomen denominale. 

a) N. diminutivum, b) n. possessoris, c) n. possessivum, d) n. augmentativum vel 
intensivum, e) mit Suffixen versehene Pronomina, f) n. collect! vum, n. abstractum. 

C) Numerus. 

a) Plural is, dualis, b) kollektive Zahlwörter. 
In diesem ersten Hefte wird nur die Bildung der Zeitwörter behandelt, und zwar zuerst die 
frequentativen Verba. Das frequentative Suffix kann eine sich wiederholende, eine dauerhafte 
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(v. durativiim) Handlung, oft auch das wechselseitige Handeln (v. reciprocum) le/eichnen; z.B. 
ung. lök-ni stoßen, lüköd-ni wiederholt stoßen; Bnn. etsi suchen; etsiskele lange herum* 
suchen. Fünf Suffixe weist Vf. nach, die in allen ugr. Sprr. entweder selbständig, oder miteinander 
oder mit andern Suffixen vereinigt zur Bildung frequentativer Verba dienen. In ihrer ursprünglichen 
Form sind diese fünf Suffixe: -1, -nd, -sk, -j(g), -ng, die sich in jeder einzelnen Sprache nach 
ihren speziellen Lautgesetzen verändert haben. Die Suffixe der ugr. Urspr. werden immer nur mit 
dem Konsonanten angedeutet, und das muß so verstanden werden, daß vor und nach diesem Laute 
ein Vokal gestanden hat; die Suffixe lauteten ebenso w^ie die Stämme vokalisch aus; aber wir 
können nicht mehr sicher feststellen, was für ein Vokal das war, da der auslautende Vokal sehr 
leicht abfiel, der vorhergehende dagegen mit dem Endvokale des Stammes verschmolz. Die frequ. 
Suffixe, die zur Bezeichnung der dauerhaften Handlung dienen, werden in einigen Sprachen auch 
zur Bildung des Präsensstammes verwendet ; z. B. das -1 im Ostjakischen , das - s k im Votjakischen 
und Ungarischen. 

Das Gegenteil des freiju. Verbums ist das momentane, das eine kurze, nur einmal vollbrachte 
Handlung bezeichnet; es kann auch den plötzlichen Anfang oder das Ende der Handlung bezeichnen 
(v. subitaneum, v. pcrfectivum) ; z.B. ung. ropog-ni klirren, roppan-ni einmal oder plötzlich 
krachen; läpp, gaske- beißen, gaskete plötzlich oder einmal beißen. Sechs solche Suffixe kennt 
die ugr. Urspr.: -m, -t, -p, -k, -ks, -1. 

Die kausativen Verba bezeichnen das Bewerkstelligen der im Zeitworte selbst bezeichneten 
Handlung, was im Deutschen gewöhnlich durch das Hilfszeitwort lassen geschieht; z.B. ung. 
ül-ni sitzen, ültet-ni setzen; hoz*ni bringen, hozat-ni bringen lassen; finn. parane genesen, 
paranta heilen. Zur Bildung der kausativen Verba dient das eine Suffix -t; dabei kommen auch 
Suffixverbände vor, die aus Verbindung einiger frequ. und mom. Suffixe mit diesem kausativen 
entstanden. 

Auch die passiven und reflexiven Zeitwörter werden in den ugr. Sprr. mit Suffixen gebildet, 
und zwar durch -v oder -sk; z. B. ung. zavar-ni trüben, verwirren, zavarod-ni sich trüben, ver- 
wirrt werden; finn. kääntä wenden, käänty sich wenden. Dasselbe Suffix dient oft auch zur 
Bezeichnung der reciproken Handlung. Das Finnische kennt außer der Stammbildung auch eine 
reflexive Konjugation. 

Die Verba denonimalia bezeichnen eine Handlung, welche durch das oder mit dem ge- 
schieht, was das Stammwort bedeutet; z. B. ung. boroz-ni Wein trinken, bor Wein; läpp, 
suddote peccare, suddo peccatum. Dazu dienen vier Suffixe: -d, -j (g), -m (n), -t. Die Verba 
denom. können auch ein *Werden* bezeichnen: ung. gazdagod-ni reich werden, gazdag reich; 
finn. yhty-eins werden, yhte ein. Das kann durch ein mom. oder auch durch ein frequ. Suffix 
ausgedrückt werden. Oft dient ein reflex, Suffix zur Bildung solcher Verba. Das Verbum denom. 
kann auch bezeichnen, daß man etwas aus einem macht; diese Bedeutung kann durch kausative 
Suffixe ausgedrückt werden; z B. ung. feh6rit-eni weiß machen, feh6r weiß; finn. köyhdyttä 
arm machen, köyhä arm. 

Hala'8Z J.: svfiD-LAPP NYELv. L (Lappoüica. L Sprachtexte im schwedisch- 
lappischen Dialekte der Lule- und Pite-Lappmark.) — Budapest, Akademie, 
1885. — 8°, IV, 264. 

Im Laufe des Sommers 1884 reiste Vf. nach den nördlichen Teilen Schwedens, um die Spr. 
der dort lebenden Lapi>en zu studieren. Die im gegenwärtigen Hefte publizierten Texte wurden 
im JocKMOCKer Kirchspiel , größtenteils im Dorfe Vaikijaur gesammelt. Sie enthalten teils 
Originaltexte, teils Übersetzungen. Die übersetzten Texte sind von Johann Laestadius, Pfarrer 
von JocKMOCK verfaßt und enthalten das evangeuum Matthäi und Proben aus der biblischen 
Geschichte. Beide sind schon früher erschienen (1880 und 1877), aber in mangelhafter Trans- 
skription. Darum hat Vf. beide nach der Ausspr. eines lesekundigen bejahrten Lappen in Vaikijaur 
von neuem niedergeschrieben. Die Originaltexte sind verschiedenen Inhalts. Zuerst finden wir 
einzelne Volksmärchen, in welchen Naturerscheinungen erklärt oder abenteuerliche Begebenheiten 
erzählt werden: Warum sagt man, daß ein Mann im Monde ist? Der Lappe und die Riesen. Der 
Kiese, der eine Frau geraubt hat. Der starke Diener und der Riese u. aa. Dann folgen Begeben- 
heiten aus dem alltäglichen Leben der Lappen , wie sie solche selbst erzählen: Brautwerbung, 
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Wanderungen der Lappen u. aa. Zuletzt kommen drei Märchen in pitelappmärkischem Dialekte, und 
zwar aus der Gegend von Arvidsjaur. Diese hat Vf. nach dem Diktat des dortigen Volksschul- 
lehrers, eines geborneu Lappen aus der Pitelappmark, aufgezeichnet. Alle diese Originaltexte sind 
mit einer ungarischen Übersetzung versehen. Den zweiten Teil des Buches bildet ein Wörterbuch 
der schwedisch -lappischen Spr.; die einzelnen Wörter werden erst nach den verschiedenen Aus- 
sprachen angegeben, dann folgt die Erklärung in ung. und deutscher Sprache. 

Grammatikalisches bietet Vf. in diesem Werke nicht, nur von einigen Lauten berichtet er in 
der Einleitung. Aus diesen Bemerkungen und aus den veröffentlichten, die lebende Aussprache 
genau wiedergebenden Texten können wir die Lautverhältnisse des betr. Dialekts zusammenstellen. 
Von den Vokalen sehen wir die i . . . a . . . u-Reihe vollständig vertreten : 

Techmers Transskription /, € ^ £j yff, a, A y o, Oj U. 
HalAszs „ i , e', e , ä , a , a^ , o , o. , u . 

Andre Vokalreihen kennt dieser Dialekt nicht; doch sind außer diesen noch zwei Vokale 
vorhanden. Diese vom Vf. mit a' und u, bezeichneten Laute werden mit der Mittelzunge artikuliert; 
a' in der Höhe von j^ und ^^ das u. in der Höhe von U und U. Alle diese Vokale werden lang 
oder kurz gesprochen ; außerdem können sie auch zu kurz artikuliert werden (ä^ t u. s. w.). Die 
zu kurzen Vokale kommen nur zwischen zwei Konsonanten vor, wo sie zur Erleichterung der Aus- 
sprache eingefügt werden. Sehr interessant sind die Diphthonge und Triphthonge in diesem Dia- 
lekte, die in großer Anzahl und Mannigfaltigkeit vorkommen. Fast alle Vokale können zu Di- 
phthongen vereinigt werden ; bald wird der zweite Teil stärker gesprochen (i6, uä', oder ie, «ä, "o), 
bald der erste (ie oder i«, uo ) , gewöhnlich aber werden beide Teile mit gleicher Stärke hervor- 
gebracht (ie, iu, ai, äi, au, ou, uo, eä u. s. w.). In den Triphthongen werden auch entweder 
alle Teile ganz gleich gesprochen (uou, ieu) oder der eine wird schwächer artikuliert (u ou, i «u, »eu). 

Dieser Dialekt kennt folgende Konsonanten: X (h), k^ £, A" (n); 7 0)» ^ (^)» ^ (^)» 
^v (n') [diese d'-, n'-Laute sind dieselben, wie das ung. gy und ny]; ^ (S), ^ (s), /, d, r, «; 
y, fy Py by IH \ /. Die stlmmloseu Schlußlaute werden ohne Aspiration gebildet. Außerdem 
finden wir auch Doppellaute; Verbindung des / mit ^ (6), and des f mit ^ (c); beide sind die- 
selben Laute , ^ wie das ung. es und cz. Es kommt die Verbindung des b mit V vor (bezeichnet 
durch ^ oder ßß: suoßßa). Wir finden auch zwei noch seltnere Lautverbindungen: das stimmlose 
ö [ts) und c (f^) mit dem stimmhaften d zu einer Lautgruppe verbunden (dö, de). Das h 
kommt nicht nur anlautend vor, sondern auch im Wortinnem als Verstärkung einiger Schlußlaute 
(hk, ht, hp, hö, hc). 

SzfiKES-FEHfiRVÄR. JO8EF BALA88A. 

Kern H.: de fidjitaal, vergei^ken met hare verwanten in indonesiK en poly- 
NEsiE. Amsterdam, Johannes Müller, 1886. — 4°, 242. 

Die Bewohner der Fidjiinseln, sagt der Vf. in der Einleitung (S. i), sprechen alle eine und 
dieselbe Sprache, die aber in verschiedene Dialekte zerföUt. Bei dem gegenwärtigen Stand der 
Forschung kann man zwei Hauptdialekte unterscheiden, einen östlichen und einen westlichen; im 
erstem lautet der Name^des Volkes Fidji, im letztem Viti. Nun ist der letztere viel besser be- 
kannt, und wenn man von *Fidji* schlechthin spricht, so meint man diesen westlichen und nicht 
den östlichen Dialekt, daher wäre es eigentlich richtiger, von einer *Vitisprache' zu reden. 

S. I und 2 zählt der Vf. die Quellen auf, aus welchen die Kenntnis des Fi. ^ zu schöpfen ist, 
sowie die bisher erschienenen Arbeiten , die sich mit demselben beschäftigen. Im weitem Verlauf 
kommt er häufig wieder auf dieselben zu sprechen, vielfach, um Fehler im statistischen Material 
zu berichtigen oder falsche Theorien zu widerlegen, so S. ao, a6, 83 u. s. w. 

Der Vf. hat sich die Aufgabe gestellt, das Fi. vom sprach vergleichenden Standpunkte aus zu 
behandeln, eine Aufgabe, die er in ausgezeichneter Weise gelöst hat. Zuerst wird jedesmal das 



' Fi. = die Fidjisprache, Sam. = das Samoa, Mao. = das Maori, Pol. = das Polynesische im 
engern Sinn, Ind. = das Indonesische, Mel. = das Melanesische, Mal.-Pol. ^ der malaio-polynesische 
Sprachstamm. 

Techmkr, ztschr. III. 19 
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ThaUächliche festgestellt, dann erklärt, auf die Urform zurückgerdhrt und mit den analogen Enchei- 
nungen bei den übrigen Gliedern des Mal.-Pol. verglichen. Dabei wird das Fi. eineneits mit den 
pol. und anderseits mit den ind. Idiomen verglichen. Und zwar berücksichtigt der Vf. besonders 
das Pol. im engem Sinn, d. h. die Mundarten von Samoa, Tonga, Rarotonga, Tahiti, Hawaii, das 
Maori u. aa., welche alle so nahe verwandt sind, daß sie nur eine Sprache ausmachen (3). 

Das Gesamtresultat der Untersuchung lautet (3): 'daß Fi. und Pol. gleich weit (eren ver) 
von den ind. Spr. abstehen, und daß, wenn das Fi. in manclfer Hinsicht größere Übereinstimmung 
mit den westlichen Verwandten zeigt, als das Pol. zu haben scheint, das bloß die Folge davon ist, 
daß das Fi. im allgemeinen altertümlicher ist. Anders ausgedrückt lautet das Ergebnis der Unter- 
suchung: Fi. und Pol. sind Zweige (loten) von einem Stamm, der ein selbständiges Leben führte» 
lange, sehr lange, nachdem er sich vom Mutterstamm irgendwo im indischen Archipel losgemacht 
hatte. Gegenüber allen bis jetzt bekannten ind. Sprachen und dem Malagasi bilden FL und Pol. 
ein Ganzes.' Diese Übereinstimmung zwischen Fi. und Pol. rührt nicht etwa bloß von Ent- 
lehnung (ovememing) her. Das Fi. ist nicht zu einer sog. melanesischen Gruppe zu ziehen 
(2, 22, 29 u. s. w.). Das gesamte Werk zerfällt in zwei Teile, einen grammatikalisch-syntaktischen 
(6 — 123) und einen lexikographischen (124 — 242). Der erste Teil gliedert sich in 7 Hauptstücke, 
in der Aufeinanderfolge, wie sie durch die Eigenart des mal.-pol. Sprachbaues bedingt ist. 

1. Hauptstück: Lautlehre (6 — 18). Die Lautsysteme des Fi., Sam. und Mao. werden ge- 
schildert, wobei es sich ergibt, daß Sam. und Mao., überhaupt das Pol., bedeutend lautärmer ge- 
worden sind, indem sie z. B. die Medien eingebüßt haben. Wichtige Lauterscheinungen des Fi. 
sind: der Umlaut, so keli graben für urspr. kali; die, zwar nicht konsequent durchgeführte, Ver- 
wandlung der Tenues in Medien, wobei als Media gegenüber früherer Tenuis s auftritt ; das auch 
für das Pol. geltende Auslautgesetz, wonach alle Endkonsonanten abgeworfen werden. Besonders 
auffallend ist die Erscheinung, daß das urspr. durchaus einheitliche w im Fi. in zwei Laute ge- 
spalten ist. So wird urspr. wanua Land zu vanua, wehi Nacht dagegen zu boiii. Die ganz 
gleiche Lautteilung, bei den gleichen W^örtern, zeigt sich auch im Pol. ; so lauten obige Wörter im 
Sam. fanua, aber poni-a. In Erscheinungen dieser Art liegt der Beweis für die enge Verwandt- 
schaft zwischen Fi. und Pol. 

2. Hauptstück: Pronomina (18 — 32). Besonders ausführlich werden die Personal- und 
Possessivpronomina behandelt. Das persönliche Pronomen unterscheidet Ein-, Mehr-, Zwei- und 
Vielzahl z. B. für die erste Person inklusiv: au, keda, keda-ru, keda-tou. ru und tou sind 
eigenartige Verstümmelungen der Zahlwörter rua und tolu , also keda-tou eigentlich 'wir 
drei'. Ganz gleich ist dieses tolu auch im Sam. und Mao. verstümmelt, während die sog. 
mel. Sprachen ganz anders verfahren. Aus der Abhandlung über die Possessiva hebe ich hervor, 
daß die Suffixe entweder an das Beziehungswort selber oder an kleine Wörtchen gehängt werden, 
die vor demselben stehen; diese sind ne, no, ke, me. So heißt 'mein Herr' entweder tu rana-nku 
oder no-nku turana. Der Vf. widerlegt Hazlewoods irrige Ansicht in betreff dieser Wörtchen 
und zeigt ihre richtige Verwendung und ihre Etymologie. So ist ke Wurzelwort zu mal. pakei 
gebrauchen und jav. kaja Habe, somit bedeutet ke-nku eigentlich *was ich besitze*. 

3. Hauplstück: Verbalformcn (33—45). Von den zahlreichen Verbalformcn der mal.-pol. 
Ursprache hat das Fi. nur vier lebend erhalten, daneben aber lassen sich, sehr interessanterweise, 
von fast allen andern sowohl im Fi. als im Pol. vereinzelte versteinerte Reste nachweisen. Lebend 
sind nur roch Partizipial formen, gebildet vermittelst der Präfixe ka, oa, ra, ta, so kabola ge- 
spalten von b o 1 a spalten. Dagegen findet sich das Infix i n nur noch in ein paar Wörtern, deren 
ursprüngliche Rolle natürlich nicht mehr begritTen wird, so vinaka gut, von urspr. paka ge- 
brauchen (33). 

4. Hauptstück: Präfixe zur Ableitung von Substantiven, Adjektiven, Verben; Etymologie 
und syntaktische Verwendung (45 — 63). Als Probe sei hier angeführt, daß vaka (46 — 48) ver- 
wendet wird, I. um Adverbien zu bilden, so vaka-Ievu 'grootelijks' von levu 'groot*; 2. um 
das 'habend* auszudrücken, so vaka-vale ein Haus habend von vale Haus; 3, um Multiplikativa 
zu bilden, so vaka-tolu dreimal von tolu drei; 4. als Zeichen der Faktitiven, z.B. vaka-bula 
machen, daß etwas gesund wird oder ist, von bula gesund sein; 5. bedeutet es 'gleichen, 
scheinen* . 

5. Hauptstück: Suffixe (63 — 102). Ausführliche Darstellung der drei Suffixe -an, -fen, -n, 
welche im Mal.-Pol. vielfach miteinander wechseln; so hat das Altjav. sowohl karatu^an als 
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karatun für Königswiirde. -an erscheint im Fi. als -a, -^n als -o, -n nur in einigen Resten im 
Pol., so sam. fetü Stern für fetun. Ebenso einläßlich werden die übrigen Suffixe a, i, aka, 
aki, na, ana u. s. w. behandelt. S. 71 — 83 kommt eine auffallende Erscheinung zur Sprache, 
welche sich zeigt, wenn die Suffixe a und i an das (immer vokalisch auslautende) Grundwort an- 
treten. Entweder findet dieser Antritt ohne weitere Lautveränderung statt, so matea von mate, 
oder es erscheint ein Konsonant zwischen Grundform und Suffix, so ronoSa hören von rono 
gehört werden (71 und 165). In vielen Fällen ist das der sonst verschwundene ursprüngliche Aus- 
laut des Wortes, so bei unuma trinken von unu, aber mal.-pol. sonst inum. Vielfach aber 
erscheint ein ganz andrer Konsonant, so ist von will wilika zählen abgeleitet, trotzdem die ver- 
wandten Spr., z, B. Altjav. wilis haben. S. 72 — 83 werden die mannigfaltigen Lautvorgänge ge- 
schildert, welche dieser Erscheinung zu Grunde liegen; wenn z. B. von einer urspr. Grundform t^lSn 
schlucken tiloma und nicht tilona herkommt, so beruht das auf der Neigung all der verschie- 
denen mal.-pol. Idiome, die Nasale untereinander zu ^rwechseln — auf ganz gleiche Weise ist 
das bekannte pol. Suffix ana, wie in mao. tanum-ana Begräbnis, aus urspr. an mit Nachschlag 
eines a entstanden (100 und loi). 

6. Hauptstück: Die sprachlichen Mittel, womit das Fi. die Modi und Tempora ausdrückt, 
(102 — ii6). 

7. Hauptstück: Wortstellung. Besonders kommen zur Behandlung die sog. zusammen- 
gestellten Ausdrücke, z.B. mata-ni-wai Auge des Wassers — Quelle (n6 — 123). 

Der zweite Teil enthält die lexikographischen Vergleiche (124 — 242). 

LuzERN. Renward Brandstetter. 

M. GRÜNBAUM: MISCHSPRACHEN UND SPRACHMISCHUNGEN. — BeRLIN 1 886. — SAMM- 
LUNG GEMEINVERSTÄNDLICHER WISSENSCHAFTUCHER VORTRÄGE, HSG. VON ViRCHOW 
UND HOLTZENDORFF. XX. SERIE, HEFT 473. S. 48. 

Auf die vorliegende Abhandlung ist der Ausdruck 'wissenschaftlich* nicht anwendbar, da sie 
nur aus einem wüsten Sammelsurium von Beispielen besteht, die zum Teil etwas entlegenem Quellen 
entstammen. Dadurch ist sie aber auch gerade dem gemeinen Verständnis und /nehr noch dem 
gemeinen Interesse entrückt. Das bedauere ich; denn der Gegenstand hätte sich in fesselnder und 
anregender Weise darstellen, die feuilletonistischen Velleitäten, welche der Vf. im Eingang der 
Broschüre verrät, hätten sich aufs fruchtbarste entwickeln lassen. Wie versteckt und verwickelt 
auch die psychologischen Vorgänge sein mögen, auf denen die Sprachmischung beruht, die resul- 
tierenden Erscheinungen werden im Kreise der Laien eher wahrgenommen, leichter gewürdigt als 
irgend welche andern Erscheinungen des Sprachlebens. Da nun gerade auf diesem Gebiete die 
Forschung kaum der Mitarbeit seitens der Laien entraten kann, so würde auf Vermehrung und 
Verbesserung derartiger Beiträge hinzuwirken sein. Nach einleitenden Betrachtungen über die 
Ursachen und Umstände der Sprachmischung, wäre sie an einem bestimmten Fall, z. B. dem des 
anglisierten Deutsch, von welchem der Vf. längere Proben mitteilt, in ihren mannigfachen Äußerungs- 
formen zu erläutern. 

Graz. H. Schuchardt. 
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I. saM m elwe r k e. 

AMERICAN ANNALS OF THE DEAF AND DUMB. ED. BY E. A. FaY, WASHINGTON. 

VOL. XXX, 1885. 8°, 304. 

A. E. WoRCESTER: HOW SHALL OUR CHILDREN BE TALGHT TO PRONOUNCE AT SIGHT THE WORDS 

OF OUR WRITTEN I-ANGUAGE? 
L. J. DuDLEY: DEAF, BUT NOT DUMB. 

E. H. Cürrier: aural Development at the New York Institution. 
T. A. Walsh: some phases of congenital deaf-mutism. 

L. MOFFAT: VOICE, ALPHABETICS, AND LANGUAGE. 

J. C. Gordon: deaf-mutes and the public schools from 1815 to the present dav. 

F. D. Clarke: tests of Hearing. 
E. Booth: punctuation. 

W. G. JeNKINS: WHY not *DEAF and DUMB*? 

J. C. Gordon: hints to parents of voung deaf children concerning preliminary home 

TRAINING. 

D. Greenberger: the organs of speech III. 

E. H. CURRIER: NEW AIDS TO HEARING. 

S. 251 schreibt Miss L. Moffat: When some good genius shall give us a substance so 
sensitive that the human voice projected against it shall produce a permanently visible impression, 
difTering with the different tones made, then will the labors of articulation teaching be somewhat 
lightened, and alphabetics taught in the same manner as penmanship, by making a correct copy 
and bidding the child take it and strive until he makei* one like it. Sollte die Vf. die optische 
Methode der Flammenbilder nicht kennen? Vgl. i. z. I. 83, 88. 

Cf. Greenberger i. z. III. 327. 



ANNUAIRE DE L^ACAD^MIE BOVALE DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES BEAUX-ARTS DE 
BELGIQUE. — BrUXELLES, 1885. 51" ANN^. 12®, 535. 



ARCHIV FÜR DAS STUDIUM DER NEUERN SPRR. U. LITT., HERAUSG. VON L. HeRRIG. 

Braunschweig, Westermann. — LXXIII. 8°, 480 und LXXIV. 480, 
LXXIU: Biltz: über das wort und den begriff posse. 
A. Risop: Aimon de Varennes. 
G. Michaelis: Bemerkungen zu Otfrid at Liutbertum. 



' Über Plan, Inhalt, Umfang, Anordnung, Art und Weise dieser Bibliographie habe ich mich ausfuhr^ 
Hoher i. z. L 4x6 ausgesprochen. Den gelehrten Gesellschaften und Instituten, den Herausgebern verwandter Zeit» 
Schriften, den Verfassern und Verlegern, welche durch Einsendung von Exemplaren diese Bibliographie gefördert 
haben, sage ich hier meinen besten Dank. Von ihrer wohlwollenden Willfährigkeit hängt ja, was ich bei Kritik 
dieser Bibliographien nicht zu übersehen bitte, die Vollstärdigkeit der letztern ganz ab. 
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H. ISAAC: EINIGE BEMERKUNGEN ÜBER DEN UNTERRICHT IN DER ENGL. GRAMM. . . . 

R. Brandstetter: der Ebingersche vokabularius 1438. 

W. FRICKE: LATEINSCHRIFT ODER DEUTSCHE SCHRIFT? 

P. Eberhardt: der Lucidaire Gilleberts. 
H. ISAAc: die Hamlet-periode in Shakspeares leben. 
A. Rudolf: kyffhäüser, Tannhäuser, Rattenfänger. 
LXXIV: F. Davids: über form und spr. der cedichte Thibauts IV. v. Champagne. 
G. Rudolph: der gebrauch der tempora und modi im anglonorm. hörn. 
Th. Devide: K. Vogt und die Lateinschrift. 

S. MiCHAEUS i. z. III. 347. 



ARCHIV FÜR SLAV. PHILOL. UNTER MITWIRKUNG VON A. BRÜCKNER, A. LeSKIEN, 

W. Nehring herausg. von V. Jagic'. — Berlin, Weidmann, Viii. 8°, 
676. M. 20. 

K. LUGEBIL: zur frage über zweiteilige und einheitliche SÄTZE. 

J. LeCIEJEWSKI: die spr. des POLN. teils des FLORIANER PSALTERS. 

C. JIREÖEK: konventionelle GEHEIMSPRR. auf der BALKANHALBINSEL. 

J. BaUDOUIN de CoURTENAY: sprachproben der DIALEKTS VON CiRKNO (KiRCHHEIM). 

J. Gebaüer: über die Negation, insbesondere im altböhmischen. 

St. Smal Stockij: über die Wirkungen der Analogie in der dekl. des kleinruss. 

L. Masing: stihjien zur Kenntnis des izbornik Svjatoslava v. j. 1073. 

J. Kirste: die Entstehung der präpos. bezÜ, vözü, izö, nizÖ, PRfezö und razÖ. 

M. Valjavec: mitteil, aus dem kroat. kaj-dialekte. 

L. Starostzick: beitr. zur slav. Dialektologie. 



beitrage ZUK KUNDE DER INDOGERM, SPRR. HERAUSG. VON A. BeZZENBERGER. — 

Göttingen, Vandenhoeck & Ruprecht. — X. 8**, 348. 

H. COLLITZ: DIE FLEXION DER NOMINA MIT 3 FÄCHER STAMM ABSTUFUNG IM ALTIND. UNT) IM GRIECH. 
A. BEZZENBERGER : LAT. EMO — GOT. NIMA. 

S. Bugge: beitr. zur erforsch, der etrusk. spr. 
G. Meyer: die karier. 

A. Bezzenberger: zur litauischen accentuation. 

B. Liebich: die kasuslehre der ind. Grammatiker vgl. mit dem gebrauch der kasus im 

AI T AREY A- BRAhM AN A. 

Chr. Bartholomae: beitr. zur altiranischen Grammatik, iv. 

F. Bechtel: parerga. 

Chr. Bartholomae: beitr. zur armen. Lautlehre. 

F. Froehde: Etymologien. 

S. Lefmann: zur Etymologie von leo, löwe. 

K. Lugebil: eine ältere form des griech. namens der karier. 

A. Bezzenberger: zur iEMAiTiscHEN Grammatik. 

E. Wilhelm: zum Übergang von der unthematischen in die thematische Konjugation. 

K. Angermann: Georg Curtius (Nekrolog). 

S. Bugge i. z. in. 311, Meyer 345. 



BULLETIN DE L^ACADtMIE ROYALE DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES BEAUX-ARTS DE 
BELGIQUE. — BrUXELLES, 1885. $4^ ANNÄE. 3E SÄRIE, TOME IX. 022; X. (984). 



BUREAU OF ETHNOLOGV, 3. ANNUAL REPORT TO THE SECRETARY OF THE SmITHSONIAN 
INSTITUTION 188 1 — 82. BY J. W. PoWELL, DIRECTOR. WASHINGTON, I884. 

Roy. 8°, LXXIV, 606. 
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The first part consists of an explanation of the plan and Operations of the Bureau . . . 
Operations have been continued on the plan established in previous years [cf. i. z. 1. 418; II. 278] . . . 
The work of the Bureau during the year may be conveniently divided into i. Publications, 2. Field 
work, 3. Office work . . . 

Three papers were published during the year . . . vol. V contributions to north amer. 

ETHNOLOGY [cf. I. Z. II. 279]. 

Field work of Mess" Cushing, Stevenson, V. Mindeleff, Hillers, Gatschet, Mrs. E. A 
Smith, Dr. W. J. Hoffman. 

Office work of Mess« Gatschet, Dorsey, Pilling, Col. Mallery etc. 

The second part consists of a series of papers on anthropological subjects. 
C. Thomas: notes on certain maya and mexican manuscripts. 
W. H. Dall: on masks, labrets, and certain aboriginal cüstoms. 
J. O. Dorsey: omaha sociology. 
W. Matthews: navajo weavers. 
W. H. Holmes: prehistoric textile fabrics of the u. st., derived from impressions on potter y. 

— ILLUSTRATED CATALOGUE of A PORTION OF THE COLLECTIONS MADE DURING THE FIELD SEASON 
OF 1881. 

Cf. Thomas. 



CENTENARY REVIEW OF THE ASIATIC SOCIETY OF BENGAL FROM I784 TO 1883. — 
PUBLISHED BY THE SOC, CaLCUTTA, I885, 8°. 

PART I. RaJENDRALALA MiTRAI HISTORY of the SOCIETY. I95. 

PART II. A. F. R. HoERNLE: ARCHAEOLOGY, HISTORY, LITERATURE ETC. 

216, cm. 

PART III. P. N. Böse: natural science. 109, xcvii. 

PROCEEDINGS OF THE SPECIAL CENTENARY MEETING OF THE AS. SOG. OF 

BENG. (20). 
Es ist namentlich durch Benfey in seiner gesch. der sprach>v. 342, 346 ff., 358 ff. ausführ- 
lich dargestellt, welche Bedeutung das Bekanntwerden der Ergebnisse altindischer Sprachstudien in 
Europa für die Entwickelung der neuem Sprachw. gehabt hat. Die Vermittelung dieser Bekannt- 
schaft verdanken wir aber in erster Reihe den Arbeiten der frühesten Mitglieder der AS. soc. 

OF BENG. 

Ich kann mir das Vergnügen nicht versagen, bei dieser Gelegenheit zurückzugreifen auf den 
I. Bd. der asiatic researches; or, transactions of the soc, institüted in bengal, for 

INQÜIRING into THE HISTORY AND ANTIQUITIES, THE ARTS, SCIENCES, AND LITERATURE OF ASIA. 

Da findet man die Namen von W. Jones, welcher damals die Seele der Gesellschaft war, von 
Al. Hamilton, welcher später bei seinem Aufenthalt in Paris Friedr. Schlegel in der Skrspr. 
unterrichtete , Warren Hastings , Ch. Wilkins u. aa. , denen sich später H. Th. Colebrooke, 
H. H, Wilson etc. anschlössen, welche alle die Gesch. d. Sprachw. mit Achtung nennt. In seinem 
preliminary discourse spricht sich der damalige Präsident über die Aufgabe der Ges. folgendermaßen 
aus: If now it be asked what are the intended objects of our inquiries within these spacious limits 
[of Asia], we answer, man and nature; whatever is performed by the bne, or produced by 
the other. Daß die ind. Sprachw. und Philologie den Löwenanteil dabei erhielt, zeigen schon 
die Titel der Arbeiten des I. Bandes, von welchen ich einige herausgreife: 

W. Jones: a Dissertation on the orthography of asiatic words in roman letters. 

Ch. Wilkins: an inscription on a pillar near Buddal. 

W. Jones: on the gods of greece, italy, and india. 

Ch. Wilkins: Translation of a skr. inscription at Buddha Gayä. 

G. Caul: on the literature of the hindüs from the skr. 
Von besonderm Interesse sind für uns noch des Präsidenten W. Jones 2. and 3. anniversary discourse, 
namentlich letzterer (vom 2. Febr. 1786). Hieraus erlaube ich mir hervorzuheben S. 422: The Sanscrit 
language, whatever be its antiquity, is of a wonderful structure; more perfect than the Greek, more 
copious than the Latin and more exquisitely refined than either; yet bearing to both of them a stronger 
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aftinity, both in the roots of verbs, and in the forms of grammar, than could possibly have been 
produced by accident ; so streng, indeed, that no philologer could examine them all three, without 
believing them to have sprung from some common source, which, perhaps, no longer exists. There 
is a similar reason, though not quite so forciblc, for supporting that both the Gothic and the 
Celtic ... had the same origin with the Sanscrit; and the old Persian might be added to the 
same family. Vgl. Leibniz i. z. III. 341. 

Die centenary Review zeigt nun, daß die Gesellschaft den Prinzipien der Begründer treu 
geblieben. Der Keim, welcher indischem Boden entsprang, entwickelte sich zu seiner vollen Größe, 
nachdem er auf europäischen Boden verpflanzt worden, wo viele günstige Umstände zusammentrafen, 
um sein Wachstum zu fördern. Die Sprachforscher Europas werden stets mit dankbarer Anerken- 
nung auf die Arbeiten der altehrwürdigen as. sog. zurückblicken. Die Geschichte derselben im 
I. T. der CENT. rev. und das 5. Kap. des II. T. nehmen unser besonderes Interesse in Anspruch. 
Der Inhalt des letztem ist: Sanskrit — Prakrit, Pali — Gaudian: Sindhi, Panjabi, Kashmiri, Hindi and 
Urdu, Bihari, Bengali, Gipsy, — Indo-Aryan: Kaffiri, Brahui, Baluchi, Pashtu, Chilas, Dardi, Galchah — 
Aboriginal : Dravidian, Kolarian, Tibeto-Birman, Indo-Chinese, Malayan — Arabic — Persian — 
General. Vgl. Pott, zur litt, der Sprachenkunde asiens, i. z. II. III. 

Die Verdienste der as. soc. of beng. sind bei Gelegenheit des centenary Meeting (15. Jan. 
1884) gebührend gewürdigt worden u. aa. auch in der beglückwünschenden Zuschrift der BERLiNer 
Akademie, welche mit den Worten schließt: 'Möge der Geist, in dem sie b^^ndet wurde, auch 
in dem neuen Saeculum in ihr fortdauernd in voller Wirksamkeit bleiben!' 



CIRCULARS OF INFORMATION OF THE BUREAU OF EDUCATION NO. 2 — I884. WASHING- 
TON, 1885. — Cf. Rockwell. 



DEUTSCHE RUNDSCHAU. HERAUSG. V. J. RoDENBERG. XII. Jahrg. 2. U. 3. Hcft, I885. 

S. Goltz l z. III. 326. 



EVANG. MISSIONS-MAGAZIN. HERAUSG. V. J. HeSSE. BaSEL, XXIX, 1885. 



LE MUSÄON. REVUE INTERNATIONALE.. DIR. C DE HaRLEZ. — L0UVAIN , PeETERS, 

1885. — IV. 8*», 674. 

G. H. SCHILS: LE VERBE JAPONAIS ET SES FORMATIONS. 

C. DE HaRLEZ: du ROLE des MYTHES DANS LA FORMATION DES RELIGIONS ANTIQUES. 

V. Henry: l'affixe -sja' du g^nitif des th^mes demonstratifs. 

J. DE NYEGH: LA NOUVELLE UNIVERSIT^ ORIENTALE D'aNGLETERRE. 

J. VON Yn: les etudes africaines. 

V. Henry: esqukses morphoj-ogiques III. 

Cf. Henry i. z. III. 333 f. 



LITTERATURBLATT für GERM. U. ROM. PHILOLOGIE HERAUSG. V. BeHAGHEL U. NeUMANN. 

Heilbronn, Henninger, 1885. 

MÄMOIRES DE l'ACADÄMIE IMP. DER SCIENCES DE ST. PßTERSBOURG, 1885. 



MfiMOIRES DE LA SOCifiTÄ DE LINGUISTIQUE DE ParIS VI. I. FASC. ~ PaRIS, ViEWEG, 

1885. — 8% 82. 

M. Breal: de quelques mots latins tir^s du grec. 
L. Havet: m^langes latins. 

J. PSICHARI: DOUBLETS SYNTACTIQUES (SxttV 3vT0lv). 

M. Breal: une nouvelle inscription osque. 
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H. d'Arbois de Jubainville: celtica. 

V. Henry: les infinitifs medio-passifs du latin. 

J. Lora: BRITANNICA. 



NYARE BIDRAG TILL KÄNNEDOM OM DE SVENSKA LANDSMALEN OCK SVENSKT FOLKLIP. 
TIDSKRIFT UTGIFVEN PÄ UPPDRAG AF LANDSMÄLSFÖRENINGARNA I UpSALA, HeLSING- 
FORS OCK LtJND GENOM J. A, LUNDELL. — STOCKHOLM, SaMSON & WaLLIN. 



1884. £ 

1885. A 
1885. D 



H. Vendell: runömälet. 

DE SVENSKA LANDSMÄLSFÖREN. I UpSALA, HeLSINGFORS OCK LUND 1872— 81. 
M. Klintberg: LAUMÄLETS KVANTITET OCK AKSENT. SMÄRRE MEDDELANDEN. 



PÄDAGOGISCHES ARCHIV. — CENTRALORGAN FÜR ERZIEH. U. UNTERR. IN GVMN., REALSCH., 
U. HÖH. BÜRGERSCH. HERAUSG. V. KrUMME. STETTIN, HeRRCKE & LeBELING, 

1885. — xxviL JAHRG., I. und 2. Heft. 

Klinghardt: Bericht über die Verhandlungen der neusprachl. abteil. bei der 37. vers. d. 

PHILOL. U. SCHULM. IN DESSAU 1884 [vgl. I. Z. ll. I42; IIL 337]. 

S. Breusing l z. IIL 305. 



PHILOSOPHISCHE STUDIEN HERAUSG. V. W. WUNDT III. — LEIPZIG, EnGELMANN. 

8% 691. 

G. Th. Fechner: in Sachen des zeitsinns und der Methode der richtigen und falschen 

FÄLLE, GEGEN ESTEL UND LORENZ. 

G. O. Berger: über den einfluss der reizstärke auf die dauer einfacher psychischer Vor- 
gänge MIT BESOND. RÜCKSICHT AUF LICHTREIZE. 

J. McKeen Cattell: über die Trägheit der netzhaut und df^ sehzentrums. 
O. Fischer: psychologische analyse der stroboskopischen Erscheinungen. 

LjUBOMIR NeDICH: die lehre von der QUANTIFIKATION des PRÄDIKATS IN DER NEUERN ENGL. 
LOGIK. 

W. Wundt: über den begriff des Gesetzes, mit Rücksicht auf die frage der ausnahms- 

losig KEIT DER LAUTGESETZE. 
D. SeLVER: der ENTWICKELUNGSGANG der LeIBNIZSCHEN MONADENLEHRE BIS 1695. 

F. Starke: die Messung von schallstärken. 

J. McKeen Cattell: psychometrische Untersuchungen. 

L. Lange: die . geschichtliche entwickelung des Bewegungsbegriffs und ihr voraussicht- 

uches endergebnis. 
W. Wundt: wer ist der Gesetzgeber der Naturgesetze? 
H. K. Wolfe: Untersuchungen über das tongedächtnis. 

S. Wundt. 



rivista DI filosofia scientifica diretta da E. Morselli. IV. 3 — 6. 

P. Merlo: gli studii delle lingue. 

L. LuciANi: studii di psicofisiologia. — caratteri logici da sequire nelle indagini speri- 

MENTALI SÜLLE LOCALIZZAZIONI CEREBRALL 
G. SERGI: LA PSICOLOGIA COME SCIENZA BIOLOGICA. 

G. Bonelli: individuo e gruppo in biologia. 

R. AcANFORA-VeNTURELLI: studii di PSICOFISICA. IL PROCESSO NERVOSO IN rapporto al con- 
CETTO DELLA SENSIBILITA. 

romanische studien herausg. von e. boehmer. heft 21 (viil 3), 188$. 

Bonn, E. Weber. 
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BOEHMER: VERZEICHNIS RÄTOROMANISCHER LITTERATUR. FORTSETZUNG NEBST NACHTRR. UND BE- 
richtigungen. 
Gärtner: die zehn alter, eine rätorom. bearbeit. aus dem i6. jahrh. 

— W. V. Humboldt über rätoromanisches, nebst ungedrucktem von Matth, Conradi. 
Boehmer: zum prädikatskasus. 

— UND Gärtner: beiblatt. 

sitzungsberichte der phil.-hist. klasse der kaiserl. akad. d. wiss. — wien, 
Gerold, 1885. 

S. Reinisch. 



SITZUNGSBERICHTE DER PHILOS.-PHILOL. U. HISTOR. KLASSE DER K. B. AKAD. D. WISS. 

ZU München, 1885. — 8«, 458. 
Thürneysen: altirische und britische Wörter in einer sortes- Sammlung der Münchener 

bibliothek. 
WiLH. Meyer: zu Guiraut de Borneils tagelied reis glorios. 
A. Spengel: Bemerkungen zu Varro de Lingua latina. 
Ohlenschlager: Erklärung des Ortsnamen Biburg. 



SmTTHSONUN INSTITUTION: ANNUAL REPORT OF THE BOARD OF REGENTS OF THE Sm. I. 
SHOWING THE OPERATIONS, EXPENDITURES, AND CONDITION OF THE l. FOR THE YEAR 

1884. PART II, — Washington, 1885, 8°, IX, 458. 
G. Brown Goode: report upon the condition and progress of the u. s. national museum 

IN 1884. 
O. T. MaSON: REPORT OF the DEPARTMENT OF ETHNOLOGY. 

Ch. Hau: report upon the Department of antiquities. 

SCIENTIFIC PAPERS BY O. T. MaSON AND OTHERS. 



THE AMERICAN JOURNAL OF PHILOLOGY ED. BY B. L. GiLDERSLEEVE VI. BALTIMORE, 

1885. — 8°, V, 545. 3 Doli. 

A. C. Merriam: ephebic inscription. 
G. H. Balg: the i-sound in english. 
M. Bloomheld: etymological notes. 

B. L. GiLDERSLEEVE : THE FINAL SENTENCE IN GREEK. 

H. R. Lang: on spanish metaphers. on spanish grammar. 

A. M. Eluott: contributions to a history OF the FRENCH LANGÜAGE OF canada. 

F. D. Allen: greek and Latin inscriptions from palestine. 

W. D. Whitney: the sis. and sa aorists (6th and 7Th aoristforms) in sanskrit. 

A. S. Cook: vowel-length in old english. 

E. H. Spieker: on the so-called genitive absolute and its use especially in the attic orators. 

P. B. Marcou: two Points in french style. 

H. W. Smyth: the reduction of ei to i in Homer. 

M. Warren : Philupps glossary. 

J. P. Postgate: the ultimate derivation of essay. 



TRANSACTIONS of THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF WASHINGTON. III. 1885. 

8*», XXII, 204. 

L. F. Ward: mind as a social Factor. 

J. M. Gregory*. Elements of modern civilisation. 



2q8 F« Techmer. 

J. O. Dorsey: migrations of the siouan tribes. 

W. H. Holmes: evidence of the antiquity of man on the site of the city of Mexico. 

E. B. Tylor: how the Problems of american anthropology present themselves to the 

ENGLISH MIND. 

D. G. Brinton: on the probable nationality of the mound-builders. 

F. A. Seely: the genesis of invention. 

J. W. Powell: from savagery to barbarism. 



UPSALA UNIVERSITETS ÄRSSKRIFT 1884. FILOSOFI, SPRÄKVETENSKAP OCH HIST. 
VETENSK. III. Cf. AURIVILLIUS. 



ZEITSCHRIFT DER D. MORGENLAND. GESELLSCH. . . . RED. DES PROF. E. WiNDISCH 

XXXIX. — Leipzig, Brockhaus, 1885. — 8°, LXVili, 714. 
H. Oldenberg: äkhyäna-hymnen im rigveda. 
H. Hübschmann: indoiranisch ül = idg. l- vokal. 
J. H. Mordtmann: neue himjarische Inschriften. 
Th. Aufrecht: Strophen von kAlidäsa. 
P. Schroeder: phoenizische Inschrift aus Tyrus. 

Th. Nöldeke: über Mommsens Darstellung der röm. Herrschaft u. röm. Politik im Orient. 
P. Schroeder: palmy'renische Inschriften. 
G. Bühler: beitrage zur Erklärung der asöka-inschriften. 

R. V. SoWA: ERZÄHLUNGEN DER SLOWAKISCHEN ZIGEUNER. 

O. BÖHTLINGK: BEMERKUNGEN ZU BÜHLERS AUSG. U. ÜBERS. DES ApASTASTAMBIjADHARMASOTRA. 

— ZUR INDISCHEN LEXIKOGRAPHIE. 

M. Grünbaum: über schem hammephorasch als Nachbildung eines arabischen Ausdrucks 

U. über SPRACHL. NACHBILDUNGEN ÜBERHAUPT. 

G. A. Grierson: selected specimens of the bihärI language, edited and translated. 

Beigegeben: wissenschaftl. Jahresbericht über die morgenländ. Studien im jähre 

1881, F. HOMMEL: ARABIEN UND DER ISLAM. 



ZEITSCHRIFT FÜR ETHNOLOGIE. ORGAN DER BERLINER GESELLSCHAFT FÜR ANTHROPO- 
LOGIE, ETHNOLOGIE UND URGESCHICHTE. RED. -KOMMISSION: A. BASTIAN, R. HaRT- 

^LANN, R. ViRCHow, A. Voss. XVII. — Berlin, Asher, 1885. — 8°, 240, (598). 
Alex. Schadenberg: die bewohner von süd-mindanao u. d. insel samal. 
A. Bastian: über ethnologische Sammlungen. 
J. G. F. Riedel: galela und tobeloresen. 
J. J. V. Tschudi: das lama ... in seinen Beziehungen zum altperuanischen Volksleben. 

W. SCHWARTZ: DIE VERMÄHLUNG DER HIMMLISCHEN IM GEWITTER. EIN IDG. MYTHOS. 

A. Ernst: über die reste der Ureinwohner in den gebirgen von m^rida. 
M. Kulischer: der Dualismus der ethik bei den primitiven Völkern. 
A. Bastian: zur ethnischen Psychologie. 



zeitschrift für orthographie, orthoepie und sprachphvsiologie. — organ des 
deutschen orthographie-reform- vereins. herausg. v. w. vletor. v. jahrg. 
Rostock, Werther, 1885. — 8°, 48. 

G. Michaelis: über die theorie der Zischlaute. 
E. Lohmeyer: zur ausspräche des altgriechischen. 

S. Michaelis i. z. III. 347. 
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ZEITSCHRIFT FÜR ROMANISCHE PHILOLOGIE HERAUSG. VON G. GrÖBER. IX. — HaLLE, 

Niemeyer, 1885. — 8°, IV, 436. 

SUPPLEMENT: BIBLIOGRAPHIE I88I V. W. LiST. 8°, I53. 

W. Hammer: die spr. der anglonorm. Brandanlegende. 
W. Meyer: zu den aüslautgesetzen. 

— BEITRÄGE ZUR ROMAN. LAUT- UND FORMENLEHRE. 

B. Krause*, die Bedeutung des accents im franz. verse für dessen begriffl. Inhalt. 
A. Torler: proverbia que dicuntur super natura feminarum. 

C DESCURTINS: eine altindische REIMCHRONIK. 

A. Reifferscheid : Übersicht der akad. thätigkeit von Fr. Diez. 

A. GaSPARY: die ENTVVICK. der FAKTITIVEN BEDEUTUNG BEI ROMAN. VERBEN. 

J. Ulrich: mit dem suffix -ic- abgeleitete verba im roman. 

A. HorNING: zur KUNDE DES NEU WALLONISCHEN. 

— zur KUNDE DER ROMAN. DIALEKTE DER VOGESEN UND LOTHRINGENS. 

L. Hirsch: laut- und Formenlehre des dialekts von siena. 

H. TlKTIN: ZUR STELLUNG DER TONLOSEN PRONOMINA UND VERBALFORMEN IM RUMÄN. 

W. Meyer: franko-italienische studien. 



ZEITSCHRIFT FÜR VÖLKERPSYCHOLOGIE UND SPRACHW. HERAUSG. VON LaZARUS UND 

Steinthal. XVI. — Berlin, Dümmler, 1885. — 8**, IV, 484. 
H. Siebeck: das Verhältnis von leib und seele. 
C. G. Büttner: die temporalformen in den bantusprr. 
W. Schuppe: subjektlose Sätze (mit besond. rücks. auf Miklosichs subjektl. s. [vgl.LZ. 1. 47»]). 

H. BaYNES: WHO ARE THE CHINESE? 

K. Bruchmann: eine neue aufläge der Zufallstheorie [Gumplowicz: der rassenkampf, 
vgl. I. z. I. 452]. 

I. GOLDZIHER: über gebärden- und ZEICHENSPR. bei den ARABERN. 

E. Kovar*: über die Bedeutung des possess. pron. für die ausdrucksweise des Substantiv. 

ATTRIBUTS. 

A. Klein: über Bedeutung der Etymologie für die Jurisprudenz. 

Si Baynes LZ. in. 303, Büttner 313, Goldziher 326. 



II. EINZELNE WERKE. 



Abel K.: gross- und kleinrussisch, aus Ilchester- Vorlesungen über vgl. Lexiko- 
graphie GEHALTEN AN DER UNIVERSITÄT OxFORD. ÜBERS. V. R. DiELITZ. 

Leipzig, Friedrich, 1885. — 8°, VI, 140. M. 6. 

Das engl. Original habe ich in der Bibliogr. fUr 1883 l. z. L 423 besprochen. Die deutsche 
Übersetzung gibt zu besondem Bemerkungen nicht Veranlassung. 

ADAM L.: LE TAENSA A-T-IL tTt FORGÄ DE TOUTES PifeCES ? — PaRIS, MaISONNEUVE 

FR. & LeCLERC, 1885. — 8°, 22. 
DOM PaRISOT NE PRODUIRA PAS LE MS. TAENSA. PaRIS , MaISONNEUVE FR. & 

Leclerc, 1885. — 8°, 13. 

In ersterer Schrift beantwortet Vf. Brintons von mir LZ. III. 307 angezeigte Kritik. Er 
veröffentlicht darin Briefe, welche zwischen ihm upd den Parisot wegen des Ms. gewechselt 
worden, und sucht die Bedeutung- der Gründe abzuschwächen, welche Brinton gegen die Echtheit 
des Werkes über das Taensa angeführt hat. 

Die andre Schrift, ein Schreiben des Vf. an V. Henry, enthält weitere Briefe zwischen 
Adam einerseits und Parisot wie dessen Vorgesetzten, Ch. Coutürier (abb^ de Solesmes) 
anderseits. In einem Briefe scheint Parisot feststellen zu wollen S. 9: que j'ai poss^6 autrefois 
ces mss.; qu*h votre demande, sur la ün de l'impression, j'offrais de vous les faire parvenir sauf 
ä ajourner un peu la publication ; qu'ils se sont 6gar^ depuis et que je n'ai pu les retrouver; qu'il 
n'est point trop malais^ d'expliquer la disparition des mss. dont on a fait, par une publication 
imprim^, l'usage auquel ils devaient naturellement servir. 

Adam beruft sich schließlich auf das Urteil von Friedr. Müller (vgl. i. z. III. 351). 

Alm KV IST H.: die bischari-spr. tü-bedäwie in nordost-afrika. — l. Einleitung. 

GRAMMATIK, I88I ; 4°, V, 3O2. — IL WÖRTERBUCH, l88S;'4*, V, 1 14. 

Die hohe Bedeutung der ßedjaspr., von welcher das Bischari als der reinste Typus gilt, ist 
namentlich durch Lepsius gewürdigt worden, zuerst in seinem Berichte aus Ägypten an das preuO. 
Ministerium (vgl. i. z. II. S. xviii f.) und später in seiner NUB. gramm., Vorw. S. i und Einl. 
S. cxxi — cxxvL A. sammelte den Stoff zu vorliegendem Werk auf einer achtmonatlichen Nil- 
reise 1877/78; in der Hauptsache hatte er es dabei freilich auf das Kubische abgesehen, worüber 
er eine Arbeit in Aussicht stellt (vgL mittlerweile Reinisch, die nubaspr., 1879; und Lepsius, 

NUBISCHE GRAMM., 1880). 

In der Einleitung gedenkt Vf. zunächst der frühern Arbeiten über das Volk der B. (S. 2 f.), 
untersucht dessen Namen (9 ff.), Ursprung (14 ff.), seine verwandtschaftlichen Beziehungen, zu deren 
Feststellung neben anthropologischen auch sprachwissenschaftliche Kennzeichen heranzuziehen seien 
(17 ff.). 19: 'Bis auf weiteres dürfte somit nach meinem Dafürhalten der Name Bedja nicht anders 
aufzufassen sein als, im Einklang mit seiner ursprünglichen Anwendung bei den Arabern, wie eine 
sprachlich gemeinschaftliche Benennung fUr alle die Stämme, welche von Hause aus to-be^äwie 
als ihre Mutterspr. reden oder geredet haben, für dessen reinsten Typus wir einstweilen die 
Bischarispr. gelten lassen müssen.* 20 ff. werden die sprachl. Vorarbeiten besprochen und zwar 
Wörterverzeichnisse 21 ff., grammatische Arbeiten 24 ff. Hier wird namentlich das Verdienst von 
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Lepsius anerkannt, in dessen nachgelassenen Papieren, wie Ebers mitteilt (i. z. IL S. xix), 
wichtige Notizen über die Spr. der Bisch, zu finden sind; zu einer Veröffentlichung scheint nichts 
davon gelangt zu sein, abgesehen von den Bemerk, im ling. alph. (1855) und stand, alph. (1863). 
Über seinen eignen Beitrag in vorl. Arbeit bemerkt A. 32: 'daß man auf den nachfolg. Seiten 
nicht eine bis in alle Einzelheiten vollständige Grammatik der Bischarispr. zu erwarten hat, wenn 
eine solche überhaupt bei der ersten Bearbeitung einer Spr., die keine Spur von Schrift oder 
Litteratur besitzt, jemals denkbar ist. Natürlich ist e^ die Darstellung der Syntax, wo sich ein 
solcher Mangel am meisten fühlbar macht.' 

Es folgt 35 — 302 die Grammatik und zwar I. 'beschreibender Teil*. Zur Schrift 
wird 37 bemerkt, Lepsius habe mehrmals die Ansicht ausgesprochen und zu beweisen gesucht, 'daß 
die sog. meroitischen Inschriften in der Sprache der Bedja abgefaßt seien ; so würden demnach die 
demotisch aussehenden Zeichen derselben eben die Schriftzeichen der Bedja sein. Wie dem auch 
sei, heutzutage besitzen die Bedjavölker weder Schrift noch Inschriften oder Litteratur in ihrer eignen 
Spr.* Die Laute werden klar beschrieben und in einfacher Weise transskribiert, wobei dem Vf. 
die Darstellung in Lepsius stand, alph. zu gute gekommen. Nur 2 Einzelheiten finden meinen 
Beifall weniger: ' und h , nach der Beschreibung des Vf. in meiner Bezeichnung Q und /i^ 
sind vom Vf. unter den 'tön.* Lauten angeführt, während doch im Augenblick, wo die Stimmbänder 
für Q geschlossen und für ^verengt werden, die Stimmbänder nicht 'tönen* können. Dagegen 
überzeugen mich vollkommen des Vf. Bemerkungen 41 ff. über *u-haltige Gutturale*, d.h. labiali- 
sierte Hinterzungen-Schlußlaule (i. z. I. 160), sowie über das Schwanken der Artikulationsstelle für ^^ 
welches nicht nur für verschiedene Sprr., sondern auch bei dem Einzelnen je nach den verschiedenen 
Nachbarlauten sich zeigt. Unter den Lautgesetzen verdient besondere Aufmerksamkeit, was Vf. 
über Kürzung, Indifferenzierung und Schwund unbetonter Vokale sagt. Über die 'Accentverhält- 
nisse* ist Vf. 55 weniger sicher. 

Im 2. Abschnitt über die Formenlehre spricht Vf. sich zuerst über das grammatische Ge- 
schlecht der Substantive und sein Verhalten zum natürlichen Geschlecht aus (ein Nfcutrum fehlt in 
der Spr.); ferner über Kasus und Postposition (73), sowie über die Deklination im allgemeinen 
(74); über die quinare Zählmethode (82); über die formelle Unterscheidung von männl. und weibl. 
Geschlecht bei der 2. und 3. Person; über das Verb 123: 'Das bedawische Verb hat 2 Haupt- 
formen, Affirmativ und Negativ; 3 Genera, Aktiv, Passiv und Kausativ; 2 Numeri, 3 Personen, von 
welcher die 2. und 3. im Sing., aber nicht im Plur. nach dem Geschlecht in je 2 Formen zer- 
fallen; 3 Haupttempora, Präsens, Perfekt und Aorist und 3 durch Zusammensetzung gebildete 
Nebenzeiten, Plusquamperfekt, i. und 2. Futur. Hinsichtlich der Zahl der Modi bin ich etwas 
unsicher, wi\s die Formen am richtigsten aufzufassen seien.* Es ist zu beachten, daß Vf. hier wie 
an andern Stellen (vgl. namentlich 32 f.) Ungewißheiten im einzelnen seinerseits offen eingesteht; 
um so mehr Vertrauen dürfen wir zu der Arbeit im ganzen hegen. 128: 'In Bezug auf die 
Formenbildung der beiden übrigen einfachen Tempora, des Präs. und des Perf., teilen sich . . . 
die Verben in 2 große Klassen, die rein afformativische und die hauptsächlich präformativische.* 
Das Verb nimmt den Löwenanteil in der Grammatik in Anspruch. Kürzer werden die Satzfiigung 
(246 ff.) und die Wortbildung (274 ff.) behandelt. 

Der II. vergleichende Teil der Grammatik ist noch zu erwarten. 

Zu dem Wörterbuch hat Vf. ungefähr 1700 Wörter selbst gesammelt, demselben aber auch 
die meisten Wörter der frühern Wörtersammlungen der Spr. einverleibt. Die Wörter sind auf ihre 
Stammform zurückgeführt. Bei jedem Nachschlagewort kommt zunächst in eckiger Klammer, soweit 
möglich, die Herleitung, dann die deutsche und zur Kontrolle die arabische Übersetzung. Den 
von Vorarbeitern übernommenen Wörtern ist ein Stern und der Name des Gewährsmanns beigefügt. 
Auf das bischari-deutsche Wörterb. (i — 68) folgt ein deutsch-bischarisches (69 — 97) 
und ein arabisches Wortverzeichnis (99—113). Vgl. Pott i. z. III. 259. 

AURIVILLIU8 E.: GRAMMATICAE SVECANAE SPECIMEN UTGIFVET AF G. SxjERNSTRÖM. 

UpSALA UNIVERS. ÄRSSKR. I884 FILOS., SPRÄKV. OCK HIST. VET. III. LuNDSTRÖM. — 

8°, 153- 

Die ersten Versuche die Gesetze einer Spr. darzustellen verdienen vorzugsweise die Aufmerk- 
samkeit nicht bloß derjenigen, welche die betr. Spr. studieren, sondern der Sprachforscher überhaupt. 
In seiner Vorrede vom Jahre 1684 spricht Vf. sich über seine Gesichtspunkte bei Bearbeitung der 
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vorliegenden schwed. Gramm. S. 4 folgendermaßen aus: Id vero hie ante omnia monitu necessarium 
videtur, me in hisce praeceptis consignandis praecipue attendisse ad linguam nostram, qualis hodie 
est in usu, in eaque communem melioremque dialectum, in publicis instrumentis, nee non aliis 
accuratioribus impressis scriptisque libris , inque bis praesertim Sacrorum Bibliorum versione, 
receptam et observatam: cum id publice privatimque majoris videbatur fore usus, quam, obsoletarum 
quoque, minusque aut nihil hodie usitatarum flectionum et constructionum regulas ubique insper- 
gendo, linguae nostrae praecepta, non peregrinis modo, sed et ipsis indigenis impeditiora, partim 
et inutilia reddere. Nach der Orthographie wird die Prosodie und von der Etymologie der Artikel, 
das Nomen, Pronomen und Verbum bis zur i. Konjugation behandelt. 

Ayer C: grammaire compariiie de la langue FRANgAisE 4. tD. — Bale, Georg, 
1885. — 8°, XIV, 709. 

Die historisch vgl. Methode, welche DiEZ zuerst mit Meisterhand auf dem Gebiet der roman. 
Sprr. geübt, wandte Vf. auf die franz. Spr. in mehreren Artikeln an, welche er unter dem Titel 
PHONOLOGIE FRANg. 1846—1855 in der ^muijition de Fribourg veröffentlichte. Seine grammaire 
FRANg. erschien zuerst 1851 und hat sich durch eine Reihe von mehr und mehr erweiterten und 
verbesserten Auflagen als ein für den hohem wissenschaftlichen Unterricht der franz. Spr. nützliches 
Buch bewährt, wie in Deutschland namentlich Mätzners franz. Grammatik. Vf. hat die Voll- 
endung der von ihm vorbereiteten 4. A. nicht mehr erlebt; die Herausg. ist von Dessoulavy 
besorgt und eine kurze Lebensgeschichte des Verstorbenen beigefügt. 

Die Richtung, welche Vf. in seiner Gramm, befolgt, spricht sich in folgendem Schlußsatz 
seines i. § S. 3 aus: La grammaire tient surtout compte de F^tat actuel de la langue; mais Pasage 
präsent dopend de l'usage ancien, et la plupart des faits grammaticaux ne s'expliquent que par 
leur comparaison avec les formes anciennes. L'6tude de la grammaire doit donc s'appuyer con- 
stamment sur l'histoire de la langue, qui seule peut donner la raison des regles et rendre compte 
des exceptions. 

Zur Einleitung einiger allgemeiner Bemerkungen über die vom Vf. mit größter Ausführlichkeit 
behandelten Phonologie spricht er sich auch über den Begriff der Artikulation aus und definiert 
diese als action des organes de la parole, aber nicht bloß in physiologischem, sondern auch in 
psychologischem Sinne: il n'y a que Phomme qui puisse articuler des sons, parce que dans Phomme 
seul l'action des organes de la parole est en liaison organique avec Paction de penser. L'articu- 
lation est donc le caraci^re essentiel du langage humain [3]. Der allgemeine, physiologische Teil 
der Phonologie entspricht nicht mehr dem Stand dieser Wissenschaft; besser ist die historische 
Behandlung der franz. Laute gelungen. Im übrigen möchte ich den Abschnitt über die Wortbildung 
hervorheben. Jedenfalls sollte das reichhaltige Buch in der Lehrerbibliothek höherer Schulen 
nicht fehlen. 

BAHDER K. VON: die deutsche PHILOLOGIE IM GRUNDRISS. PADERBORN, SCHÖNINGH, 

1883. — 8*», XVI, 456. M. 6. 

Das vorliegende Buch ist eine zunächst sachlich und im kleinem geographisch, bzhw. zeitlich 
geordnete Bibliographie der deutschen Philologie. Der Vf. hat den Begriff der d. Philol. zwar 
im weitem Sinne genommen, doch sich gewisse Beschränkungen in der vorliegenden Sammlung 
erlaubt: so ist die Bibliogr. der einzelnen Lilteraturdenkmäler nicht mit aufgenommen, auch ist in 
den litteraturgeschichtlichen Abschnitten die neuere Periode und die mundartliche Litteratur aus- 
geschlossen. Vf. hat nach dem Muster des bibliogr. Grundrisses von Hoffmann v. Fallersleben 
(1836) gearbeitet, dessen Titel und dessen Einteilung er im ganzen angenommen hat; der Umfang 
aber ist hier durch Aufnahme der Volkskunde und Altertümer erweitert worden. Demnach gestaltet 
sich die Anordnung des Vf. folgendermaßen: 

I. Einleitung: A) Begriff, B) Geschichte der d. Philol. C) Hilfsmittel. 

II. Sprache: Einleitung, a) Spr. und Sprachw. im allg. b) Physiologie der Spr. c) Ursprung 
und Entwickelung der Spr. d) Vgl. Sprachforschung, e) Geschichte der d. Spr. f) Misch- 
sammlungen sprachl. Inhalts. 

A) Grammatik. B) Wortforschung. C) Mundarten (ober-, mittel-, niederdeutsche — die 
Niederlande eingeschlossen — ). 
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m. Litteraturgeschichte. 

IV. Volkskunde. 
V. Altertümer. 

Benutzt hat Vf. außer Hoffmanns Bibliogr.: Hermanns bibliotiieca german. (1878), 
Bartschs Bibliogr. in der Germania (1862 flf.), Bibliotheken, Fachzeitschriften. Eine eingehende 
Inhaltsangabe vorn und ein Autorenregister (z. T. mit biographischen Bemerkungen) am Schluß 
erleichtem das Nachschlagen. So wird die mühevolle Arbeit den Lehrern und Studierenden der 
germanischeji Philologie und auch weitem Kreisen sich gewiß nützlich erweisen, auch denen, welche 
vielleicht eine vollständigere Bearbeitung des ganzen Gebiets, eine andre Anordnung, Weglassung 
von diesen und Aufnahme von jenen Einzelwerken wünschen sollten. Besonders anerkennen möchte 
ich meinerseits das Interesse für die allg. Sprachw., welches Vf. durch die betr. Bibliogr. S. 60—67 
bekundet. 

Bartsch K.: die brüder Grimm. — Frankfurt a. m., litterarische anstalt 
rütten & loening, 1885. — 8°, 3i. m. o.60. 

Vf. hat hier in erweiterter Gestalt die Festrede herausgegeben, welche er am 4. Jan. 1885, 
dem hundertsten Geburtstag von Jakob Grimm , in dem Geburtsort der Brüder, Hanau gehalten 
hat. Er* feiert ihre treue, edle Geschwisterliebe und entwirft zunächst ein Lebens- und Charakterbild 
derselben, wobei namentlich ihr herrliches Gemüt in den Vordergrund gestellt wird; sodann werden 
die Werke besprochen, welche die Brüder gemeinsam schufen, daneben auch ihre wichtigsten andern 
Schriften erwähnt. Am Schluß faßt Vf. Art und Charakter der Brüder in folgenden Worten zu- 
sammen S. 29: 'Beiden gemeinsam ist der feine dichterische Sinn, das tiefe Verständnis für das 
Wesen der Poesie. Aber bei Wilhelm ist es mehr eine rezeptive Fähigkeit, bei Jakob in hohem 
Grade produktive Begabung . . . W. war eine von edlem Maß beherrschte Natur eigen; kühnes 
Wagen war nicht seine Sache ... J. Gr. ist ein kühner Eroberer im Reiche des Geistes, siegreich 
vordringend in unentdeckte Länder ... In einem aber gleichen sich beide ganz; in der reinen 
Liebe zum Vaterlande. Ihr Glaube an die Zukunft unsers Volkes war unerschütterlich.* 

Das so ansprechende Bild der Brüder, welches den I. Bd. des D. Wörterbuchs schmückt, 
ist der Schrift beigegeben, deren Reinertrag für das Denkmal in Hanau bestimmt ist (vgl. den 
Aufruf I. z. I. 500). 

BAYNE8 H.: WHO ARE THE CHINESE? — LaZ.-StEINTH. ZTSCHR. XVL 297 — 308. 

299: The only way of satisfactorily answering these questions is by national and international 
linguistic analysis. In dissecting words we are in reality writing the history of civilisation . . . 
For, intellectuality and language only admit and induce forms which are mutually correspondent 
. [W. V. Humboldt]. Applying this to the Chinese, we are surprised to find that the principle 
which shows itself in their practical life, that, namely, of indifferentiated unity, is also the prin- 
ciple of their speech . . . Position and Intonation decide the meaning of the sentence. But, what 
is the origin of the *sen or tones? Darauf läßt Vf. Douglas antworten: Infolge von Sprach- 
mischung seien Kürzungen der Wörter und als Ersatz die 'sen eingetreten. 'By the movements 
of the Organs of speech, and the ordinary principle of equilibrium, the place of these decayed 
articulations has been supplied by differences of tone in the pronunciation of the vowels, a System 
which, by the facility it gives for the economy of language, has received a füll development. 
Man vgl. schon Lepsius: chin. u. tibet. lautverh., Berl. ak. 1860. 

Vf. geht dann auf chinesische Paläographie ein, welche auf vollere Formen der Wörter hin- 
weise und auf eine Verwandtschaft mit der uralaltai sehen Sprachfamilie. Vf. vgl. speziell akkadische 
und chinesische Wörter und sucht auch anderweitig die folgende Hypothese von de Lacouperie 
zu stützen: that before their emigration to the far East, ihe Chinese Bak families had borrowed 
the pre-cuneiform writing and Clements of their knowledge and institutions from a region connected 
with the old focus of culture of Susiana. An weitern Ergebnissen der Forschungen von de Lac. 
werden vom Vf. hervorgehoben S. 306: 

I. The writing was communicated with all its peculiarities and complexity of ideograms and 
phonetics, the latter keeping their sounds, and the former receiving sometimes new appellations in 
the language of the borrowers according to their picture-meaning. 
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2. The characters were still in the plastic stage which allows a certain ränge of alterations 
and occasional variations for the facility of the Compound characters. A comparative analysis of 
the Compounds in the early Cuneiform caracters discloses this parallel fact, and it is a featore of 
the so-called Hittite characters, which on the inscriptions are modified according to their positton 
as opposed to the rigidity of the Egyptian hieroglyphics more early crystallised. 

3. Many characters were still pictographic, but a great number had lost their original biero- 
glyphic shape and had assumed apparently arbitrary forms. 

4. The writing hat not been drawn at first by an oblique eyed people. 

5. The facing process, upwards or downwards, of drawing the pictographic characters, had 
been preferred as often as possible to the profile process (Egyptian and Hittite) probably to avoid 
the boustrophedon. 

6. At the time of its propagation to the Chinese Bak families, the pre-c«ineiform writing was 
disposed in horizontal lines, but it had been written previously horizontally and vertically, accord* 
ing to the size of the characters as in Egyptian and so-called Hittite hierpglyphs. 

7. The borrowers, perhaps in Imitation of the knotted cords and notched rods previously 
used by them, disposed the writing in vertical lines instead of horizontal, and for that purpose 
had to put up the characters Single a Compound not easy to disiniegrate, which had too much width 
for the regularity of the lines. The putting-up of the pictographic characters was ruled by the 
figure of their subject. 

8. In the Script borrowed , the characters were used phonetically in the formation of Com- 
pounds, without neglecting their ideographic values, which were taken into account and ruled their 
selection; their reading was from left to right or from top to bottom. 

Vf. schließt: We have thus answered the question with which we started. The early leaders 
of the Chinese borrowed their culture from Elam , that confederation of states of which SuSA was 
he Chief town, and the Kussi the chief population. 

BEZZENBEfiGER A.: LETTISCHE DIALEKTSTUDIEN. — GöTTINGEN, VaNDENHOECK & R. , 

1885. — ^°J 180. 

'Ergebnisse einer Reise durch das lettische Sprachgebiet*, sagt Vf. S. i, 'welche ich in der 
Absicht, ein selbständiges Urteil über die dialektische Lagerung der lettischen Spr. zu gewinnen, im 
Sommer 1882 ausgeführt habe*. Die Reise wurde in Gesellschaft von Pastor Bielenstein und 
Professor L. Stieda begonnen , denen das Buch auch gewidmet ist. Vf. gibt zunächst Texte 
(7 — 65); dann Untersuchungen und grammatische Bemerkungen (67 — 165). 67: 'Die 
lettische Spr. des kurländischen Oberlands, des polnischen Livlands und der hieran grenzenden Be- 
zirke Livlands erinnern, teils durchaus teils stellenweise, so vielfach und so überraschend an das 
Litauische, daß die Frage, ob in ihr etwa ein Übergangsdialekt (im Sinne J. Schmidts) vom Litau- 
iscben zum Lettischen vorliege, nicht zu umgehen ist.* Nach eingehender Untersuchung dieser 
Frage kommt Vf. zu folgender Antwort 78: 'Es hat sich also nichts gefunden, das die etwaige 
Annahme, daß die südöstl. und östl. Mundarten der lett. Spr. die "organische Vermittelung" zwischen 
dieser und dem Litauischen bilden, zu beweisen geeignet ist.* Einen Hauptgegenstand der Bemer- 
kungen bilden die Umlautserscheinungen. Der letzte Teil enthält Lexikalisches (167 — 179). 

BREMER 0.: GERMANISCHES E. L DIE LAUTGESETZLICHE ENTWICKELUNG DES IDG. E 
IN DEN ÄLTESTEN GERM. SPRR. — LeIPZ. DR.-DISS. 1885. — 8**, 4I. 
L Spontaner Lautwandel. 
A. in betonter Silbe. 

1. Urgermanisch. Dem idg. e habe wohl ein urgerm. offenes e entsprochen (6). 

2. Gotisch. 'Das urgerm. offene e ist im Got. zu einem geschlossenen geworden, welches 
schon früh eine starke Färbung nach i hin erhielt* (7). 'Grund, vom akustischen 
Standpunkt aus: eine Neigung zur Tonerhöhung, vom physiologischen Standpunkt 
aus: eine Neigung zur Verengung der bei der Hervorbringung des Lautes wirkenden 
Mundteile* (11). 'Eine ganz genaue Parallele aber zu dem besprochenen got. Laut- 
wandel findet sich im Engl., in welchem das ags. offene e (geschrieben ^) zu einem 
geschlossenen und weiter zu 1 (geschrieben ee) verschoben ist* (12). 
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3. Altnordisch. 4. Anglofriesisch. 5. Althoch- und Altniederdeutsch. 
B. in nichtbetonter Silbe. 
Die Arbeit erscheint vollständig in beitr. zur gesch. d. d. spr. u. litt. xi. 

BREU8INQ H.: GEDANKEN ÜBER DIE STELLUNG DER GRAMMATIK IM FREMDSPRACH- 
LICHEN UNTERR. — PÄDAG. ARCH. XXVIL I — IQ. — STETTIN, HeRRCKE & 

Lebeling. 

Vf. unterscheidet die Fähigkeit des Verständnisses von der des Gebrauchs einer Spr. als auf- 
einander folgende Stufen in einer und derselben Entwickelung, welche auf Associationen beruhe. 
Bei der Erlernung der Mutterspr. sei der natürliche Vorgang von Wort durch die Anschauung zur 
Deutung, zum Verständnis. *Nun beginnt auch das Wort sich zur Vorstellung zu finden, erst 
zögernd, tastend, unter Fehlgriffen, durch die Wiederholung allmählich sicherer*, bis die Ausübung 
auch ohne Reflexion gelinge. Und dies gelte auch fUr die Erlernung einer zweiten Spr. Insofern 
die Vorstellung nunmehr als bekannt vorauszusetzen sei, werde der Weg vom Wort zur Vorstellung 
erleichtert, der von der Vorstellung zum Worte erschwert; der sich ungerufen einmischende Aus- 
druck der Mutterspr. wirke hemmend. Eine Erleichterung des Verständnisses finde im Satze statt; 
eine gleiche Erleichterung fiir den Gebrauch der fremden Spr. gebe es nicht. Die Antwort auf die 
Frage, ob man bloß das Verständnis einer fremden Sprache anstreben solle, oder auch den Gebrauch, 
sei je nach dem Zweck der Erlernung und nach der dazu bestimmten Zeit zu geben. Danach habe 
sich auch die Methode zu richten. 

Vf. kommt nach diesen allgemeinen Bemerkungen, dem bessern Teil des Aufsatzes, auf den 
Sprachunterricht der hohem Schulen zu sprechen und bedauert den darin noch immer zu findenden 
Dualismus, insofern Grammatik und Lektüre unter sich in gar keinem organischen Zusammenhang 
stehen. Wie man neuerdings empfohlen habe, den fremdsprachl. Unterricht zuerst an fremdsprachl. 
Text anzuknüpfen, so müsse auch die Grammatik 'vom Gegebenen ausgehend zuerst das Verständnis 
anstreben* (8). Das Verständnis werde erzielt bei dem Zusanmienhang der Lektüre, die Regel 
werde hinzugefügt bei Gelegenheit der Übung im Gebrauch der Spr. Dann entsprechen die beiden 
Teile des Unterrichts den natürlichen 2 Stufen der Sprachaneignung' (13). Doch wohl nicht so 
ganz, wie der Vf. meint, denn bei natürlicher Sprachaneignung kann von einem so äußerlichen 
Hinzufügen der Regel nicht die Rede sein. Wird zu der natürlichen Spracherlemung der Mutterspr., 
welche, wie J. Grimm sehr richtig sagt, ohne Regel [durch Nachahmung] erzielt wird, Sprachbildung 
angestrebt, dann ist dem Lernenden das Gesetzmäßige des ihm geläufigen SprachstofTs induktiv zum 
Bewußtsein zu führen, am besten so, daß er angeleitet wird, es selbst darin zu finden. Daran kann 
sich dann in hohem Schulen in möglichst natürlicher und entsprechender Weise der fremdsprachl. 
Unterricht anschließen. Bei dieser Methode werden sich Lektüre und Grammatik zu organischer 
Einheit verbinden lassen. Wie Vf. nach seiner Weise die Vereinheitlichung zu verwirklichen denkt, 
habe ich leider nicht verstehen können. Erst gegen Ende kommt er zu seiner Hauptfrage S. 14: 
'Und die Stellung der Grammatik in dem Lehrplan und der Prüfungsordnung? Nun , wenn die 
grammatischen Kenntnisse auf dem angedeuteten [!] Wege, stets an der Hand des nächsten Bedürf- 
nisses [nicht zu vergessen, nach dem Vf. bei den Übungen im Gebrauch], angeeignet worden sind, 
dann ist die Mühe wahrlich nicht groß, sie übersichtlich zusammenzustellen.' 

BREYMANN H.: franz. GRAMMAT. für den schulgebrauch. L T.: LAUT-, BUCH- 
STABEN- UND WORTLEHRE. — MÜNCHEN, OlDENBOURG, 1885. — 8°, VIII, 9$. M. I. 
Vf. wendet dem Sprachunterricht besondere Aufmerksamkeit zu. In der Bibliogr. i. z. II. 
298 habe ich über 3 denselben betreffende Arbeiten vom Vf. berichtet und für den nächsten Bd. liegen 
mir bereits 2 weitere Veröffentlichungen derart von ihm vor. Ich erwähne sie in der i. z., weil in 
ihnen ein Fortschritt der Methode nicht zu verkennen ist. Da das vorliegende Heft nach denselben 
Grundsätzen gearbeitet ist wie die von mir bereits besprochene franz. Elementargramm., so kann 
ich hier davon absehen, auf den Inhalt im einzelnen einzugehen, zumal eine größere Anzahl meiner 
frühem Bemerkungen auch für die vorliegende Arbeit noch zutreffen ; möchte aber im allgemeinen 
noch bemerken: auch- was das Zeitwort anlangt, bin ich nicht der Ansicht des Vf., 'daß man den 
Schüler zunächst die Formen und Paradigmen memorieren . . . lasse.' Nicht aus den Paradigmen, 
sondern aus der Spr. selbst sollte er die Formen erlernen; später aber nach einer systematischen 
Grammatik ergänzen und wiederholen. 

Tbchmbr, ztschk. UL 20 
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Breymann H.: Wünsche und Hoffnungen betreffend das studium der neuern 

SPRR. an schule und UNIVERSITÄT. — MÜNCHEN, OlDENBOURG , iSSS- — 8**, 

52. M. 1.20. 

Während man früher oft zu einseitig entweder die theoretisch-wissenschaftliche oder die prak- 
tische Seite hervorgehoben, betont Vf. mit Recht, daß das Ziel der neusprachlichen üniversitäts- 
bildung ein doppeltes, ein theoretisches und zugleich ein praktisches sein müsse. Beide Ziele 
würden durch Vorlesungen und Seminare erreicht ; doch bedürfe es dazu: 'i. gesonderter Professuren 
für Franz. und Engl., 2. einer ausreichenden Zahl von Dozenten . . ., 3. einer gründlichen Vorbil- 
dung der Studierenden, 4. zweckentsprechend eingerichteter Staatsprüfungen, 5. zahlreicher Reise- 
stipendien. ^ Die Ratschläge des Vf. sind im ganzen sehr beherzigenswert; sie sind teils aus seiner 
eignen Erfahrung, teils aus Schriften von Fachgenossen geschöpft. Es wird u. a. von Stengei^ 
PÄD. arch. 1881, XXIII. 38 zitiert: 'Für die möglichst weitgehende praktische Fertigkeit der neuere 
Sprr. Studierenden müßte von Universitätswegen eifrigst Sorge getragen werden; statt dessen ge- 
schieht bis jetzt entweder nichts oder doch nur Unzureichendes.* Dazu bemerkt Vf. 30: 'daß auf 
der Universität das Hauptgewicht auf die wissenschaftliche, die philologisch -historische Seite der 
neusprachl. Studien gelegt werden muß.* Wie ist nun dieses doppelte Ziel ohne Überbürdung zu 
erreichen? Vf. antwortet: 'Meines Erachtens dadurch, daß man i. die beiden Fächer trennt, also 
statt eines Examens "in den neuern Spr." ein "Examen in franz.** und ein "Examen in englischer 
Philologie" einrichtet; 2. die Vorbildung, welche die Studierenden vom Gymnasium zur Univ. mit- 
bringen, hebt . . .; 3. das an manchen Universitäten noch bestehende Triennium in ein Quadrennium 
verwandelt.* Danach würden sich als die natürlichsten Verbindungen von Prüfungs- und Lehrfächern 
ergeben: entweder 

A) Hauptfach: Franz. Philologie; Nebenfächer Lateinisch und Engl, oder 

B) Hauptfach: Engl. Philologie; Nebenfacher Deutsch und Franz. (vgl. S. 32). 

BRINTON D. G.: THE PHILOSOPHIC GRAMMAR OF AMERICAN LANGUAGES, AS SET FORTH 

BY W. V. Humboldt; with the Translation of an unpublished memoir by 

HIM ON THE AMERICAN VERB. — PHILADELPHIA, 1885. — 8°, 5I. 

Das Unternehmen des Vf., seine Landsleute mit den Hauptzügen HuMBOLDTscher Sprach- 
philosophie näher bekannt zu machen, ist sehr verdienstlich. Vf. verbirgt sich die Schwierigkeiten 
nicht und beschränkt seine Aufgabe S. 4: I would not have it understood that I am presenting a 
complete analysis of Hümboldt*s linguistic philosophy. This is far beyond the scope of the 
present paper. It aims to set forth merely enough of his general theories to explain bis applications 
of them to the languages of the American race. Diesen nähern Zweck dürfte Vf. wohl erreicht 
haben. Nur in zwei, allerdings sehr wichtigen Punkten befriedigt die Darstellung der Ansichten 
Humboldts nicht, nämlich betreffs der innern Sprachform (16) und der Einteilung der Sprr. 
(21); freilich haben diese beiden Punkte den Erklärem HuMBOLDTscher Sprachphilosophie von 
jeher besondere Schwierigkeiten gemacht. Dafür verdienen die § 12 — 14: nature of incorpora- 
tion, psychological origin of incorporation , effect of incorporation on Compound sentences unsre 
besondere Aufmerksamkeit. S. z. B. S. 24: This incorporative plan, which may be considered as 
distinctive of the American stock of languages, is explained in its psychological origin by Hum- 
boldt as the result of an exaltation of the imaginative over the intellectual elements of mind. 
Man vgl. hierzu meine Besprechung von Byrne i. z. III. 314 f. 

Der ins Engl, übersetzte und hier zum erstenmal veröffentlichte Aufsatz Humboldts behandelt: 
Verbal forms classified as they indicate the notion of Being: 

I. When the notion of Being is expressed independently [31]. 
IL The notion of Being is incorporated with the verb as an auxiliary [37]. 
III. The notion of Being is present in the verbal form only in idea [41]. 

Der Aufsatz schließt 49: Those [nations] whose languages we have here analyzed are, in 
speaking, constantly putting together elementary parts; they connect nothing firmly, because they 
foUow the changing requirements of the moment, joining together only what these requirements 
demand, and often leave connected through habit, that which clear thinking would necessarily 
divide . . . Nations richly endowed in mind and sense will have an instinct for such correct 
divisions; the incessant moving to and fro of elementary parts of speech will be distasteful to 
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thein; they will seek tme individuality in the words they use; therefore they will connect them 
firmly, they will not accumulate too much in one, and they will only leave that connected which 
is so in thought, and not merely in usage or habit. 

BRINTON D. G.: ON POLYSYNTHESIS and INCORPORATION AS CHARACTERISnCS OF 
AMERICAN LANGUAGES. PHILADELPHIA, I885. 8**, 4I. 

Vf. meint, daß man in der Ethnologie wieder auf die Rasseneinteilung von LiNNAEüS nach 
den 5 Erdteilen zurückzukommen scheine. Dem entspreche auch eine gewisse Ähnlichkeit der in 
letztem geredeten Sprr. This similarity is not to be looked for in likeness between words, but in 
the inner structural development of tongues [4]. Vf. prüft darauf hin die amerikanischen Sprr. 
und findet in ihnen als Gemeinsames außer der im letztbesprochenen Buche beschriebenen Ein- 
verleibung die Polysynthesis, auf welche beide zuerst Duponceau, z. B. in seinem report on 
THE GENERAL CHARACTER AND FORMS OF AMERICAN LANG. 1819, aufmerksam gemacht habe. Vf. 
verfolgt dann die Geschichte dieser beiden Begriffe in den Schriften von W. v. Humboldt, Lieber, 
Steinthal, Adam, Friede, Müller und definiert selbst S. 14: 

Polysynthesis is a method of word-building, applicable either to noroinals or verbals, 
which not only employs juxtaposition with aphaeresis, syncope, apocope etc., but also words, forms 
of words and significant phonetic Clements which have no separate existence apart from such Com- 
pounds. This latter peculiarity marks it off altogether from the processes of agglutination and 
coUocation. 

Incorporation, Einverleibung, is a structural process confined to verbals, by which the 
nominal or pronominal Clements of the proposition are subordinated to the verbal elements, either 
in form or position; in the former case having no independent existence in the language in the 
form required by the verb, and in the latter case being included within the specific verbal signs of 
tense and mood. In a fully incorporative language the verbal exhausts the syntax of the grammar, 
all other parts of speech remaining in isolation and without structural connection. 

Holophrasls [Lieber] does not refer to structural peculiarities of language, but to the 
psychological impulse which lies at the root of polysynthesis and incorporation. It is the same in 
both instances — the effort to express the whole proposition in one word. 

Ich habe diese Begriffsbestimmungen des Vf. vollständig gegeben, weil andre Sprachforscher 
z. B. Adam und Friede. Müller jene Begriffe anders definiert haben und zu andern Ergebnissen 
gekommen sind. Die Resultate des Vf. sind auf S. 41 zusammengefaßt; ich hebe daraus hervor: 

I. The structural processes of incorporation and polysynthesis are much more influential ele* 
ments in the morphology of language than has been conceded by some recent writers . . . 

4. The opinion of Duponceau and Humboldt, therefore, that these processes belong to the 
groundplan of American languages, and are their leading characteristics, must be regarded as still 
uncontroverted in any instance. 

Es ist zu erwarten, daß die weitere Erforschung amerik. Sprr. über diese Streitfrage mehr 
Licht verbreiten wird. 

BRINTON D. G.: AMERICAN LANGUAGES, AND WHY WE SHOULD STUDY THEM. — PHILA- 
DELPHIA, 1885. — 8**, 23. 

In diesem vor der Pennsylvania histor. soc. gehaltenen Vortrag betont Vf. die Bedeutung 
der amerik. Sprr. für Anthropologie, Ethnologie, Psychologie und namentlich für die Sprach w. 
Groß sei die Zahl dieser Sprr., klein die der Forscher, welche sich dem Studium derselben widmen, 
bedauernswert klein in Amerika selbst, abgesehen von den Beamten des bureau of ethnology, 
who merit the highest praise in their several departments [22]. 23: What is wanted is by 
offering prizes for essays in this brauch, by having one or more instructors in it at our great uni- 
versities, and by providing the funds for editing and publishing the materials for studying the 
aboriginal languages, to awaken a wider interest in them. 

BRINTON D. G.: THE TAENSA GRAMMAR AND DICTIONARY. A DECEPTION EXPOSED 

AMER. ANTIQU. I885. I09 — II4. 

Der IX. Band der bibliotheque linguistique americaine enthält eine grammaire et voca- 

BULAIRS de I^ IANGÜE TAENSA AVEC TEXTES TRADÜITS ET COMMENTl^ PAR J. D. HaUMONT^ 
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Parisot, L. Adam, 1882. Von dem erstgenannten soll das benutzte Ms. herstammen, welches 
sein Enkel Parisot umgearbeitet habe. Adam hat diese Umarbeitung mit einigen Änderungen 
herausgegeben, leider ohne das fragliche Originalms. selbst gesehen zu haben; freilich hatte er sich 
dasselbe erbeten. Brinton führt eine Reihe von Gründen auf, welche ihn an der Echtheit zweifeln 
lassen. What I have now sald is I think sufhcient to brand this grammar and its associated texts 
as deceptions practiced on the scientific world. Man vgl. die Antwort von L. Adam, i. z. iii. 300 
und das Urteil von Friedr. Müller, i, z. in. 351. 

Bruqmann K.: morphologische Untersuchungen auf dem gebiete der indogerm. 
SPRR. VON H. Osthoff und K. Brugmann. I. — Leipzig, Hirzel, 1878. — 
8**, XX, 290. 

Wenn ich auf den I. Teil der m. u. zurückgreife, so geschieht es nicht, um über die darin 
enthaltenen einzelnen Abhandlungen, sondern nur um über das Vorwort zu berichten, in welchem 
die Vff. gewissermaßen das sprachw. 'Glaubensbekenntnis' der * junggrammatischen' ^ Richtung zuerst 
vollständiger ausgesprochen haben. Sie führen die erste Anregung zu der von ihnen vertretenen 
Forschungsmethode auf W. Scherers Buch: zur gesch. der d. spr., 1868, zurück (m. ü. S. iii, v). 
In der That suchte Scherer die Entwicklung der d. Spr. 'durch ausgedehnte Beobachtungen über 
das Leben der Spr.* (z. G. D. D. spr. S. x), durch physiologische, psychologische und historische 
Untersuchungen zu begreifen und mit der allgemeinen Sprachw. in Beziehung zu bringen. 

'Die ältere Sprachforschung trat*, sagen nun die Vff. S. iv, '. . . an ihr Untersuchungsobjekt, die 
indog. Sprr., heran, ohne sich zuvor eine klare Vorstellung davon gemacht zu haben, wie über- 
haupt menschl. Spr. lebt und sich weiterbildet, welche Faktoren beim Sprechen thätig sind und 
wie diese Faktoren in gemeinsamer Arbeit die Fortbewegung und Umbildung des Sprachstofls be- 
wirken. Man erforschte zwar eifrigst die Sprr., aber viel zu wenig den sprechenden Menschen. 
Der menschl. Sprechmechanismus hat eine doppelte Seite, eine psychische und eine leibliche . . . 
Mit der rein leiblichen Seite des Sprachmech. beschäftigt sich die Lautphysiologie ... Es muß 
notwendigerweise noch hinzukommen eine Wissenschaft, welche über die Wirkungsweise der 
psychischen Faktoren, die bei unzähligen Lautbewegungen und Lautneuerungen sowie bei aller 
sogen. Analogiebildung thätig sind, umfassende Beobachtung anstellt, eine Wissenschaft, deren erste 
Grundlinien von Steinthal gezogen sind in dem von Seiten der Sprachw. und der Lautphysiologie 
bisher noch wenig beachteten Aufsatze Assimilation und Attraktion, psychol. beleuchtet in 
der ZTSCHR. für völkeri>s. L 93 — 179.* Nicht durch Untersuchung der idg, Grundformen, 'die 
natürlich ja alle rein hypothetische Gebilde sind*, sondern durch Beobachtung der lebenden Sprr. 
und am besten der Volksmundarten gewinne 'die vgl. Sprachforschung ihre methodologischen Prin- 
zipien am sichersten.* ix: 'Wenn der Sprachforscher mit eignen Ohren hören kann, wie es im 
Sprachleben zugeht: warum zieht er es vor, sich seine Vorstellungen von Konsequenz und Inkon- 
sequenz im Lautsystem einzig auf Grund der ungenauen und unzuverlässigen schriftlichen Überliefe- 
rung älterer Sprr. zu bilden?* 

XI: 'Wie schon oben angedeutet, ist es Scherers Verdienst, die Frage, wie die sprachlichen 
Umgestaltungen und Neugestaltungen sich vollziehen, nachhaltig angeregt zu haben. Zum Entsetzen 
nicht weniger Mitforschenden, der Wissenschaft selbst zum Heil machte Scherer in jenem ol^en 
gen. Buch einen sehr reichlichen Gebrauch von dem Erklärungsprinzip der "Formübertragung** . . . 
Bei andern, namentlich jungem Forschern aber fiel die von Sciierer ausgestreute Saat auf frucht- 
baren Boden. Leskien [vgl. die dekl. im slawisch-lit. u. germ., 1876, S. xxviii, i, 2, 43, 68] 
vor allen bemächtigte sich des Gedankens, und er kam, indem er gründlicher als es bisher ge- 
schehen war über den Begriff des "l^utgesetzes" und der "Ausnahme vom Gesetz'* nachdachte, zu 
einer Reihe von methodologischen Prinzipien, welche er zunächst in seinen akademischen Vor- 
lesungen in Leipzig fruchtbar machte und die dann andre jüngere Forscher, durch ihn persönlich 
angeregt, unter ihnen auch die Vff. dieser unters, zu weiterer Geltung und Anerkennung zu 
bringen suchten und suchen. Diesen Prinzipien liegt der doppelte, unmittelbar einleuchtende Ge- 
danke zu Grunde, erstens daß die Spr. kein Ding ist, das außer und über den Menschen steht und 
ein Leben für sich führt . . . und zweitens daß die psychische und physische Thätigkeit des 

• Über die Bezeichnung 'jung^rammatisch' vgl. Pail, littbl. f. g. v. r. ph. vii. 3 und Akugmann in Iw. 
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Menschen bei der Aneignung der von den Vorfahren ererbten Spr. und bei der Reproduktion und 
Neugestaltung der ins Bewußtsein aufgenommenen Lautbilder zu allen Zeiten im wesentlichen die- 
selbe gewesen sein müsse. Die zwei wichtigsten von den methodischen Grundsätzen der "jung- 
grammatischen*' Richtung sind folgende: 

1. Aller Lautwandel, soweit er mechanisch vor sich geht, vollzieht sich nach ausnahms- 
losen Gesetzen, d. h. die Richtung der Lautbewegung ist bei allen Angehörigen einer Sprach- 
genossenschaft , außer dem Fall * daß Dialektspaltung eintritt , stets dieselbe , und alle Wörter , in 
denen der der Lautbewegung unterworfene Laut unter gleichen Verhältnissen erscheint, werden ohne 
Ausnahme von der Änderung ergriffen. 

2. Da sich klar herausstellt, daß die Formassociation, d. h. die Neubildung von Sprachformen 
auf dem Wege der Analogie, im Leben der neuern Sprr. eine sehr bedeutende Rolle spielt, so 
ist diese Art von Sprachneuerung unbedenklich auch für die altern und ältesten Perioden anzu- 
erkennen.' 

XIV : *Nur wer sich an die Lautgesetze, diesen Grundpfeiler unsrer ganzen Wissenschaft, streng 
hält, hat bei seiner Forschung überhaupt einen festen Boden unter den Füßen.' xvii: 
* Unser nach bestem Willen streng eingehaltenes Prinzip ist es, erst dann zur Analogie zu greifen, 
wenn uns die Lautgesetze dazu zwingen. Auch für uns ist die Formassociation immer noch 
ein "ultimum refugium*". xvui: *Es ist ... sicher, daß hie und da in der Annahme von Form- 
associationen Fehlgriffe geschehen sind, anderseits aber auch, daß man allmählich . . . allgemeinere 
Gesichtspunkte finden wird für die sehr verschiedenartigen Richtungen der Association; hierdurch 
wird sich dann wohl auch allmählich ein Gradmesser für die Wahrscheinlichkeit der Associations- 
annahmen feststellen lassen.' 

Was den ersten methodischen Grundsatz von der Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze betrifft, 
so übersehe man nicht die Einschränkungen, unter denen die Vff. ihn aussprechen; ich hebe 
dazu noch die i. Aiun. auf S. xiv hervor: 'Wir reden hier natürlich immer nur vom mecha- 
nischen Lautwandel [dies Gebiet hätte wohl der strengem Definition bedurft], nicht von gewissen 
Dissimilationserscheinungen und Lautversetzungen (Metathesen), die in der Eigenart der Wörter, in 
welchen sie auftreten, ihre Begründung haben, stets das leibliche Abbild einer rein psychischen Bc- 
w^ung sind und den Begriff des Lautgesetzes in keiner Weise aufheben/ 

Bruqmann K.: zum heutigen stand der SPRACH w. — Strassburg, Trübner, 
1885. — 8^ 144. 

Unter obigem Titel veröffentlicht Vf. z Abhh. 

A) SPRACHW. UND PHILOLOGIE, EINE AKAD. AN TRIT ISVORLESUNG. 

Vf. geht von Böckhs Auffassung der Philologie aus 7: 'Danach ist die Aufgabe dieser 
Wissenschaft , die geschichtliche Bethätigung des Geistes der Völker oder , was dasselbe sagt , die 
Kulturentwickclung der Völker zu erforschen und darzustellen.* Dabei kommen in Betracht: Spr., 
Glaube und Religion, Sitte und Recht, Litteratur, Kunst und Wissenschaft, Gestaltung des öffent- 
lichen und privaten Lebens; und so meint Vf., 'hat jedes Volk ein Anrecht auf philologische Be- 
trachtung' (8). Vf. spricht dann von der Gliederung dieser Wissenschaft nach den Völkern und 
nach den verschiedenen Seiten des Geisteslebens; die erstere Gliederung ist ihm die nächstliegende 
und naturgemäße. Es gibt für ihn nicht bloß eine klassische, eine indische, eine deutsche, sondern 
auch eine indogerm. Philologie, von welcher die vgl. Sprachw. nur ein Ausschnitt sei (13). 

Den Umfang, Inhalt, Zweck der Sprachw. bestimmt Vf. leider nicht. Er spricht mit Vorzug 
von idg. Sprachw. und hat, wie es scheint, auch nur diese im Auge (vgl. z. B. 28, wo die idg. 
Philologen 'die Sprachforscher xax* djoyi^v* genannt werden). 18 ff. kritisiert Vf. die Versuche 
zwischen Philologie und 'Linguistik' zu unterscheiden , die Entgegensetzung von deskriptiver oder 
statistischer Grammatik und entwickclungsgeschichtlicher Forschung, von Kultur- und Naturseite der 
Spr., von historischer und vorhistorischer Sprachforschung und kommt 25 'zu dem Ergebnis, daß 
Philologie und vgl. Sprachw. begrifflich auseinander zu bringen, von welcher Seite man es auch 
versuchen mag, unmöglich ist.' 26: 'Wir haben bisher hauptsächiich nur Begriffe zu bestimmen 
gesucht. Eine weitere Frage ist nun: was hat man gegenüber dem von uns gewonnenen Resultat 
von der wissenschaftlichen Praxis zu fordern?* Vf. geht dann auf die Forschungsmethode 
und die Geschichte der Sprachw. in unserm Jahrhunderte ein: historische Methode (Bopp), zu- 
nehmende Verwertung der Resultate der Lautphysiologie und Nachweis 'strengerer Ordnung und 
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Regel in der Lautwelt' (Cürtius, Schleicher), systematische Untersuchung der allgemeinen Lebens- 
bedingungen der Spr. (W. v. Humboldt, Steinthal, Whitney), ausgedehntere Verwendung der 
Analogie zur Erklärung der Formen der altem Sprachperioden (Scherer), Grundsatz von der Aus- 
nahmslosigkeit der Lautgesetze (Leskien), Vermählung zweier Richtungen der Sprachw., der empi- 
rischen Spezialforschung und der Sprachphilosophie, Prinzipien der Sprachgeschichte (Paul). Vf. 
bemerkt am Schluß der Vorlesung 40: 'Ich unterschätze die Wichtigkeit des Sanskritstudiums 
keineswegs und möchte nicht, daß dasselbe aus dem Studienplan dieser pclassbchen und germa- 
nischen] Philologen gestrichen werde. Aber wichtiger für die sprachw. Ausbildung .erscheint mir, 
daß der Philologe, und zwar der Philologe jedweder Gattung, zunächst eine Vorlesung zu hören 
bekommt, in der er über das Wesen der Spr. und ihrer Entwickelung orientiert wird.* Vgl. die 
Kritik von Schuchardt i. z. HL 374, die Definition von Bursian i. z. IIL 312 und F.Müller 
I. z. III. 349 , sowie meinen Rückblick am Schluß der Bibl. ; von altem Arbeiten G. CuRTius : 

PHILOLOGIE und SPRACHW. 1862, JÜLG: WESEN UND AUFGABE DER SPRACHW. 1868, ClEMM: AUF- 
GABE UND STELLUNG DER KLASS. PHILOLOGIE INSBES. IHR VERHÄLTNIS ZUR VGL. SPRACHW. 1872. 

B) ERWIDERUNG AUF GeORG CuRTIUS* SCHRIFT *ZUR KRITIK DER NEUESTEN SPRACHFOR- 
SCHUNG [vgl. I. z. m. 319]. 

Brugm. folgt der Anordnung der Hauptpunkte bei Gurt. 

I. B. gibt S. 53 zu: 'Daß sich aus der Spezialforschung ein vollständiger Induktionsbeweis 
für die Richtigkeit unsers Fundamentalsatzes [von der AusnahmslOSigkeit der Lautgesetze] 
nicht erbringen lasse, war von vom herein klar*; er betont aber gleichzeitig: 'daß sich die Zahl 
der angedeuteten Ausnahmen von Jahr zu Jahr verringert , daß für lautliche Unregelmäßigkeiten in 
immer zahlreichern Fällen probable Erklärungen gefunden werden. Bei dem Suchen nach einer 
Erklärung fUr die lautlichen Inkonsequenzen waren es besonders folgende Punkte, die wir glaubten 
im Auge haben zu müssen . . . 

1. Die schriftliche Darstellung kann inkonsequent sein, während die Lautproduktion selbst 
eine konsequente ist . . . 

2. Scheinbare Inkonsequenz ist oft dadurch veranlaßt, daß eine Form aus Qinem andern Ver- 
kehrskreis aufgenommen ist . . . 

3. Was man für rein lautliche Entwickelung zu halten geneigt ist, ist vielmehr Analogie- 
bildung . . . 

4. Nachdem durch die Wirksamkeit eines Lautgesetzes ein Laut verändert ist, entsteht die- 
selbe Lautverbindung von neuem und bleibt nunmehr unverändert, weil die Wirksamkeit jener 
Lautgesetze erloschen ist . . . 

5. Der Schein der Ausnahme entsteht dadurch, daß 2 Gesetze nebeneinander . . . wirken. 

6. Dieselbe Form geht unter verschiedenen phonetischen Bedingungen in 2 Formen ausein- 
ander ... Es handelt sich hier stets um Einflüsse des Satzaccents und des Satzsandhi . . . 

7. öfter hat man . . . Spaltung eines Lautes . . . angenommen, wo die Verschiedenheit viel- 
mehr eine ursprüngliche war. Die bekanntesten Beispiele sind die idg. k-Laute . . . und die idg. 
Vokale a , e , o . . . 

8. Falsche Ansichten über den etymologischen Ursprung einer Bildung können irre führen . . . 

9. Gewisse Formkategorien scheinen zuweilen ihre besondern, ihnen eigentümlichen Laut- 
gesetze zu haben, z. B. die Reduplikationssilben.* 

S. 68 : 'Es war früher ein beliebtes Verfahren, wenn man in einem Wort eine Lautvertretung 
fand, wie man sie nicht erwartete, sich nach Analoga umzusehen und, wenn man den einen oder 
andern Fall aufgetrieben hatte, der, wie man glaubte, (dieselbe Unregelmäßigkeit aufwies, dann so 
zu sprechen , als habe man die Inkonsequenz wissenschaftlich erklärt. Diesem Verfahren war 
Curtius von jeher zugethan . . . man kann nicht ein x dadurch in eine bekannte Größe vei-wandeln, 
daß man ihm ein andres x zur Seite stellt, nicht eine Unerklärlichkeit durch eine andre klar machen.* 
73: 'Für Curtius liegen eben die Unregelmäßigkeiten, die Ausnahmen nicht in der unfertigen 
Erkentnis, sondern in der Natur der Sache.* Wenn Curtius a. a. O. S. 21 (vgl. i. z. HI. 319) die 
Bedeutung des Grundsatzes als selbsterziehenden Prinzips zugibt, so freut sich Vf. dessen in der 
Hoffnung, 'daß . . . von hier aus leicht eine Einigung in unsrer Streitfrage erzielt werde.' 

II. Vf. weist die Bedeutung der Analogiebildung in jeder Phase des Sprachlebens nach. 
80: 'Bei der Neuerzeugung durch analoge Nachbildung nach dem Muster der betr. Vorstellungs- 
gruppe ist es für die Natur der produktiven Thätigkeit gleichgültig, ob etwas herauskommt. 
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was in der Spr. schon früher Üblich gewesen ist, oder etwas vorher noch nicht dagewesenes [vgl. 
I. z. III. 192] . . . Jede Spr. ist unaufhörlich damit beschäftigt, unnütze Ungleichmäßigkeiten zu 
beseitigen, für das funktionell gleiche auch den gleichen lautlichen Ausdruck zu gewinnen . . . 
Gegen die Zerstörung der Gruppen durch Bedeutungsverschiebung gibt es keine Reaktion.* 

in. Betreffs der idg. Urvokaie bemerkt Vf. nach einer Reihe von Einzeluntersuchungen 
104: 'Hiemach dürfte Curtius im Unrecht sein, wenn er die Entstehung des arischen a aus ur- 
sprachlicher Dreiheit als "unerklärbar" bezeichnet*. 11 1: 'Hiemach halte ich die Annahme, daß der 
idg. Urspr. o neben a eignete, für unumgänglich, gebe aber auch jetzt wieder . . , sehr gern zu, 
daß das idg. o nicht ebenso sicher ist als e.' 

IV. Zu den glottogonischen Problemen sagt Vf. 124: 'Wir haben in unsrer Wissen- 
schaft, die so oft gezwungen ist den verhältnismäßig sichern Boden der Überliefemng zu verlassen 
und in die vorgeschichtlichen Zeiten der einzelsprachlichen Entwickelungen zurückzugreifen, des 
Hypothetischen schon genug, daß wir der Spekulationen über uridg. Lautverändemngen , die zu 
kontrolieren wir in keiner Weise im stände sind, uns mit gutem Gewissen entschlagen dürfen . . . 
Es ist ein gesunder . . . Zug der neuern Indogermanistik , daß sie ihren Blick mehr als es die 
ältere that, nach der Gegenwart wendet.* 

So schreibt Vf. zu den 4 Hauptfragen. Im allgemeinen bemerkt er noch 1 25 : 'Ich für 
meine Person habe die neuern Anschauungen immer nur für die organische und folge- 
rechte Fortentwickelung der altern Bestrebungen gehalten, und diese Ansicht hat sich 
mir von Jahr zu Jahr mehr befestigt.' Diese Erklärung habe ich mit besonderer Befriedigung 
gelesen. 

BUQQE S.: BEITRÄGE ZUR ERFORSCHUNG DER ETRUSKISCHEN SPR. — BeZZENBERGERS 
BEITR. X. 73 — 121. 

Die Beiträge sollen zur Begründung der vom Vf. bereits 1875 ausgesprochenen Ansicht dienen: 
'daß das Etruskische eine idg., mit dem Italischen am nächsten, und dann mit dem Griech. ver- 
wandte, allein höchst eigentümlich, oft in schlagender Übereinstimmung mit den modernen Idiomen 
entwickelte Spr. ist. W. Deecke hat in seinen neuem Arbeiten wesentlich dieselbe Auffassung 
verfochten. Dagegen hat K. Pauu die Ansicht, daß das Etr. eine idg. Sprache ist, als "eine unhalt- 
bare Hypothese**, "eine verlorene Sache** bezeichnet. Ich bezweifle nicht , daß manche Deutung, 
die ich im folgenden vorbringe, sich als nicht stichhattig erweisen wird; allein der idg. Charakter 
der etr. Spr. wird immer klarer hervortreten. In den hier mitgeteilten Beitr. bespreche ich nament- 
lich etr. Pronomina, Partikeln und Verbalformen* (73), Vgl. Pott über die etr. Frage i. z. 
Suppl. I. 15 ff. und meinen Bericht über G. Meyers essays i. z. III. 345 und Pauu i. z. IIL 363. 

Büro F.: die altern nordischen runeninschriften. eine sprachw. Untersuchung. — 
Berlin^ Weidmann, 1885. — 8**, 176. M. 4. 

Dieses Buch soll nicht die großem Quellen werke, wie namentlich die von Wimmer und 
Stephens ersetzen; 'aber den Überblick über das gegenwärtig vorhandene Material dürfte es doch 
wohl erleichtem* (6). 'Unter den "altera** nordischen Runeninschriften sind hier diejenigen in 
Schleswig, Dänemark, Schweden und Norwegen gefundenen Runeninschr. verstanden, welche im 
"altem** Runenalphabete verfaßt sind* (7). Die translitterierten Runeninschr. sind geographisch ge- 
ordnet und nach eingehenden germanistischen Untersuchungen phonetisch transskribiert. Vf. suchte 
dabei festzustellen, 'welche Worte der "altem** nord. Runeninschr. noch auf urgerm. Standpunkte 
stehen; welche sich bereits von ihm entfernt haben; und welche von diesen letztem spezifisch 
nord. Sprachcharakter aufweisen, das soll heißen: sich durch die Wirkung spezifisch nord. Laut- 
gesetze oder durch spezifisch nord. Analogiebildung vom urgerm. Standpunkte entfemt haben* (4). 
Vf. wünscht namentlich die Germanisten in Deutschland mehr 'zur Beteiligung am Studium det 
Runeninschr. anzuregen* (5). 

In Anhang I veröffentlicht Vf. einen Brief von Wimmer (20— ai. iv. 84), welcher wichtige 
Ergänzungen und Berichtigungen zu dessen runeskriftens opr. og udv. i norden, 1874, enthält. 
Wimmer schreibt S. 145: 'Die Aufgabe, die ich mir in der gen. Abh. stellte, war Antwort auf die 
zwei Fragen zu finden: i. von welchem oder von welchen Alphabeten ist die Runenschr. aus- 
gegangen? und 2. welches sind die Gründe für die großen Verschiedenheiten, die wir zwischen 
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den Schriftzeichen in unsem Runenschr. aus dem von den Archäologen sogen, altem, mittlem und 
jungem Eisenalter finden? Die Antwort auf die i. Frage wurde die, dafi das lat. Alphabet und 
nur dies der Runenschr. zu Grunde liege, indem die germ. Völker von Anfang an ein aus 24 Zeichen 
bestehendes Runenalphabet benutzt hätten, welches ungefähr um Chr. Geb. nach den lat. Kapital- 
buchstaben gebildet worden. Die andre Frage beantwortete ich so: das kürzere speziell nord. 
Runenalph. von 16 Zeichen ist durch eine in mehreren Jahrhunderten festgesetzte Entwickelung 
aus dem langem gemeingerm. hervorgegangen . . . Die ganze Entwickelung ist abgeschlossen 
zwischen den Jahren 800 — 900 . . . Diese Resultate sehe ich als vollkommen sicher an , und sie 
sind in hohem Grade durch die neuen Funde und sprachl. Untersuchungen, die seit der Zeit her- 
ausgekommen sind, bekräftigt worden.' S. 148: 'Die erste Bildung der Runenschr. würde ich . . . 
jetzt — wenn ich alle mitsprechenden Umstände gebührend in Betracht ziehe — in das 2. oder 
den Anfang des 3. Jh. nach Chr. Geb. setzen . . . Während die Runenschr. von den lat. Kapital- 
buchstaben ausgeht, ist das vulfilanische Alphabet wesentlich den griech. Uncialbuchstaben nach- 
gebildet.' 

Anhang II bringt ein Verzeichnis nord. Litteratur. 

Vgl. die Besprechung von Pott i. z. suppl. I. 157 f. 

BUR8IAN KONR.: GESCHICHTE DER KLASSISCHEN PHILOLOGIE IN DEUTSCHLAND VON 
DEN ANFÄNGEN BIS ZUR GEGENWART. — GESCHICHTE DER WISSENSCHAFTEN IN 
DEUTSCHL. XIX. — MÜNCHEN, OlDENBOURG, 1883. — 8°, VIII, I27I. M. I4.5O. 

Über des Vf. Leben und Schriften habe ich bereits i. z. II. 359 nach Richters Biographie 
in Kürze berichtet. Das vorliegende Werk ist sein bedeutendstes und letztes, die 'Frucht einer 
mehr als 10 jährigen Arbeit.' Das Vorwort dazu ist nur wenige Wochen vor seinem Tode ge- 
schrieben. Niemand war mehr befugt diese Geschichte der klass. philol. zu schreiben als der 
Herausg. der jahresber. über die fortschr. der klass. altertümsw. 

In der Einleitung definiert Vf. den Begriff der Philologie folgenderweise: 'Mit dem 
Namen Philologie . . . bezeichnen wir diejenige wissenschaftliche Thätigkeit, welche sich die histo- 
rische Erkenntnis und Reproduktion der gesamten Kulturentwickelung eines einzelnen Volkes oder 
einer eng verbundenen Völkergruppe innerhalb einer in sich abgeschlossenen Lebens- oder Kultur- 
periode zur Aufgabe stellt. Der klassischen Philologie . . . fallt also die Aufgabe zu, das Leben 
der beiden Völker, welche als die gemeinsamen Träger der Kultur des klassischen Altertums 
erscheinen, der Griechen und Römer, nach allen Richtungen hin, nach seiner theoretischen wie 
praktischen Seite, nach den Äußerungen ihrer eigentümlichen Geistesthätigkeit in Sprache, Religion, 
Litteratur, Wbsenschaft und Kunst im weitesten Sinne, in politischen Einrichtungen, Recht und 
Sitte, in ihrer historischen Bethätigung nach außen wie in ihrem häuslichen und Privatleben, so 
vollständig als es die Beschaffenheit der ihr zu Gebote stehenden Quellen, d. h. sämtlicher uns 
erhaltener schriftlicher und bildlicher Denkmäler des Altertums, gestattet, zu erforschen und dar- 
zustellen.* Ich lege besondem Wert auf diese Begriffsbestimmung des Vf. einerseits in ihrer ört- 
lichen und zeitlichen Beschränkung auf die Kulturentwickelung je 'eines einzelnen Volkes 
oder einer eng verbundenen Völkergruppe innerhalb einer in sich abgeschlossenen Lebens- oder 
Kulturperiode' mit 'ihrer eigentümlichen Geistesthätigkeit'; anderseits in ihrer Ausdehnung auf 
die 'gesamte Kulturentwickelung' und die allseitigen Äußerungen der Geistesthätigkeit in den ört- 
lichen und zeitlichen Grenzen (vgl. i. z. III. 309). S. 4 gedenkt Vf. der Vorarbeiten von Burck- 
hard, Heeren, Erhard, Haase, Hirzel, Bernhardy, Hübner, Eckstein u. aa. Gemäß dem 
Plan der Sammlung , in welcher das Werk erschienen , hat Vf. sich auf die Gesch. der kL Philol. 
in Deutschland zu beschränken gehabt. Er schließt den Elsaß, Deutschösterreich und die deutsche 
Schweiz mit ein. 

Vf. führt nun zunächst im i. Buch aus, wie griechisch-römische Bildung schon in den ersten 
Jhh. unsrer Zeitrechnung durch römische Ansiedlungen nach Deutschland gekommen, aber in der 
Zeit der Völkerwanderung wieder daraus verdrängt worden sei; wie dann das Christentum, die 
Klosterschulen, die Hofschule Karls des Gr. die Kenntnis der lat. Spr. in D. gefördert haben. 
Er verfolgt das Aufblühen der gelehrten Studien im 10., 11. und 12. und ihren Verfall im 13. 
und 14. Jh. Er behandelt im 2. Buch die klass. Stud. in D. im Zeitalter des Humanismus und 
der Reformation, im 3. Buch die Philologie im 17. und 18. Jh. als Dienerin andrer Wissenschaften 
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und in ihrer allmählichen Entwickelung zur Selbständigkeit; im 4. Buch die Philologie als Alter- 
tumswissenschaft, und zwar für diese neuere Zeit am eingehendsten, in folgenden Kapp.: 

1. F. A. Wolf und seine Zeitgenossen. 

2. Die Fortbildung der Altertumsw. durch G. Hermann und A. Böckh. 

3. Die grammatisch'kritische Richtung der Philol. unter dem Einfluß G. Hermanns. 

4. Die Grammatik der klass. Sprr. unter dem Einfluß der vgl. Sprachforschung. 

5. Die historisch-antiquarischen Studien seit A. Böckh. 

Von diesen Kapp, verdient das 4. unsre besondere Aufmerksamkeit und Anerkennung. Vf. 
geht von Bopps Erstlingsarbeit aus und bemerkt, daß 'die anfangs noch ziemlich unsichere und 
tastende Methode der Sprachvergleicher, der vielfach hervortretende Mangel an gründlicher Kenntnis 
der Einzelsprr., die Gleichgültigkeit insbesondere gegen die Regeln der Syntax der klass. Sprr.' 
Mißtrauen und Widerspruch seitens der Philologen herausgefordert hätten. Durch die vereinten 
Forschungen von J. Grimm, Pott, A. Kuhn, Schleicher, Benfey, M. Müller, L. Meyer u. aa. 
und namentlich durch die vermittelnde Thätigkeit von G. Curtius sei mehr und mehr das Ver- 
trauen der Philologen gewonnen worden. Vf. gedenkt dann der sprachphilosophischen Arbeiten 
von Steinthal, Westphal, der 'Vorlesungen* von Ascoli, der Schriften der Junggrammatiker und 
ihrer Gegner, der einzelnen Beiträge zur vgl. Syntax. 

Am Schluß erhalten wir noch einen 'Ausblick auf die philologischen Studien außerhalb Deutsch- 
lands*; bisher hatte dem Vf. nur hier und da 'der enge Zusammenhang, welcher zwischen den 
Arbeiten deutscher und ausländischer Philologen besteht, insbesondere der bestimmende Einfluß, 
welchen letztere auf einzelne Richtungen der deutschen philol. Forschung geübt haben, zu einem 
Ausblick über die Grenzen Deutschlands hinaus Veranlassung gegeben, wie dies besonders bei der 
dänisch-nordischen Philologenschule und ihrem anerkannten Haupte Madvig der Fall gewesen." 
Im 17. und 18. Jh. habe namentlich die holländische Philologie 'einen geradezu dominierenden 
Einfluß auf den Betrieb der philol. Stud. in D. ausgeübt.* Vf. gedenkt dann in Kürze der Philo- 
logie in England, Nordamerika, Frankreich, Italien, Ungarn, Griechenland. 'Es ist ein Bild rüstiger 
Arbeit, das sich bei der eben abgehaltenen Umschau in den außerdeutschen Ländern unsem Blicken 
dargeboten hat , wir möchten sagen ein Wettkampf fast aller gebildeter Nationen in der Bahn 
historisch-philologischer Forschung. Die Bahn ist breit genug, um vielen Bewerbern um den Preis 
nebeneinander Raum zu geben; darum wollen wir nicht nur neidlos, sondern auch mit dankbarer 
Anerkennung den Leistungen unsrer auswärtigen Mitkämpfer gerecht werden.' Von seinem eignen 
Werk wünscht Vf. bescheiden, daß es als eine brauchbare Vorarbeit anerkannt werden möge, Tür 
den sicher fundierten und in allen seinen Teilen gleichmäßig ausgeführten Aufbau einer allgemeinen 
Geschichte der philologischen Studien bei allen Kulturvölkern vom Altertum bis zur Gegenwart.* 
Bis sich dies Ideal verwirklicht, wird des Vf. Werk sich als zuverlässiges Werkzeug der Philologen 
erweisen« und gewiß auch in den verwandten sprachwissenschaftlichen Kreisen Freunde erwerben. 
Es schließt sich in der auf Veranlassung und mit Unterstützung des Königs von Bayern Maximilian II. 
durch die historische Kommission bei der K. Ak. d. Wiss. herausgegebenen Sammlung an Benfeys 

GESCHICHTE DER SPRACHW. und R. V. RaUMERS GESCHICHTE DER GERM. PHILOL. Würdig an. 

B ÜTTN ER C. G. : DIE TEMPORALFORMEN IN DEN BANTUSPRR. — LaZ.-StEINTH. ZTSCHR. 

XVI. 76—117. 

Die Arbeit soll eine Fortsetzung von Bleeks unvollendet gebliebener comparative grammar 
OF SOUTH AFRICAN LANGUAGES sein. Die Quellen, aus welchen Vf. geschöpft, werden 77 — 78 auf- 
gezählt. Nach einigen allgemeinen Bemerkungen über das Verbum der Bantusprr., mit welchen 
ein früherer Aufsatz des Vf. in der ztschr. d. ges. f. erdk., Berlin xvi, zu vgl. ist, behandelt 
Vf. die Zeitformen in folgenden Sprr. einzeln: Kaffir, Sotho, Herero, Suaheli, Shambala, Nyamuezi, 
Yao, Makua, Makonde, Gindo, Zaramo, Pongue, Benga (s. die Spr. der Mundombe, über welche 
I. z. IL 391 ff. berichtet worden). Es folgt eine Vgl. der Formen in den untersuchten Sprr. und 
eine Umschau über einige nur sehr wenig bekannte Bantusprr. Vf. kommt schließlich zu folgenden 
Ergebnissen S. 117: 

1. Die Bantusprr. flektieren die Tempora, indem die Verbalpronomina sich nach dem Genus 
des Subj. richten. Die Formen für die einzelnen Klassen stimmen in den verschiedensten Sprr. 
fast immer überein. 

IL Allen Formen liegt eine Urform zu Grunde, welche gebildet wird, indem das nackte Pro- 
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nomen vor den Verbalstamm tritt. Diese Form ist in vielen Sprr. noch heute gebräuchlich. Sie 
bezeichnet die Handlung des Verbi, ohne einen bestimmten Zeitmoment zu fixieren. 

III. Von dieser Form wird ein Aorist gebildet, indem an das Pronomen ein a angehängt 
wird, femer ein Perfekt, welches die frühere Vergangenheit bezeichnet durch die Endung -ile, 
welche an den Verbalstamm tritt. 

rV. Weitere sehr mannichfaltige Nuancen des Zeitmoments, in welchem die angegebene Hand- 
lung gedacht wird, werden durch ein kompliziertes aber meist sehr regelmäßiges System von Hilfs- 
Zeitwörtern, welche in vielen Sprr. zu bloßen Hilfssilben abgeschliffen scheinen, näher ge- 
kennzeichnet.' 

BYRNE J.: GENERAL PRINCIPLES OF THE STRUCTURE OF LANGUAGE. 2 VOLL. — LoNDON, 

Trübner, 1885. — 8°, XXX, 504; XVII, 396. 

Vf. hat sich in frühem Jahren, um mit dem zeitlich ersten zu beginnen, mit vergl. Tier- 
psychologie beschäftigt und 1874 '^^ dem JOURN. of anat. and physiol. eine Abh. veröffent- 
licht: ON THE DEVELOPMENT OF THE POWERS OF THOUGHT IN VERTEBRATE ANIMALS IN CONNECTION 

wiTH THE DEVELOPMENT OF THEIR BRAIN. Die Arbeit ist hier II. 380—395 abgedruckt. Auf 
Grund von vereinzelten Berichten über hervorragende Intelligenz von Tierindividuen schließt er in 
kühner Weise auf den Grad von Denkfähigkeit der betreffenden Tierklassen und setzt denselben 
in Beziehung zu gewissen Teilen ihres Hirns. Wer die Lokalisationsfrage bis in ihr letztes Stadium 
verfolgt hat, weiß, wie mangelhaft unsre Kenntnisse hier selbst bei den bestuntersuchten Klassen 
sind. Vgl. Goltz i. z. HI. 3*6. 

Vf. hat femer seine Studien der Völkerpsychologie zugewendet; die Ergebnisse sind 
I. 45 — 86, II. Buch I. Kap. i. Teil dargestellt unter dem Titel: Degrees of quickness of mental 
excitability possessed by different races of men. I. African. II. American, m. Oceanic and 
Dravidian. IV. Central and Northern Asiatic and Northern European. V. Chinese and Syro- 
Arabian groups. VI. Indo- European. Eine genauere Bestimmung des viel gebrauchten Worts 
'race* habe ich nicht gefunden. Bisweilen wird es nicht im gewöhnlichen anthropologischen Sinne, 
sondern für Völkergruppen gebraucht, welche zu derselben Sprachfamilie gehören (z. B. IL 274. 
oben). Man vgl. die genauem Unterscheidungen von Fr. Müller i. z. III. 348. 

Der folgende und wichtigste Teil handelt von der Sprachenkunde: Grammatical sketches, 
noting especially the magnitude of the elements of language, and their tendencies to combine, 
viewed in connection with the quickness of excitability of the race. 

I. African languages [9 Sprr. bzhw. Sprachgmppen I. 87 — 134]. 
II. American [30 Sprr. I. 134 — 223]. 

in. Oceanic, Indian, N.-E.- African, and Central African [15 Sprr. I. 223 — 352]. 

IV. Central and Northern Asia and Northern Europe [18 Sprr. I. 352 — 472]. 
V. Chinese, Indo-Chinese, Tibetan, and Syro-Arabian [12 Sprr. I. 473 — 504; II. i — loi]. 

VI. Indo-European [10 Sprr. II. 102 — 272]. 

Der hierauf verwendete Fleiß verdient größte Anerkennung. Die Quellen, aus denen Vf. seine 
Kunde von den 94 Sprr., bzhw. Sprachgmppen, geschöpft, sind im allgemeinen die bestbekannten; 
nur in einigen Fällen dürften wohl die Kenner der betreffenden Sprr. Benutzung oder Vgl, gewisser 
andrer Werke vermissen (s. Potts Abh, zur litteratur der Sprachenkunde in dieser Ztschr.). 
Es wird nützlich sein, die obigen Skizzen, welche von einem etwas einseitigen Standpunkt ge- 
zeichnet sind, mit Fr. Müllers Darstellungen in seinem GRUNDRISS der sprachw. zusammenzu- 
halten (s. L z. III. 348.) Jedenfalls ist das von Byrne unter dem Titel: Inductive proof of the 
causes which have determined the stmcture of language zusammengestellte induktive Völker- und 
sprachkundliche Material wertvoll ; nur schade, daß alphabetische Verzeichnisse den Gebrauch nicht 
erleichtern. Weniger Vertrauen verdienen seine daraus z. T. recht kühn aufgebauten Gmndsätze. 
Die letztern scheinen mir doch noch zu wenig begründet, um daraus nach deduktiver Methode ein 
System abzuleiten, wie es Vf. im Eingang seines Werkes I. i — 44 versucht: 

Definitions and explanations of the elements of speech. 

Book I. Deductive study of the action of the causes which tend to affect the stmcture of 
language. 

Ch. I. Excitability of mental action. 

Ch. II. Amount of mental power. 
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Ch, ni. Habits of thought and life wherein the race has become adapted to the regioru * 
Ch. IV. Mixtures and migrations of the race, and its progress in knowledge, arts, and 

civilisation. 
Die Definitionen und Deduktionen leiden in diesem Abschnitt an einer gewissen Unklarheit; 
sie werden klarer, wenn man erst die betr. induktiven Teile gelesen, in der Reihenfolge, wie ich 
sie hier besprochen habe. 

Am Schluß des II. ('induktiven*) Buchs werden nach dem bereits besprochenen I. Kap. noch 
folgende behandelt: 

II. Mental power connected with unification of the Clements of language, subjectivity of the 

verb, and development of grammatical gender. 
ni. The features of language which accompany the habits of thought wherein the race has 

become adapted to the region. 
IV. Decay of infiections and formative elements, tendency to detached singleness of stem, and 
detached elements of definition and connection , phonetic decay. Migrations , mixtures, 
progress in knowledge, arts, and civilisation. 
Der wirklich großartige Gegenstand der Arbeit und die Dunkelheit der Darstellung erinnern 
an W. V. Humboldts sprachw. Werke. Doch fehlt ersterer jenes Anregende, Erhebende, welches 
die letztern auszeichnet. Humboldt eilte oft in seiner intuitiven Weise seinen Zeitgenossen voraus, 
während Byrne in manchen Punkten der Sprachw. nach der naturwissenschaftlichen, psychologischen 
und historischen Seite nicht ganz auf ihrer gegenwärtigen Höhe steht. 

Canitz W.: gehör und lautspr. — gymnasialprogr. Bautzen, 1885. — 4°, 
36. M. I. , 

Vf., welcher nach dem Vorwort ein Vierteljahrhundert Erfahrungen im Unterricht mit Taub- 
stummen gemacht hat, veröffentlicht hier den ersten Teil seiner Arbeit physiologisch-psychologische 
STUDIEN über laut- UND GEBÄRDENSPR. Er macht zunächst einige einleitende Bemerkungen über die 
Frage der Entstehung der Spr. und die Bedeutung des Tast- und Gesichtssinns für die Ausdrucksbe- 
wegungen. Er betrachtet 'die wichtigsten Teile des Gehörorgans und deren Funktionen, alsdann 
die Beziehung des Gehörsinns zu der äußern Wahrnehmung, die Beschaffenheit der Schallempfin- 
dungen und die hohe Bedeutung des Schallbildes, femer die Fähigkeit des Gehörsinns, sich den 
Empfindungen andrer Sinne anzuschmiegen und durch die Stimme als Dolmetscherin der Gehör- 
empfindungen auch Gefühle andrer Sinne auszudrücken, sodann die Leistung des Ohres fUr die 
Erkenntnis der Außenwelt, hiemach den reflexivischen Zusammenhang zwischen Gehör und den 
Sprachwerkzeugen und endlich die Bedeutung des Gehörsinns für Entstehung und Fortbildung 
unsrer Lautspr. * Ich hätte lieber gesehen, Vf. hätte uns Proben seiner eignen praktischen Erfahrung 
(s. oben) als seiner Belesenheit gegeben. Die Sprachforscher, welche noch immer die Wichtigkeit 
des Gehörs für die Lautspr. unterschätzen (vgl. i. z. I. 73 Anm. i), werden aus der Abh. Nutzen 
schöpfen können. 



* Es sei mir verstattet ein paar Proben in einer Anm. zu geben. S. 30: Where the mode of life which is 
fitted to the region requires processes of action leading up more or less immediately to accomplishment as their 
end, but not theroselves processes of accomplishment nor involving the thought of the accomplishment , there the 
succession of being or doing will tend to be connected more or less closely with the verbal root , but will not 
penetrate into it. Where the required processes of action are processes of accomplishment, or are associated with 
the thought of accomplishment, there the root of the verb will tend to be penetrated by the succession. In every 
case, the element of succession will tend to intervene between the person and the root, betng carried more or less 
into the latter. But sometimes when the doing of the race habitually aims strongly at the object , the succession 
is carried through the root so as to be subjoined to it. And then if the root follows the person , it will come be- 
tween the person and the succession. 

Weniger dunkel ist der Schluß dieses Kap. S. 39 : Different modes and conditions of life may make one race 
social and communicatlve , another thoughtful and observant. . . . Now it has been stated in Def. 25 that speech 
involves a Steps, the representation of ideas to the consciousness ofthe Speaker, and the transmission of 
that representation to the sense ofthe hearer; and that the consonants are more adapted for the first Step, the 
vowels for the second. The first step is more in accordance than the second with the habits of a reserved and 
silent race ... in their language the consonants will tend to engage more the action of the organs and to pre> 
dominate over the vowels. On the other band, the second step for Vrhich the vowels are adapted is more in 
accordance than the first with the habits of a talkative unthinking race. And with them, therefore, the consonants 
will tend to engage less of the action of the organs ; and the vowels will tend to predominate over the consonants. 
Mit dieser Darstellung bitte ich meine Unterscheidung der Spracherscheinungen in Schall- tmd Sprech- 
erscbeiniwgen zu vgl. l z. II. 168, 338. 
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(CARRI^RE A.:) NOTICE HISTÜRIQUE SUR L*fiCOLE SPECIALE DES LANGUES ÜRIENTALES 
VIVANTES. EXTR. DES MfiLANGES ORIENTAUX PUBLifiS PAR L*fiCOLE. — PaRIS, 

Lerüux, 1883. — Gr. 8°, 55. 

Die Bedeutung der orientalischen Sprr. ist in Frankreich bereits in frühem Jahrhunderten 
gewürdigt worden; um auch die lebenden or. Sprr. möglichst gut zu erlernen, wurden gebome 
Franzosen im Knabenalter nach dem Orient geschickt (Jeunes de langues) und dort in Klöstern 
erzogen. Später verlegte man die Anstalt nach Paris ins College Louis le Grand (1700). Nach 
der Revolution 1795 waren in letzterm nur noch 2 Jeunes de langues. Da wurde von der Con- 
vention nationale auf Anregung von L. LANGiiis am 30. März 1795 folgender Beschluß gefaßt: 

I. II sera etabli dans l'enceinte de la Bibliotheque nationale une 6cole publique destinöc* a 
l'enseignement des langues orientales Vivantes, d'une utilit6 reconnue pour la politique et Ic 
commerce. 

II. L'^ole des 1. or. sera compos^, 1° d'un professeur d'Arabe litt^raire et vulgaire; a® d'un 
prüf, pour le Türe et le Tartare de Crim^e; 3** d'un prof. de Persan et de Malais . . . 

IV. Les dits prof. composeront en fran^ais la grammaire des langues qu'ils enseigneront. 

Die ersten Professoren waren für das Persische Langles, für das Arabische Silvestre de 
Sacv. Der letztere wurde die Seele der neuen Schule und durch ihn wurde Paris im i. Drittel 
unsers Jh. der Mittelpunkt der orientalischen Studien. Vgl. H. Derenbourg: Silv. de Sacv in 
diesem Bde. i— xxviii, wo die fernere Entwickelung der Schule ausführlich dargestellt wird. Die 
Schule verdient unsre Aufmerksamkeit ganz besonders in diesem Augenblick, wo das deutsche 
Reich damit umgeht ein Seminar für orientalische Sprr. in Berlin zu gründen. Hoffen wir, daß in 
dem neuen BERUNer Seminar den Zöglingen neben einertüchtigen praktischen Kenntnis der betr. 
Sprr. auch ein Interesse für das sprachwissenschaftliche Studium in die Fremde mitgegeben 
wird und die Fähigkeit neue Sprr. zu beobachten und darzustellen, damit sie unter Umständen 
auch unsrcr Wissenschaft sich dienstlich erweisen können. Die praktische und wissenschaftliche 
Seite der Spr. treten einander jetzt näher und näher. Ich habe i. z. II. 141 ff. und sonst wieder- 
holt darauf hingewiesen , daß man auch im praktischen Sprachunterricht wohl daran thut , die 
sichern Ergebnisse der Sprachw. zu verwerten. 

Chaucer G.: werke überseizt von A. v. Düring. — Strassburg, Trcbner. — 
Kl. 8«. I. 1883; VIII, 341. IL 1885; XII, 410. III. 1886; 484. 

Die Übersetzung ist TEN Brink gewidmet. Derselbe Miat die besondere Güte gehabt, die 
i*l)ersctzung vor deren Veröffentlichung durchzusehen und zu prüfen. Den mannichfachen Ver- 
l>esserungsvürschlägen dieser ersten Autorität auf dem Gebiet der CHAUCERforschung [vgl. i. z. II. 
299] bin ich nach besten Kräften gefolgt* (I. S. vii). Hiemach habe ich mich in meiner Vgl. 
des Originals und der Übersetzung auf ein paar Stichproben beschränkt, bei welchen ich die Über- 
setzung im einzelnen frei, z. T. vielleicht freier als es die dichterische Lizenz gestattet; im ganzen 
al)er wohl geeignet gefunden habe, einem größern deutschen Leserkreis, der das Mittelenglische 
nicht versteht, die trefflichen Werke Chaucers zugänglich zu machen. 

Der L Bd. enthält: Das Haus der Fama. Die Legende von guten Weibern. Das Parlament 
der Vögel. 

Der IL und IIL Bd. enthalten die Canterbury - Erzählungen. Der Übersetzung der Cant. 
TALES ist Tyrwuitts 2. A. (1789) ZU Grunde gelegt, doch sind auch andre Ausg. zu Rate ge- 
zogen worden. In der Anonlnung der Erzählungen sind namentlich Furmvalls Vorschläge in 
der TEMIH->RARY TREFACE To THE siXT-TEXT EUITION befolgt Würden. Sachliche und sprachliche 
Anmerkungen erleichtern das Verständnis. 

CO8IJN P. J.: ALl-WESl-SÄCHSISCHE GRAMMATIK L HÄLFTE, I883; 8°, VIII, I16. 

IL HÄLFTE, 1886; VI, 200. — Haag, Nijhüff. 

Im Angelsächsischen ist es besonders notwendig, für die Forschung wie für den Unterricht, 
die Dialekte wohl zu sondern. Vf. gründet seine Grammatik des alt westsächsischen Dialekts auf 
die CURA PAbTüKALis (HATroN und CüTTONiAN Mss.) und den orosius (Lauderdale Ms.) von 
Alfrep und die chronik (Parker Ms.). 
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In der I, Hälfte der Lautlehre werden die einzelnen Laute (oder vielmehr Buchstaben, über 
deren Aussprache der Leser leider nicht aufgeklärt wird) von historischem Gesichtspunkte aus be- 
trachtet und reichliche Belegstellen mit genauer Angabe der Fundorte gegeben. Vorliegen die 
Vokale der Stammsilben. Es fehlen noch die unbetonten Vokale und Konsonanten. 

In der II. Hälfte wird die Flexion behandelt. Das Werk ist mehr für die Mitforscher als 
für den Unterricht berechnet. 

CURTI TH.: die ENTSTEHUNG DER SPR. DURCH NACHAHMUNG DES SCHALLES. — 

Stuttgart, Schweizerbart, 1885. — 8**, 72. M. 1.60. 

Man hat die Frage nach dem Ursprung der Spr. von dem Programm der Sprachforschung 
ganz streichen wollen. Ich teile diese Ansicht nicht. So viel Arbeit auch mit dem Gegenstand 
verschwendet worden, namentlich von Laien, und so schwierig die Frage auch ist: diejenigen 
Sprachforscher, welche die Wichtigkeit der Untersuchung der Geschichte und Entwicklung der Spr. 
anerkennen , werden folgerichtigerweise den Ursprung nicht davon ausschließen können. Doch ist 
hier besondere Vorsicht erforderlich. Von der G^enwart wird man ausgehen, hier die wirksamen 
Faktoren beobachten und die sprachl. Thatsachen nach historisch -vgl. Methode soweit als möglich 
in die Vergangenheit zurückverfolgen müssen. Da man aber auf diesem Wege zu der gesuchten 
Unbekannten nicht gelangen kann, so hat man nach der Weise der Mathematiker zu versuchen, ob 
dieselbe sich nicht in Grenzen einschliessen läßt. Dazu sind die Tier- und Kinderspr. ins Auge 
gefaßt worden und nicht ganz ohne Erfolg. Weniger glücklich sind die Forscher gewesen, welche 
rein deduktiv verfuhren und von einseitigem Prinzip aus die Spr. zu konstruieren gedachten. 

Von diesen Gesichtspunkten aus, welche ich in meiner einl. in die sprachw., 1880, 1. 116 ff. 
eingehender besprochen, will ich die Arbeit des Vf. betrachten. Zunächst Einzelnes. S. i spricht 
sich Vf. über die Aufgabe aus, welche er sich gestellt: 'Das Folgende soll ein Versuch sein, zu 
zeigen, wie es möglich war, daß auch diejenigen Wurzeln, welche nicht als onomatopoetische an- 
gesehen werden, onomatopoetischen Ursprung haben konnten, so daß das gesamte ursprüngliche 
Material, aus welchen die sprachl. Begriffe gebildet wurden, als durch Schallnachahmung erzeugt 
erschiene . • . Um mehr aber als um die Darlegung dieser Möglichkeit . . . kann es sich nicht 
handeln' (vgl. 24, 51). In einer Anm. dazu S. 27 definiert Vf.: 'Wurzel ist der ursprüngliche 
Laut [es scheint Vf. nimmt hier Laut in unbestimmterm, etwa in dem Sinne von Lautung], welcher 
Bedeutung hat. Nur sind diese Elementarwörter der philologischen Zergliederung oft nicht mehr 
zugänglich ; es erreicht letztere nur die philologischen Wurzeln, nicht die bezeichneten physiologischen, 
die mit jenen nicht identisch zu sein brauchen, sondern frühere Entwickelungsstadien, oder, richtiger, 
das Anfangsstadium derselben darstellen.' 2 ff. werden die ersten hörbaren Ausdrucksbewegungen 
beim Kinde (vgl. Hale: the origin of lang., am. ass. of the adv. of sc. xxxv, 1886) betrachtet: 
sisisisi, mamamama, papapapa, 'diese verdanken ihren Ursprung ohne Zweifel Empfindungs- 
bewegungen* ... tatatata, 'womit das Kind, den Laut mit einem Ausrecken des Armes begleitend, 
ein Verlangen kundgibt und etwas zu greifen sucht* [also zunächst und seitens des Kindes keine 
Schallnachahmungen]. 3: 'Die Bedeutung, welche die bezeichneten Laute anfanglich haben, ist 
nur eine physiologische . . . Das bloße Geräusch, der Ton — eine physiologische Äußerung der 
menschl. Lebensthätigkeit — , ist, indem er von einer 2. Person in eine Vorstellung umgesetzt, mit- 
geteilt und weiterhin begriffen wurde, zu sprachl. Bedeutung gelangt, Spr. geworden.' 5: 'El lern 
sind geneigt, die Dinge nach dem zufälligen [!] Worte zu benennen, welches das Kind ausspricht, in- 
dem es sie berührt oder indem es etwas thut. Zwischen einem solchen Worte und dem Gegen- 
stande der Benennung ist ein innerer Zusammenhang nicht vorhanden.* 8: 'In den ersten Zeiten 
des Menschengeschlechts lernten die Eltern den Kindern Laute wie ab ab ab ... ab, indem sie den 
Schall nachahmten* [hier beginnt also erst nach der Ansicht des Vf. die Schallnachahmung und 
zwar seitens der Eltern].* 6: 'Heute geschiedene und selbst gegenteilige Begriffe [vgl. i. z. I. 424], 
wie beispielsweise kommen und gehen, geben und nehmen, werden aber in der ersten Zeit der 
Sprachbildung oft genug mit demselben Laute bezeichnet worden sein, bis sie, im reifem Bewußt- 
sein gespalten, auch in der Spr. eine Scheidung erfahren.* In einer Anm. auf S. 41 gedenkt Vf. 
auch des von Herodot berichteten Versuchs des Königs Psammetich: 'Die Erzählung ist bekannt, 
aber eine Deutung wurde ihr nicht gegeben, die ihr füglich gegeben werden könnte, weil sie die 



^ Diese Ansicht spricht auch L. Stein über dib kntst. dbr spr. schwkiz. lkhrrrzt. Schabrlitz, Zur. 1880. 
S.-A. 6, II, la aus. Vgl. Wundt, rssays, i. z. III. 394. 
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rHsfaAtfr is:.' Die betr. Dcats»^ ist ikr dodi wohl bereits txk 6em VL g egeb e n ^ TgL VouCEV: 

L'AUjUbCT CTEOFEEX AJTLyjCt AUX UkJfiGCES ASZATIQCES, ltl9, S. 4t AdBCrk^ Sovie mCSDe EZXL. 

15 LCL snucHw. L 1x4: 'Bekannt ist das ron HcKODtTT IL a b»diriebeae ExpenBcn: Psamme- 
TKHs, die Entwickefamg der Spr. an a Kindeni xa beobaditen, «ddie er T%m der GTsrihrhaft 
der Menschen isolieren and von Ziegen sängen bcA nnd die dann das Wort bekos artikalicrt 
kaben soOeo, keine öbie Sacbakmaa^ der Spr. üner Asmen.' Und VC: 1>ie ecEten Laste der 
Kinder waren anck kier — diese hat man aber ... mehr beachtet — pa, ma n. a. solche; dann 
Mgte giaa. riditig die Nachahmung des Katnriants der li^uu Weil, in «fiesem Fall zaeist derjenige 
der Ziege.' Ferner S. t: 'Vom Kinde haben wir so kuge gespnxken, weil es heute nodi ein 
Oljckt filr sprachw. Betiachtnng abgibt. Und man hake nns ni^t entgegen, die ersten Laute 
der ersten mcnschl. Kinder köonxcn andre gewesen sein, als sie es heoae sind ; das Kind be schrei tet 
die Etappen der SprachentwirkHnng des Mrnyhm g ryhlech ts, soweit die An feu ne h nicht hemmend 
dazwischen tritt.' Dazn in einer Anm. aaf S. 4a: 'Ich weü nidt, ob dieser Gedanke sdion irgendwo 
ansgesprochen worden ist, bin ich aber der erse, der es thnt, so wende ich anf die Entwickehmg 
der Spr. nur ein biologisches Gesetz an, das in andern Bereichen schon anerkannt ist [nämlich, 
dai die Keimesentwickdong (Ontogenesis) eine abgekärzse Wiederholnng der Stammesentwidcidai^ 
(Fhjlogenesb) sei] ... so ist wohl die Wiederentwidseimig der Spr. beim Kinde die Rekapitnlation 
der Entwickrinngigeschichrc der mmsrhl. Spr. öberhanpt.' Dieser Gedanke ist nicht nen; er lag 
meiner ganxen DarstHhing in meiner Eixu in die speachw. L ii6 C 'Ur^pnn^ nnd phylogene- 
tische Entwickehmg der Spr.' and S. 124 ff. 'Ontogenetische Entwickdnng def Spr.' zn Grande and 
iA aoch in dem Programm dieser ztsthi. L S. xv andeotnngsweise zum Aaadrock gekommen; 
virilficht ist er schon ror mir ansge^irochen oder doch wenigstens erfiAt worden. Die VgL der 
Entwickelang ron Natnrorgamsmm and Sprr. ist ans ja lingst so nahe gdegt worden, wohl za 
nahe, so daft man mit Darchfnhnmg der VgL im einzelnen recht rotsichtig sein maA. 

S. 9 spricht VL Ton dem Lock- and Wamangsrof and im .\nscfahift daran 10 Ton den ver- 
schiedenen Empfindangslanten; innerhalb dcrsdben weist er den Interjdctioncn einen eignen Platz 
an. Einige wie ah, oh, hi, ha 'sind ganz Reflex, öberrompeln den Mensdien sozusagen'; andre 
wie pah, bah, eh, hee, pst 'werden mit Absidit ansge^>rochen.' 11 spricht VL die Ansicht 
ans, daß die erste Spr. eine 'rielsilbig-gleichsilbige' gewesen, aber schon in der ersten Periode 'eine 
Verknrzong, eine Redaktion der Repetidon* er€üiren. Er bemerkt weiter, daß 'aaf die Unterschei- 
dnng artikalierter and anartikalierter Laote, als von An£uig an in ihrer Qualität versdiie- 
dener, verzichtet werden sollte. Man sieht nicht ein, weshalb die Laote der Tiere, doich welche 
einige von ihnen vielseitiger, als man oft zageben will, ihre Gefahle and Bedmfoisse ansdräcken, 
for ganz andre gehalten werden sollen als jene ersten mensddicben Empfindangslaate . . . Ein 
artiknüerter Laat ist derjenige Laut, der eine Bedentang erhalten hat; man kann sagen, die Bedea- 
tnng artikaliere den Laat . . . wenn die Spr. den Menschen anendlich hoch über das Tier erhoben 
hat, so maß doch bei Annahme einer natürlichen Entwickelang diese nicht anvermittelt, sprangweise, 
sondern in Übergängen von statten gegangen sein . . . Von dem Empfindungslaute des niedrigsten 
Tieres bis zn den tiefsinnigsten Wortgebilden der zivilisierten Menschheit zieht sich eine Kette and 
weben sich Netze sprachL Bildongen so, daß dem Vorausgegangenen immer nar ein wenig Voll- 
kommeneres folgt.' 

S. 13 bemerkt Vf., daß in der Beurteilung der Frage, ob Wurzel rörter ursprünglich Schall- 
nacbahmungen gewesen, unser Sprachgefühl ein schlechter Richter sei. 'Wir sind auf die Schall- 
nachahmung als Mittel der Sprachbildung nicht mehr aiige\«4esen, und deshalb ist uns auch die 
Natur nicht in gleicher Weise mehr ein Tönendes wie unsem Voreltern' (ähnlich Krause, urspr. 
II. I. z. IL 335). In einer Anm. S. 53 kommt Vf. auf die 'sog. Pronominal wurzeln * zu sprechen; 
bei diesen scheint er mit seinem Prinzip die größte Schwierigkeit zu finden. S. 19 spricht Vf. 
von dem Wechsel der Bedeutungen, wodurch die Worte ihre onomatopoetische Bedeutung verloren: 
'Die Spr., das Mittel der Gcdankendarstellung durch Wörter, wdche nicht mehr dieselben Vor- 
stellungen zu erwecken brauchen, die ihr Laut ursprünglich erweckte, ist in ihrem letzten Bestände 
die Nachahmung der Naturlaute zu dem Zwecke, bei zweien oder mehreren gemeinsame Voisld- 
lungcn hervorzurufen.' Auf die einzelnen Versuche an Wörtern der verschiedensten Sprr. ihren 
onomatopoetischen Ursprung nachzuweisen kann ich hier nicht eingehen: einige haben mich über- 
zeugt ; in der Mehrzahl habe ich der Phantasie des Vf. nicht folgen können. 

Überschaue ich noch einmal das Ganze so vermisse ich die Induktion. Vf. hat das Leben 
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der Spr. und die darin wirksamen Gesetze und Kräfte nicht gehörig in Sprr. der Gegenwart unter- 
sucht; er hat auch nicht den Weg der historischen Sprachvgl. betreten. Im Gegenteil, er stellt ein 
einseitiges Prinzip auf, welches, so wichtig auch immer, allein zur Erklärung des Entstehens 
der Spr. nicht ausreicht; aus diesem Prinzip sucht er im ganzen in deduktiver Weise die Sprach- 
formen abzuleiten, wobei er sich auf die Kinderspr., z. T. auf tierische hörbare Ausdrucksbewegungen 
stützt. Die Abhandlung erklärt mehr die Entstehung der Kinderspr. als der Spr. überhaupt; sie 
hat mich in der Ansicht bestärkt, daß wir eine Reihe von Sprachbildungsfaktoren bzhw. -stufen zu 
unterscheiden haben: 

1. Empfindungslaute (und -gebärden). 

2. Deutegebärden in Verbindung mit gewissen Lauten (demonstrative Wurzeln). 

3. Nachahmung (prädikative Wurzeln). 

4. Bedeutungsübertragung, Symbolik, Abstraktion (vgl. I. z. ü. 145). 
Jedenfalls verdient die interessante Arbeit die Aufmerksamkeit der Sprachforscher. 

CURTIU8 G.: ZUR KRITIK DER NEUESTEN SPRACHFORSCHUNG. — LEIPZIG, HiRZEL, 

1885. — 8*», 161. M. 2.60. 

5. I : *Im Jahre 1866 feierte unsre Wissenschaft in ungeteilter, warmer Anerkennung ihres damals 
noch lebenden Begründers Franz Bopp ihr 5ojähriges Bestehen, ohne daß dabei ein prinzipieller 
Gegensatz hervortrat. 10 Jahre später lasen wir zuerst von einer neuen oder jungen oder angeb- 
lich strengem Richtung, von der Notwendigkeit einer wesentlichen Abweichung von den bisher in 
weiten Kreisen angenommenen Ansichten.' 3: 'Der Gegensatz zwischen den altem und den jungem 
Anschauungen tritt am schärfsten bei JOH. Schmidt hervor, welcher bei seiner feierlichen Aufnahme 
in die Berl. ak. d. wiss. (3. Juli 1884, sitzungsber, S. 6) sogar von einer "Katastrophe" redet, 
die in der Geschichte der Wissenschaft eingetreten sei.* Das Urteil des Vf. darüber ist: 'daß die 
Gegensätze z.T. mehr auf Schein und auf Mißverständnis als auf Wirklichkeit be- 
ruhen* (5). 

Vf. erörtert nun einzeln nacheinander die 4 Hauptfragen, welche hier in Betracht kommen: 
I. der Lautgesetze, II. der Analogie, III. der Gmndlage des idg. Vokalismus, IV. der Ent- 
stehung der idg. Sprachformen. Er führt sowohl Meinungsäußerungen andrer als eigne Gründe 
ins Feld, welche letztem in Einzeluntersuchungen weiter ausgeführt werden, von denen ich hier 
absehen muß. 

I. Der Grundsatz, daß die Lautgesetze keine Ausnahme erleiden, sei ein Axiom, das auf 
induktivem Wege nicht erwiesen werden könne. Delbrück gestehe in seiner einleit. • (vgl. 
I. z. n. 304): *£s ist zugegeben, daß völlige Gleichmäßigkeit des Lautwandels sich nirgends in der 
Welt der gegebenen Thatsachen findet.* Vf. kommt dem gegenüber auf seine frühere Unterscheidung 
von konstantem und sporadischem Lautwandel zurück und bemerkt dann vermittelnd S. 21: 
'Soll übrigens jener Grundsatz mehr die Bedeutung eines selbsterziehenden Prinzips haben in dem 
Sinne, daß wir uns wechselseitig ermahnen, von anerkannten Lautgesetzen nicht leichtsinnig Aus- 
nahmen zuzulassen und für alle seltnem Lautbewegungen in Übereinstimmung mit ASCOLI sorgfaltig 
nach einem warum? zu fragen, so wird darüber eine Meinungsverschiedenheit unter vernünftigen 
Gelehrten kaum stattfinden können.* 

n. Der Begriff der ouvex^pofj.-/) habe in der neuern Sprachforschung folgende Benennungen 
gefunden: i. Anaiogiebildungi 2. Formübertragung, 3. Parallelbildung, 4. Association mit der 
Unterabteilung Formenassociation, 5. An- und Ausgleichung, 6. Verschleppung u. aa.; Vf. schließt 
sich der ersten als der weitest verbreiteten an, bemerkt jedoch: *d^a\o'(ia im Sinne der Alten ist 
das Gegenteil von ouvex(pofj.'r). *AvaXoY(a bezeichnet durchweg die Regel, weshalb es beiden 
Alten . • • bekanntlich in dem langen Streite der Analogisten und Anomalisten das gerade Gegen- 
teil der dvoDfAaXla war* (38). Henry habe in seiner etude sur l' Analogie S. 105 bemerkt: 
L'explication par Tanalogie est toujours ais^; mais c'est pr^cis^ment parce qu'elle est trop aisöe, 
qu'il s'en faut d^fier. 39: 'Die Analogiebildung ist ... an und für sich überall möglich, aber 
nirgend notwendig.* 47 flf.: 'Die erste Forderung, welche wir an den stellen, welcher behauptet, 
eine Wortform, die wir a nennen wollen, habe auf eine zweite, die wir b nennen, assimilierend 
eingewirkt, ist die, daß die Form a neben b an einem und demselben Ort und zu einer und der- 
selben Zeit bestanden habe . . . Eine weitere Forderung ist die, daß die Form, welche das Muster 
für eine zweite Form abgegeben haben soll, dieser nahe oder, wie Misteli . • . sich ausdrückt. 
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psychologisch nahe liege.' 51: 'Es zeigt sich hier, denke ich, wie anderswo, daß es außer den 
Lautgesetzen und Analogiewirkungen doch noch allerlei andre Kräfte und Triebe in der Spr. gibt, 
die man nicht übersehen darf.* 70: 'Eine mehrfach erörterte Frage ist, inwiefern bei den Spre- 
chenden ein Gefühl für die Bedeutsamkeit der Laute und Silben als mitwirkend bei der Entschei- 
dung zwischen Erhaltung und Verändenmg vorauszusetzen ist.' Vf. ist 'für die Annahme, daß die 
bedeutungsvolle Silbe sich nicht so leicht verschiebt oder verändert wie die minder bedeutungs- 
volle* (72). 

IIL Nach einer langem Untersuchung über die 'Grundlage des idg. VoktliSfflUS' bemerkt 
Vf. 109: 'Wir haben bisher die neue Hypothese daraufhin geprüft, wie weit die für sie beigebrachten 
Argumente überzeugend sind, und es haben sich uns namentlich 3 Hauptpunkte herausgestellt, 
welche gegen dieselbe sprechen: i. Die Unerklärbarkeit der Entstehung des arischen a aus ursprach- 
licher Dreiheit, 2. die Unzulänglichkeit der Versuche, auch für das Arische Spuren eines uralten e 
nachzuweisen, 3. der gänzliche Mangel eines Beweises für die Existenz eines arischen ö.* 

rV. Betreffs der glotto- oder, wie Vf. sagt, morphogonischen Probleme, welchen er mehr 
Sympathie entgegenbringt als die neuem Sprachforscher, betont Vf. 149 das Prinzip der Kürzung 
als bedeutungsvoll für die Entstehung der idg. SprtChformen. 'Es scheint mir mehr als 
wahrscheinlich, daß dies Prinzip in jener frühen Epoche wirksam war, in welcher der Übergang 
von der Anfügung zur eigentlichen Flexion stattfand.* 

Besonders versöhnlich lautet das Nachwort 154 — 5: 'Ich habe mit Freuden die Gelegenheit 
benutzt, wo es mir möglich war, meine Zustimmung auszusprechen oder Mißverständnisse zu be- 
seitigen . . . Die mannichfachen Anregungen und Förderungen, welche der Wissenschaft aus den 
neuesten Arbeiten erwachsen sind, erkenne ich gern an. Aber daß in ihr jemals eine "Katastrophe** 
eingetreten sei, daß man sich jetzt auf einem neuen verläßlichem Boden befinde, von welchem aus 
alles neu anzugreifen sei, kann ich nicht zugeben ... Im Anschluß und unter kritischer Benutzung 
der Arbeiten, welche vom Beginn der vgl. Sprachw. an bis auf die Gegenwart unternommen sind, 
wird man, das ist zu hoffen, weiter und weiter kommen . . . Sollten diese Blätter etwas zur Klä- 
rung der Meinungen und zur Ausgleichung der Gegensätze beitragen, würde ich das nach mehr 
als 40 jähriger Bemühung auf diesem Gebiet als den schönsten Lohn betrachten.* Diese Zeilen am 
Schluß des wissenschaftlichen Testaments des hochverdienten Sprachforschers, den der Tod am 
12. Aug. 1885 der Wissenschaft entriß, erinnem mich an mein erstes Wort in der i. z., I. S. ili. Das 
war der Vergangenheit geweiht und lautete: 'Es diene als Wahrzeichen dafür, daß wir auf der alten 
(jmndlage, soweit sie für sicher befunden worden, mit dem vorhandenen, als zuverlässig bewährten 
Material fort zu bauen gewillt sind, dankbar der Vorarbeiter gedenkend, welche die Bausteine müh- 
sam herbeigeschafTt und das Werkzeug sinnreich vervollkommnet.* 

DELBRÜCK B.: DIE NEUESTE SPRACHFORSCHUNG. — BETRACHTUNGEN ÜBER G. CURTIUS* 
SCHRIFT ZUR KRITIK DER NEUESTEN SPRACHFORSCHUNG. 2. ABDR. LeIPZIG, 

Breitkopf & H., 1885. — 8**, 49. 

Vf. äußert sich im Eingange S. 4 ff. über die Entstehung seiner von Curtius häufig erwähnten 
Schrift EINLEIT. IN DAS SPRACHSTUDIUM, 1880, deren 2. A. ich i. z. IL 304 angezeigt habe. Vf. 
bemerkt betreffs der neuesten Richtung in der Sprachw. 6: er habe 'stets betont, es sei nicht richtig, 
daß eine Katastrophe stattgefunden, daß ein völlig neues sich entwickelt habe; wer näher zusehe, 
werde die Kontinuität bald gewahr werden; der neue Glaube sei nichts andres als die natürliche 
Weiterentwickelung der Anschauungen von Bopp und Pott, von Benfey, Schleicher und Curtius. 
Diese Ansicht wünschte ich in meiner Schrift in geschichtlicher Darstellung zur Geltung zu bringen.' 
Gleichzeitig spricht sich Vf. über die Bescheidenheit seines Anteils an der neuen Bewegung und 
die Freiheit seiner Stellung zu derselben aus. In der Betrachtung über Curtius' Schrift schließt 
er sich der Einteilung der letztem an (vgl. i. z. III. 319, 320). 

I. Die Lautgesetze. Vf. erörtert hier zunächst die Entstehung der Lehre von der 
Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze. Bopp habe die Ansicht gehabt, es gäbe 2 Arten von 
'euphonischen Veränderungen*: 'die eine, zum allgemeinen Gesetz erhoben, kommt bei jeder 
gleichen Veranlassung in gleicher Gestalt zum Vorschein, während andre nicht zum Gesetz ge- 
wordene nur gelegentlich hervortreten \ Nach und nach habe sich in der Seele der Sprachgelehrten 
die Vorstellung gebildet, die Lautgesetze duldeten keine Ausnahme, bis jene zu einem Grundsatz 
sich verdichtet. Curtius selber habe bereits bemerkt: 'Träten in der Sprachgeschichte wirklich so 
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erhebliche sporadische Verirrungen und völlig krankhafte unberechenbare Lautentstellungen ein, 
wie sie von manchen Gelehrten mit Zuversicht angenommen werden, so müßten wir in der That 
auf alles Etymologisieren verzichten. Denn nur das Gesetzmäßige und innerlich zusammenhängende 
läßt sich wissenschaftlich erforschen.* Von hier aus sei es nur ein kleiner Schritt zu dem Apergu 
gewesen: die Lautgesetze sind ausnahmslos. Was bedeutet nun dieser Satz? Vf. hat in 
seiner einl. 129 zugestanden: 'daß völlige Gesetzmäßigkeit des Lautwandels sich nirgend in der 
Welt der gegebenen Thatsachen findet; es liegen aber genügende Gründe vor, welche zu der 
Annahme führen, daß gesetzmäßig verlaufender Lautwandel einer von den Faktoren ist, aus deren 
gemeinschaftlichem Wirken die empirische Gestalt der Spr. hervorgeht.* Ebenda hat sich Vf. die 
Frage vorgelegt, wo man ausnahmslose Lautgesetze zu finden erwarten kann. 'Jedenfalls nicht in 
der gesamten Masse irgend einer vorliegenden Volks- oder Kulturspr. Denn es läßt sich nicht 
erwarten, daß alle Individuen innerhalb einer Sprachgemeinschaft völlig gleich sprechen werden. 
Wir können sie also nur erwarten bei dem einzelnen Individuum, oder vielmehr, wenn wir ganz 
genau sein wollen, nur im Momentandurchschnitte der Spr. eines Individuums.* Aber auch hier 
sei noch abzuziehen, was man als Entlehnung im weitesten Sinne ansehen müsse, femer alle Ana- 
logie- oder Associationsbildungen ; auch von etwaigen Schwankungen innerhalb eines Übergangs- 
stadiums sei abzusehen, wofür ein lehrreiches Beisp. 15 aus dem Jakutischen vorgefiihrt wird. Mit 
Recht hebe Curtius hervor, daß auch noch andre störende Kräfte im Leben der Sprache vorhanden 
sein könnten. Engere Schranken lassen sich da wohl kaum ziehen. 

17: 'Es ist deshalb auch wiederholt hervorgehoben worden, daß man besser thäte, nicht von 
Gesetzen, sondern bescheidener von geschichtlichen Gleichmäßigkeiten zu reden. Nament- 
lich ist die Vergleichung mit Naturgesetzen wiederholt abgewiesen worden, so z. B. von mir in 
den Worten: "Nicht billigen kann ich die Bezeichnuug der Lautgesetze als Naturgesetze. Mit 
chemischen oder physikalischen Gesetzen haben offenbar diese geschichtlichen Gleichmäßigkeiten 
keine Ähnlichkeit. Die Spr. setzt sich aus menschlichen Handlungen zusammen und folglich ge- 
hören die Lautgesetze nicht in die Lehre von der Gesetzmäßigkeit der Naturvorgänge, sondern in 
die Lehre von der Gesetzmäßigkeit der scheinbar willkürlichen menschlichen Handlungen** * (einl. 
130, vgl. dem entsprechend Paul, i. z. HL 359). 'Wo nun auch dieses letzte Kriterium für den 
Begriff des Gesetzes, nämlich eine Mehrheit gleicher Einzelerscheinungen nicht vorhanden ist, kann 
man nicht mehr von einem "Gesetze** reden. Völlig vereinzelte Vorgänge fallen nicht unter den 
Begriff des Gesetzes.* Schließlich stellen sich die Lautgesetze heraus als 'Formelausdrücke für 
nicht hinlänglich überschaute Thatsachen.* 'Auch wer der Lehre von der Ausnahmslosigkeit der 
Lautgesetze huldigt, ist [in der Praxis] gezwungen eine Menge von Einzelfällen anzuerkennen, die 
er mit dem Gesetz nicht in Übereinstimmung bringen kann, und findet kein Arg darin, diese Fälle 
als Ausnahmen zu bezeichnen.* 

IL Die Associationsbildungen. 24: 'Offenbar sind diejenigen Wörter oder Silben am 
meisten geeignet, die besprochene Einwirkung zu erfahren, welche in der Seele der Sprechenden 
zu Reihen oder Systemen vereinigt sind. Solche Reihen bilden z. B. die sämtlichen Endungen 
eines Kasus, die Zahlwörter u. s. w.* Vf. bespricht bei der Gelegenheit Verkürzungserscheinungen, 
z. B. bei Kosenamen: Bob aus Robert u. ä. Er sieht dieselben als Bildungen der Kinderspr. und 
Entlehnungen aus derselben an (vgl. Wundt i. z. III. 394). 

III. Vokalismus. Vf. bleibt bei der Meinung, 'daß mit Sicherheit ein idg. e, mit Wahr- 
scheinlichkeit ein gleiches o anzunehmen sei.* 

rV. Die Ursprache. Vf. hat bereits in seiner einl. 'die ungeheuren Schwierigkeiten her- 
vorgehoben, die diesen Untersuchungen im Wege stehen, aber zugleich es für unmöglich erklärt, 
derartige Forschungen gänzlich über Bord zu werfen.* Er schließt hier 49: 'Sollte der Versuch je 
besser gelingen, so wird das jedenfalls nur mit Hinzuziehung eines unendlich viel größern Materials, 
als jetzt gewöhnlich geschieht, also mit reichlicher Benutzung der außerindogermanischen Sprach- 
welt möglich sein* (vgl. i. z. III. 304). 

DONNER 0.: OM OE OLIKA TYPERNA AF SPRÄKBILDNING SASOM UTTRYCK FÖR DET 

MENSKLIGA TÄNKANDET. — HeLSINGFORS, I885. — 8**, 18. 

In dem beim Jahresfest der wissensch. gesellsch. in Helsingfors am 29. Apr. 1885 ge- 
haltenen Vortrag gedenkt Vf. des Aufschwungs, den die europäische Sprachw. genommen, nach- 
dem das Skr. und die Ergebnisse der altindischen Sprachforschung in Europa bekannt geworden. 

Tbchmsr. rrscHR. III. 21 
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Er feiert Bopp als den Begründer der geschicbtlich-vgl. und W. v. Humboldt als den Schöpfer 
der philosophischen, neuem Sprachw. Es werden dann die verschiedenen Versuche besprochen, die 
Sprr. zu klassifizieren, nach morphologischem Prinzip (W. v. Humboldt, Pott, Schleicher, 
Max Müller), nach psychologischem (Steinthal) und nach genealogischem (Friede. Müller; 
vgL letztem i. z. III. 349). 

DÜHR A.: ÜBER METRIK UND RHYTHMIK. — PROGR. DES GYMN. FrIEDLAND L M. 

1885. — 4*», 28. 

Vf. beginnt mit allgem. sprachw. Bemerkungen: er unterscheidet Begriffs- und Form- 
Wörter. 'Je entwickelter und ausgebildeter eine Spr. ist, um so größer ist in ihr die Zahl der 
Form Wörter; je reicher die Erkenntnis des Volkes ist, ... um so reicher ist der Wortschatz, um 
so vielfältiger aber auch die Art, die Begriffe zu bezeichnen, um so mannigfaltiger die Satzbildung' (i). 
Die Sprachw. wird weiter in reine und angewandte unterschieden. Reine Sprachw. und 
Philologie, Sprachw. und Logik. Sprachlehre: Onomatik und Grammatik. Angewandte 
Sprachw., Rhetorik. Orthoepie und Orthographie: 'Für die modernen Spr. sind die beiden 
letzten Teile aufs allergenauste bestimmt . . . ; von der Orthoepie der antiken wissen wir nicht all- 
zuviel' (3). Vgl. Seelmann l z. III. 377. Prosodik (Quantitäts- und Accentlehre). Rhetorik: 
Invention, Disposition, Elokution, Aktion, Memorieren. Ungebundene (Prosa) und gebundene Rede 
(Poesie). Metrik. Musik. Vf. weist nach, 'daß in den ältesten Zeiten die Metrik nicht eine Domäne 
der Sprachw., sondern der Musik war* (5). Vgl. Westphal i. z. IÜ. 390. Harmonie, Akkorden- 
und Melodienlehre, Rhythmik (Takt und musikalischer Accent); 'es seien 3 j^u^fAiCöfAeva: 
"kiiii rSprache), {a^Xo; (musikalischer Ton), x(vt)0(; ocufAarixif} (Gang, Tanz) . . . Erst im 
alexandrinischen Zeitalter scheint die Metrik ganz abgesondert von der Musik behandelt worden zu 
sein* und zwar von den 'Grammatikern*, welche jetzt ein Interesse dafür hatten, das Wesen der 
Metra in den klassischen Dichtem festzustellen (8). Gesang: Tonsetzer, Deklamator, Dichter. 
'Jetzt wird es klar geworden sein, weshalb es der Musik gelingen konnte, in ihrer Notierung eine 
besondere harmonische und rhythmische Zeichenlehre aufzustellen, weshalb aber alle Versuche» 
welche man angestellt hat, die Deklamation in ähnlicher Weise, wie eine musikalische LfCistung, 
in Schriftzeichen niederzulegen, bisher gescheitert und völlig verunglückt sind und gar keinen An- 
klang gefunden haben* (11). Nach dieser Seite ist das Bedürfnis verhältnismäßig geringer, sonst 
würde auch der Elrfolg nicht gefehlt haben; vgl. übrigens meine Artikulationsnotenschrift i. z. I. 
Tab. V. und meinen Vorschlag I. 197, dieselbe auch für die sichtbaren Ausdrucksbewegungen zu 
verwerten. Reim. Quantitierende und accentuierende Verse. Griechischer, römischer, 
germanischer Versbau. 'Ein II. Teil dieser Abh. anderswo und -wann* (28). 

Beigegeben ist: Geibelii edyllium eutinum graece honori civitatis eutinensis nuper- 

RIME DEDICATUM QUUM J. H. VOSSII SIGNUM IN IPSORUM OPPIDO CONSTITUERETÜR. Man sieht 

daraus, daß die Kunst griechische Verse zu machen noch nicht unter unsem altem Philologen aus- 
gestorben ist. 

DÖRING V. s. Chaucer. 

Fish ER M.: the three pronunciations of latin. the Claims of each presented, 

AND SPECIAL REASONS GIVEN FOR THE USE OF THE ENGLISH MODE. 3. ED. (rEV. 

AND ENL.). — New York, Appleton & co., 1885. 

Vf. schreibt für die Lehrer des Lat., welche im Zweifel sind, welche Ausspr. sie zu lehren 
haben. Er bespricht zuerst das 'kontinentale System' in den verschiedenen Ländern und in 
seinen verschieden Phasen seit Erasmus, zweitens die 'römische Methode'. Er weist auf die 
Schwierigkeit der Erforschung der wahren alten Ausspr. des Lat. hin ; nicht bloO die neuem Sprach- 
forscher, sondern die alten selbst gehen in ihren Darstellungen derselben auseinander. Anwendung 
der römischen Methode in Amerika und England; ihr Zusammenhang mit den Bestrebungen die 
engl. Orthographie nach phonetischen Grundsätzen zu reformieren. Drittens das 'Englische 
System'. Von besonderm Interesse sind die statistischen Zusammenstellungen des Vf. und die reich- 
haltige Sammlung von Meinungsäußerungen der Fachgenossen der verschiedensten Länder über die 
Frage. Vf. befürwortet das dritte System. Ich kann ihm darin leider nicht beipflichten. Die Be- 
sprechung von Seelmann i. z. m. 377 hat uns gezeigt, daß es bis jetzt zwar noch nicht gelungen, 



BIBUOGRAPHIE 1885. 333 

und wohl auch nie vollkommen gelingen wird, die Feinheiten der lat. Ausspr. festzustellen, daß 
aber ihre wesentlichen Grundzüge hinreichend feststehen, um im lat. Unterricht verwertet werden 
zu können. Na6hdem ich meine im deutschen Gymnasium erlernte Ausspr. des Lat. während meines 
Aufenthalts in Frankreich, England und Italien 3 mal in gewissem Sinne umzulernen genötigt worden 
(man vgl. z. B. die Ausspr« von Cicero in diesen Ländern), bin ich zu der Überzeugung gedrängt 
worden, daß man wohl daran thue in Schulen jedweder Nationalität die altrömische Ausspr. zu 
lehren, so weit sie durch die neuern Forschungen sicher festgestellt worden. Man verschmähe nicht 
das bessere, bloß weil man das wahrhaft vollkommene nicht erreichen könne. 

Fleischer H. L.: kleinere Schriften, gesammelt, durchgesehen und ver- 
mehrt, l. — Leipzig, Hirzel, 1885. — 8**, IV, 844. 

H. Derenbourg hat in seiner esquisse biographique in diesem Bde. im Anschluß an 
SiLVESTRE de Sacys grammaire ARABE die Bedeutung des vorliegenden Werkes seines einstmaligen 
Lehrers gewürdigt. Ich erlaube mir deshalb auf i. z. III. S. i, 11, namentlich xviii ff. zu verweisen, 
um Wiederholungen möglichst zu vermeiden. Der Vf. selbst sagt Vorwort S. I : 'Der I. Bd. dieser 
KL. SCHR. enthält in seinen 2 Teilen eine berichtigte und vermehrte Ausg. der in den sitzungsber. 
D. PHILOL.-HIST. KL. D. K. SACHS. GES. D. w. von 1863 bis 1884 in 1 1 Stücken erschienenen beitr. 
z. arab. SPRACHKUNDE, einer kritischen Durchmusterung von DE Sacys gr. ar.* Und zu letzterer 
bemerkt er S. i: 'Seit dem Erscheinen der 2. A. von DE Sacys gr. ar., Paris 1831, ist der Stoff 
zu einer neuen Bearbeitung dieses grundlegenden Werkes von allen Seiten so angewachsen und 
durch die völlige Erschöpfung der Auflage ein so dringendes äußeres Bedürfnis hinzugekommen, 
daß man sich über das Ausbleiben einer troisi^me 6d, billig wundem möchte.* Nachdem er 
dann das Verdienst von Ewalds Gramm, crit. l. arab., 1831 und 33 , hervorgehoben und ein 
paar neuere ar. Gramm, genannt, fährt Vf. S. 2 fort: 'Der nächst größere Fortschritt der Grammatik 
des Altarabischen wird einerseits von einer genau abwägenden Vgl. und Würdigung der morgen- 
ländischen Sprachlehrer selbst nach ihren verschiedenen Schulen , anderseits von einer möglichst 
umfassenden und aufmerksamen, im Geiste unsrer Sprachw. ausgeführten Durchforschung des in 
den maßgebenden Sprachdenkmälern vorliegenden grammatischen Materials ausgehen. An die Beitr., 
welche ich dazu hier und an andern Orten bereits geliefert habe, reihe ich in folgendem zunächst 
Berichtigungen und gelegentliche Zusätze fiir eine etwaige neue Ausg. von de Sacys Gramm.* 

Ich würde die Grenzen meines Wissens und Verstehens und die dieser bibliogr. gesetzten 
Schranken überschreiten, wollte ich auf die Einzelheiten der Beitr. weiter eingehen. 

FRANCK J.: etymologisch WOORDENBOEK der NEDERLANDSCHE TAAL, — s'-GrA VEN- 
HAGE, NlJHOFF, 1885. — 3- AFLEV. 8°, 258 — 383. 9O CciltS. 

Die beiden ersten Lief, sind i. z. n. 31-2 angezeigt. Die 3. enthält Fries-Horn. Ein- 
gehendere Besprechung behalte ich mir bis nach Vollendung des Werkes vor. 

FREN8D0RFF F.: JaKOB GrIMM IN GöTTINGEN, — GöTTINGEN, DiETERICH, 1885. — 

Gr. 8°, 44. 

Die Schrift ist ein Abdruck aus Nr. i des Jg. 1885 der nachr. von der k. ges. d. wiss. . . . 
zu GöTTINGEN. Da die Zeit, während welcher J. Gr. Mitglied der Universität Göttingen gewesen, 
in seinen Lebensbeschreibungen meist sehr kurz behandelt wird, stellt Vf. zur Ergänzung sich die 
Aufgabe: 'die Berufung der Brüder Gr. nach Göttingen und ihre Wirksamkeit in Göttingen 
zu beleuchten.* Für die letztere beschränkt Vf. sich im wesentlichen auf das, was in Briefen, Bio- 
graphien und amtlichen Veröffentlichungen von verschiedenen Seiten herausgegeben worden; für 
erstere hat dem Vf. ungedrucktes Material aus dem Archiv des k. Universitätskuratorium zur Ver- 
fiigiMig gestanden, was der Arbeit ein besonderes Interesse verleiht. Vgl. i. z. II. 305, III. 303, 
366, 398. 

FÖR8TEMANN E.: DER MAYA-APPARAT IN DRESDEN. — ZENTRALBL. F. BIBLIOTHEKS- 
WESEN HERAUSG. V. Hartwig und Schulz, IL 181 — 192. — Leipzig, Harrasso- 
wiTz, 1885. 

Vf., welcher bei Übernahme der Verwaltung der DRESDENer k. s. Bibliothek die Bedeutung 
der dort bewahrten Mayahs., des wichtigsten bis dahin bekannten Schriftdenkmals der einzigen vor- 

21* 



324 F» Techmer. 

kolumbischen Litteratur Amerikas, voll würdigte, hat sich seitdem bemüht dort einen 2^ntralpunkt 
zu schaffen, von welchem die weitern Forschungen auf diesem Gebiet auszugehen und an den sie 
sich anzulehnen hätten. Er veröffentlichte zunächst die mayahs. der k. s. Bibliothek zu Dresden, 
MIT 74 TAF. IN CHROMOLiCHTDRüCK, LEIPZIG, A. NAUMANNSche Lichtdruckerei, 1880, 40, in deren 
Einl. er zusammenstellte, was ihm über die Geschichte der Hs. und über die zur Mayalitteratur über- 
haupt bis dahin veröffentlichten Studien bekannt geworden war. Seine nächste Aufgabe war, die 
übrigen veröffentlichten Denkmäler der Mayalitteratur in Dresden zusammenzubringen. Er ver- 
zeichnet dieselben nebst andern Hilfsmitteln iiir die Mayastudien, welche er gesammelt. Die letzt- 
veröffentlichten unter ihnen habe ich z. T., dazu ein paar vom Vf. nicht aufgeführte, in dieser ztschr. 
besprochen; vgl. Charencey I. 431, Holden I. 456; Brinton II. 299, Stoll II. 369, Thomas 
II. 370, m. 385. Dazu hat Vf. auch Briefe von Fachgelehrten zur Mayafrage aufbewahrt. Schließ- 
lich verzeichnet er, was von der betr. Litteratur der DRESDENer Bibliothek noch fehlt und bemerkt 
S. 191: *Meine auf diesen Blättern gemachten Mitteilungen verfolgen den Zweck, den jede biblio- 
graphische Sammlung haben muß, die Entwickelung eines wissenschaftlichen Faches geschichtlich 
festzustellen, für die Zukunft aber neue Kräfte zu dem betr. Studium zu erwecken und mit dem 
nötigen Material zu versehen. Und zwar handelt es sich hier imi ein wichtiges Wissensgebiet, dessen 
ganze Tragweite wir noch kaum übersehen können.* 

GABELENTZ G. V. D.: EINIGES ÜBER DIE SPRR. DER NICOBAREN- INSULANER. — K. S. 
GES. D. W., 1885, 296 — 307. 

In einer Einleitung deutet Vf. das Verhältnis der von ihm unter dem Namen der 'indonesischen' 
zusammengefaßten Sprachfamilie zu den polynesischen, den melanesischen und mikronesischen Sprr. 
und dem Mafoorschen von Neu-Guinea an. 'Der Zweck der gegenwärtigen Mitteilung ist, der Spr. 
[dei Nicobaren] einen Platz innerhalb der indonesischen Familie zu sichern, nicht aber, diesen Platz 
näher zu bestimmen* (297). Behandelt wird zuerst das Lautwesen: die Lautbildung werde durch 
das Betelkauen beeinträchtigt und undeutlich (vgl. i. z. II. 254). Es werden dann einige hundert 
Nancowry-Wörter (unter dem Namen des Nancowryvolks sind die Bewohner von Trinkut, Nan- 
cowry, Camorta, Katchall, Car Nicobar und der Küsten von Klein- und Groß-Nicobar zusammen- 
gefaßt) mit malaiischen und melanesischen vgl. Vf. stellt als Ergebnis seiner Wort- und LautvgL 
einige Gruppen von Erscheinungen zusammen, die noch nicht Gesetze seien, aber auf Gesetzen 
beruhen dürften (306). Die Arbeit schließt mit einigen Bemerkungen über die Vgl. des Sprach- 
baues: Wortstellung, Hilfswörter, Wortbildung. Als Quelle nennt Vf. F. A. von Roepstorff: 

VOCABULARY OF DIALECTS SPOKEN IN THE NICOBAR AND ANDAMAN ISLES , 2. A. CaLCUTTA 1875, 

und desselben Vfs. dictionary of the nancowry dialect of the nicobarese language, Cal- 
cutta 1884. 

Gerber G.: die spräche als kunst. 2. a. — Berlin, Gaertner, 1885. — 8°, 
Bd. I. VIII, 561. Bd. IL 526. 

Vf. unterscheidet, wie ich bereits in der bibliogr. 1884, i. z. II. 313, bemerkt, die Spr. nach 
der Seite des Könnens, Erkennens und Kennenlehrens. 'In dem Sinne, daß Kunst vor allem ein 
freies Können bezeichnet' (Vorrede I. S. v), erweitert er in ihm eigentümlicher Weise den Begriff 
Kunst, um die 'Sprachkunst' mit hinein zu fassen (vgl. i. z. III. 322 und 390). 

Im allgemeinen Teil behandelt Vf. das System der Künste: 

'i. Künste des Auges: 

a) Baukunst (Architektur), b) Bildnerkunst (Plastik), c) Malerei. 

2. Künste des Ohrs: 

a) Tonkunst (Musik), b) Sprachkunst, c) Dichtkunst* (I. 32). 

'Es ist hierbei von der Spr. nicht in dem Sinne die Rede, wie sie, als mächtigstes Mittel 
menschlicher Entwickelung, aber doch nur als Mittel, Völker zusammenschließt, die Fortschritte der 
Kultur bedingt, die Wissenschaft trägt, überhaupt jede menschliche Praxis begleitet und fördert, 
sondern von der Spr., sofern sie Ausdruck der Seelenbewegungen ist; denn der Sprachkunst 
ist die Spr. nicht Mittel zur Darstellung irgend welchen Inhalts, welchen die Seele aufgenommen 
haben kann, sondern sie selbst, ihre Formation ist der alleinige Zweck der Darstellung, und der 
Gehalt, welchen sie in diesen Bildungen verkörpert, ist ebenso nichts andres als die Menschenseele 
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in der bewußten Bestimmtheit» zu welcher sie in ihren einzelnen Lfebensmomenten gelangt. Gerade 
so stellt die Plastik den Menschenleib hin* (1. 28). 

Im besondem Teil untersucht Vf. im I. Abschnitt die Spr. als Kunst: den Ursprung und 
die natürlichen Vorstufen der Spr.; die Sprachwurzel als Werk naiver Kunst, die Symbolik der 
Laute; die Bedeutung der Wurzel als Satz und Bild; das Verhältnis der Spr. zu der menschlichen 
Entwickelung überhaupt, die Analogie der Entw. von Schrift und Spr. (I. 290); wiefern Lexikon 
und Grammatik als Darstellimg der Technik der Sprachkunst zu betrachten sind; das Wort» be- 
trachtet nach seiner Bedeutung und deren Wandel (Tropen), nach seinem Lautkörper (grammat. 
Figuren phonetischer Art), in seinen Beziehungen (syntaktisch-grammat. Figuren). L 309: 'Alle 
Wörter sind Lautbilder und sind in Bezug auf ihre Bedeutung an sich und von Anfang an Tropen. 
Wie der Ursprung des Wortes ein künstlerischer war, so verändert es auch seine Bedeutung wesent- 
lich nur durch künstlerische Induktion. "Eigentliche Worte", d. h. Prosa gibt es in der Spr. nicht* 
(vgl. L 358). 

Im II. Abschnitt untersucht Vf. die Sprachkunst im Dienste der Rede: die ästhetischen 
Figuren, Synekdoche, Metonymie, Metapher, Lautfiguren, Onomatopöie, Figuren des Gleichklangs 
und der Euphonie, Wortfiguren, Sinnfiguren. 

Der III. Abschnitt behandelt die selbständigen Werke der Sprachkunst: Sprachbild, 
Laut- und Wortspiele, -witze, -rätsel; Sinnsprüche, Sprichwort, Epigramm, Gnome, Priamel, Sinn- 
witz und -rätsel; ästhetische Sprachbilder, Fabel, Parabel, Allegorie, allegor. Rätsel, bildl. Witz. 

Schließlich wird das Grenzgebiet zwischen Sprachkunst und Dichtkunst erörtert. II. 501 : 
'Als Merkmal fUr eine Unterscheidung steht uns fest, daß diejenigen Lieder, welche nur einen ein- 
zelnen Daseinsmoment der Seele ausdrücken und mit dieser Darstellung allein sich genug thun, der 
Sprachkunst angehören; daß dagegen das Lied der Dichtkunst eben ein Dichten zeigen muß, also 
in einer Mannigfaltigkeit von Gedanken eine Bewegung, einen Widerstreit, eine Durchdringung, 
welche sich dann zu der Einheit eines Gedankens oder eines Gefühls erst gestalten.* 

Soviel über den Inhalt und zur Charakterisierung der Darstellungsweise des Werkes. Anzu- 
erkennen ist besonders der Fleiß, mit welchem darin so reicher Stoff zusammengetragen worden. 
Letzterer wird durch ein Sachregister auch denen zugänglich gemacht, die nicht die Zeit oder Ausdauer 
haben, die beiden Bände ganz durchzulesen. 

Gerhardt s. Leibniz. 

GHEYN J. van den: l'oRIGINE EUROPÄENNE des AR VAS. EXTR. DES BULL. DE LA 

SOG. R. DE GfiOGR. d'AnvERS, I885. — 8°, 44. 

Die Ansicht, daß Europa der Ursitz der Indogermanen gewesen, habe zuerst Latham ent- 
wickelt (ELEMENTS OF COMPARATIVE PHILOLOGY , 1862); für dieselbe haben sich u. aa. erklärt 
Benfey 1868, Laz. Geiger 1871, Cuno 1871t Spiegel 1871, Poesche 1878, Sayce 1885 (vgl. 
i. z. II. 363), Friedr. Müller (i. z. ni. 349) und Peschel. Neuerdings sind Versuche gemacht 
sie näher zu begründen von O. Schrader: sprach vgl. u. urgesch. 1883 (vgl. i. z. I. 488), 
Penka: origines ariacae , 1883; von Löher, Münchener AKADEMIE 1883, 593—633; 
ToMASCHEK, AUSLAND, 1883, 3. Sept. Gegen die Ausführungen der letztem wendet sich Vf. in ein- 
gehender Kritik. S. 18 handelt er von der Sinflut und bemerkt: la premiere dispersion des fils de 
Noi fit-elle ^migrer les Japh^tites ou Aryens jusqu'en Europe, qui sentit ainsi le premier centre de 
Punit6 aryenne, ou bien, les maintint-elle en Asie, jusqu'au jour oü une nouvelle Emigration les 
transporta sur le continent europ^n? De ces 2 hypotheses, la seconde nous paratt la plus plausible. 
40: Nous venons d'insister sur le contact des Aryas et des Sömites comme preuve non 6quivoque 
du s^jour primitif de nos ancetres en Asie. 43 : Le probleme demeure en discussion . . . nous 
croyons que . . . la plus grande somme de probabilit6s se r^unit toujours en faveur de l'Asie cen- 
trale. La th^orie de Tindig^^it^ des Aryas en Europe, dit M. Pott [i. z. I. 335], ne s'appuie 
encore sur aucun argument convaincant. 

Glaser K.: A. Vanüek. biographische skizze. mit dem porträt Vs. — Wien, 
KoNEGEN, 1885. — 8°, IV, 66. M. 1.60. 

V. wurde am 21. Juni 1825 in Prag geboren. Den ersten Unterricht genoO er bei seinem 
Vater, von 1833 an besuchte er die öffentliche Schule und bezog 1843 die Universität seiner Vater- 
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Stadt Neben dem Recht studierte er auch Sprr.: Böhmisch, Polnisch, Französisch, Italienisch. 1847 
begann er seine öffentliche Thätigkeit als Konzeptspraktikant der k.k. KameralgefiUlen •Verwaltung 
fUr Galizien« Anfeindung von seilen oder wegen einer polnischen Daroe, für deren Liebe er kein 
Verstjlndnis hatte, scheinen ihm diese Laufbahn erschwert und verleidet zu haben. Er kehrte nach 
Prag zurück und widmete sich ganz dem Sprachstudium. Er schreibt in dieser Zeit: 'Skr. und 
Magyarisch, Persisch und Hebräisch, Gotisch und Italienisch, Türkisch und Russisch etc^ das alles 
durcheinander geworfen, muß die größte Verwirrung hervorrufen* (11). In Prag wurde er mit 
Schleicher und Curtius bekannt, von welchen eine Reihe interessanter Briefe hier veröfientlicht 
werden. Auf Schleichers Rat beschränkte er sich auf die klassische Philologie und wurde Gym* 
nasiallehrer in Ji£iN, Kaschau, Olmütz und später Direktor am Staatsuntergymnasium in Trebitsch. 
1882 wurde er zum ordentlichen Professor för Skr. und vgl. Sprachforschung an die böhm. Abteil, 
der PRAGer Hochschule berufen, starb aber bereits am 9. März 1883. Von seinen Schriften will 
ich hervorheben: lat. schulgramm. I. Formenlehre, 1856 (vgl. die Rez. von L. Lange, ztschr. 
F. OST. gymn., 1857, 134 ff., und Jolly, Kuhns ztschr. xxii. 343 ff.); 2. a. 1858. — etymol. 

WÖRTERB. DER LAT. SFR. 1874; 2- A. 1881. — GRIECH.-LAT. ETYMOL. WÖRTERB., 1 877. — FREMDWÖRTER 

IM GRIECH. UND LAT., 1877. — Sehr nützlich sind auch seine Indices zu Kuhns ztschr. u. aa. — 
V. hat hinterlassen: indische Nomenklatur der Naturgeschichte, wovon Proben S. 30 ff. ge- 
geben werden. In einem Anhang S. 55 ff. werden Erinnerungen an Schleicher von V. aus bohemia, 
1869, Nr. 16, 17 und 18 abgedruckt, welche von großem Interesse sind. 

GOLDZIHER I.: ÜBER DIE GEBÄRDEN- UND ZEICHENSPR. BEI DEN ARABERN. — LaZ.- 

Steinth. ztschr. XVI. 369 — 386. 

Die neuem Arbeiten über die sichtbaren Ausdrucksbewegungen, namentlich die von G. Mallery 
(vgl. I. A. REPORT OF THE BUR. OF ETHNOL. Und L z. I. 192 ff.) haben den Vf. zu seinen Unter- 
suchungen angeregt. Er geht zunächst auf Berichte von Reisenden und Nachrichten über eine 
eigentümliche Ausdnicksweise der vorislamischen Araber, sodann auf die muhammedanische Litteratur 
ein. S. 373: 'Wenn wir den Berichten der Tradition Glauben schenken wollen, so waren die Reden 
des Propheten überhaupt von den lebhaftesten Gesten begleitet.* Besprochen werden femer die 
Gesten zur Bejahung und Verneinung, die Zeichen der Huldigung und seines Gegenteils, des Ent- 
setzens u. aa. ; weiter die Bewegung der Finger zum Zwecke des Gedankenausdrucks, besonders der 
Zahlenbezeichnung (vgl. E. Ködigers Aufs, über die im Orient gebräuchliche hngerspr. für 

DEN AUSDRUCK DER ZAHLEN). 

Goltz F.: über die moderne Phrenologie. — d. Rundschau herausg. v. J. Roden- 
berg, XII. 263 — 283, 361 — 375. — Berlin, gebr. Paetel. 

Die Sprachw. hat die wichtigem Ergebnisse der Erforschung der Sprechorgane zu verfolgen, 
und zwar nicht bloß seiner äußern Teile, wie der Lippen, der Zunge u. s. w., sondern bis zu einem 
gewissen Grade auch der innem , der Nerven und der Zentralorgane. Demgemäß bin ich auf die 
letztem in meiner einl. in die sprachw., I. phonetik 1880 näher eingegangen und habe über 
die betr. Arbeiten von Broca, Hugenin, Wundt, Meynert, Ecker, Hitzig, Fritsch, Munk, 
Ferrier, Charcot u. aa. in Kürze berichtet Es war damals das Interesse an diesen Untersuchungen 
gerade in seinem Höhenpunkt ; die Begeisterung hat seitdem nachgelassen und Zweifel an den neuem 
Ergebnissen sind laut geworden, so auch in der vorliegenden Arbeit. 

Vf. gedenkt im Eingange der Lehre Galls, welche von Flourens so schlagend widerlegt 
worden. S. 263 : 'Wieder, wie zu den Zeiten Galls, werden Karten von der Oberfläche des großen 
Gehirns entworfen, aus welchen genau zu ersehen sein soll, welche Verrichtung jeder einzelne Ab- 
schnitt derselben hat. Call nennt die Bezirke, in welche er das Gehirn zerlegte, Organe. Jetzt 
nennt man sie Zentren oder Sphären.' 265: 'Die sicherste Methode, die Bedeutung eines Organs 
aufzuklären, ist die, zu beobachten, wie sich ein Geschöpf verhält, welches das betr. Organ ein- 
gebüßt hat.' 266: 'Des Großhirns beraubte Geschöpfe suchen nicht mehr ihre Genossen auf, be- 
kümmern sich nicht mehr um die Lockrufe andrer, lassen freiwillig kaum jemals ihre Stimme hören. 
Sie äußern weder Furcht noch Freude, weder Liebe noch Haß. So scheinen sie nur noch lebendige 
Maschinen ohne alle hohem Bewußtseinsvorgänge zu sein. Wenn nach Wegnahme des gesamten 
Großhirns eine solche Fülle von Lebenserscheinungen in Wegfall kommt, so lag der Gedanke nahe, 
daß nach Zerstörung einzelner Abschnitte dieses großen Organs nur ein bestimmter Teil jener 
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Lebenserscheinnngen erlöschen dürfte . . . Floürens . . . glaubte auf Grund seiner Versuche die 
Behauptung aufstellen zu dürfen, daß das große Gehirn in allen seinen Abschnitten gleiche Bedeu- 
tung hat und ebensowenig in Organe gesonderter Verrichtungen zu zerlegen sei, wie etwa die 
Lunge.* Den der FLOURENSschen Ansicht widersprechenden Beobachtungen und Schlüssen von 
BouiLLAUD und Broca stellt Vf. Erfahrungen andrer gegenüber und bemerkt 269: 'Ich muß be- 
kennen, daß diese Erfahrungen fiir mich entscheidend sind, die gangbare Lehre, nach welcher die 
BROCAsche Windung [s. meine phon. atlas Fig. 118* D] jederseits ein symmetrisches Sprachzentrum 
sein soll, abzulehnen.* 271 gibt Vf. eine Andeutung darüber, wie er sich seinerseits denkt, daß 
die Sprachstörung, die wir Aphasie nennen, etwa zu verstehen sei: 'Man kann sich sehr wohl vor- 
stellen, daß z. B. ein Eiterungsprozeß, welcher an der BROCAschen Hirnwindung statt hat, gewisser- 
maßen nagend auf seine Umgebung wirkt und so durch den dauernden Reiz den Rest des sprach- 
erzeugenden 2>ntraloi^ans lähmt, der noch unversehrt besteht. Nach dieser meiner Vermutung 
würde also das Sprachzentrum vielleicht das ganze Großhirn oder doch einen großen Teil desselben 
einnehmen . . . Wie schon oben bemerkt, gebe ich diese Ansicht mit allem Vorbehalt. Daß sie 
nicht allen Schwierigkeiten gerecht wird, ist offenbar . . . Diese Thatsache, daß die Sprachstörung 
so innig verknüpft scheint mit einer Verletzung der BROCAschen Windung und ihrer Nachbarschaft, 
steht eben fest.* 

Vf. gedenkt femer der Reizungsversuche von Fritsch und Hitzig, welche letztem den Satz 
aufstellten, 'daß die Rinde des Großhirns aus lauter umschriebenen d. h. gegeneinander scharf ab- 
gegrenzten Zentren besteht, von denen ein jedes abweichende Funktionen hat. Dieser Satz bildet 
die Grandlage aller Systeme der modemen Phrenologie.* Er hat nicht den Beifall des Vf. Die 
Reizungsversuche haben ihre Ergänzung in Ausschaltungsversuchen gefunden, denen Vf. einen 
hohen Wert für die Himphysiologie beimißt. Solche Ausschaltungen sind zuerst teils von Hitzig, 
teils vom Vf., femer von Munk, Ferrier u. aa. beschrieben. Doch auch nach diesen Versuchen 
hält Vf. an der Überzeugung fest, ' daß die Bemühungen der modemen Phrenologie, die Rinde des 
Großhims in eine Mosaik von Teilhimchen zu zerlegen, als gescheitert zu betrachten sind*, ohne 
jedoch 'zur Fahne Floürens* zu schwören und die Gleichwertigkeit der Gehimsubstanz zu ver- 
treten *. Vf. hat weiter eine Reihe von Versuchen angestellt, um die Ersetzungsfähigkeit von Teilen 
des Großhims festzustellen. Er scheint danach der Annahme geneigt, 'daß wirklich eine Hälfte 
des Großhims die symmetrische andre Hälfte bis zu einem gewissen Grade vertreten kann* 
(363). 'Femer läßt sich bei Hunden kein Stück der Großhirnrinde abgrenzen, 'nach dessen Zer- 
stömng notwendig eine vollständige Lähmung der willkürlichen Bewegung irgend eines Muskels 
oder die Aufhebung der Empfindung in irgend einem Hauptgebiet erfolgen müßte. Es ist femer 
auch nicht möglich, einen Abschnitt der Großhirnrinde anzugeben, nach dessen Entfernung das Tier 
vollständig blind oder stocktaub werden oder den Gemchssinn oder den Schmecksinn für immer 
verlieren müßte ... Anderseits hat die Gegenüberstellung der Erscheinungen, welche vorn oder welche 
hinten operierte Tiere darbieten, überzeugend dargethan, daß die Masse des Großhims in allen ihren 
Abschnitten nicht gleichwertig sein kann . . . Luciani [i. z. in. 296] . . . glaubt ... die bekannten 
Thatsachen genügend erklären zu können unter der Annahme weniger großer Zentren oder Sphären, 
die aber nicht streng gegeneinander abgegrenzt sind , sondern ineinander zerfließen . . . Für mich 
ist es unzweifelhaft, daß jede Hälfte des Großhims durch selbständige Bahnen mit allen Muskeln 
und allen empfindlichen Teilen des ganzen Körpers zusammenhängt. Zugegeben ist nur , daß die 
Verbindung zwischen jeder Halbkugel des Gehirns und der gekreuzten Körperhälfte inniger ist als 
diejenige mit der gleichsinnigen Körperhälfte.* Man vgl. damit Wundts Prinzipien der Funktionen 
des Nervensystems im allgemeinen, über welche ich in meiner phon. 96 (atlas 85) berichtet. 

Vf. nimmt demnach eine mittlere Stellung ein zwischen Floürens und den Vertretern der 
Annahme einer genau bestimmten Lokalisation der Funktionen im Gehim. Vgl. die folg. Besprech. 

QREENBERQER D.: THK ORGANS OF SPEECH m. AM. ANN. OF TH£ DEAF AND DUMB. 

XXX. 259—270. 

Über die ersten beiden Teile dieses Aufsatzes habe ich bereits L z. L 451 berichtet. In vor- 
liegendem dritten geht Vf. auf die Frage der Sprechzentren näher ein, sowie auf die Verdienste, 
welche sich Broca, Fritsch und Hitzig, Ferrier, Ciiarcot und Pitres u. aa. um dieselbe 
erworben. Er handelt zunächst vom Artikulationszentrum linker und rechter Seite im Hirn, bei 
Erwachsenen und bei Kindern ; dann von dem Hörzentrum und dem Verlust des Scballgedächtnisses 
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bei Taubstummen. S. 268: the current [?] belief is that our word perceptions consist of aconstic 
impressionsy and when we think in spoken words the anditory sensations which articulate sounds 
have previously caused in our brain cells are rivived in idea. Dr. Hoppe . . . defends this theory 
[cf. I. z. 457] . . . Dr. Stricker [studien über die Sprachvorstellungen» 1880] . . . concludes 
that 'our word perceptions are motor perceptions*. 269: Although there may be some who prefer 
Hoppes theory to that of Stricker's, so far as hearing people are concemed» yet it is evident that 
the ideas which deaf-mutes have of spoken words alter they have leamed to articulate must 
consist of their motor conceptions of articulation. They cannot think in sounds because they have 
never heard them. Außer den Schall- und Bewegungsempfindungen können noch, wie ich in meiner 
Besprechung der STRiCKERSchen Arbeit, Phonetik I. 211 gezeigt, eine Reihe andrer für die Apper- 
ception des Lauts in Frage kommen wie die des Licht- und Drucksinns: 'auf je mehr Wegen der 
Laut zum Bewußtsein gekommen, desto vielseitiger ist die Kenntnis desselben. Die Thatsache der 
"Enge des Bewußtseins bringt es mit sich, daß von den vielen Wegen nur einer, von den verschie- 
denen simultanen Artikulationen des Lauts nur eine in dem betr. Augenblick in den "Blickpunkt 
des Bewußtseins'* gelangt . . . , je nach Richtung des Willens und der Übung. So wird der Laut 
vom Musiker besonders auf dem Wege a) [des Schallsinns], vom Blinden auf den Wegen a), e) [des 
Drucksinns des tastenden Fingers, der artikulierenden Organe], vom Tauben auf den Wegen b) [des 
Lichtsinns], e) [auch der innem Innervationsempfindung] appercipiert werden ; und es wird, wer sich 
daran gewöhnt hat, die Laute von den Lippen abzulesen, namentlich die Innervation der labialen 
Artikulation, wer mehr an Kehlkopfspiegelang gewöhnt ist, die Innervation der Stimmbandartikulation 
empfinden u. s. w. Jedenfalls ist die Artikulations- und Lautvorstellung stets an irgend eine Empfin- 
dung gebunden. Eine vollkommen isolierte d. i. von all und jeder Empfindung losgelöste Vorstel- 
lung erscheint unmöglich . . . Das Nebeneinander der Artikulationsvorstellungen ergibt die kom- 
plexe Lautvorstellung, die Aufeinanderfolge der Lautvorstellungen ergibt die noch komplexem Silben-, 
Wort- und Satzvorstellungen, abgesehen von psychischer Bedeutung . . . Ich bin geneigt anzunehmen, 
daß mit jeder elementaren Artikulation auch ein elementares Zentrum geübt und mit den simultan 
und successiv kombinierten Artikulationen bestimmte die betreffenden Artikulationszentren verbindende 
Bahnen "ausgefahren** werden, verschiedene je nach der Nationalität. Durch diese Gewöhnung 
würden komplexere Einheiten sekundären, tertiären etc. Grades im Gehirn gebildet , den Lauten 
Silben, Wörtern entsprechend, von welchen komplexem Einheiten die letzte hervortritt bei Völkern 
mit Wortschrift, die vorletzte bei Völkem mit Silbenschrift, die drittletzte bei Völkern mit Laut- 
schrift . . . Mit den Artikulationen und ihren simultanen und successiven Kombinationen kann der 
Mensch gewisse optische Zeichen associieren. Doch können die optischen Ausdrucksbewegungen, 
welche hierbei in den Dienst von akustischen gebracht werden, sich von letztem wieder emanzi- 
pieren.' Weiteres über die Frage der Sprechzentren in meiner Phonetik. Vergleiche übrigens 
L z. III. 326 Goltz. 

Grimm s. l z. 11. 305 Duncker; m. Bartsch, Frensdorff, Scherer, Zschech. 

HARLEZ C. de: MANUEL DU PEHLEVI DES LIVRES RELIGIEUX ET HISTORIQUES DE LA 

PERSE. — Paris, Maisonneuve & c*», 1880. — 8**, XII, 346. Fr. 10. 

In der Einleitung spricht Vf. seine Ansicht über den Ursprung und das Wesen der Pehlevispr. 
sowie über die Stellung der letztem zu den nächstverwandten Idiomen aus. S. v: Le pehlevi 
des livres religieux de la Perse est, quant ä l'^criture, un m^lange d'^l^ments s^mitiques et ^raniens, 
un compos^ d'aram^en et de moyen-persan. 11 en est surtout ainsi des radicaux et meines, car les 
formes grammaticales appartiennent cn g6n6ral a la lexicographie öranienne; les sufßxes persans 
s'ajoutent aux radicaux s^mitiques. vi: le pehlevi Uranien et le pdrsi ne sont . . . qu'une möme 
langue, mais ils ne se confondent pas pour cela. 11s constituent deux ^tats d'un mSme idiome ; ils 
different par Tdge et par quelques vari^t^s de termes . . . [Le pehlevi Uranien] ne d6rive point 
certainement de la laogue avestique bien qu'il lui fasse de nombreux emprunts. vn: D'autre part, 
on n'oserait affirmer que le pehlevi descend directement du persan des inscriptions ach^m^nides. II 
semble plutot d^riv^ d'un dialecte collat^ral ou vulgaire. 

Das Handbuch enthält eine Grammatik, Textproben mit Transskription, ein Wörterbuch, 
kritische und erklärende Anmerkungen und ein alphabetisches Verzeichnis der im Wb. erklärten 
Wörter. Dazu das Faksimile eines Ms. u. ä. Beilagen. 
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HARLEZ C. DE: AVESTA LIVRE SACRA DU ZOROASTRISME TRADUIT DU TEXTE ZEND 
ACCOMPAGNÄ DE NOTES EXPLICATIVES ET PRÄCÄDfi d'uNE INTRODUCTION Ä l'ÄTUDE 
DE l'aVESTA et de LA RELIGION MAZDÄENNE. 2. fiD. — BIBLIOTH. ORIENT. V. — 

Paris, Maisonnexjvb & c", 1881. — Imp. 8**, CCXLVIII, 671. Fr. 20. 

Über die Einleitung, welche mir bereits im vor. J. gesondert vorlag, habe ich schon 
I. z. n. 318 f. berichtet. Die Übersetzung, welche möglichst wörtlich gehalten ist, enthält: 
Vendiddd; Vtspered; Ya^na; Yeshts; Nydyishs, Afrigans, Gahs; Sirozah; nebst Bruchstücken. Es 
folgen eingehende Inhaltsangaben, Anmerkungen, ein Wort- und Sachregister. 

HARLEZ C.DE: MANUEL DE LA LANGUE MANDCHOUE. — PaRIS, MaISONNEUVE FR. 

& Leclerc, 1884. — 8°, 232. 

Le Mandchou est la langue de tribus de race tongouse, ^tablies sur les rives de l'Amour 
entre la Chine, la Sibörie et la Cor6e; tribus qui, apr^ des vicissitudes diverses de puissance et 
d^asservissement, finirent par conqu^rir la Chine (en 1644) et ^tablirent une dynastie de leur race 
sur le trone du Celeste empire. Le Mandchou est donc la langue non seulement des peuplades 
tartares de la Mandchourie, mais aussi de la dynastie imperiale qui regne actuellement sur la Chine [5]. 
En 1599 l'erapereur mandchou Tai-tsou chargea deux lettr^s de cröer un aiphabet pour sa nation. 
Ceux-ci le formerent sur le modele du mongol lequel avait ^t6 lui-m6me modelt sur Talphabet 
ouigour, emprunt6 au syriaque des pr^tres nestoriens. Cet aiphabet perfectionn6 par ordre et sur 
les indications de l'empereur Kiang-loung, est encore en usage aujourd'hui [6]. Die Mandschuspr. 
wurde in China unter der Gunst der Kaiser gepflegt ; es wurden daselbst Übersetzungen von chines. 
Litteraturschätzen in dieselbe und eine Grammatik (1732, vgl. Hoffmann, gramm. manc , 1883) 
und ein Wörterbuch des M. (1772) verfaßt. In Europa haben sich um die Kenntnis der Spr. 
C. V. D. Gabelentz, Klaproth u. aa. verdient gemacht. Ein Verzeichnis der darauf bez. Werke 
gibt Vf. 7 — 10. Über das Wesen der Spr. bemerkt er 10: La langue m. est g^nöralement ratta- 
ch^ aux langues ouralo-altaiques et classic parmi les ididmes tartares bien qu'elle ait une nature 
et un vocabulaire propres. Elle est ä la fois agglutinante et isolante et possMe meme quelques 
traits des langues flexionnelles ... La litt^rature m. s'^tant formte sous l'influence des lettr6s 
chinois, il est tout naturel que la langue m. ait subi les cons6quences de ce fait. 18: Tout le 
vocabulaire m. peut donc se diviser en mots isol^, mots primitifs th^matiques (c'est-ä-dir^ formant 
des d^riv^) et d^rivös ou compos6s. Und nach ihrer Bedeutung werden unter dem Einfluß der 
chines. Gramm. S. 29 unterschieden: mots pleins ou signiBcatifs , indiquant un objet , un concept, 
et mots vides ou tcrmes auxiliaires . . . d^signant seulement une relation entre des etres et des con- 
cepts; außerdem noch die onomatopoetischen Wörter, welche im M. eine größere Rolle zu spielen 
scheinen als sonst (vgl. 70 f.). 19: Les mots ne se d6veloppent que par des Suffixes . . . Les 
Suffixes subissent en grande partic la loi de l'assimilation des voyelles. Die Darstellung 
dieses Gesetzes wolle man mit der von Radloff, phon. der nördl. türksprr. (i. z. I. 482 — 484) vgl. 
Über das Geschlecht sagt Vf. 32: Le M. n'a pas de forme particuliere pour indiquer le sexe, le 
genre grammatical lui est inconnu. Cependant dans quelques mots le changement de voyelle 
distingue les sexes r^els. La voy. faible e d^signe le feminin. Ex. ama pere, eme mere . . . 
haha homme, hebe femme. Auf mehr Einzelheiten einzugehen muß ich mir hier versagen. Das 
Handbuch bringt außer der Grammatik Textproben z. T. in der nationalen Schrift und ein Wörter- 
buch. In einem Anhang franz. Übersetzung einiger Textproben. 

Hartmanns armer Heinrich, mit anmm. und abhh. von W. Wackernagel hrsg. 
VON W. ToiscHER. — Basel, Schwabe, 1885. — 8°, Vii, 220. M. 3.20. 

Das Ms. zum A. H., welches W. W. zu seinen Vorlesungen zusammengestellt, wiederholt über- 
arbeitet und vervollständigt hat, wird hier veröffentlicht. In der Einleitung werden Hartmanns 
Leben und Werke, die Hss. und Ausgaben des a. H., die Metrik behandelt (i — 39). Dem Texte 
sind in der Mitte der Seiten Besserungen und Lesarten, am Fuß reichliche sprachl. und sachl. An- 
merkungen beigefligt (41 — 141). Es folgen 2 Beigaben st. Silvester, Tischrede aus dem Buch 
von der Heiligen Leben von H. v. Fritzlar und Amicus und Amelius, aus der seele trost. 
Endlich Abhh. von W. W. über die geschichtliche Grundlage und die sagenhafte Ausbildung des 
geschichtlichen Stoffs, welche ebenso wohl zum Verständnis des Ganzen, wie die Anm. zu dem 
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des Einzelnen beitragen. Dürfte auch W. W. selbst jetzt vielleicht manches nach neaern Forschungen 
anders gestaltet haben, so werden die Germanisten dem Herausg. gewiß Dank wissen, daß er W. \Vs. 
Werk jahrelangen Sammeins und Arbeitens ihnen treu und ohne wesentliche sachliche Änderungen 
übermittelt hat. Auch in weitem Kreisen wird die Ausgabe wohl willkommen sein. 

Haym R.: Herder nach seinem leben und seinen werken. — Berlin, Gaertner, 
1880—85. 8*». I. XIV, 748; II. XV, 864. 

Wie in seinem Buch: W\ v. Humboldt, lebensbiix) und Charakteristik, 1856, hat Vf. 
auch in vorliegendem Werk sein Interesse der sprachwissenschaftlichen Seite zugewandt; freilich 
fand er in den gegebenen Umständen bei Humboldt mehr Veranlassung dasselbe zu bethätigen als 
bei Herder. Schon in seinem Humboldt (S. 493 ff.) deutet Vf. bei der Frage über Ursprung und 
Wesen der Spr. Herders Standpunkt in Kürze an, um dann auszuführen, wie Humboldt die 
HERDERschen Anschauungen weiter fortgeführt hat. Hier erstattet Vf. nun über Herders Arbeiten, 
auch auf sprachw. Gebiet in eingehender Weise Bericht, wobei jene Frage, wie wir sehen werden, 
mit in den Vordergrund tritt. 

Herders Knabenjahre: Geburt (25. Aug. 1744), Heimat (Mohrungen in Ostpreußen), Unter- 
richt (Mohrunger Stadtschule). Universitätsjahre in Königsberg, Thätigkeit am CoUegium 
Fridericianum, Vorlesungen von Kant, Bekanntschaft mit Hamann. 

Lehr- und Predigtamt in Riga, die Fragmente über die neuere deutsche litteratur: 
Über den Ursprung des Liedes überhaupt. Von den Lebensaltern einer Spr., 140: 'Halb wie 
ein Historiker, halb wie ein Naturforscher, halb als Dichter, halb als Philosoph skizziert er die 
Entwickelungsgeschichte der Spr. . . . Die Spr. einer noch im Kindesalter befindlichen Nation, so 
glaubt er annehmen zu dürfen , ist Spr. des Affekts und als solche noch kaum Spr. Man sprach 
noch nicht, sondern "tönte" — bis sich diese erste rohe Spr. mit der weitem Ausbildung der 
Sprachwerkzeuge und der zunehmenden Vertrautheit mit den Gegenständen der Außenwelt zu Gesang, 
unterstützt von Gebärden, erhob. Und er sucht weiter zu zeigen, wie "sich das Kind zum Jüng- 
ling erhob". Aus der Wildheit zu geordneten Zuständen herausgetreten, nahm man auch unsinn- 
liche Begriffe in die Spr. auf, aber benannte sie durchaus mit sinnlichen Namen luid redete daher 
in Bildern und Metaphern — man war eingetreten in das poetische Sprachalter ... Es folgt das 
männliche Alter ... die philosophische Epoche der Spr. . . .* Idiotismen (141), Synonyme (142), 
Versmaß (143)1 Inversionen 145: 'Immer steht vor seinem Geist die werdende Spr. Denn zwar 
den Ursprung der Spr. zu erforschen, hat er abgelehnt: allein die Meinung, "als wären die ältesten 
Sprr. von Gott oder einem Philosophen erfunden und wären aus seinem Gehirn mit aller Rüstui^ 
gesprungen wie Pallas aus dem Gehirn Jupiters" [fragm. I. 99] — diese Meinung jedenfalls 
teilt er nicht. Und so vermag er denn in der anschaulichsten Weise Ursprung und Natur der In- 
versionen aus der menschlichen Natur zu erklären . . . Die sinnliche Aufmerksamkeit des Redenden, 
seine Empfindung, sein Affekt rückt bald diesen, bald jenen Gesichtspunkt in den Vordergrund . . . 
Die Sprr. in ihren ersten Anfangen daher werden voll Inversionen, ohne alle Konstruktionsordnung, 
ein unendlich veränderliches Chaos von Worten sein, welches nur mit Hilfe von Gebärden und 
Accenten verständlich gemacht werden kann.* Ein letzter Abschnitt 'über das Ideal der Spr.* (vgl. 
Platos Sprachphilosophie), der torso. die kritischen Wälder. 

Reiseleben. Von Riga bis Paris. Das Reisetagebuch: Ideal einer Schule, der Sprach- 
unterricht 326: 'Seine erste Forderung ist, daß "die Spr. nicht aus der Grammatik, sondern die 
Grammatik aus der Spr." gelernt werde und hiervon wieder ist die nächste Konsequenz, daß die 
Grundlage des Sprachunterrichts die Mutterspr. bilde . . . Zunächst nach dem begonnenen Unter- 
richt in der Mutterspr. setzt das Franz. ein. "Ich will", fugt er hinzu, "daß selbst der Gelehrte 
besser Franz. als Lat. könne" [vgl. schon 7, 86, 157]. In einer untersten Klasse beginnt der 
Unterricht mit einer "Plapperstunde" . . . in jenem Schulplan krystallisiert nur in scharf bestimmten 
Formen sein eignes Bildungsideal.* Beeinflussung durch Diderot; dessen lettrk sur les 
AVEUGLES und SUR LES SOURDS ET LES MUETS (348). Nach EuTiN. Nach Strassburg. Augen- 
operation. Preisschrift über den Ursprung der Spr. 400: Aufgabe der ßERLiNer Akademie: En 
supposant les hommes abandonn^ ä leurs facultas naturelles, sont-ils en ^tat d'inventer le langage? 
et par quels moyens parviendront-ils d'eux-m£mes a cette invention? 'Sie war im Jahre 1769 von 
der Ak. in weSterm Verfolg der 1759 gekrönten Preisschr. von Michaeus über den Einfluß der 
Spr. auf die Meinungen . . . gestellt worden, nouv. mem. de l'ac, a. 1770 S. 2% ... "Eine 
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vortreffliche, große und wahrhaft philosophische Frage." . . . Der Ablieferungstermin, der i. Jan. 
177 1, stand unmittelbar vor der Thür. Da, in wenig Wochen, schreibt er die schöne Abh. über 
DEN URSPRUNG DER SPR. . . . Trotz des mehrfachen Umarbeitens war die Schrift noch vor Weih- 
nachten fertig . . . Die Materie von der Spr. war ihm durchaus geläufig . . . Der Überzeugung, 
daß die Spr. nicht von Gott oder einem Philosophen erfunden worden, hatte er bereits in der 
I. Samml. der fragm. (I. 99) Ausdruck gegeben; die SüssMiLCHsche Schrift, welche die Gött- 
lichkeit der Spr. zu beweisen suchte, hatte er sogleich bei . ihrem Erscheinen gelesen . . . Die Auf- 
gabe der Ak. kam ihm also wie gerufen; sie gab ihm nur Gelegenheit, die Gedanken, die sich 
längst in seinem Kopfe gesammelt hatten, zu formen, zu ordnen, aufzuzeichnen. Sie hing in der 
Wurzel mit dem so früh schon von ihm behandelten Thema vom Ursprung der Poesie zusammen 
. . . mit den Untersuchungen über die Natur der Sinne, welche er im 4. krit. Wäldchen und in 
der PLASTIK geführt hatte . . , mit seinen Studien über die Bildung der Völker . . . mit jenen 
Reflexionen, die er, laut des Zeugnisses seines Reisejoumals auf Anlaß seiner eignen Bemühungen 
um das Verstehen und Erlernen der franz. Spr. in Frankreich über den Unterschied grammatischer 
und lebendiger Sprachkenntnis angestellt hatte . . . Eine Aufgabe, wie gemacht für ihn . . . "wo 
sich der Anfang der Dinge nicht historisch erfahren läßt, da müssen philosophische Schlüsse und 
wahrscheinliche Mutmaßungen zu Hilfe genommen werden" . . . und eben hierfür kam ihm die 
sinnige Biegsamkeit, die kombinatorische Lebendigkeit, die genial eindringende Anschauungs- und 
Empfindungskraft seiner Seele aufs glücklichste zu statten.* über den Inhalt dieser Preisschrift 
wolle man S. 403 — 409 mit dem Original vgL Das Ms. wurde noch vor Einsendung heftweise 
dem jungen Goethe mitgeteilt, mit dem Herder in Strassburg bekannt geworden. So sehr auch 
die Abh. von der Ak. und sonst anerkannt wurde, Herder war selbst damit nicht zufrieden und 
hat sich später wieder, namentlich durch Hamanns Rezension beeinflußt (491), für göttlichen Ursprung 
der Spr. erklärt (vgl. II. 224). 

Amtliche Stellung in Bückeburg. Weitere schriftstellerische Thätigkeit: Auch eine Philosophie 
der Geschichte, Die älteste Urkunde des Menschengeschlechts, Theologische Schriften, weitere Preis- 
schriften. Göttinger Verhandlungen und Ruf nach Weimar auf Empfehlung von Goethe, die 
PLASTIK (II. 68). Veröffentlichung von Volksliedern (U. 88). Die Preisschrift über die Wirkung 
der Dichtkunst (II. 104). Vom Geist der hebräischen Poesie (II. 166). Die Ideen zur Philosophie 
der Geschichte (II. 193). Wie bereits angemerkt, war H. von seiner frühem Ansicht von einer 
natürlichen Entwickelung der Spr. leider zurückgekommen. Zu seinen spätem Ansichten darüber 
sagt Vf. S. 224: 'Kaum in einem andern Punkt herrscht in den Gedanken Herders so viel Ver- 
wirrung als in Beziehung auf den einst so folgerichtig von einem einheitlichen großen Gesichtspunkt 
aus von ihm erklärten Ursprung der Spr. Er hatte vor kurzem den i. Bd. von Monboddos Werk: 
OF THE origin AND PROGRESs OF LANGUAGE mit Freuden begrüßt und eine Übersetzung des Werkes 
veranlaßt.* Dieselbe erschien 1784 mit eiper Vorrede von Herder. Auch Monboddo blieb sich 
bekanntlich in der weitem Folge seines Werkes nicht treu und gab sich schließlich einem unbe- 
greiflichen Mystizismus hin. So bitter Vf. Herders spätere Irrungen auf sprachw. Gebiet beklagt, 
so hebt er doch wieder anerkennend hervor II. 226: 'Sein Genie ist ihm statt aller geschulten 
Methode. Er ist ein ungemein glücklicher Völkerphysiognom, ein Meister in vgl. Völkeranthropo- 
logie.* Man vgl. noch, was über Herders Beeinflussung durch Leibniz (EL. 265, nouv. ess., 
s. I. z. m. 340 ff.), die Anfänge indischer Philologie (II. 455), Wolfs prolegomena (II. 602) bemerkt 
wird. Nach II. 674 hat H. in seiner metaicritik das Werden der Spr. wieder als einen rein 
menschlichen, durch die Natur des Verstandes bedingten Prozess gefaßt. 

Heims W.: wie erlernt man fremde sprr.? winke für den selbstuni-erricht, 

ZUGLEICH ein BEITRAG ZUR METHODIK DES STUDIUMS FREMDER SPRR. FÜR PRAKTISCHE 

ZWECKE. — Gera^ Kanitz, 1885. — 8**, 46. 

Die Art des Studiums fremder Sprr. muß sich nach dem Zweck desselben richten: ob der- 
selbe ein wissenschaftlicher, pädagogischer oder praktischer ist. Vf. hat nur den letzten im Auge. 
'Beherrschung einer Spr. heißt Verstehen und Anwenden derselben, soweit die Bedürfnisse es ver- 
langen' (8). 'Ist schon die Beherrschung der Mutterspr. eine relative, wie viel mehr muß dies bei 
den fremden Sprr. der Fall sein, die häufig nur zu ganz beschränkten Zwecken erlernt werden, sei 
es für den mündlichen oder schriftlichen Gebrauch . . .' (9). 

Die Grundzüge der vom Vf. empfohlenen Methode sind 'zwar nicht neu*, wie Vf. 13 selbst 
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bemerkt, obwohl er sich nur auf die neuem Schriften über die Frage bezieht Richtiger, wenn- 
gleich weniger bequem, wäre es, einmal auf die bahnbrechenden altern Arbeiten zurückzugreifen, 
als immer auf solche , welche sich , bewußt oder unbewußt , in bereits von andern ausgefahrenen 
Geleisen bewegen. 

Die Anwendung jener Prinzipien, welche neuerdings in immer weitem Kreisen die verdiente 
Anerkennung finden, die praktischen Winke, namentlich fiir den Selbstunterricht, zeigen, daß Vf. 
auch aus eigner Erfahrung schöpft, und diese Seite der Schrift, nicht die ewige Wiederholung 
jener Grundsätze, ist es, welche unsre Aufmerksamkeit verdient. 1 5 ff. bespricht Vf. einige der be- 
kannten Methoden von Jacotot, Hamilton, Robertson, Toüssaint-Langenscheidt, Ollendork, 
Rosenthal. Vf. empfiehlt als Lesestoff namentlich Konversationsstücke , Lustspiele u. dgl. 'Um 
die Hilfe der Mutterspr. für das Verständnis des fremdsprachl. Textes möglichst zu beschränken 
und den gedankt und spracht Inhalt des Stückes einander näher zu bringen, möchten wir dringend 
anraten, sich zuerst mit dem Inhalt des Lustspiels in der Mutterspr. bekannt zu machen; und um 
die Anschaulichkeit des Inhalts noch zu erhöhen, versäume man nicht, der Darstellung des zu 
lesenden Stückes auf der Bühne beizuwohnen.' Dem kann ich nur beipflichten, nachdem ich mit 
CoMENius betont: 'Je leichter der erste Lesestoff, desto besser; am besten ist es, wenn der Inhalt 
bereits bekannt' (t z. II. 181). Von dem Aufenthalt in dem fcemden Lande bemerkt Vf. treffend 
S. 37: 'Hier vollzieht sich die Aneignung der fremden Spr. fast wie die Erlernung der Mutterspr. 
dadurch, daß man wie das Kind durch Beobachtung vorgenommener Handlungen und der sie be- 
gleitenden Spr. stets und überall Wort und Erscheinung zugleich erwirbt, also unmittelbar in der 
fremden Spr. denken lernt.' Und weiter: *Es fiihren ja viele Wege nach Rom . . . doch muß ein 
Weg der nächste sein, alle andern sind Umwege.' Sehr richtig, und der Weg des Hin- und Her- 
übersetzens ist sicher ein Umweg, und das schlimmste dabei ist, daß er trotz alles Aufwands an 
Zeit und Kraft nur selten zum ersehnten Ziel führt. 

HENE88 G.: DER LEITFADEN FÜR DEN UNTERRICHT IN DER DEUTSCHEN SPR., OHNE 
SPRACHLEHRE UND WÖRTERBUCH, MIT EINER ENGL. EINLEITUNG ÜBER DIE LEHR- 
METHODE IN DER SCHULE MODERNER SPRR. IN BoSTON. 4. A. — NeW YoRK, 

Holt & co., 1877. — ^2°, 253. 

I. z. IL 183 habe ich bemerkt, daß man wohl daran thue, im Interesse der Spracherlemung 
das Sprechen der fremden Spr. gleich von den ersten Stunden an zu üben, soweit es thunlich sei. 
Es gebe Lehrer die von Anfang an sich ausschließlich der zu erlernenden Spr. bedienen und zu- 
nächst die natürliche Gebärdenspr. zu Hilfe nehmen, um das Verständnis zu erleichtem. Nach 
einem Berichte in Fays amer. ann. xxii. 131 machte ich bei der Gelegenheit auf Sauveur: cau- 
SERIES AVEC MES ^LKVES aufmerksam. Seitdem sind mir eine Anzahl von Büchern derart aus den 
Ver. St. Am. zug^angen, von denen oben gen. das wichtigste ist und verdient hätte an jener Stelle 
vor Sauveur erwähnt zu werden. Vf., von Geburt ein Deutscher, siedelte 1841 nach den Ver. St. 
über und erlernte Engl, ohne Lehrer, in natürlicher Weise. Es scheint ihm erst später, nachdem 
er sich lange ohne rechten Erfolg abgemüht, Amerikaner Deutsch sprechen zu lehren, allmählich 
zum Bewußtsein gekommen zu sein, wie er selbst Engl, gelernt und wie sehr ihm das einerseits 
durch die Verwandtschaft des Engl, mit seiner Mutterspr., anderseits durch die mit natürlichen Um- 
ständen gegebene Anschauung erleichtert worden. Er entschloß sich dann diese natürliche Methode beim 
Unterrichten engl. spr. Kinder in deutscher Spr. nachzuahmen. Er gewann Whitney, Hadley u. aa. 
Professoren in New Haven, Conn. für seinen Plan, welche ihm ihre Söhne anvertrauten, um das 
Experiment zu versuchen, ob sich in 1 Schuljahr (1866/67) von 40 Wochen, 5 Tagen jede Woche 
und 4 St. jeden Tag sein Versprechen erfüllen lasse, die Schüler fließend deutsch sprechen zu 
lehren. Die Umstände waren außerordentlich günstig und der Erfolg scheint ihnen entsprochen zu 
haben. 2 Jahre später gewann er L. Sauveur für seinen Plan und für seine Schule; Sauveur 
übernahm die franz. Abteilung und übersetzte, bzhw. verfaßte die betr. franz. Leitfaden, darunter 
außer den oben gen. causeries: de l'enseignement des langues Vivantes, entretiens sur la 
grammairk. Die Schule siedelte dann nach Boston über. Veröffentlicht hat Heness seine Methode 
zuerst 1872 in der i. A. des Leitfadens. 

Die Unterrichtsweise wird S. 9 ff. dargestellt. Reading and writing come after speaking, 
grammar and dictionary after reading and writing. Das Sprechen knüpft der Lehrer an folgende 
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Hilfsmittel: in the beginning ... the objects; after that . . . pictures; and finally he should explain 
by questions and answers all new words by the means of the vocabulary already acquired. Also 
erst konkrete Wörter, deren Bedeutung durch die unmittelbare Anschauung gefaßt wird, später 
abstrakte, deren Sinn aus dem Satze erschlossen wird. Das erfordert natürlich große Kunst seitens 
des Lehrers und veranlaßt unter Umständen lange Umwege. Man wird deshalb der Kürze halber 
geneigt sein, zur Übersetzung in die Mutterspr. seine Zuflucht zu nehmen ; je weniger, desto besser. 
Vf. zählt folgende Hilfsmittel auf, welche er beim Unterricht verwerte: i. Die Verwandtschaft 
deutscher und engl. Wörter, wobei das GRiMMsche Lautverschiebungsgesetz zu berücksichtigen sei. 

2. Den Satz, die Verbindung mehrerer bekannter Wörter mit einem unbekannten, als Mittel die 
Bedeutung des letztem zu erschließen; danach habe der Lehrer seine Fragen einzurichten. 3. Bilder. 
4. Das Lesebuch mit leichtverständlichen Stücken: Der Finger. Die Hand u. s. w. Anekdoten. 
Gedichte. Ich vermisse hiernach die schönen Sprichwörter. Außerdem enthält der Leitfaden des Vf. 
eine kurze Grammatik für spätem Gebrauch. Eine kleine Wortsammlung stellt er in Aussicht: It 
is founded on purely philological principles and on association of ideas without giving English 
equivalents. Ob sie erschienen, weiß ich nicht; sie würde mich besonders interessiert haben, da 
ich die dem Zweck entsprechende Ausführung für sehr schwierig halte. 5. Kurze, klare, leichte 
Fragen seitens des Lehrers und Antworten in vollständigen Sätzen seitens der SchtUer. 6. Wieder- 
holung der Fragen und Antworten seitens der ganzen Klasse [am besten wohl der Fragen seitens 
einer Hälfte, der Antworten seitens der andern]. Gebrauch der Befehlsform zur Einübung der 
Wurzeln, Unterscheidung der Bildungssilben nach ihrer Bedeutung. Im grammat. Teil gibt Vf. ein 
Verzeichnis der Vor- und Nachsilben. Für den fremdsprachl. Unterricht von Kindern empfiehlt Vf. 
mit den Gegenständen zu wechseln ; nach vgl. Grammatik, Geographie und Geschichte, Zahlenlehre, 
Raumlehre, Musik u. s. w. Schließlich erläutert Vf. seine Methode an 2 Beisp.: Der Finger. Die 
Mäuse und die Katze. In der Ausführung im einzelnen dürfte der Geschmack der Lehrer wohl 
mehr auseinander gehen als in den Grundsätzen. Im Anhang (207 ff.) gibt Vf. den Lehrern mancherlei 
Winke über die katechetische Behandlung nach sokratischer Weise, Anmerkungen über Verwandt- 
schaft von Wörtern nach Bedeutung und Herkommen u. ä. In etymologischer Vgl. hätte Vf. frei- 
lich hier wie früher viel vorsichtiger sein sollen. Ich will nur auf ein paar Beisp. eingehen. So 
stellt er S. 13 furchtsam mit fear statt mit fright zusammen; Gefahr gehört zu engl. fear. 
Die Ableitung Finger von 'fang* S. 14 ist nicht sicher. Warten auf derselben S. hat mit 
garden und yard nichts gemein. Daß Rind und Hörn denselben Ursprung haben (S. 210) läßt 
sich nicht zeigen. Hosen, Kutte sind nicht verwandt mit Haus, Haut, Hut, Hütte. Nur 
ganz sichere Ergebnisse der vgl. Sprachw. sind hier zu verwerten. 

An Heness' leitfad. schließen sich an und sind in demselben Verlage erschienen: S. M. 
Stern, Studien und Plaudereien I. 13. A. 12**, xiii, 226 (mit grammatischen Tafeln 36 S.); 
n. 7. A. 12**, XII, 380. S. M. Stern et B. Meras, etude progressive de la langue fran^. 

3. ED. I2^ 288. 

Henry V.: esquisses morphologiques. III. le subjonctif latin. — extr. du 

MUSÄON. — DOUAI, DUTILLEUX, 1885. 8°, 20. 

Le but de cette ^tude est de reconstruire th^oriquement les formes primitives du subjonctif 
latin, et de d^ger, s'il est possible, les diverses actions d'analogie qui les ont transformees au 
point d'en rendre quelques-unes presque meconnaissables. Die Untersuchung fuhrt den Vf. schließ- 
lich zu folgendem Ergebnis: L'examen auquel nons venons de nous livrer semble nous autoriser a 
rattacher, directement ou indirectement, au subjonctif indo-europ^n, les formes latines suivantes: 
i** Le futur simple de 3®— 4" conjug., en r^alit6 präsent du subj.; 
2® Le pr6s. du subj. de 2® — 3® — 4® conjug., ^galement pr^. du subj., ayant subi un m^a- 

plasme d'origine obscure; 
3° Peut-€tre le futur-parfait du type faxö, r^sultat de la confusion d'un indic. de futur sigma- 

tique et d'un subj. d'aoriste sigmatique; 
4*^ L'imparfait du subj. du type essem, faxem, rösultat de la confusion d'un subj. d'aoriste 

sigmatique et d'un subj. de futur sigmatique; 
5® L'imparfait du subj. du type legerem, amärem, etc., analogique du pr6c6dent; 
6° Le plus-que-parfait du subj. du type legissem, amäuissem, etc., analogique du pr^ödent. 
Toutes les autres formes dites de subj. lat. appartiennent a l'optatif. 
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Henry V.: l'affixe -sja du gänitif des th^mes d^onstratifs. — musäon IV. 
203—4. 

II y a longtemps que M. Max Mülxer a fait remarquer la concordance de 1a d^inence 'SJa 
du g^nitif avec l'affixe -sja qui forme des themes d'adjectifs possessifs (v. g. en grec 5TJp.oto 
ST]fi,6oio(), concordance ^alement admise par M. CuRTiUs, et rendue suspecte aujourd'hui« dans 
les principes rigoureux de la nouvelle ^ole, par le maintien du intervocalique . . . Nachdem Vf. 
mit Bergaigne -sja- und -tja vgl., fahrt er fort: il ne paratt pas sans int^^t de chercher a 
eclaircir l'origine et le sens primitif de ces deux themes, dont l'un au moins semble rentier dans 
une catögorie morphologique bien reconnaissable ... Or une forme *s-iö nous reporte invin- 
ciblement a une racine es, r^uli^ement rdduite par radjonction du suffixe -iö-, qui originairement 
portait l'accent . . . une liaison teile que, par exemple, *bhräter (s?) t^sio (sk. bhräta tasja) 
öquivaudrait , litteralement traduite, a "frere-le lui-^tant , le frere qui est (de) lui" . . . C'est ainsi 
qu'en chinois thiÄn tchi mtng, i. e. ciel ^tant ordre, l'ordre du ciel (3) [Vf. verweist auf Abel- 
Kemusat, GRAMM. ciiiN., nos 8i sq., wo ich mtng tcht thiAn = mandatum coeli finde^f la relation 
d'appartenance est indiqu^e par un mot vide dont le sens primitif 6tait 'crottre', puis '5tre*. Vgl. 
I. KOZLOVSKI I. z. III. 286. 

Hirsch R.: über schriftliche Übungen beim Unterricht in den fremden sprr. — 
PROGR. des Dorotheenstädt. r.-g. Berlin, Gaertner, 1885. — 4**, 28. 

Vf. sucht zwischen der altem und neuem Methode des fremdsprachl. Unterrichts zu ver- 
mitteln, auf die Gefahr hin, weder die Vertreter der erstem noch die der letztem zu befriedigen. 
Hauptgegenstand seiner Betrachtung sind das Exerzitium und Extemporale; er gelangt S. 21 zu 
folgendem Ergebnis: 'i. die genannten Übungen stehen im Dienste der Grammatik, welche wiedemm 
der Lektüre untergeordnet ist und nur im Lat. durch sprachl.-formale Schulung noch einen beson- 
dera pädagogischem Zweck erfüllen soll ... 2. Das Ext. steht an pädagogischem und didaktischem 
Wert weit hinter dem Exerz. zurück, 3. Der epideiktische Wert des Ext. ist kein unbedingter; 
infolge thatsächlich vorhandener Schwierigkeiten in unsem Schulverhältnissen ist das Prüfungsext 
aber nicht völlig zu entbehren. 4. Klassenskripta in unmittelbarer Verbindung mit grammaL 
Unterweisung sind eine zweckmäßige Übung.* Es folgen dann weitere Bemerkungen über den 
freien Aufsatz. 

Ho LT HAUSEN F.: DIE REMSCHEIPER MUNDART. — BEITR. Z. GESCH. D. D. SPR. X^ 

1885; 403—425, 546—576. 

*Den im folgenden dargestellten Sprachstoff verdanke ich sämtlich den Mitteilungen des 
Sekundaners A. Krumm aus Remscheid.* Als ich diese Worte im Eingang S. 403 las, glaubte 
ich, Vf. werde seinen Hauptfleiß auf eine möglichst genaue Darstellung der betr. individuellen 
lebenden Sprechweise verwandt haben, wozu er ganz besonders in der Lage war. Zu meiner 
Überraschung fand ich in der Folge eine vorwiegend geschichtliche Darstellung, welche doch unter 
Voraussetzung der erstem der Sachverständige nach Bedürfnis ergänzen könnte. Hätte doch Vf. 
einen Teil der auf die geschichtliche Seite verwandten Arbeit verwertet, um an Ort und Stelle 
die Sprechweise einer großem Anzahl von Personen, namentlich solcher die nur die Mnndait 
sprechen . verglcichenderweise zu beobachten. Über die Stellung des Dialekts von Remscheid im 
allg. bemerkt Vf. 404: 'seine Mundart ist dem Stande der Konsonantenverschiebung gemäß noch 
zu den niederd. , speziell den westfälischen , zu zählen. Doch wie die Stadt politisch zur Rhein- 
provinz gehört, so hat auch der Vokalismus ihres Dialekts ein entschieden fränkisches Gepräge 
und manche Eigentümlichkeiten in der Formentwickelung erinnern an das nicht allzufem liegende 
Niederländische. Die Nähe der Sprachgrenze sowie das gesteigerte Verkehrsleben des Industrie- 
bezirkes, in welchem R. liegt, erklärt genügend das Auftreten mancher hochd. Formen nicht bloß 
im Wortschatz, sondem auch in solchen integrierenden Teilen der Grammatik, wie dem Pronomen 
und Zahlwort.' Im einzelnen will ich herausheben von S. 406: '1 hat einen dunklen Klang, 
welcher wohl durch eine Hebung der Hinterzunge hervorgebracht wird.' Das konnte Vf. doch 
mittels der stomatoskopischen Methode feststellen. Übrigens könnte der dunkle Klang auch durch 
Lippenartikulation bewirkt werden, welche nach 405 in der Mundart 'recht energisch* ist; dafür 
spricht die Bemerkung auf S. 410, daß gewisse Vokale in der Nachbarschaft u. a. von 1 Lippen- 
rundung erfahren. 
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HORATIUS FLACCU8: SATIREN UND EPISTELN FÜR DEN SCHULGEBRAUCH ERKU VON 

G. T. A, Krüger, ii. a, bes. von G. Krüger. — Leipzig, Teubner, 1885. — 
8^ xn, 390. 

Die vorliegende HoRAZausgabe hat sich bereits durch soviel Auflagen bewährt, daß sie einer 
Anzeige nicht bedarf, am wenigsten an dieser Stelle. Ich habe sie jedoch in diese Bibliogr. auf- 
genommen, weil ich ein Ex. der persönlichen Freundlichkeit des Herausg. verdanke. Derselbe be- 
merkt zu der neuen Aufl. S. xi, daß eine eingehende Revision des Textes, wie des Kommentars 
ihm zu nicht wenigen Veränderungen Anlaß geboten hat, wobei selbstverständlich die im I^ufe 
der letzten Jahre erschienenen Beiträge andrer zur Kritik und Erklärung des HoRAZ berücksichtigt 
worden. 

Hornemann f.: zur reform des neusprachl. Unterrichts auf höhern Lehr- 
anstalten. — Hannover, Meyer, 1885. — 8°, 92. M. 1.60. 

Vf. behandelt I. Ursachen und Ziele der gegenwärtigen Reformbewegungen auf dem Gebiet 
des Sprachunterrichts. Er greift dabei weit aus, wie schon die Überschriften dieses Abschnitts 
zeigen: A) Der nationale Gedanke. B) Die Idee der freien Individualität. C) Der Übergang zum 
Industriestaat. 

II. Die neuem Sprr. im Verhältnis zu den übrigen Unterrichtsgegenständen der hohem Lehr- 
anstalten. A) Gymnasium oder Realgymnasium? Vf. spricht für eine Einheitsschule; S. ao: 'die 
künftige Einheitsschule wird sich an das Gymnasium näher anlehnen als an das Realgymnasium . . . 
weil das Griech. für unsre höhere allg. Bildung unentbehrlich ist* (35). Vf. betont die induktive 
Methode im Unterricht, namentlich aber für die untem Klassen eine Annäherung an die natürliche 
Weise der Spracherleroung (36). B) Das Verhältnis des Franz. zum Lat. im künftigen Gymnasium. 
Vf. macht hier S. 43 den Vorschlag: 'durch Abschaffung des lat. Aufsatzes . . . und durch Be- 
schränkung der lat. Lektüre dem Franz. soweit Raum zu schaffen , daß man einige Übung im 
Sprechen erreichen und in def Reifeprüfung einen freien franz. Aufsatz verlangen kann.* Vom Engl, 
sieht Vf. leider ab. 

in. Zur Reform des franz. Unterrichts. A) Lesen und Aussprechen. B) Entwurf einer Lehre 
von den Lauten und ihrer Schreibung für den franz. Elementamnterricht. C) Vokabel- und 
Formenerlemung. D) Franz. Lesebuch für Quinta mit Glossar. 

Über eine Fortsetzung dieser Schrift gedenke ich in der bibliogr. des nächsten Bandes zu 
berichten. 

H0B8CHMANN H.: DAS INDOGERM. VOKALSYSTEM. — StRASSBURG, TrÜBNER, 1885. — 

8°, 192. 

Die idg. Sprachforschung bewegt sich noch heute z. T. in den Bahnen, auf welcher ihr 
die altindischen Grammatiker vorangegangen. Man erkennt das namentlich in der Vokal lehre mit 
ihren Stufen und Reihen. Vf. knüpft an F. de Saussure, mem. sur. le Systeme primitif des 
voY. DANS LES L. I.-E., 1879, an. Er zollt demselben volle Anerkennung. 'Und doch [sagt er S. a] 
ist eine Stelle in diesem System, an der ein Angriff einsetzen könnte . . . Um es kurz zu sagen, 
es handelt sich um die Auffassung von gr. d'^m = ski. djämi. Vergleicht man die beiden Reihen 
miteinander: 

I. skr. bhärämi, zd. baraiti, gr. (pipo», lat. fero, got. bafra, altir. berim, do-biur, 
arm. berem; 

a. skr. äjämi, zd. azaiti, gr. ^709, lat. ago, an. aka (Inf.), altir. ato-m-aig, 'adigit me*, 
arm. acem, 
so wird man, wenn man aus der i. Reihe auf ein idg. bh6rö, bh^reti mit Recht schließt, auch 
aus der a. Reihe entsprechend auf ein idg. äg^ü 'ich führe', dg^eti 'er führt' schließen müssen. 
Nun muß aber de Saussure seinem System zuliebe annehmen, daß ein dem bh^rö entsprechend 
gebildetes Präsens von ag* vielmehr idg. ä'g*ö gelautet habe, und daß skr. äjämi = gr. df^co als 
Aoristpräsens (Präs. der 6. ind. Klasse) auf idg. ag^')' zurückgehe ... In der 7*hat scheint nichts 
gegen die Hypothese de Saussures zu sprechen, da ja im Gr. doch *d'f(h = idg. ag'ö' zu d'^m, 
nnd im Skr. *ajami =s idg. ag'ü' zu äjämi werden würde. Und so erklärten sich alle Formen 
der obigen 2. Reihe auch bei der Annahme eines idg. Aoristpräs. ag'o'? Ja, aber nur in dem 
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Falle, daß idg. ag'ö', das Aoristpräs, zu dem . . . vermuteten Imperfektpräs. äg'ö» im Skr. wiik- ' 
lieh zunächst durch *ajami vertreten sein müßte. Ich glaube aber nicht, daß dies der Fall lem 
würde, vermute vielmehr, <1aß von einer . . . Wurzel äg^ das Aoristpräs, im Skr. ^ijä'mi gelautet 
hätte. Habe ich recht, so war jenes idg. Imperfektpräs, ä'g'ö weder vorhanden noch möglich, an 
seiner Stelle stand vielmehr a'g^» und neben diesem als Aoristpräs. — wenn es überhaupt von der 
Wurzel gebildet wurde — ^g'o. Dann wäre aber auch die Annahme einer Wurzel äg^ und mit 
ihr die Annahme einer einzigen idg. Vokalreihc hinfällig, es müßten statt derselben viel- 
mehr 6 verschiedene Reihen angenommen werden. Ich versuche im folgenden meine Ver- 
mutung zu begründen, weiß aber, daß ich das, was ich oben l>ehauptet habe, nicht voUkommeo 
beweisen kann.^ 

Vf. 1 ehandelt nun im I. Teil die 'schwere' Vokalreihc des Skr. Er nennt S. 7: 'die 
Wurzel as mit kurzem Vokal eine leichte Wurzel, die Wurzel pä mit langem Vokal eine 
schwere*. Diese übertragenen Bezeichnungen können freilich um so eher mißverstanden werden 
als 'leicht' und 'schwer* von andern Sprach fi)rschern in anderm Sinne gebraucht werden, wie Vf. 
von Whitnky S. 62 selbst bemerkt. Nach dem Vf. durchlaufen die idg. Wurzeln 4 StafftP nach 
folgendem Schema S. 8: 

betonte Stufen tonlose Stufen 



starke Stufe mittlere Stufe schwache Stufe schwächste oder Nullstufe 

1 2 3 4 

/. 15. die 'leichte* Wurzel sad 'sich setzen' im Skr.: 

sa'd sad s^d- sd 

vgl. sasä'da (Perf.) sadathas sattd (Ptz.) sü'dat i aus *si-sd-ati 

die 'schwere* Wurzel dha 'setzen* im Skr.: 

dha dhä' dhi dh 

vgl. (la-dhä'-tha dha ti dhi-Svd da-dh-mäsi. 

adhimahi 
Eine eingehende Untersuchung der 'schweren* Wurzel fuhrt den Vf. für die idg. Zeit zu dem 
Schluß 63, 'daß sich kurzes a in schweren Wurzeln sicher nur vor y (und v?) findet.* 65: "Es 
besteht also der Satz zu Recht, den ich oben aufgestellt habe: 
die schweren Wurzeln zeigen ursprünglich den Ablaut: 

ä ä 1 — 

aber nicht d außer vor y (und v?) 
die leichten den Ablaut: 

^ ä H (aber nicht 1) — * 

Daraus folgert Vf. 66: 'Also war aj = idg. ag* eine leichte Wurzel, die ihr Präs. i KL 
als äj ami s idg. ag^~) bildete — und somit fällt de Saussures Annahme einer einzigen idg. Vokal- 
reihe.* Vf. geht nun weiter und unterscheidet 'sechs durch die Vokale ä e ö a e o xo 
charakterisierende Reihen, welche er im II. Teil 69 fr. im einzelnen je mit ihren verschiedescn 
Stufen untersucht. 

In den Nachträgen spricht Vf. 187 bedingungsweise von 9 eigentlichen Vokalen der Ur- 
sprache, außer den eben genannten 6 noch von ä e ö , deren Wert nicht näher bestimmt wird. 
Zur Geschichte der Vokalreihen bemerkt er noch 189, daß Kluge in seinen beitr. z. gesch. 
i>. (JERM. KONj. 2 Reihen und Osthokf m. u. iv. 6 Reihen unterscheide. S. 188 kommt Vf. w 
dem Schluß: 'Es gibt also keine Wurzeln, die auf Vokale ausgehen und überhaupt keine Wuneln 
mit festem vokalischem Bestandteil. Der feste und bleibende Bestandteil der Wurael sind die 
Konsonanten, das vokalische Element, das jede enthält, ist innerhalb bestimmter Grenzen veriiider^ 
lieh und schwindet im Fall der Tonlosigkeit ganz und gar.* Vgl. F. Müller^ i. z. m. 351. So 
wertvoll die Untersuchungen des Vf. über die Ablautsreihen sind, so haben doch seine» wie seiner 
Vorgänger, Ergebnisse noch nicht zu einem streng durchgeführten System geführt. 

JE8PER8EN 0.: KORTFATTET ENGELSK GRAMMATIK FOR TALE- OG SKRIFTSPROGET. — 

KeBENHAVN, Larsen, 1885. — 8°, II, 59. 

Die Grammatik legt besonderes Gewicht auf die gesprochene Spr. ; sie geht deshalb von den 
Lauten aus, welche ihrer Hervorbringungsweise nach beschrieben und mit Beispielen belegt werden. 
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Man vgL mit der Beschreibung die autographischen Bilder von Kingslev mit meinen Bemerkungen, 
welche bei einigen Lauten von der Darstellung des Vf. etwas abweichen (i. z. UI. 225 ff.). Seine 
Transskription hat den Vorzug der Einfachheit. An zweiter Stelle S. 8 folgt die Darstellung der 
engl, überlieferten Schrift. Darauf handelt Vf. vom Satzbau im allgemeinen und weiter von den 
einzelnen Redeteilen* Das Ganze ist kurz und klar gefaßt und im Sinne der neuem Bestrebungen 
auf dem Gebiet des Unterrichts in lebenden Sprr. Das Elementarbuch wird sich gewiß in dänischen 
Schulen sehr nützlich erweisen. 

Klinqhardt H.: die lautphysiologie in der schule. — ENGL. STUD. VIlL 1885, 

S. 287—323. 

Im I. Teil macht Vf. einige Bemerkungen zur Geschichte der Lautphysiologie, um dann im 
II. Teil die Frage zu beantworten, wie sich die Ergebnisse der letztern im Sprachuntei rieht verwerten 
lassen. Er knüpft dabei an die DESSAUer These an, welche ich i. z. II. 142 besprochen (vgl. des 
Vf. ausfuhrlichen Bericht über die verhandl. der neusprachl. abt. bei d. 37. vers. d. philol. 
u. SCHULM. IN Dessau 1884, pädag. arch. xxvii. 48—53). Er erörtert dann 8 eigne Thesen, 
welche er in Dessau bereits vorläufig mitgeteilt hatte. Da lesen wir S. 302: 'Vor allem denken 
wir nicht an systematische Vollständigkeit, weder in der Beschreibung der Sprachorgane, noch in 
der Besprechung und Anordnung der Sprachlaute . . . immer handelt es sich nur um eine gewisse 
Schulung von Gehör- und Sprechorganen, nicht um Mitteilung theoretischen Wissens.* Vf. hat 
sich in seiner 5. These ausdrücklich gegen vgl. Behandlung der Lautphysiologie im Unterricht aus- 
gesprochen. Doch erklärt er 306: 'Dabei verkenne ich keineswegs, wie in zahlreichen Fällen eine 
Vgl. des einzigen Lautsystems, das der Schüler überhaupt zu absolut festem Eigentum gewinnt, ich 
meine des deutschen, von außerordentlichem praktischen Wert ist.* Vgl. ist im Unterricht ja über- 
haupt nur berechtigt, wenn das Neue an Altbekanntes angeknüpft wird, sei es, daß es sich darum 
handelt Unbekanntes durch Bekanntes zu erklären oder dem Gedächtnis durch Ideenassociation 
eine Hilfe zu gewähren. Vf. veranschaulicht seine Ansicht an einem frz. Beispiel 307 ff. Dabei 
kann ich ihm leider nicht beistimmen, wenn er sich im Unterricht mit 'nicht völlig korrekten* 
und 'minder vollkommenen* Lautnachahmungen begnügt, um nur fortzuschreiten. Lieber langsam, 
aber sicher; damit sich nicht Falsches einprägt, was nach allen Erfahrungen später schwer ab- 
zugewöhnen ist. Damit meine ich natürlich nicht, daß der Unterricht auf absolute Richtigkeit bis 
in die feinsten Lautschattieningen hinarbeiten soll. Wenn Vf. 309 gelegentlich bemerkt , 'daß die 
p , t und k eigentlich doch weiter nichts sind als absolute Pausen, so kann er doch nur momen- 
tane Schall pausen, nicht Sprechpausen meinen (von einer Unterbrechung der Artikulation kann 
bei den gen. Lauten nicht die Rede sein ; vgl. meine veransch. der lautbild., S. 32). Damit 
würde er aber in der Definition von Lauten ausnahmsweise der akustischen vor der genetischen Seite 
den Vorrang lassen, welche doch beide gleicherweise zu berücksichtigen und auf alle Fälle wohl 
auseinander zu halten sind, wenn wir uns vor Irrungen und Mißverständnissen bewahren wollen. 
Für den engl. Unterricht empfiehlt Vf. das BELLsche Vokalschema und meint 313 ein 'Vorzug des 
engl. Systems liegt darin, daß das^lbe besser als alle andern, eigentlich allein, die Vorstellung der 
Schüler vom gedruckten Schema ab auf die Sprachorgane und ihre Lage selber führt.* 'All die 
verschiedenen Vokaltafeln mit ihren Horizontallinien, Winkeln, Doppelwinkeln, Kreuzen, Kreisen* 
hätten wegen ihres theoretisch-abstrakten Charakters für den Unterricht wenig Wert, wo es sich um 
eine unmittelbare, lebensfrische Erfassung der Spr. handle. Sehr richtig, für die letztere hat über- 
haupt zu allemächst nur die unmittelbare Nachahmung des gehörten (und höchstens für die Lippen- 
artikulation des gesehenen) Lautes Bedeutung. Für neue, nach dem Gehör schwieriger nachzu- 
ahmende Laute, z.B. engl, u in but oder th in thanks, wird dann die genetische Seite eine 
willkonmiene und wirksame Hilfe bieten und dafür ist die Veranschaulichung an den Sprach- 
organen, soweit möglich den lebenden des Lehrers, oder an einem Modell oder Abbildungen außer- 
ordentlich nützlich. Die Abbildungen der engl. Phonetiker, namentlich Bells, sind z. gr. T. sehr 
fehlerhaft; die Veranschaulichung der Vokalreihen in Fächern, welche durch sich kreuzende Paral- 
lelen gebildet werden, um mich eines Ausdrucks des Vf. zu bedienen, 'ein Zerrbild der zu Grunde 
liegenden organischen Verhältnisse* (315)* Eine natürlichere Veranschaulichung mit Hinweis auf 
und Anpassung an die Artikulationen der Zunge bietet aber schon Hellwag 1781 § 57. Über 
die Anordnung von Vietor, welche Vf. 314 bespricht, vgl. i. z. II. 375. — In demselben Bde. der 
ENGL. STUD. S. 341 — 350 zeigt Vf. einige Arbeiten an, welche sich auf Phonetik im allg., ihre Be- 
Tbchmbk, ztschk. HI. 22 
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deutung für den Sprachunterricht, und namentlich fiir den engl., beziehen. Wenn ich nun auch in 
einigen sehr wesentlichen Punkten der Lautphysiologie und des Sprachunterrichts den Anschauungen 
des Vf. nicht beipflichten kann, so zolle' ich seiner Begeisterung fiir den Gegenstand volle Aner- 
kennung. Jene äußert sich freilich hier nnd da noch etwas stürmisch; nun, die Zeit ruhigerer 
Erwägung und VgL wird mit längerer Erfahrung schon- von selber kommen und dann , hoflfe ich, 
werden unsre Ansichten einander näher stehen. 

KNAUER f.: das GOBHILAGRHYASÜTRA HERAUSGEG. U. übersetzt. 2. HEFT (ÜBERS. 

U. KOMMENTAR). — LEIPZIG, SiMMEL (kOMMISS.), 1885. 8°, IV, 2IO. 

Der Text ist im i. Heft veröfTentlicht worden. In der Einleitung spricht sich Vf. über das 
Verhältnis des gobhila zu den übrigen grhyasutren aus. Der Inhalt des c. wird S. 48 an- 
gegeben: Anlegung des Hausfeuers. Die heilige Opferschnur. Die Opfer. Die Hochzeitszeremonie. 
Die Sohneserziehung. Namengebung. Einführung in die Schule u. s. w. 

KOCK A. : SPRÄKHISTORISKA UNDERSÖKNINGAR OM SVENSK ACCENT. II. LUND, GlEERUP, 

1884—85. — KI. 8^ II, 524. 

Auf die Eigentümlichkeit der schwedischen 'Betonung*, d. h. das ungewöhnliche Auseinander- 
gehen von Stärke und Stimmhöhe, habe ich bereits in meiner Phonetik I. 180 f. aufmerksam ge- 
macht. Vf. hat nun in vorliegender Arbeit die geschichtliche Entwickelung dieser Betonungsver- 
hältnisse im Schwedischen in eingehender Weise untersucht, im Zusammenhang mit 'Studien über 
die schwedische Lautlehre * überhaupt, worüber ich in der Bibliogr. des nächsten Bdes. zu berichten 
gedenke. 

KÖRTING H.: GESCHICHTE DES FRANZ. ROMANS IM XVII. JAHRH. I. ABT. LEIPZIGER 

HABILITATIONSSCHR. LEIPZIG & QPPELN, MaSKE, 1885. — 8°, XVI, 68. 

Die Arbeit ist ein 'Versuch, den gesamten franz. Roman des xvii. Jahrh. einheitlich zu be- 
handeln und ihm womöglich zu einer etwas angesehenem Stellung in der franz. Litteratur zu ver- 
helfen* (vi). 'Vier Einflüsse namentlich sind es, unter denen der franz. Roman des xvii. Jahrh. 
entsteht und sich fortentwickelt: der Einfluß des amadIs, der des griech. Liebesromans; jener der 
altem Pastoraldichtung und endlich der des span. Schelmenromans* (Einl. 7 — 8). Diese Entstehung 
und Entwickelung des franz. Romans des xvii. Jahrh. wird nun in der vorliegenden L Abt. be- 
handelt. Der erste Bd. soll den Ideal roman der gen. Zeit abschließen, ein zweiter Bd. den 
realistischen Roman darstellen. Die Bibliographie wird S. xiv — xvi gegeben. 

KRU8ZEW8KI N.: ÜBER DIE LAUTABWECHSLUNG. — KaSAN, UNIVERSITÄTSBUCHDRUCKEREI, 

1881. — Kl. 8^ 41. 

Die Richtung, welche die 'Junggrammatiker' seit einer Reihe von Jahren mit der ihnen eignen 
Energie verfolgen, ist auch in Osteuropa von einigen jungem Sprachforschem eingeschlagen worden. 
Wie Brugmann und Osthoff sich Leskien gegenüber für 4ie Anr^ung zu Dank verpflichtet 
fühlen (vgL i. z. m. 308), in demselben Sinne bekennt sich Kruszewski zu Baudouin de 
Courtenav (i. z. I. 299 und in der oben gen. Schrift S. i). Baudouin selbst hat mir brieflich 
mitgeteilt, daß er auf den Gedanken von der Notwendigkeit einer Erklärung gewisser sprachl. Ver- 
änderungen mittels der 'Analogie* unabhängig von Leskien wie von Scherer gekommen, wohl 
aber die Anregung zu solcher psychologischen Erklärung sprachl. Erscheinungen den Werken Stein- 
thals und namentlich W. v. Humboldts verdanke. 

Die oben gen. Abh. von Kruszewski ist z. T. nicht ganz klar, woran gewiß die fremde 
Spr. mit schuld ist; teilweise aber wieder wirkt sie sehr anregend. S. 3: 'Es ist nicht schwer die Ur- 
sachen der bestehenden archäologischen Richtung in der Linguistik zu verstehen. Die Lingubtik 
entstand im Kreise der historisch-philol. Wissenschaften und wurde von Gelehrten behandelt, die 
ihre Ausbildung histor. und philol. Studien verdanken . . . Daher war die Wiederherstellung des 
Bildes der Vergangenheit die einzige Aufgabe, die sie verfolgten. Eine der wichtigsten Folgen 
solch einer Anschauung der Sprachforscher in betreff ihrer Wissenschaft ist die Vernachlässigung, 
die man den neuern Sprr. beweist und bewiesen hat . . . Besteht aber unsre Aufgabe ... in der 
Enthüllung der Gesetze der Erscheinungen, so erhält alles Neue, alles, das vor unsem Augen vor- 
geht, eine besondere Bedeutung. ' Nachdem Vf. nun die bisherige Morphologie und Phonetik (nach 
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ihrer geschichtlichen Seite) kritisiert, sucht er das Wesen der Spr. s^u bestimmen, S. 6: 'sie ist 
eine Kombination von physiologisch-akustischen Erscheinungen, reguliert durch physische Gesetze, 
mit unbewußtpsychischen Erscheinungen, reguliert durch Gesetze völlig andrer Art ... In 
welchem Verhältnis stehen zueinander in der Spr. überhaupt und speziell in der Phonetik diese 
zwei verschiedenen Prinzipien? ... In der Sprache haben wir es immer mit Folgen von unbestimmten 
Ursachen zu thun; außerdem findet hier dasjenige statt, was in der Logik Zusammensetzung der 
Ursachen benannt wird; der Laut kann sich (phonetisch) durch den Einfluß von den sich in 
seiner Verbindung befindenden Faktoren (kombinatorischer Lautwandel) und unabhängig, dank der 
Zeitdauer (spontaner Laatwandel) verändern.* Nach diesen allgemeinem Bemerkungen geht Vf. zu 
seinem besondem Gegenstand, der Lautabwechslung über. Ich unterlasse es über die Ausfuhrung 
im einzelnen zu berichten, da Vf. darüber seine Ansichten in der i. z. etwas klarer und ausfuhr- 
licher vorgetragen hat Nur einen Punkt muß ich hervorheben, in welchem Vf. sich von den An- 
sichten der 'Junggrammatiker*, namentlich auch von Paul, mit dem er in seinem in der i. z. 
erscheinenden Artikel sonst viel Gemeinsames hat (i. z. I. 300), wesentlich entfernt. Es handelt 
sich um die Bestimmung des Begriffs 'Lautgesetz'. Während Osthoff und Paul von aus- 
nahmslos wirkenden Lautgesetzen nur 'innerhalb derselben zeitlichen Begrenztheit* (i. z. III. 354), 
bzhw. 'innerhalb einer Gruppe bestimmter historischer Erscheinungen* (i. z. HI. 359) reden, schreibt 
Vf. S. 35: 'Gibt es gewisse Lautgesetze, die für alle Zeiten und alle Sprr. unbedingt maß- 
gebend sind? Unzweifelhaft gibt es solche; das dürfen wir schon a priori [?] annehmen, da es 
unmöglich ist, daß die Spr. als solche etwas Gesetzloses sein kann. So müssen z. B. in allen Sprr. 
und zu allen Zeiten palatale Vokale die ihnen vorangehenden Konsonanten palatalisieren [vgl. i. z. 
in. 351], ... die Vokale betonter Silben deutlicher und energischer artikuliert werden als die 
Vokale unbetonter Silben u. s. w.* In diesem Sinne sind denn auch in der Folge die Lautgesetze als 
'Naturgesetze* behandelt worden und aus dieser verschiedenen Gebrauchsweise desselben Wortes 
sind dann die Mißverständnisse entstanden, welche wir in der Litteratur über die Lautgesetz frage leider 
zu konstatieren haben (vgl. sphon meine Besprechung von Masing i, z. I. 468). 

KRÜQER s. Horatius. 

KÜHN K.: FRANZ. SCHULGRAMMATIK. — BIELEFELD U. LEIPZIG, VeLHAGEN & KlASING, 

1885. — 8°, XII, 150. 

In vorliegendem Buche ist versucht worden [sagt Vf. S. III] , in möglichst einfacher und 
übersichtlicher Weise die franz. Grammatik in ihren Grundzügen darzustellen. Die Formenlehre 
speziell gründet sich auf die Lautlehre ... In der Syntax besonders war ich bestrebt die spracht. 
Erscheinungen in ihrem Grunde darzustellen . . . Ob von letztem schon soviel ausgeschieden ist, 
als es das Interesse der Schule verlangt, ist mir zweifelhaft. Ks hält häufig schwer, sich von dem 
Hergebrachten zu trennen.* Und doch muß es geschehen, um die Schule zu entlasten. Die Syntax 
sollte für die Folge noch weit mehr gekürzt und im Anschluß an die Lektüre getrieben werden. 
Was die Methode des Unterrichts betrifft, so weicht Vf. jetzt z. T. von den in seiner Schrift zur 
METH. DES FRANZ. UNTERR., 1883, vertretenen Ansichten ab, und zwar in der Richtung der in 
Dessau und Giessen angenommenen Thesen (vgl. i. z. II. 143, 336). Den Unterrichtsbetrieb denkt 
er sich jetzt folgendermaßen S. iv ff.: Vorläufige Lautübungen. Lesestücke. Allmähliche, induktive 
Einführung in die Grammatik. 'So wird alles weniger durch Regeln, als durch praktische Gewöh- 
nung gelernt. Nach i Jahren endlich beginnt der systematische Unterricht in der Grammatik . . . 
Die eingeführte Grammatik dient als Stütze des Gedächtnisses und aur Erleichterung des Überblicks.' 
Wenn das Buch in diesem Sinne gebraucht wird, dürfte es zur Förderung des franz. Unterrichts 
wesentlich beitragen. 

Lehmann I. et E.: cours äl^mentaire de langue fran^. d^apr^s la Methode 
INTUITIVE L — Mannheim, Bensheimer, 1885. — 8°, Vlii, 180. M. 2. 

Bereits 1868 veröffentlichte I. L. sein lkhr- und Lesebuch der franz. spr. nach der an- 
schauungsmeth., um 'dem Anfangsunterr. in den neuem Sprr. eine neue Bahn' zu brechen. Er 
betonte darin den Zweck : 'Beherrschung der Spr. bis zum freien mündlichen und schriftlichen 
Gebrauch.* Dieser Zweck werde durch die alte 'grammatisch-philologische* Methode nicht erreicht. 
Man müsse einen ähnlichen Weg wie bei der Mutterspr. einschlagen. Dazu sei im Anfang Anschau- 

22* 
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ung unerläßlich, wie sie Pestalozzi, Basedow und deren Anhänger fUr jeden Elementarunterricht 
empfohlen. Der franz. Unterricht beginne mit den Gegenständen des Schulzimmers, welche man 
hinweisend franz. benenne, er gehe dann zu Dingen und Zuständen aus dem Schülerleben über, 
welche man im Bilde vorführen könne. Statt der SiSYPHUsarbeit der ewigen Übersetzungen pflege 
man von vornherein franz. Sprechübungen, damit sich Ohr und Mund an die fremden Laute ge- 
wöhne, damit das Wort sich mit Körper, Bild und Vorstellung unmittelbar verbinde und der Schüler 
in der fremden Spr. denken lerne. Die Mutterspr. sei nur aushilfsweise in Anspruch zu nehmen 
und die Übersetzungen seien auf das kleinste Maß zu beschränken. Das setze freilich Lehrer vor- 
aus, welche in Wort und Schrift die fremde Spr. vollständig beherrschen, und fordere ihre ganze 
eigenste Bethätigung. Dieselben werden aber für die größere Anstrengung auch im Unterricht mehr 
Genuß und Genugthuung finden. Neben dem gen. praktischen Zweck werde auch der formale, die 
geistige Bildung des Schülers gefordert; denn die Übung im Verständnis nicht bloß, sondern auch 
in der eignen unmittelbaren Anwendung einer fremden Spr. sei geistige Gymnastik. Der Vf. nennt 
schließlich als Vorarbeiter auf diesem Wege Louvier (i. z. III. 342), Fricke- Wiesbaden und 
Danicher und als Mitarbeiter seinen Sohn Ernst, mit welchem er die neue oben gen. Bearbeitung 
veröffentlicht hat. An späterer Stelle bekennt er sich zu dem Grundsatz: 'Die Grammatik muß 
aus der Spr. erlernt werden, nicht die Spr. aus der Grammatik.* 

In dem vorliegenden cours EiiM. sollen die Vorzüge der altem 'philologischen' Methode 
(systematische Grammatik und Übersetzung in die fremde Spr.), sowie der von Jacotot- 
Robertson-Hamilton (Anknüpfen des sprachl. , auch des grammat. Unterr. an den Lesestoff), 
Ollendorf (Frage und Antwort im Anschluß an den Lesestoff), Ahn-Seidenstücker (Einfachheit und 
Vermeidung von Schwierigkeilen), Plötz (Gründlichkeit), vereinigt werden — keine geringe Auf- 
gabe — ; vor allem aber die Anschauung gepflegt werden, wie sie Comenius, Locke, Pestalozzi, 
Fröbel u. aa. empfohlen. Dazu sind dem Buch 44 Holzschnitte eingefugt: Le petit gargon. Le 
bon gargon, la m^chante fille. La fille et la mouche. Frere et soeur etc. Die Vff. sind auf dem 
Wege der Erfahrung zu der Erkenntnis gelangt, wie der fremdsprachliche Unterricht sein erstes Ziel 
erreichen kann, die Beherrschung einer fremden Spr. bis zum freien mündlichen und schriftlichen 
Gebrauch; auch sehen sie wohl, daß sich damit gleichzeitig der Zweck der Sprachbildung ver- 
binden läßt, wenn sie auch ihre Methode nicht recht psychologisch und sprachwissenschaftlich be- 
gründen. Das Wesentlichste in ihrer Weise bleibt die Anschauung. 

LEIBNIZ G. W. : DIE PHILOSOPHISCHEN SCHRIFTEN VON G. W. L. HERAUSGEG. VON 

C.J.Gerhardt. — Berlin, Weidmann. Gr. 8°. V. (1882) Vlll, 509 (M. 16); 
VL (1885) VIII, 630 (M. 20). 

Leibniz nimmt in der Geschichte der Wissenschaften und namentlich auch in der der Psycho- 
logie und Sprachw. eine so hervorragende Stelle ein, daß eine neue große Ausgabe seiner philo- 
sophischen Schriften unsre volle Beachtung verdient, zumal der Inhalt derselben vielerseits auf unser 
Gebiet herübergreift. Die ersten beiden Bde. dieser Ausg. enthalten den betr. Briefwechsel von 
Leibniz. Da Lz. bekanntlich auf diese Seite seiner litterarischen Thätigkeit besondem Fleiß ver- 
wandte, so spiegelt sich darin die Entwickelung des wissenschaftlichen Denkens unsers Forschers 
und seiner Zeit. Der iii. Bd., welcher noch nicht erschienen ist, wird die Fortsetzung des Brief- 
wechsels bringen; ich weiß nicht, ob darin auch der Inhalt von I. Ludolfi et G. G. Leibnitii 
commercium EPiSTOLicuM (rec. A. B. Michaelis 1755) wieder abgedruckt werden wird. Mit dem 
rv. Bde. beginnt die II. Abt.: philosophische Schriften 1663 — 1671, Schriften gegen den Cartesi- 
anismus 1677 — 1702, philosophische Abhh. 1684 — 1703, u. aa. Meditationes de cognitione, 
veritate et ideis und Systeme nouveau de la naturc et de la communication des substances, aussi 
bien que de l'union qu'il y a entre Tame et le corps. 

Der vorliegende v. Bd. enthält die durch Lockes essay concerning human understanding 
(i. A. 1690) veranlaßten Schriften von Lz., namentlich: nouveaux essais sur l'entendement par 
l'auteur du SYSTEME DE l'harmonie preestablie, welche mit aa. philos. Sehr, von Raspe erst 
nach dem Tode von Lz. 1765 herausgeg. wurde. Lz. setzt sich hier mit Locke auseinander und 
zwar in Form eines Zwiegesprächs nach platonischer Weise, worin Philalethe den Standpimkt 
von Locke und Tiieophile den von Lz. vertritt. Man thut jedoch gut auch Lockes essay im 
Original zu vgl., wobei der letztere nur gewinnen kann. Locke bleibt vorsichtig mehr auf dem 



lilHLIOC;RAPHIK 1885. 2^1 

Boden der Erfahrung, während Lz. sich kühn auf metaphysiches Gebiet wagt ; Locke hat den Vor- 
zug in seiner Mutterspr. zu schreiben, während Lz. sich der franz. Spr. bedient, welche er, nach 
dem Urteil von ihm befreundeten Franzosen über diese Arbeit selbst, doch nicht genügend beherrscht 
(vgl. V. 8), um sich über so schwierige Fragen allgemeiner verständlich zu machen. Seine ersten 
Entwürfe zu den Nouv. ess., welche hier v. 14 ff. und 20 ff. zu lesen sind und die Burnett seinem 
Landsmann Locke mitteilte, waren sogar Locke nicht ganz verständlich geworden und erfuhren 
deshalb von diesem ungünstige Beurteilung. Der Inhalt der nouv. ess. ist außer der Preface: 
Livre L Des notions innres. IL Des idte. III. Des mots. IV. De la connaissance. Uns berührt 
daraus am nächsten das letzte (32.) Kap. des IL Buchs: De Tassociation des id^es, worüber Lz. 
1700 besondem Bericht gegeben (in vorlieg. A. v. 26 ff.), sowie das ganze III. Buch. Aus letzterm 
ein paar Proben. 

Ch. I. Des mots ou du langage en general § 1: Theoph. Pour ce qui est des organes, 
les singes les ont en apparence aussi propres que nous ä former la parole, cependant il 
ne s'y trouve point le moindre acheminement ... II faut considerer aussi qu'on pourroit parier, 
c'est k dire se faire entendre par les sons de la bouche sans former des sons articul^s , si 
on se servoit des tons de Musique pour cet effect; mais il faudroit plus d'art pour inventer un 
langage des tons, au lieu que celuy des mots a pu estre forrn^ et perfectionn^ peu ä peu par 
des personnes, qui se trouvent dans la simplicit6 naturelle. II y a cependant des peuples, comme 
les Chinois, qui par le moyen des tons et accens varient leurs mots, dont ils n'ont qu'un petit 
nombre ... § 2. Philal.: Comme les Ourang-Outangs et autres singes ont les organes sans 
former des mots, on peut dire que les perroquets et quelques autres oiseaux ont les mots sans avoir 
de langage ... II n'y a que Fhomme, qui soit en estat de se servir de ces sons comme des signes 
des conceptions interieures, afin que par la elles puissent estre manifest^es aux autres ... § 3. 
Philal.: Le langage a est^ encor perfectionn6 par l'usage des termes generaux, lorsqu'ils signifient 
des id^es generales. Theoph.: Les termes generaux ne servent pas seulement a la perfection des 
langues, mais mdme ils sont necessaires pour leur Constitution essentielle . . . il est seur que tous 
les noms propres ou individuels ont est6 originairement appellatifs ou generaux. In Wirklich- 
keit sind die Namen wohl im Ursprung weder das eine noch das andre, sondern zunächst unbe- 
stimmter Natur. 

Ch. IL De la signification des Mots. §1. In der alten Frage, ob die Wörter 2^ichen der 
Vorstellungen durch natürlichen Zusammenhang (connexion naturelle, (puoet) oder durch Satzung 
(Institution arbitraire, S'JvdTfjXTQ) seien, ist Philal. für letztere, während Theoph. auch erstere in 
gewissem Sinne gelten läßt; Satzung sei in künstlichen Sprr. allein maßgebend, wie die von Dal- 
GARNUS und WiLKiNS, Diebessprr. und die Lingua franca. Lz. spricht dann von der großen Ver- 
änderung der Sprr. : Cela est manifeste en les comparant avec les anciens livres et monumens, qui 
en restent. Le vieux Francis approchoit d'avantage du Provengal et de l'Italien et on voit le 
Theotisque avec le Frangois ou Romain plustot (appell6 autresfois lingua Romana rustica) 
tels qu'ils estoient au neuvieme siecle apres Jesus-Christ dans les formules des sermens des Fils 
de l'Emp6*eur Louis le debonnaire , que Nithard leur parent nous a conserv^s . . . Mais pour du 
Theotisque ou Allemand ancien il y a l'Evangile d'OTFRiED, moine de Weissenbourg de ce m^me 
temps ... Et les Saxons passes dans la Grande Bretagne nous ont laiss6 des livres encor plus 
anciens . . . Mais le plus ancien livre non seulement des Langues Germaniques, mais de toutes 
les langues de l'Europe, except6 la Greque et la Latine, est celuy de l'Evangile des Gots du Pont 
Euxin, connu sous le nom de Codex Argenteus ... on croit avec quelque probabilit^ que les 
Gots du Pont Euxin sont venus originairement de Scandinavie, ou du moins de la mer Baltique . . . 
L'ancien Gaulois en estait encor plus different , h en juger par la langue la plus approchante de 
la vraye Gauloise , qui est celle du pays de Gales , de Cornvaille , et le bas-Breton . . . Cepen- 
dant ces langues viennent toutes d'une source et peuvent estre prises pour des alterations d'unc 
m6me langue, qu'on pourroit appeller la Celtique. Vom Lat. und Griech. bemerkt er sehr 
richtig: qui ont beaucoup de racines communes avec les langues Germaniques ou Celtiques, on peut 
conjecturer que cela vient de l'origine commune de tous ces peuples, . . . le langage des Finno- 
niens ou da Nordouest de nostre continent, qui est encor celuy des Lappons ... a du rapport au 
Hongrois . . . Mais la langue Tartaresque, qui a rempli le Nordest de la l'Asie, avec ses variations, 
paroist avoir est^ celle des Huns et Cumans, comme eile Test des Usbecs ou Turcs, des Calmucs, 
et des Magalles. Solche Verwandtschaften, denen er auch noch die der semitischen Sprr. beifugt, lassen 
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ihn an gemeinsamen Ursprung der Völker glauben und an eine gemeinsame Ursprache (une langne 
radicale primitive). Und in diesem Sinne spricht er dann von onomatopoetischen Wörtern (mots 
form^s sur des raisons physiques wie coaxare, quaken; von Lautsymbolik in platonischer Weise: 
par un instinct naturel les anciens Germains, Celtes et autres peuples, apparent^ avec aox, ont 
employö la lettre R pour signifier un mouvement violent et un bruit tel que celuy de cette lettre. 
Celuy paroist dans ^im . . . rinnen . . . la lettre L d^igne un plus doux . . . lind, lenis, 
lentus ... Et les langues en general estant les plus anciens monumens des peuples, avant Pecri- 
ture et les arts, en marquent le mieux l'origine des cognations et migrations. C'est poorqaoy les 
Etymologies bien entendues seroient curieuses et de consequence, mais il £ftut joindre des langues 
de plusieurs peuples, et ne point faire trop de sauts d'une nation a une autre fort doign^e sans 
en avoir des bonnes verifications. Ch. vii. § 6 Theoph.: Les langues sont le meilleur miroir de 
Tcsprit humain, et . . . une analyse exacte de la signification des mots feroit mieux connoistre que 
toute autre chose, les Operations de Tentendement. Ch. ix. § 5 Theoph.: On enregistrera avec 
le temps et mettra en Dictionnaires et en Grammaires toutes les langues de l'univers et on les 
comparera entre elles ; ce qui aora des usages tres grands tant pour la connoissance des choses . . . 
que la connoissance de nostre esprit et de la merveilleuse variete de ses Operations. Sans parier 
de Torigine des peuples. qu'on connoistra par le moyen des et^-mologies solides que la comparaison 
des langues foumira le mieux. Ganz besondere Aufimerksamkcit verdient das Kap. x de Tabus des 
Mots. § 4 Theoph.: j'avoue qu'il arrive ass^ aux honmies d'avoir tort lors meme qu'ils dispatent 
serieusement, et parlent suivant leur sentiment; cependant j'ay remarque aussi ass^ souvent que 
dans leurs disputes de speculation sur des matieres, qui sont du ressort de leur esprit, ils sont 
tous raison des deux cost^ , except^ dans les oppositions qu*ils fönt les uns aux autres , ou ils 
prennent mal le sentiment d'autruy: ce qui vient du mauvais osage des termes et qaelqucsfois aussi 
d'un esprit de contradiction et d'une affectation de superiorite. 

Der VI. Band enthält auBer den essais de Theodicee: philosophische Abhh. aus den Jahrea 
1*02 — 1716: Sur ce qui passe les sens et la matiere, die Monadologie u. aa. Hoffen wir, daß in den 
folgenden Bänden die Sprachphilosophie gleicherweise berücksichtigt werden wird. Ob darin die von 
J. G. EcCARD 1717 herausgeg. collectanea etymologica wieder ganz oder teilweise zum Abdruck 
gelangen werden, muß dem Ermessen des Herausg. überlassen bleiben. Jedenfalls aber ist zu 
wünschen, daß die Lingua characteristica universalis und die damit zusammenhängenden Schrillen 
vollständig abgedruckt werden. 

LOUVIER A. F.: i:*BER DEN FRANZ. UNTERRICHT. — EIN REITRAG ZUM NATURGEMÄSSEN 
ERLERNEN FRSME4SR SPRR. — AlTONA, HeSTERMAN^N, 1867. — 8**, XM. 

Die Nennung Loi*\'i£RS als eines Vorarbeiters auf dem Gebiet des franz. .Vuschaanngsonterrichts 
(oben S. 340) hat mich veranlaßt auf diese seine ältere Schrift zurüduugreifen, in dem Wunsch, Bei- 
träge lu einer Geschichte der Methodik des Sprachuntciridits zu sammeln. S. LH: 'Der Untenidit soll 
ein naturgemäßer sein — ; er soll sich ganz derjenigen Entwickeimng anschließen, die das Kind in 
>einer Mutterspr. durchmacht. ' Die Traditionen des klassischen Sprachunterr. (des Lat. und Griecfa.), 
seien noch zu überwinden. .\n Vorstellungen seien unmittelbar Wone zu knüpfen, nicht an Worte 
der Mutterspr. fremde. Daher: Tort mit der Übersetzung! Zurück zu dem onmittelbarcn Ansdmck 
nur dessen» was angeschaut ist! Fort mi: dem Wust derjenigen Regdn» die nicht fonnal bildenden 
Inhalts sind . . .*/ Nach PESTALOzzi-FROKELschen Grundsätzen emp6ehlt er nun im Torbereitenden 
Eleroen:arun:cT. Gegcnsiin^le und Bilder Tcr die Augen zu führen, daran unmittelbnr die fremden 
Namen ru knüpfen uovl durch s:efeot>pe einfache Fragen zu festigen; in der Folge die Eigen- 
Schäften der benannten Gegenstände den Srhuler äelbstthätig suchen und nach Anleitung des 
Lehrers in .'.er fremden Spr. benennen tji lassen; darauf zu solchen Thitigkeiten äbcn^dien, 
welche sich in der Klasse ausfahren lassen, mit den Personenbeziehuttgen zoxüdkst in der Gcgen- 
w-an und spi%r in den übrigen Zeiten. Nach der IVung das sprachliche Gesetz ; die Res^ solle 
nor bestätigen was der S^^uler bereits aus dem mündlichen Gebrauch der ^^. kviane. Nv 
bikfc=x*e Spcachgesetse seien zum Bewußtsein zu bringen, wodurch die Grammadk vesentü 
eiaf&ciit werde. Art^tas in die firexde Spr. zu übersetzen, seien Sätze in der frfdm ^r. sdb- 
^cüBKf^g za bilden. 

Vf. fixbr. diese Methode aaf JoH. SrvMi. den Begründer des SxULSSCKOer 
;irKk. welcher la seinen lastr=kt:o=en eine ähnli^ie Methode für den iai. I'kxxt. *— pj^ky, ^ 
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fUr jene Zeit begreiflich» wo man noch mehr Wert darauf legen mußte, die lat. Spr. wie eine 
lebende im mündlichen und schriftlichen Gebrauch zu beherrschen. Vgl. Eckstein, lat. unterr. 
2. A. Sep.-A. 1882 S. 530 über Sturm, den alten Praeceptor Germaniae und seine hierher geh. 
Schriften, DE litterarum ludis recte aperiendis, 1538 u. aa. 

Für den Unterricht in den Mittelstufen betont L. die Pflege der genetischen Wortlehre und 
in den Oberstufen die der Satzlehre. Diese Grundsätze hat Vf. in seinen franz. Elementarbüchern 
zur Anwendung gebracht. Es liegen mir vor: das erste jähr und das zweite jähr franz. 
UNTERRICHTS. Beide in 5. A., Hamburg, Grüning, 1884. 

MACDONELL A.: die SARVÄNUKRAMAivi DES KÄTvXyANA ZUM Ä/GVEDA. ZUM ERSTEN- 
MAL MIT KRITISCHEN ANMERKUNGEN HERAUSGEG. LeiPZ. DR.-DISS. — OxFORD, 

Hart, 1885. — 4°, Xll, 50. 

Vf. verlebte seine ersten Knabenjahre in Indien, wo er fast ausschließlich HindustÄnl sprach. 
Seinen weitem Unterricht genoß er in Deutschland und England. Der hier vorliegende Text der 
SARV. bildet den Anfang des iv. Teils der anecdota oxoniensia, Aryan series, Clarendon press 
Oxford. 'In dem Haupteil des Werkes (S. 5 — 46) werden der Reihe nach für jeden Hymnus des 
Ä/GVEDA nach der Rezension der äAkala .«»äkha die Anfangsworte, die Anzahl der Verse, der Name 
des Dichters und der Gottheit, sowie die Metra des ganzen Hymnus resp. seiner verschiedenen 
Verse gegeben' (vir). 

Mahn A.: Grammatik und Wörterbuch der altproven^alischen spr. I. abt. : 

LAUTLEHRE UND WORTBIEGUNGSLEHRE. — KöTHEN, ScHElTLER, I885. 8°, VIII, 

315. M. 6. 

« 

Als ich das vorliegende Buch öffnete, um von dem Inhalt Einsicht zu nehmen, da dachte ich 
an das hohe Alter des Vf. (geb. 1802), welchen man nahezu einen Zeitgenossen von DiEZ nennen 
dürfte, und ich sagte mir von vornherein, daß er es wohl kaum mehr möglich gemacht haben 
könne mit den so rüstig und schnell fortschreitenden jungem Romanisten gleichen Schritt zu halten. 
Freilich mit proveng. Philologie haben sich wohl wenige so viel beschäftigt als Vf.; man vgl. nur: 

WERKE DER TROUBADOURS 1846 — 85, 4 Bde.; BIOGRAPHIEN DER TR., 1853, 2. A. 1878; GEDICHTE 

DER tr: 1856 — 73, 4 Bde.; über die ep. poesie der proven^., 1874. Dazu kommen noch 
Arbeiten Über die roman. Sprr. überhaupt, wie: etymol. unterss. auf dem geb. d. roman. sprr. 

1854 — 76; ÜBER ENTSTEH., BEDEUT., ZWECKE U. ZIELE D. ROMAN. PHILOL., 1863. 

In der Vorrede erörtert Vf. das Verhältnis von Philologie und Sprachw.: indem er die 
Geschichte beider Wissenschaften verfolgt , kommt er zu ähnlichen Ergebnissen wie jüngst Brug- 
MANN (vgl. I. z. III. 310), nämlich, daß die letzte!^ ein Ausschnitt aus der erstem sei. So nahe 
auch beide Wiss. miteinander verwandt sind und soviel Grund sie auch haben freundnachbarliche 
Beziehungen zu unterhalten, so verschieden sind doch die Zwecke, welche sie verfolgen, und dem- 
entsprechend ihre Methode. 

Es ist charakteristisch für die Arbeit des Vf., was er im Eingfange zur 'Lautlehre' bemerkt: 
'Sie zeigt das Verhältnis der einzelnen Buchstaben [!] zu denen der Quellensprr., woraus die prov. 
Spr. entstanden ist , hauptsächlich zu der lat. und deutschen , in -mindrer Zahl zu der keltischen, 
arab. und iberischen.* Und in Wirklichkeit folgt dann eine Buchstabenlehre derart , wie wir sie 
aus J. Grimms und Diez' Grammatiken gewöhnt sind. Doch würde ich dem Vf. Unrecht thun, 
wenn ich verschwiege, daß er gleich im 2. § und später öfter gelegentlich über die Ausspr. der 
prov. Buchstaben handelt. Es treten aber die Laute nie recht in den Vordergrund, wie sie sollten; 
und was Vf. Lautgesetze nennt sind vielmehr Buchstabengesetze. Gleichwohl hat Vf. unter den 
einzelnen Buchstaben aus dem reichen Schatz seiner etymologischen Erfahrung eine Fülle von Bei- 
spielen mit etymol. Erklärung gegeben, welche sehr lehrreich sind, freilich streng genommen besser 
fUr das Wörterbuch aufgespart worden wären. Unter der Überschrift: 'Allgemeine Gesetze der 
Lautveränderung* werden Verkürzung und Erweiterung der Wörter in ihrer Lautmasse, Versetzung, 
Anziehung, Angleichung, Verunähnlichung, Erweichung behandelt. Von besonderm Interesse sind 
die Kapp, über Anbildung, Volksetymologie, Ausartung und Onomatopoetik. In dem Abschnitt 
über Prosodie wird u. a. von Quantität bzhw. auch Qualität von Lauten gesprochen nach den alten 
prov. Grammatikern. S. 147: 'Einige Neuere, wie MilA, G Paris und Meyer, nehmen an, daß 
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unter larc und est reit nicht die Quantität, sondern die Qualität der Vokale zu verstehen sei, daß 
also fiir e und o larc oflTen und estreit geschlossen bedeute, wobei man nicht erfährt [fiigt Vf. 
mit Recht hinzu], was nun larc und estreit iUr a und u bezeichne, auf welche Vokale es auch 
angewandt wird.* Ebenso wenig klar dürften spätem Geschlechtem die entsprechenden englischen 
Ausdrücke wide und narrow sein, sind sie es doch schon heute nicht ganz (vgl. i. z. I. 158; 
U. 376). 

Die vorliegende Abt. enthält ferner noch die Wortbiegungslehre. Die II. Abt. soll die Wort- 
bildungslehre, die in. ein Wörterbuch, die IV. und letzte eine Einleitung in die prov. Spr. und 
Litteratur bringen. Habe ich über die vollendete I. Abt. oben mancherlei angedeutet, was ich 
anders wünschte, so kann ich diese Besprechung nicht schließen, ohne mit Dank zu bekennen, daß 
ich daraus reichlich gelernt habe ; ich hoffe, daß das letztere auch bei den künftigen Abt. ; ich bin 
sicher, daß es bei dem Wörterbuch der Fall sein wird. Das Haupt verdienst des Vf. lieg^ wohl in 
seinen etymologischen Arbeiten.* 

MANIU V.: ZUR GESCHICHTSFORSCHUNG ÜBER DIE ROMANEN. HISTORISCH- KRITISCHE U. 
ETHNOLOGISCHE STUDIEN. DEUTSCH VON P. BrOSTEANU. 2. A. LeIPZIG, PfAUj 

1885. — 8°, 170. 

Vf. handelt von der Herkunft des romanischen Volks. Er kritisiert Arbeiten von Rethy, 
HuNFALVY, RöszLER, DiEFENBACH, GoLDis, Pic u. aa. Über die Frage und kommt zu dem Schluß, 
daß die Romanen Nachkommen der Kolonien Trajans in Dacien seien , welche 'im Donauthale, 
am Pindus und in den Karpathen den Namen, die Spr. und die Gesetze Roms mannhaft verteidigt' 
(vgl. Pott, sprachenk. eur. i. z. suppl. I. 55). 

MARCH f. A.: THE NEO-GRAMMARIANS. — PROC. OF THE XVII. ANN. SESS. OF THE 
AMER. PHILOL. ASSOC, JULY l88S, XIX — XX. 

M. bespricht E. Sievers' Artikel philology in der 9. A. der encyclop. britann. Sievers 
gebe 3 charakteristische Kennzeichen der Junggrammatiker an: 

1. Sie sehen von glottogonischen Problemen ab, weil diese unlösbar seien. 

2. Sie rügen die von organischer Entwickelung entlehnten bildlichen Ausdrucke, welche 
irreleiten. 

3. Sie seien der festen Überzeugung, daß aus Beobachtung der lebenden Sprr. eine Einsicht 
in die wirkenden Faktoren (forces) der Spr. zu gewinnen sei. Als solche Faktoren behandle Sievers 
eingehender Lautveränderung und Analogiebildung. Er bemühe sich zu zeigen, daß die 
Lautveränderungen nach ausnahmslosen Gesetzen vor sich gehen. Diese Behauptung hat nach M. 
praktischen Wert für diejenigen, welche solche Gesetze aufstellen, wünschenswert aber sei auf induk- 
tivem Wege den Kräften (powers) nachzuspüren, welche den Veränderungen zu Grunde liegen. Die 
Analogiewirkung könne nach S. ganz willkürlich und unregelmäßig sein; doch habe alles in der 
Sprache seinen Grund (reason). S. betone die Bedeutung von Stärke und Stimmhöhe für die Ab- 
lautsreihen mit Recht ; doch scheint M. die Welt umgekehrt zu werden, wenn statt der Steigerung, 
wie die altindischen Grammatiker sie gelehrt , neuerdings eine Schwächung beliebt werde. Vgl. 
Whitneys Kritik i. z. III. 392, Hübschmann i. z. III. 335 und F. Müller i. z. III. 350. 

MERLO P.: in DIFESA DELLA TEORIA DELl'aGGLUTINAZIONE, APPUNTI CRITICI. I.SULLA 
GENESI DELLE DESINENZE PERSONALI. — ESTR. DALLA RIV. DI FILOL. E D*ISTR, 
CLASS. XII. TORINO, LOESCHER, 1884. 8°, 23. 

CENNI SULLO STATU PRESENTE DELLA GRAMMATICA ARIANA STORICA E PREISTORICA. 

A PROPOSITO DI UN LIBRO DI G. CuRTIUS. ESTR. D. RIV. DI FILOU E d'iSTR. 

CLASS. XIV. — ToRINO, LoESCHER, 1885. 

— GLI STÜdI DELLE LINGUE. — ESTR. DALLA RIV. DI FILOS. SC. IV. — MiLANO-ToRINO, 
DUMOLARD, 1885. 8°, 16. 



* Seit ich obige Zeilen schrieb, ist Vf. durch den Tod von seiner fleißigen Arbeit abberufen. Von ihm kann 
man auch sagen: 'und wenn es köstlich gewesen ist, so ist es Müh und Arbeit gewesen.* Ehre seinem Andenken! 
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In der erstgen. Schrift bespricht Vf. die Änderungen der 2. A. von Delbrücks einl. (deren 
I. A. er ins Italienische übersetzt hat) und u. aa. auch die Behauptung desselben , daß die Zeit 
vorüber sei, wo man an jenen letzten Fragen der Sprachw«, wie der Agglutinations- und Adaptations- 
theorie, Interesse genommen habe. Vf. teilt diese Ansicht nicht und beweist es in der That durch 
die folgende Untersuchung, deren nächster Zweck ist den Satz zu begründen: alcune desinenze verbau 
si sdoppiano in mediali e altive e generano due sufflssi del dativo e del locativo. S. 20 ff. geht 
Vf. auf Sayces Artikel i. z. I. 223—25 ein. 

In dem 2. Artikel handelt es sich um Curtius: zur Kritik der neuesten sprachforsch. 
(vgl. I. z. in. 319) und die junggrammatische Richtung. In Bezug auf die letztere bemerkt Vf. 
S. 6: non si tratta di nessuna terribile catastrofe; non e punto esatto parlare di rovesci che sieno 
avvenuti; ed invece di adoperare la voce Umwälzung era ben piü giusto usar quella mitissima 
di Entwickelung. 9. I grammatici nuovi non posseggono di fatto un criterio di piü ne uno di 
meno de'grammatici antichi. AI piu troverai che quelli abbiano maggior fede nella moltiplicazione 
analogica delle forme, questi invece nella moltiplicazione fonetica. Die Hauptaufgabe, welche Vf. sich 
stellt, ist, di combattere Topinione . . . di un assoluto conlrasto tra le dottrine antiche e le nuove. 

In dem letztgen. Aufsatz stellt Vf. sich die Aufgabe den Lesern der philosophischen Ztschr. 
die Bedeutung und höchsten Ziele der Sprachw. vorzuführen. Dem entspricht denn auch der Cha- 
rakter der Schrift, als dessen Inhalt Vf. angibt: i. Uniti dello scibile. ii. La lingua organo uni- 
versale di tutte le scienze. iii. Lenti progressi degli studl glottologici. iv. Storia delle lingue. 
V. Paleontologia glottologica. vi. La famiglia delle genti ariane. vii. Moltiplicazione dialettale. 
VIII. Filosofia del linguaggio. ix. Problema delle origini. 

Meyer Georg: die karier, eine ethnographisch-linguistische Untersuchung. — 
Bezzenbergers beitr. X. 147 — 202. 

'Der Zweck der ... Abh. ist, die Karier als Angehörige des indoeur. Sprachstamms zu 
erweisen. Bisher hat man über den ethnogr. Charakter dieses Volkes sehr geschwankt. Von 
einigen Gelehrten werden sie für Semiten erklärt, während andre [in neuerer Zeit namentlich Ed. 
Meyer und Milchhöfer] sie als Idg. in Anspruch nahmen* (147). Vf. bespricht I. die antiken 
Zeugnisse, welche uns über die K. vorliegen; bemerkt dann 155: Es 'läßt sich aus den Nachrichten 
der Griechen vermittelst der vgl. Sitten- und Religionsgeschichte nur eine gewisse Wahrscheinlich- 
keit, kein strenger Beweis für die idg. Abstammung der K. gewinnen. Dieser kann nur durch 
sprachl. Kriterien erbracht werden. II. Die Überreste der k. Spr. bestehen aus Namen und einigen 
größtenteils bei Stephanus v. Byzanz überlieferten, von Lagarde in den ges. abhh. zusammen- 
gestellten Glossen.* 156: 'Von den beiden Gruppen der Orts- und Personennamen scheint mir 
die erstere für die Spr. charakteristischer zu sein als die letztere, weil Ortsnamen weniger leicht 
von andern Völkern entlehnt werden und bei ihnen die Scheidung des Einheimischen von dem 
Griech. eher vorzunehmen, wenn auch nicht streng durchführbar.* Vf. gibt nun III. ein Verzeich- 
nis von 411 k. Ortsnamen, untersucht IV. die Suffixe, V. die Wurzeln und zieht VI. seine Schluß- 
folgerungen S. 198: 'Überblicken wir nochmals die Resultate der vorangegangenen Untersuchung, 
so müssen wir sagen, daß das k. Namensystem sowohl in seinen suffixalen als in seinen wurzel- 
haften Bestandteilen ein durchaus idg. Gepräge zeigt . . . Dieses Ergebnis wird aber noch wahr- 
scheinlicher gemacht durch 2 Eigentümlichkeiten der k. Morphologie . . . Wortbildung durch Zu- 
sammensetzung . . . Reduplikation.* In betreff der Bestimmung der Verwandtschaftsgrade erklärt Vf. 
200: 'daß das K. im Kreise der idg. Sprr. dem Griech. am nächsten stand . . . Innerhalb Klein- 
asiens selbst waren ... die K. mit keinem Volke näher verwandt als mit den südl. von ihnen 
wohnenden Lyciem . . . Nach den Lyciem standen die Phrygier den K. am nächsten . . . Aus 
Thracien, ihrer gemeinsamen Heimat, wanderten sowohl die Phrygier als auch die K. und Lycier 
nach Kleinasien.* .Vgl. dagegen Pauli: eine vorgriech. inschr. von lemnos, über welche ich 
in der bibliogr. des nächsten Bdes. zu berichten habe. 

Meyer Gust. : essays und studien zur Sprachgeschichte. — Berlin, Oppen- 
heim, 1885. — Kl. 8°, 412. M. 7. 

Das Buch ist leicht, gefällig und klar geschrieben und sein Inhalt ebenso anregend wie be- 
lehrend. Beiträge zur Sprachgeschichte sind: 

I. Das indogerm. Urvolk. Die zu vorteilhafte Auffassung des Lebens unsrcr Urzeit nach 
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seiner äußern wie geistigen Seite, zu welcher die Sprachvgl. früherer Jahrzehnte geführt, ist durch 
die Arbeiten von V. Heiin und O. Schrader (vgl. i. z. IL 487) dahin berichtigt worden, daß 
der Kulturzustand der Idg. verhältnismäßig nur niedrig gewesen. Um so ehrenvoller für sie, daß 
sie sich so hoch emporgearbeitet haben. Doch bemerkt Vf. S. 12 mit Recht: 'Wir Idg. sind ja 
freilich durchaus nicht die selfmade men, als die wir uns häufig zu gerieren belieben; nicht ohne 
mannigfaltigen fremden, zumal semitischen Einfluß ist das stolze Gebäude unsrer heutigen Kultur 
fertig geworden.' 

II. Die etruskische Sprachfrage. Namen, Herkunft, älteste Geschichte, Blüteperiode, 
Verfall des Etruskervolkes (13 — 20). Von da ab Wird die Frage erörtert: 'welche Stellung nimmt 
die e. Spr. zu den andern bekannten Sprr. ein?* E. Inschriften: Fabrettis Inschriften werk. Th. 
MoMMSENs Untersuchung über das Alphabet. Deutungsversuche: 'Alle möglichen Sprr. sind so auf 
ihre Verwandtschaft mit der e. hin befragt worden* (26), die verschiedenen idg., uralalt. (I. Taylor), 
semit. (G. Stickel u. aa.) in bunter Reihe. Vf. empfiehlt 'Liebhabern solchen kindlichen Zeit- 
vertreibs besonders das Baskische und das Albanesische* (27). Corssens Werk über die spr. 
der e., I. 1874 (IL nach Cs. Tode von E. Kuhn herausgeg.) und Deeckes Kritik, 1878; doch 
spricht sich Deecke, nicht ohne Schwanken, 1882 wie früher CoRSS. für Verwandtschaft besonders 
mit dem ital. Zweige der idg. Sprachfamilie aus ; auch S. Bugge hält das E. für eine idg., Karl Pauu 
dagegen, abgesehen von einem 'Scherz*, für eine nichtidg. Spr. 'Das letzte und entscheidende 
Wort ist ... über die e. Sprachfrage noch nicht gesprochen worden . . . Nur eine umfangreichere 
Bilingue kann uns von dem Rätsel definitiv erlösen.* Vf. hat diese Frage, wie man sieht, mit be- 
sonderm Interesse verfolgt. Vgl. übrigens Pott i. z. suppl. I. 15 ff. und Pauli i. z. III. 363. 

III. Über die Spr. und Litt eratur der Alb anesen (vgl. Pott: Albaneseni.z. suppl. L 28fr.). 
Geographie und Geschichte. Namen. Hauptmundarten: Gegisch und Toskisch. 57: 'Waren . . . 
die Illyrier die Vorfahren der Albanesen und die illyrische Spr. eine ältere Phase des heutigen A., 
so ist das Illyrische eine idg. Spr. gewesen ; denn das A. ist ohne Zweifel idg. . . . Das Ulyrisch- 
Albanesische ist somit als ein selbständiges Glied in die Familie der idg. Sprr. einzureihen.* Die 
Spr. ist ihrem Wortschatz nach vom Griech., vom Lat. und Slaw. ; vom Lat. sogar in der Gramm, 
beeinflußt worden. 'Voll türkischer Wörter ist heute das im türk. Albanien gesprochene A.* (67). 
Es fehlt den A. eine Gemeinspr., Einheit in politischer Beziehung, in Religion und Schrift. An- 
fange von Litteratur: Übersetzungen des N. TEST, u.a.; a. Volkslieder, herausgeg. von Rada; 
Kunstdichtung von Nesim. 'Auf dem Gebiete der Litt., das sieht man deutlich, wächst der Lor- 
beer nicht, nach dem der A. greift* (88). 

IV. Das heutige Griechisch. Eines der Hauptmittel des Verkehrs in der ganzen Levante. 
Vernachlässigung des Studiums desselben. Viel schuld daran habe die klassische Philologie, 'wie 
sie sich gegenüber dem Studium des Skr. und der modernen Sprachw. allzu lange vornehm in 
ihren antiken Faltenwurf gehüllt hat . . .' (95). 'Die moderne Sprachw. war berufen auch hier 
neue Impulse zu geben. Sobald sie das Prinzip aufgestellt hatte, daß nicht bloß die Phase im 
Leben einer Spr., wo sie Ausdruck für eine reich entwickelte Litteratur geworden ist, Gegenstand 
der wissenschaftlichen Betrachtung sein dürfe, sondern daß fiir sie der gesamte historische Ent- 
wickelungsgang einer Spr. und die Erkenntnis der Gesetze desselben das Ziel der Forschung seien, 
so war damit auch für die Berücksichtigung der neugr. Spr. der Boden geschaffen* (96). Ent- 
lehnungen von den Römern , Romanen , Slawen , Türken. Mehr als tausendjährige Entwickelung 
der altgriechischen Gemeinspr. (x 01 vif)). Analogie der roman. Sprr.: lautlicher Verfall, teilweise 
Auflösung der Flexionsformen in analytische Ausdrucksweise und Modifikationen im Wortschatz. 
Doch sei die Mundart der Tsakonen auf die altdorische zurückzufuhren. Die gr. Mundarten in 
Unteritalien, ihr Ursprung nur eine Folge von Einwanderungen im Laufe des Mittelalters. Sprach- 
denkmäler des gr. Mittelalters in künstlich zurechtgemachter Schriftspr. Bestrebungen der Neu- 
griechen, eine Litteraturspr. zu schaffen : * man will die Entwickelung eines Jahrtausends wegleugnen 
und heute so schreiben und sprechen , wie in der Blütezeit des alten Hellas . . . Aber durch ge- 
lehrte Gesellschaften und akademische Dekrete läßt sich eine historische Entwickelung nicht rück- 
gängig machen * . . für das Gr. wird eine Litteraturspr. nur möglich sein auf der Basis der heutigen 
Volksdialekte* (11 1 — 112). Kurze Charakteristik der letztem im VgL zum Altgr.: Lautverhältnisse, 
analytische Ausdrucksweise. 'Für jemand, der sein Gr. auf dem Gymnasium gelernt hat, ist es 
eine verhältnismäßig geringe Mühe, sich die Kenntnis des heutigen Gr. zu erwerben* (116). 

V. KoNSTAMTiM Sathas und die Slawenfrage in Griechenland. 'Seit dem Tode 
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WiLH. Wagners ist der rüstigste unter den Arbeitern auf dem Felde mittel- und neugr. Litleratur- 
geschichte K. Sathas.* Seine Studien und Veröffentlichungen. Ergebnis seiner Untersuchungen 
zur Slawenfrage in Griechenl. : Maß niemals Slawen in den Peloponnes eingedrungen seien, sondern 
daß die Byzantiner den in Morea angesiedelten Albanesen teils aus Mißverständnis teils aus Miß- 
achtung den Namen Slawen gegeben haben/ Vf. hält dies Ergebnis nicht für richtig. 

Nach den obigen 5 Beiträgen zur Sprachgeschichte folgen weitere 10 zur vgl. Märchen- 
kunde und 3 zur Kenntnis des Volksliedes; auf all diese kann ich hier leider nicht näher 
eingehen. 

Michaelis G.: über die theorie der Zischlaute. — Vietors ztschr. f. orthogr. 
V. I— 5. 

Eine frühere ausführlichere Arbeit des Vf. über denselben Gegenstand habe ich bereits i. z. I. 469 
besprochen» vgl. daselbst noch S. 86 und 180. Auch hier geht Vf. auf die Litteratur der 
Frage ein, aus welcher sich ergibt, daß eine größere Anzahl von Beobachtern schon längst erkannt 
(Chladni 1824, ScHüLTHEss 1830 , R. V. Raumer 1837 , MERKEL 1866) , daß die Enge bei ^ 
eine breitere, bei S eine schmalere sei. Vf. bespricht dann die betreffenden stomatoskopischen 
Zeichnungen von Kingsley, Grützner und mir und bemerkt S. 4: Im ganzen dürften diese Zeich- 
nungen noch nicht ausreichen, um sichere Schlüsse über die Breiten Verhältnisse der Zischlaute 
darauf zu bauen. Weitere stomatoskopische Untersuchungen sind dringend zu wünschen.* Diese 
Bemerkung ist vollkommen berechtigt. Daß die üRÜTZNERschen Bilder z. T. ganz irreleitend, und 
weshalb sie unzuverlässig sind, habe ich bereits in meiner Phonetik gesagt. Vor ihnen haben 
zeitlich und mehr noch dem Werte nach den Vorrang die Zeichnungen von Kingsley , deren 
Studium den Phonetikern nicht bloß, sondern den Sprachforschem und I<,ehrern der engl. Spr. sehr 
zu empfehlen ist, um so mehr, als es für das engl. Lautsystem charakteristisch ist, daß die Zungen- 
artikulationen verhältnismäßig mehr rückwärts streben als es in andern Sprr. geschieht , ganz ab- 
gesehen von lässigerer Lippenartikulation. Die l^ser der i. z. können sich davon mit eignen 
Augen überzeugen durch Vgl. der KiNGSLEYschen illustrations in diesem Bde. S. 225— 248 mit 
meinen Tafeln im ersten Bde. Leider scheint gerade für c bei Kingsleys Experimenten etwas ver- 
sehen zu sein (s. i. z. III. 241), was mich veranlaßt hat , den Laut bei Landsleuten von K. nach 
stomatoskopischer Methode zu untersuchen und das von mir gewonnene Bild zur VgL beizufügen. 
Dies bestätigt durchaus meine frühem Beobachtungen (vgl. auch i. z. II. 376). Wenn ich dem- 
nach über den genetischen Unterschied der S' und ^-Laute weniger im Zweifel bin als Michaelis, 
so schließe ich mich doch darin seiner Ansicht ganz an, daß weitere stomatoskopische Unter- 
suchungen dringend zu wünschen sind , nicht bloß im Interesse der Frage der Zischlaute, sondern 
der Phonetik überhaupt. Um möglichst naturgetreue Abbildungen zu erzielen, empfiehlt sich das 
von Stein beschriebene photographische Verfahren (i. z. III. 384). Anfänger sind vor Über- 
schätzung des ihnen eigentümlichen zu warnen und auf die vgl. Methode hinzuweisen (i. z. III. 248). 

Auf die Zischlautfrage geht Vf. auch in seinen bemerk, zu Otfrid ad Liutbertum Herrigs 
ARCHIV lxxiii. 73 — 84 ein (vgL i. z. III. 292). 

MITZ8CHKE P. : EINE GRIECH. KURZSCHRIFT AUS DEM 4. VORCHRISTL. JH. — LeIPZIG, 

RoBOLSKY, 1885. — KL 8°, 28. 

S. 3: 'Die nachfolgenden Untersuchungen, welche zuerst im arch. f. STENOGRAniiE Nr. 434 ff. 
veröffentlicht wurden, schließen sich an Gomperz' dankenswerte Abh. über ein bisher unbekanntf^ 
GRIECH. schriftsyst. an* (vgl. die Bespr. i. z. II. 314). M. gibt zunächst eine Beschreibung und 
Abbildung des Bruchstücks des Inschriftensteins, auf welchem der alte Grieche sein Kurzschriftsystem 
dargestellt. Die Ergebnisse von M. weichen nicht bloß im einzelnen, sondem teilweise, z. B. für die 
Vokale, auch im Prinzip von denen von Gomperz ab: nach M. S. 8, 11, 16 wäre das fragliche 
Scbriftsystem: 
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wo der senkrechte Hauptstrich das Gattungszeichen der Vokale ist, an dem die einzelnen Vokal- 
arten durch die betreflenden schrägaufsteigenden Nebenstriche bezeichnet werden, die einzelnen mit 
den Vokalen zur Silbe verbundenen Konsonantenarten durch die horizontalen geraden Nebenstriche 
(vorwiegend Lippenlaute), bzhw. die bogenförmigen Nebenstriche (vorwiegend Hinterzangenlaute — 
die Zungenspitzenlaute sind auf beide letztem Systeme oben und unten verteilt — )• Bfan vgl. 
GoMPERz' System i. z. IL 314. Bei den großen Lücken der Inschrift ist es schwer zu beurteilen, 
ob G. oder M. in den Ergänzungen und Erklärungen dem Original näher gekommen« Beide stimmen 
überein in der großen, wer weiß ob nicht zu großen, Bewunderung für den unbekannten Vf. G. ist 
mehr auf die besondere griech. Lautlehre eingegangen, M. als praktischer Stenograph mehr auf 
die graphische Seite; letzterer vergleicht eingehehender das griech. mit dem SroLZEschen System. 
Zu wünschen wäre noch eine Bearbeitung, in welcher neben jenen beiden Seiten mehr die all- 
gemeinen sprachphysiologischen Grundsätze in Anwendung kämen. 

MÜLLER FRIEDR.: allgemeine ETHNOGRAPHIE. 2. A. — WiEN, HöLDER, I879. — 

8*», XV, 621. 

— GRUNDRISS DER SPRACH W. BD. L I, ABT. EINLEITUNG IN DIE SPRACHW., I876. 
(8°, VIII, 178). IL ABT. DIE SPRR. DER WOLLHAARIGEN RASSEN, I877. (^^S). 
BD. IL DIE SPRR. DER SCHLICHTHAARIGEN RASSEN. I. ABT. DIE SPRR. DER AUSTRA- 
LISCHEN , DER HYPERBOREISCHEN UND DER AMERIK. RASSEN, 1882. (X, 44O]. 
IL ABT. DIE SPRR. DER MALAIISCHEN UND DER HOCHASIATISCHEN RASSEN l882. (416). 
BD. III. DIE SPRR. DER LOCKENHAARIGEN RASSEN. I. ABT. DIE SPRR. DER NUBA- UND 
DER DRAVIDARASSE, 1884. (246). IL ABT. DIE SPRR. DER MITTELLÄNDISCHEN RASSE, 

1887. (VII, 679). — Wien, Holder. 

Seitdem auch in den Wissenschaften die Teilung der Arbeit mehr und mehr Fortschritte ge- 
macht, sind die Männer selten geworden, welche mit ihrem Interesse und mit ihren Kenntnissen 
mehrere Wissenschaften umspannen. Zu diesen ist Vf. zu zählen. Der von ihm bearbeitete ethno- 
graphische Teil der Novara-Expedition hat seiner Zeit gleicherweise bei Ethnologen und Sprach- 
forschem Anerkennung gefunden. Und die oben gen. Werke berühren sich nicht bloß in ihrem 
Inhalt, sie greifen ineinander über und ergänzen sich in willkommenster Weise. Aus diesem Grunde 
habe ich auch bei meinem Bericht über den GRUNDRISS der sprachw. einen Rückblick auf die 
ALLGEM. ETHNOGR., auf welche ersterer sich stützt, thun zu müssen geglaubt. 

Die I. A. der allgem. ethnogr. ist vom J. 1873; ich höre, 'daß die 3. ganz umgearbeitete, 
berichtigte und wesentlich vermehrte A. in nicht langer Zeit erscheinen dürfte.* In der Einleitung 
der vorliegenden 2. A. erörtert Vf. zuerst den Begriff der Ethnogr. und ihr Verhältnis zur Anthropo- 
logie S. I : ' Während die AnthropoL den Menschen als Exemplar der zoologischen Spezies Homo 
nach seinen physischen und psychischen natürlichen Anlagen betrachtet, faßt die Ethnogr. den 
Menschen als ein zu einer bestimmten , auf Sitte und Herkommen beruhenden , durch gemeinsame 
Spr. geeinten Gesellschaft gehörendes Individuum.' Daran schließt sich die Geschichte dieser beiden 
Wissenschaften und die Besprechung des Verhältnisses von Rasse und Volk. Hierauf handelt Vf. 
über die Spr. und ihre Wichtigkeit für die Ethnogr., über die Einteilung der Sprr. und die Systeme 
der Anthropol. und Ethnogr. 'Soll nun auf diesem Gebiete eine Verständigung überhaupt angebahnt 
werden, so ist eine gegenseitige Rücksichtnahme und Kritik dieser beiden Richtungen notwendig.* 
Diesen Weg hat Vf. bereits in dem gen. Werke reise der Fregatte Novara betreten. Er ent- 
scheidet sich für folgende Einteilung von Rassen: 
I. Wollhaarige. A. Büschelhaarige: i. Hottentotten. 

2. Papuas. 
B. Vließhaarige: i. Afrikanische Neger. 

2. Kaffem. 
U. Schlichthaarige. A. Straff haarige: i. Australier. 

2. Hyperboreer. 

3. Amerikaner. 

4. Malaien. 

5. Mongolen. 



BIBLIOGRAPHIE 1885. ^^Q 

B. Ix>ckenhaarige: i. Dravidas. 

2. Nubas. 

3. Mittelländer. 

An diese anthropologische Einteilung schließt sich dann die ethnologische nach 
Sprach- bzhw. Volksstämmen und Sprr. bzhw. Völkern an. Z. B. I. A. i gliedert sich weiter 

1. Hottentottenspr. : Nama, IKora, Kapdial. 

2. Buschmannsprr.: Sprr. der Buschmänner. 
U. s. w. S. 19 ff. bis zu n. B. 3, wo Vf. unterscheidet 1. Baskisch. 

2. Kaukasische Sprr. 

3. Hamito-semitische Sprr. 

4. Indogerm. Sprr. 

Je mit den einzelnen Sprr. bzhw. Völkern. Diesem auf anthropologischem Grunde erbauten System 
habe ich mich in meiner Phonetik angeschlossen, obgleich ich mir nicht verhehlen konnte, daß 
das von der Beschaffenheit der Haare entlehnte oberste Einteilungsprinzip wohl nur auf vorläufige 
Geltung an der Stelle Anspruch machen dürfte. Im weitem handelt Vf. u. a. über die Vielheit und 
das Schwinden der Sprr., über den Ursprung des Menschen, sein Alter als Rassen- und Volksindi- 
viduum, über die Urheimat des Menschen, über die Übereinstimmung und Verschiedenheit der 
Rassen und Völker je nach den physischen und psychischen Momenten ; über die Beständigkeit der 
Rassen und Völker, über die zwischen denselben stattgehabten Mischungen; über den Einfluß von 
Land und Klima auf die Kulturentwickelung, die Stufen und Mittelpunkte und Bedingungen der 
Kultur; die Wanderung der Rassen und Völker. Ich habe in den Bibliographien der l. z. recht 
verschiedener in den letzten Jahren ausgesprochener Ansichten über die Urheimat und Wanderungen 
von Völkerstämmen und Völkern, namentlich idg., zu gedenken gehabt I. 434, 488; II. 363 ; III. 325. 

Ehe ich nun zu dem weitern Inhalt der allgem. etiinogr . übergehe , möchte ich zunächst 
über den GRUNDRISS I. i. einleit. in die sprachw. berichten. Vf. behandelt hier zuerst A) die 
Sprache an und für sich (in abstracto); er unterscheidet § i. den praktischen, philologischen 
und sprachw. Zweck der Sprachkenntnis. S. 2: 'Dem Sprachforscher ist die Sprache nicht Mittel, 
wie dem Praktiker und dem Philologen , sondern Zweck selbst. Der Sprachforscher fragt nicht 
nach der Wichtigkeit der Spr. für den täglichen Verkehr oder für das Verständnis irgend einer 
Litteratur, wie die beiden vorgenannten, sondern ihn interessiert die Spr. als solche selbst. Und 
zwar interessiert ihn nicht diese oder jene Spr. , sondern eine jede Spr. ... er fragt nach deren 
Entstehen und ihrer Entwicklung. Ja er geht über die einzelne Spr. hinaus und fragt nach der 
Form der Spr. überhaupt, nach der Verschiedenheit der Sprr., nach dem Verhältnis zum sprechenden 
Menschen, nach dem Ursprung der Spr. und a. ä. Problemen.* Vgl. damit S. 13: 'Wie nun jeder- 
mann, der mit dem Gegenstande näher vertraut ist, weiß, gehen Philologie imd Sprachw. in der 
Betrachtung der Spr. ganz verschiedene Wege.* § 2. Sprachkunde und Sprachwissenschaft. § 3 und 4. 
Die wissenschaftliche, historische und vgl. Grammatik (Bopp, Grimm). § 5. Stellung der Sprachw. 
im Kreise der Natur- und Geisteswissenschaften. Vf. zählt die Sprachw. zwar zu den Geistesw., 
bemerkt aber S. 12 auch, 'die Spr. gehört teilweise dem Gebiet der Naturw., aber nur insofern, 
als man von den an die einzelnen Laute geknüpften Bedeutungen absieht*, die Sprachphysiologie 
sei ein Zweig der Naturw.; da Vf. nun oben auch den geschichtlichen Charakter der Sprachw. 
hervorgehoben, glaube ich mich mit ihm in keinem prinzipiellen Gegensatz zu befinden, wenn ich 
in dei^ Sprachw. 3 Seiten unterschieden habe: eine naturwissenschaftliche, eine psychologische, eine 
geschichtliche, von welchen keine vernachlässigt oder unterschätzt werden sollte. § 6. Verhältnis 
der Sprachw. zur Logik und Psychologie. § 7. Sprechen und Denken. Bei Erörterung des Ver- 
hältnisses der letztem beiden macht Vf. folgende leicht mißzuverstehende Bemerkung S. 17: 'das 
Erlernen fremder Sprr. beruht ja hauptsächlich darauf, daß man den Zusammenhang, welcher 
zwischen der Anschauung und dem dieses repräsentierenden Worte der Mutterspr. besteht, auflöst 
und die nun losgelöste Anschauung mit dem Worte der fremden Sprache verknüpft.' Die gute 
Unterrichtsmethode hat den Zweck die Anschauungen mit den Worten der fremden Spr. unmittel- 
bar zu verknüpfen, ohne erstere von denen der Mutterspr. loszulösen; sonst wäre ja der Verlust 
größer als der Gewinn. § 8. Der Ursprung der Spr. und § 9. Psychischer Entwickelungsgang im 
wesentlichen nach Steinthal, bzhw. Lazarus. § ig. Verhältnis der Spr. zum Lernenden, besonders 
zum Kinde. § 12. Stoff und Form in der Spr. 

B) die Sprache als Individuum (in concreto). § i. Über die Mehrheit des Ursprungs 
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der Sprr. , für welche Vf. Gründe vom Standpunkt der Entwickelungs- und Sprachgeschichte vor- 
führt. § 2 und 3. Die Merkmale der Sprachverwandtschaft. S. 60: 'Wir sind . . . der Ansicht, 
daß bei Bestimmung der Verwandtschaft zweier Sprr. zunächst der Beweis aus der Gleichheit ihres 
Formensystems geführt werden müsse und daß dann, nachdem dies geschehen, der weitere Beweis 
aus der Gleichheit des Wurzel Vorrats und der von diesen ausgegangenen Bildungen als Ergänzung 
des erstem dazuzutreten habe.' Dabei verlangt Vf. strengste Rücksichtsnahme auf die fUr das betr. 
Sprachgebiet geltenden besondem Lautgesetze. § 4. Klassifikation der Sprr.: morphologische von 
F. V. Schlegel, W. v. Humboldt, Pott, Schleicher, M. Müller; genealogische des Vf. (vgl. oben 
die ALLGEM. ethnogr.) ; psychologische von Steinthal. § 5. Übersicht der Sprr. der Erde nach 
dem genealogischen System mit der wichtigsten Litteratur, wozu jetzt Potts reichhaltige Beiträge 
zur Litteratur der Sprachenkunde in dieser ztschr. zu vgl. sind. 

C) Die Elemente der Spr. L Der Satz. II. Das Wort. § i. Der Sprachstoff an und für 
sich: die Stoff- und Formwurzeln. S. 104: 'Alle Sprr. kennen Stoffwurzeln, während nur jene Sprr., 
welche ein Verständnis für den Unterschied zwischen Stoff und Form besitzen, neben diesen noch 
eine zweite Kategorie von Wurzeln, nämlich Formwurzeln, entwickelt haben.* § 2. Der Sprachstoff 
im Verhältnis zum Denken. § 3. Verhältnis der Wortkategorien zur Wurzel. § 4. Entwickelung 
der beiden Wortkategorien Nomen und Verbum. § 5. Die Form der Worte im allgemeinen. § 6. 
Die Sprachformen im Dienste des Gedankens. § 7. Das Wesen der Form. § 8. Entwickelung der 
Spr.: historische und prähistorische oder embryonale. III. Der Laut und seine Transskription. 

D) Darstellung des Gedankens durch die Schrift. Entwickelung derselben. Von 'Knoten- 
schrift' u.dgl. sieht Vf. ab. Er unterscheidet zunächst Schriftmalerei und Bilderschrift. S. 153: 
'Beide Fälle haben das gemeinsame, daß direkt an den Gedanken angeknüpft wird, sie unterscheiden 
sich aber insofern voneinander , als in dem ersten Falle der Gedanke in seiner Ganzheit , in dem 
letztem dagegen in seine einzelnen Bestandteile geteilt zur Darstellung -gebracht wird.' Vf. geht 
dann zur Lautschrift über: Wortschrift, Silbenschrift, Buchstabenschrift (indifferente Silben-Buchstaben- 
schrift). Es folgt ein genealogischer Überblick der verschiedenen Schriftarten in der neuen und 
alten Welt; in letzterer der chinesischen, japanesischen, ägyptischen, semitischen, idg. Schriften. 

E) Verhältnis der Schrift zur Entwickelung der Spr. 

Nachdem ich über die allgemeinem Einleitungen der beiden Werke berichtet , will ich noch 
einige kurze Bemerkungen über den weitem Inhalt hinzufügen, auf den ich hier leider nicht im 
einzelnen eingehen kann ; zu einer Vergleichung desselben mit verwandten Werken hoffe ich in spätem 
Bibliogr. recht oft Gelegenheit zu finden. In der ethnogr. werden nach dem oben angedeuteten 
System die einzelnen Menschenrassen und Völker behandelt und zwar je der leibliche Typus, der 
psychische Charakter, die ethnographische Seite und die Sprache im allgemeinen. Im GRUNDRISS 
werden außer dem allgemeinen Charakter der betr. Spr. grammatische Skizzen und Sprachproben 
gegeben und ist demselben der gewaltige Fortschritt zu gute gekommen, welchen die Sprachw. und 
Sprachkunde seit dem Adelung -VATERschen mithridates gemacht haben. Ethnologen wie Sprach« 
forscher sind dem Vf. für dieses treffliche so umfassende Rüstzeug zu größtem Dank verpflichtet. 
Die im System zusammengehörenden Teile beider Werke sollten auch im Zusammenhange studiert 
werden. Wenn auch die Wissenschaft die Art der Abhängigkeit der einzelnen Sprachstämme und 
Sprr. von den physischen, psychischen und ethnographischen Umständen keineswegs in befriedigender 
Weise enthüllt hat (vgl. hier namentlich W. v. Humboldt, Ascolis Arbeiten und Byrne i. z. HI. 314), 
so wird doch kein Sprachforscher die Thatsache der Abhängigkeit zu leugnen geneigt sein. Das 
Nachschlagen wird durch das genaue Register der ethnogr. erleichtert, welches auch für den 
GRUNDRISS dienen kann , da er ja streng nach demselben System durchgeführt worden und darin 
die einz^nen Sprr. leicht zu finden sind, wenn man in der ethnogr. ihre Stellung im System fest- 
gestellt hat. 

Auf einen Teil des GRUNDRISS möchte ich schon jetzt die Aufmerksamkeit der Leser lenken, 
welcher in einer gewissen Beziehung zur junggrammatischen Frage steht. Es handelt sich um die 
idg. Wurzelvokale III. ii. 450 ff.: *I. Ansicht (der ind. Grammatiker): Die Wurzel repräsentiert 
die aus den Worten und Stämmen erschließbare kürzeste Form des zu Grunde liegenden lautlichen 
Stoffes, sofern diese Form in ihrem vokalischen Bestandteile auf die in der Sprache als Grandvokale 
angenommenen vokalischen Elemente (a, i, u, r) zurückgeführt werden kann. Als Wurzel gelten 
daher z. B. as- . . . pat- . . . gam- . . . rik- . . . jug- . . . kr- . . ., welche, wenn sie in der Form 
s-, pt-, gm- erscheinen, eine Schwächung, dagegen, wenn sie in der Form raik-, jaug-, kar- 
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auftreten, eine Steigerung erleiden ... IT. Ansicht (der sog. Junggrammatiker): Die Form der 
Wurzel lautet gleichmäßig as-, pat-, gam-, kar*, raik-, jaug- oder nach der Ansicht dieser 
Schule über den Vokalismus [der idg. Ursprache] es-, pet-, gem-, ker-, reik-, jeug-. Die 
Schwächung der Wurzel zu s-, pt-, gm-, kr-, rik-, jug- ist durch die Tonlosigkeit hervor- 
gerufen, d. h. durch die Betonung des auf die Wurzel folgenden Sufhxes bedingt . . . III. Ansicht 
[des Vf.]: Wir möchten . . . die Wurzel derart ansetzen, daß wir die unverändert bleibenden Be- 
standteile derselben in konsonantischer Form hinstellen und jene Stelle , wo durch Eindringen des 
Vokals a die Erweiterung derselben stattfindet, mit einem Strich bezeichnen. Die idg. Wurzel ist 
ebenso ein theoretischer Begriff, wie es die semit. Wurzel war, und gerade so, wie wir auf dem 
Gebiet der semit. Sprr. die Formen k-t-b ... f-r-s ... angesetzt haben, werden wir auch hier 
Wurzeln wie -s . . . p-t . . . w-k . . . sw-p . . . j-wg . . . r-jk . . . aufstellen [vgl. Hübschmann 
I. z. in. 336]. Die idg. Wurzel erscheint, wenn sie innerhalb des Wortes auftritt, in einer zwei- 
fachen Form: . . . 

Kurze Form: -s, p-t, g-m, k-r, w-k, j-g', sw-p, j-wg, r-jk. 
Längere Form: as, pat, gam, kar, wak, jag', swap, jaug, raik. 
Nach unsrer Auffassung sind nicht nur jaug, raik, kar gegenüber jug, rik, ki; (wie die ind. 
Grammatiker lehren), sondern auch as, pat, gam, wak, jag' gegenüber s, pt, gm, uk, 
ig» sup (wenn man den Ausdruck beibehalten darf) gesteigert. Nach dem soeben dargelegten 
wird der den Vokalismus betreffende Teil der Lautlehre lediglich auf die Betrachtung des Vokals a 
reduziert.' 

S. 455*. 'J^ne Sprachforscher, welche von der Ursprünglichkeit der 3 Vokale a, e, o der europ. 
Sprr. und der Unursprünglichkeit des a der asiat. Sprr. überzeugt sind, behaupten, die asiatischen 
Sprr. hätten einmal ganz bestimmt das e besessen, da dieses deutliche Spuren seines ehemaligen 
Daseins hinterlassen habe . . . Man behauptet: Der grundsprachl. Laut e besaß die Kraft, voran- 
gehende Gutturale in Patalale zu verwandeln. Dieser Laut e kommt aber bloß in den europ. 
Sprr. wirklich vor. Das natürliche Postulat ist, daß in den europ. Sprr. alle Gutturale, auf welche 
e folgt, in Palatale umgewandelt worden sind. Dies ist jedoch nirgends, mit alleiniger [?] Ausnahme 
des Slaw. . . . der Fall ... Es hat also mit der ganzen Hypothese folgende Bewandtnis: zur Erklä- 
rung eines Phänomens wird eine Kraft angenommen , die dort , wo das Phänomen wirklich be- 
obachtet werden kann, nicht [überall] nachweisbar ist.* 

Zu den 'Nachträgen und Verbesserungen* sind noch in III. 11. hinzuzufügen: 
S. 426 3. Z. v. o. lies: Stummlaut anstatt Stammlaut; 

S. 473 1. Z. V. u. lies: auf die vorangehenden dentalen t, Ä, einen assibilierenden Einfluß; 
S. 474 2. Z. V. o. lies: bewahrt, wo der attische Dialekt o-p. bietet. 

MÜLLER FRIEDR.: LE TAENSA n'a PAS tTt FORGfi DE TOUTES PifeCES. — PaRIS, 

Maisonneuve fr. & Leclerc, 1885. — 8°, 4. 

über die Taensafrage, zu der ich Brinton, i. z. III. 307, und Adam, i. z. III. 300, zu vgl. 
bitte, schreibt Fr. M. an Adam S. 3: 'Daß die Taensagrammatik ein wissenschaftlicher Betrug ist, 
in dem Sinne wie Psalm an azars Buch über Formosa, glaube ich nicht; daß aber an der ganzen 
Angelegenheit ein wunder Fleck vorhanden ist, das ist mir aus der Lektüre von Brintons Angriff, 
Ihrer Entgegnung und der Vorrede zur Taensagrammatik nun klar geworden . . . Herr Parisot 
dürfte bei der Bearbeitung des Stoffes manche Willkürlichkeiten sich erlaubt haben, die bei der 
Vgl. seiner Publikation mit dem Original ans Tageslicht kommen könnten. — Ich glaube daher, 
daß die Taensagrammatik im groI^n und ganzen echt ist.* 

Neudecker K. J.: das doctrinale des Alexander de Villa-Dei und der lat. 
unterricht währfend des spätern mittelalters in deutschland. — leipzig. 

DR.-DISS. 1885. 4°, 36. 

Vf. behandelt zunächst Historisches und zwar i. die Zeit vom Erscheinen des doctrinalk 
bis zur Erlangung allgemeiner Herrschaft (Methode des lat. Unterrichts an städtischen Schulen; 
Alexanders Leben und Werke; das Latein an den deutschen Universitäten und die akademische 
Methode), z. die Zeit des Kampfes gegen das doctr. und dessen Beseitigung. 

Es wird sodann der Inhalt des doctr. nebst einigen Proben daraus gegeben. Die Schrift 
ist eine Ergänzung zu Ecksteins Abh. über den lat. Unterricht in Schmids encykl. 
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Nicklas J.: Joh. Andr. Schmellers l^en und wirken. — eine Festgabe zum 

loojähr. geburtstag des grossen sprachforschers. mit dem bildn. schms. 

München, Rieger, 1885. — 8°, Vll, 174. M. 3. 

Auf dieses Werk habe ich bereits S. 127 bei Gel^enheit der Veröffentlichung von ScHMs. 
Erstlingsschrift aufmerksam gemacht. Über die wesentlichen Erlebnisse und Werke des Sprach- 
forschers haben uns schon seine frühem Biogpraphen namentlich Thiersch, Föringer und R. v. Raumer 
unterrichtet. Was die vorliegende Arbeit auszeichnet ist nicht so sehr eine selbständige Würdigung 
der Verdienste Schmellers um die Sprachw. und namentlich um die Dialektforschung als die Dar- 
stellung des innersten Lebens des Mannes auf Grund seiner eignen Tagebücher und Briefe, 
welche von den bisherigen Arbeiten über Schmeller in diesem Umfange nicht ausgebeutet waren. 
Vf. beschreibt zunächst die Jugendzeit: Lehrjahre, Wanderjahre in der Schweiz und Spanien, Kriegs- 
jahre; sodann das Mannesalter: Mundartliche Forschungen, bayrische Grammatik, bayr. Wörterb. 
und sonstige , vornehmlich germanische Schriften , Wirken an der MÜNCHENer Universität , am 
Kadettenkorps, an der Staatsbibliothek und Akademie; endlich den Lebensabend und das Ende: 
die häuslichen und amtlichen Leiden und Freuden, die Freundschaft mit J. Grimm. Betreffs der 
kritischen Arbeiten, welche nebst den übrigen Schriften in FöRiNGcrs Lebensskizze aufgezählt sind, 
bemerkt Vf. S. 143: *Vor allem unterstützte ihn hierbei seine immense Sprachkenntnis, die sich über 
alle germanischen und romanischen Sprr. , ja über die Hauptsprr. des slaw. Stammes und ihrer 
altem Dialekte erstreckte; auch Sanskrit hatte er mit Erfolg betrieben. Er sprach and schrieb engl., 
franz., span., ital., schwed. mit gleicher Leichtigkeit Bei seinen kritischen Arbeiten ist ein uner- 
müdetes Spüren und Suchen , ein Ausgreifen nach allen Richtungen überall bemerkbar. Werke, 
die aus dem Chines. und Armen, übersetzt waren — die Spr. der Albanesen oder Schkipetaren — 
Übersicht über die Arbeiten der dän. Gesellsch. der Wiss. — der Appenzeller Sprachschatz — die 
nordische Altertumskunde — isländ. Gedichte — slaw. Sprachkarte — über alte böhm. und mähr. 
Denkmäler — die deutschen Kolonien in Piemont — über die Herkunft der Bayern — über das 
Wesen und Wert des wechselseitigen Unterrichts — über die Deutschen und die Nachbarstämme — 
dies alles 6ndet sich bunt gemischt unter seinen zahlreichen Kritiken.* Das Ganze ist mit wohl- 
thüender Wärme geschrieben. 

NOIR^ L.: LOGOS. URSPRUNG UND .WESEN DER BEGRIFFE. — LEIPZIG, EnGELMANN, 

1885. — 8°, XVII, 362. 

Vf. gibt als Inhalt des Buches an: 
*i. Die allgemeinen Begriffe. 
II. Das Zeichen. 

III. Das Bild. 

IV. Zeichen und Bild. 

V. Die Spr. und die soziale Kunst. 

VI. Gesicht und Gehör. 

VII. Das Prädizieren. 
VIII. Der Begriff. 

IX. Die prädikativen und demonstrativen Redeteile. 
X. Die logischen Funktionen in der Spr. 
XI. Das metaphorische Leben der Spr. 
XII. Der Ursprung der Begriffe aus dem Gegensatz. 

XIII. Sinnlichkeit und Denken. 

XIV. Die Logostheorie.* 

Es darf uns nicht überraschen , daß Vf. in seiner apriorischen Art z. T. in einen gewissen 
Gegensatz zu den Ergebnissen der sprachwissenschaftlichen Induktion kommt, auf welche er nicht 
gebührend Rücksicht nimmt. Daß er aber mit sich selbst in Widerspruch gerät, ist befremdlich in 
einem Buch mit dem Titel LOGOS. Vgl. z. B. S. 125, wo Vf. von den 'ersten Worten' spricht und 
mit Bezug darauf bemerkt: 'Die Laute waren also demonstrativ, nicht prädikativ.* Und S. 149 sagt eben- 
derselbe: 'Jedes Wort ist ursprünglich prädikativ.' Wie, wenn alle beiden einander widersprechen- 
den Behauptungen falsch wären und die Lautungen ursprünglich sowohl nach der physiologischen 
wie der psychischen Seite, d. h. im letztem Fall ihrer Bedeutung nach, unbestimmt gewesen wären 
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und sich erst allmählich zur Bestimmtheit entwickelt hätten (vgl. Wundt, essays 205, 207, 288; 
I. z. m. 396). Ich mache diese Andeutung nur mit der Bescheidenheit, welche sich auf einem 
Gebiet geziemt, auf dem niemand sich als Wissenden betrachten darf. Was nun des Vf. Hypothese 
vom Ursprung der Spr. betrifft, so bemerkt er S. 344 und 362 im xiv. Abschnitt: 'Zwei andre 
Bezeichnungen "Sympathie-Theorie" und "Kausalitäts-Theorie" passen wohl auch, sind aber unvoll- 
ständig . . . Darum gebührt meiner Sprachtheorie vor allem die Bezeichnung: Logos-Theorie.' Ent- 
gegengesetzte Theorien werden nicht mit solcher Zärtlichkeit behandelt, die müssen sich sogar Aus- 
drücke gefallen lassen wie: 'die läppische, nichtssagende Trivialität der sogen. "Nachahmungs- 
und Interjektions-Theorien" * (344). 

NOREEN A.: OM SPRÄKRIKTIGHET. — AFTRYCK UR NORDISK TIDSKRIFT I885, STOCK- 
HOLM. — 8°, 41. 

Es werden zunächst 3 verschiedene Standpunkte besprochen, von welchen die Sprachrichtig- 
keit ins Auge gefaßt worden: 

I. Der 'litterarhistorische' Standpunkt (J. Grimm, L E. Rydqvist, C. Säve, V. Rydberg). 
S. 2: Pä denna Standpunkt uppställes säsom norm for spräkriktighet: enofta skäligen godtyckligt 
vald-förfluten periods sprakbruk. Nicht in der Gegenwart, sondern in der Vergangenheit der Spr. 
sei von den Vertretern dieses Standpunkts die Norm der Sprachrichtigkeit gesucht worden. 

IL Der 'naturgeschichtliche* Standpunkt (Schleicher, Max Müller in frühem Arbeiten, 
M. B. Richert). The real and natural life of language is in its dialects (M. M.). Vox populi 
vox dei. 

III. Der 'rationelle* Standpunkt (Madvig, Whitney, Leskien, Paul u. aa. Junggrammatiker, 
Es. Tegner). S. 12—27: Bast är hvad som kan af den förevarande publiken exaktast och 
snabbast uppfattas och af föredraganden lättast produceras ... i. Oriktigt är hvad som miss- 
förstSs ... 2. Oriktigt är hvad som icke förstäs ... 3. Oriktigt är vidare, hvad some endast med 
svärighet fbrstäs ... 4. Sämre äro sädana uttryck, som innebära en större uttalssvärighet, d. v. s. 
som icke stält sig de svenska uttalsvanoma tili efterrättelse ... 5. Sämre äro sädana former , som 
äro svärare att for det tillfälle, da de behöfvas , hitta; hvilket beror pä att de äro svärare att 
minnas ; hvilket i sin ordning beror pä att de trögare associera sig med öfriga uttryck af likartad 
användning ... 6. Sämre är ett längre uttryck, da det icke säger nägot annat an ett kortare, eller 
atminstone icke for tillfället kan eller bör uttrycka nägot annat ... 7. Daliga äro uttryck , som lida 
af pedantisk och onödig tydlighet ... 8. Absolut förkastlig är hvarje ändring i spräkbruket, hvari- 
genom intet vinnes. — Im weitem handelt Vf. noch von Fremd wörtem (28 ff.), Neubildungen 
(33), Lehnwörtem (34); auch von der Schönheit der Spr. (32). 

NÖRRENBERQ K.: ORTHOEPISCHES. — ViETORS ZTSCHR. F. ORTHOGR. IV. 79 — 86. 
79: 'Die thatsächliche Ausspr. des Nhd. seitens der Gebildeten besteht durchschnittlich in 
einem Ersetzen der Buchstaben der nhd. Orthographie durch die Laute der Mundart, welche man 
mit denselben unwillkürlich associiert. Natürlich ist das nhd. Aussprechen nicht ein jedesmaliges 
Übersetzen von Buchstaben in Laute, sondern im allgemeinen nur die Reproduktion der traditionellen 
Ausspr. einer jeden Gegend.' 80: 'Wir können 3 Hauptstufen der thatsächlichen Ausspr. unter- 
scheiden , die freilich ineinander übergehen : eine unterste , wenn dem unzweideutigen Buchstaben- 
laut zuwider eine der mundartlichen nähertretende Lautform gebraucht wird ... nit statt nicht .. . 
Eine 2. Stufe, wenn jeder Buchstabe durch den Laut vertreten wird, der für die Angehörigen des 
betreffenden Sprachgebiets damit associiert ist . . . Die 3. und höchste Stufe ist da, wo jeder Buch- 
stabe durch den Laut vertreten wird, der gewissermaßen seine ideale Geltung vorstellt.* 8 1 : 'Wenn 
es nun keine selbständige nhd. Lautentwickelung gibt, wenn nhd. Laute nur in der angegebenen 
Weise ein Reflex der mundartlichen sind, so scheint damit die Berechtigung der nhd. Lautlehre als 
Teiles zwar nicht der praktischen , wohl aber der wissenschaftlichen Grammatik , der deutschen 
Lautgeschichte, in Frage gestellt ... Da die bisher noch nicht entschiedenen orthoepischen Fragen 
sich im Sinne einer Bevorzugung der überwiegend gebrauchten oder überwiegend als Muster geltenden 
Aussprachen scheinen erledigen zu wollen, so ist es natürlich von Bedeutung, die Verbreitung der 
Aussprachen zu kennen. Die folgende Skizze der Ausspr. am Niederrhein [mit dem Schwerpunkt 
Köln] will ein Beitrag nicht zur nhd. Lautlehre, sondem zu dieser orthoepischen Statistik 
darstellen.' 

TbCHMBK, ZTSCHR. III. 23 



354 



F. Techmer. 



Vf. stellt nun die Ausspr. des gen. Sprachgebiets in folgender Gliederung dar: 
L Relative Lauteigenscbaften. 

A) Tonhöhe und Energie. 

B) Quantität. 

II. Absolute Lauteigenschaften. 

A) Vokalqualitäten. 

1. Offene und geschlossene Laute. 

2. Rundung. 

B) Mittellaute: w , j , 1 u. s. w. 

C) Reibelaute. 

D) Klapplaute. 
III. Lautwechsel. 

A) Homorganierender. 

B) Homogenierender. 

Solche Beitrage zur Statistik der Ausspr. sind sehr willkommen, sofern sie nach genauen Be- 
obachtungen feststellen, wie innerhalb eines bestimmten engem Sprachgebiets ausgesprochen wird, 
ohne vorschnelle Verallgemeinerung der Ergebnisse auf weitere Sprachgebiete hinaus , welche der 
•einzelne nicht beobachten kann , so verlockend das auch scheinen mag. Dieser Lockung hat Vf. 
gerade in einem besonders heiklen Tunkt nicht widerstanden. S. 82: 'Wir haben hier nur ru be- 
merken, was die Tonhöhe angeht, daß nach allgemein [?] norddeutscher Weise die Stammsilbe den 
Hochton hat und . . . was die Energie angeht , daß zusammengesetzte Wörter , zumal Ortsnamen, 
den starken Ton gern auf den zweiten Bestandteil tragen.* So schnell ist die Frage nach dem 
Verhalten der Stimmhöhe und Stärke in 'allgemein norddeutscher* Ausspr. wohl nicht zu erledigen, 
wiewohl sie weit weniger schwierig sein dürfte als die franz. 'Accentfrage*. Vgl. Übrigrens meine 
Besprechung von des Vf. Studien zu den niederrhein. Mündarten i. z. IL 349. 

Osthoff H. s. Brugmann. 

das physiologische und psychologische moment in der sprachl, formen- 
BILDUNG. ViRCH.-HoLTZEND. S. WISS. VORTR. BeRLIN , HaBEL^ ^ 879. — 

8^ 48. 

Vf. formuliert S. 3 folgende 2 'methodische Grundsätze der modernen Sprachw. . . . : 
I. Der historische Lautwandel des formalen Sprachstoffes vollzieht sich innerhalb derselben 
zeitlichen und örtlichen Begrenztheit nach ausnahmslos wirkenden Gesetzen. Dies ist die 
physiologische Seite der sprachlichen Formenbildung und -Umbildung [rein physiologisch ist 
wohl kein historischer Lautwandel; vgl. das unten über die Sprechorgane und das zu Pauls prinz. 
3a ff. I. z. III. 358 bemerkte]. 

a. Alle Unregelmäßigkeiten der Lautentwickelung sind nur scheinbar solche. Sie beruhen 
nämlich darauf, daß die Wirkungen der physiologischen Gesetze zahlreiche Druckkreuzungen und 
Aufhebungen erfuhren von dem psychologischen Triebe» dessen Wirken darin besteht, daß 
Sprachformen, im Begriff gesprochen zu werden, mittels der Ideenassociatioi» mit ihnen nahe 
liegenden andern Sprachformen in unbewußte Verbindung gebracht und von diesen letztem formal 
beeinflußt und lautlich umgestaltet werden*. 5: 'Der Terminus "falsche Analogiebildung" ist ver- 
werflich, weil er mit der Sache ein nicht zu rechtfertigendes Odium verknüpft* [vgl. Jespersen 
I. z. ni. 192]. 6: 'An Stelle des fehlenden vollständigen Induktionsbeweises für unsem Satz [daß 
die Lautgesetze ausnahmslos wirken] treten mehrere Wahrscheinlichkeitsgründe.* 8: 'Es ge- 
lang, bei fortgesetzter eindringlicher Forschung das Walten mehrerer Gesetze nachzuweisen in 
Fällen, wo man bisher nur von einem Gesetze und mehrfachen Ausnahmen desselben wußte.* Vf. 
verweist auf Verne&s Ergänzungsgesetz zu dem von Rask und Grimm gefundenen genn. Lautver- 
schiebungsgesetz und bemerkt dazu: 'wir haben von Ursprung an verschiedene physiologische 
Vorbedingungen, und diese haben naturgemäß verschiedene Folgen.* 12: 'Zu den induktiven 
Beweisgründen, die unsem Satz wahrscheinlich machen, kommt nun endlich noch ein Deduktions- 
beweis.* 13: 'Es darf wohl jetzt als allgemein zugestanden betrachtet werden, daß der Lautwandel 
sich durchaus dem Sprechenden unbewußt, daher rein mechanisch vollzieht • • . Man hat 
als letzte Triebfeder zur "Verwitterung" der Sprachlaute eine Art von "Vis inertiae" angesehen.* 
Vf. will nun zwar nicht leugnen, 'daß das unbewußte Streben nach Krafterspamis eine große Rolle 
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bei den lautlichen Umwandlungen in der Spr. spielt*, kommt aber seinerseits zu dem Schluß: 'Ver- 
änderung der Sprachorgane ist im allgemeinen die eigentliche Ursache des historischen Lautwandels 
der Sprr.' (vgl. schon Lotzb: Mikrokosmos II. 213). Der induktive Beweis für diese letzte Be- 
hauptung dürfte freilich schwer durchzuführen sein. 19: 'Wie die Gestaltung aller physischen 
Organe des Menschen, so hängt auch die Gestaltung seiner Sprachorgane vorzugsweise von den 
klimatischen und Kulturverhältnissen ab, unter denen er lebt.' 

Im U. Teil von S. 22 ab behandelt Vf. die psychologische Thätigkeit der Ideenassociation 
und unterscheidet mit Paul (beitr. z. g. d. d. s. u. l. vi. 7 ff.; vgl. i. z. IIl. 357) 'stoflfliche' und 
'formale* Ausgleichung. 28: 'Es ist interessant, hier das auch bei den sprachl. Neubildungen 
geltende allgemeine Naturgesetz zu beobachten: wo die Kraft eine geringere ist, da ist entsprechend 
auch die Wirkung derselben eine weniger durchgreifende.* Vf. führt eine größere Anzahl von 
Analogiebildungen vor und sagt 37: 'die historische Sprach w. weist auch diesen Gebilden des 
unbewußten, nicht reflektierenden volkstümlichen Sprechens und Sprachschöpfens ihre gute Berechti- 
gung zu, indem sie den des historischen Sinnes baaren Sprachreiniger belehrt, daß sehr viele, ja 
die allermeisten unsrer jetzt schriftgemäß gewordenen Formen anfänglich auch nichts andres waren» 
als ebensolche Sprachfehler und Verimingen des ausgleichenden psychologischen Triebes, bis sie 
der alles heiligende Usus tyrannus auf eine höhere Rangstufe des Daseins erhob.* 

Die Frage, ' inwiefern die Wissenschaft von der Spr. Naturw., inwiefern sie anderseits Geistesw. 
ist* beantwortet Vf. 47 mit Recht dahin, 'daß sie zum guten Teil eben beides zugleich ist.* Schließ- 
lich macht Vf. auf die Bedeutung aufmerksam, welche die von ihm besprochenen Grundsätze auch 
für die Praxis des grammatischen Schulunterrichts gewinnen können (vgl. meine Bespr. von Masing 
I. z. I. 468). 

öhlwein k.: meine erfahrungen und ansichten über das wesen der vier- 
und schwachsinnigen und deren behandlung. — jubiläumsschrift 2. a. — 
Weimar^ kommiss. Böhlau, 1885. ^' 2* 

Die äußere Veranlassung zu der Schrift war das 25jährige Jubiläum der Großherz, sächs. 
Taubstummen- und Blindenanstalt in Weimar, deren Direktor der Vf. ist. Aus dem vielseitigen 
Inhalt hebe ich hervor: Die natürliche Zeichenspr. der Taubstummen (vgl. i. z. II. 350) und das 
erste artikulierte Sprechen, Lesen und Schreiben als Anfangs-Erziehungsfaktoren. Über letzteres 
hat Vf. eigenartige Ansichten veröffentlicht, welche ich bereits in meiner PHONETIK I. 126 und 
I. z. II. 157 anerkennend besprochen. Von dem lautphysiologischen Teile, der sich weniger 
empfiehlt, sehe ich besser ab. Da der Betrag der Schrift zur Unterstützung bedürftiger Taubstummen 
verwendet werden soll, ist ein recht großer Absatz zu wünschen. 

PARADIGMEN DER ARABISCHEN SCHRIFTSPR. ÜBERSICHTLICHE FORMENLEHRE NEBST 

ANLEITUNG ZUM LESEN UND ZUM VERSTÄNDNIS DER HEUTIGEN VULGÄRAUSSPR. HERAUSG. 
V. D. KK. Ö. LEHRANSTALT FÜR ORIENTALISCHE SPRR. IN WiEN. — WlEN, W. FrICK, 

1885. — 8°, IV, 120. M. 4. 

Den Anfang macht eine Anleitung zum Lesen der ar. Schrift (vgl. Kadloff i. z. I., nament- 
lich 360 ff.). Auf die Ausspr. ist besondere Aufmerksamkeit verwendet und sind die Ergebnisse 
Ton Spezialarbeiten darüber, wie die von Brücke, Wallin u. aa., verwertet worden; unter den 
lebenden Mundarten ist die ägyptische mit berücksichtigt und Spitta-beys Gramm, des ar. vul- 
OÄRDIAL. VON ÄGYPTEN, 1880 verwertet worden. Die Formenlehre (Zeitwort, Nominalformen u. s. w.) 
wird in knappster W'eise, möglichst paradigmatisch vorgeführt, da das Buch zunächst den Zweck 
hat, als Leitfaden bei Vorträgen über ar. Schriftspr. zu dienen. Dem Zahlwort, Fürwort und den 
Partikeln ist auch Syntaktisches beigegeben. 

Faul H.: Untersuchungen über den germ. vokalismus. — s.-a.. aus den beitr. 

Z. GESCH. D. D. SPR. U. LITT. IV. UND VI. — HaLLE, NiEMEYER, I879. — 8% 

425. M. 10. 

Diese unters, spielen eine Rolle in der Geschichte der 'neuesten* Sprach w. und erlaube ich 
mir, da ich einmal in dieser bibliogr. über die letztere in gewissem Sinn^ zusammenhängend be- 
richte, auf die vom Vf. darin ausgesprochenen allgemeinem Grundsätze hier zurückzukommen» 
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zumal derselbe in der Vorrede zu der 2. A. seiner Prinzipien der sprachgesch. (s. unten 360) 
sich besonders darauf bezieht. 

S. 6: 'Der Wissenschaft ist nur mit zwingendem Gesetz, nicht mit Willkür gedient . . . Was 
ist mit den lautlich nicht zusammengehörigen Formen anzufangen? Die Abweichungen lassen sich 
in 2 Gruppen sondern.* Zur ersten gehören die Formen, welche ursprünglich verschiedene Funktion 
hatten ; zur zweiten solche , welche niemals verschiedene Funktion gehabt. Im Anschluß hieran 
handelt Vf. dann von den nach 'falscher Analogie* gebildeten Formen. 9: 'Der Zulassung 
solcher "falschen Analogien" hat man in der Formenerklärung niemals ganz entraten können. 
Aber sie sind von der altem vgl. Grammatik und bis auf die neueste Zeit immer perhorresziert 
worden als etwas, das man nur im höchsten Notfall zu Hilfe ziehen dürfte . . . Scherer, indem 
er eine konsequentere Durchführung der Lautgesetze anstrebte, ist auch in der Annahme von Ana- 
logiebildungen weiter gegangen als die frühern Grammatiker . . . Seit einigen Jahren hat sich mit 
wachsender Entschiedenheit eine Richtung Bahn gebrochen, welche neben konsequenter Durchfüh- 
rung der Lautgesetze der bisher in ihrer Bedeutung unterschätzten Analogie zu ihrem Rechte zu 
verhelfen strebt.* Vf. macht Arbeiten von Braune, Sievers, Leskien, Osthoff und Brugmann 
namhaft. 'Die Grundanschauung, in welcher die genannten übereinstimmen, . . . beruht auf der 
Überzeugung , daß der Entwickelungsgang der Spr. in den altem Perioden nicht prinzipiell ver- 
schieden gewesen ist von dem in den jungem, daß daher die Erfahrungen, welche aus den klar 
und deutlich zu beobachtenden Tliatsachen in den letztern sich ergeben , auch auf die erstem an- 
zuwenden sind.* 

Die einzelnen Menschen gruppieren unbewußt die ihnen überlieferten fertigen Formen. 
12: 'Diese Gruppierung unterstützt zunächst außerordentlich das Gedächtnis, ermöglicht aber weiter- 
hin auch das Zustandekommen neuer Kombinationen.* Diese Neubildung sei in früher Kindheit 
reger als im spätem Leben, in Mundarten reger als in Schriftsprr. 14: 'Es kann daher jedenfalls 
keine Rede davon sein, daß in den altem Perioden die Analogiebildung weniger wirksam gewesen 
sein sollte als in den modemen.* 15: 'Gegen die große Harmonie aber, die doch im Verhältnis 
zu der spätem Zeit bestand, wirkte von Anfang an eine unmerklich, aber unaufhaltsam arbeitende, 
zerstörende Gewalt in der lautlichen Umgestaltung.* Reaktion dagegen durch Analogiebildungen. 
Kampf der jungem mit den altern Formen. Was anfangs zu Sprachfehlern gerechnet werde , ge- 
lange zur Anerkennung , wenn es dem Zweck der Spr. diene , sich leicht und bequem zu verstän- 
digen (vgl. Noreen I. z. III. 353). 17: 'Eine Klassifizierung der Analogiebildungen hat Brugmann . . . 
versucht. Mir scheint das wesentlichste Einteilungsprinzip davon hergenommen werden zu müssen, 
ob als Muster die entsprechenden Formen andrer Wörter oder die übrigen Formen des gleichen 
Wortes dienen.* Dies führt Vf. im II. Teil weiter aus. Daselbst strebt er zunächst 165 eine 
'strenge Scheidung der psychologischen Vorgänge in der Sprachgeschichte von den physiologischen 
[vgl. Osthoff i. z. III. 354] und vollständige Konsequenz in den letztem* an. 'Die Voraus- 
setzung , von welcher dabei ausgegangen wird , ist die , daß jedes Lautgesetz mit absoluter Not- 
wendigkeit wirkt, daß es ebenso wenig eine Ausnahme gestattet, wie ein chemisches oder physi- 
kalisches Gesetz.* Da Vf. schon selbst in der i. Aufl. seiner prinz. S. 55 (i. z. III. 359) eine 
andre Ansicht über letzteres vorträgt, so brauche ich nicht weiter hierauf einzugehen. So sehr Vf. 
nun auch hier den Satz von der 'absoluten Gesetzmäßigkeit der I.autbewegung* 'auf physiologischem 
Wege* betont, so bemerkt er doch vorsichtig 166: 'Mehr als den Wert einer Hypothese kann aller- 
dings unser Satz nicht in Anspruch nehmen.* Von Ausnahmen dürfe man selbstverständlich nicht 
reden, wo es sich um Schwanken in der Orthographie, um fremde Einflüsse, um gewisse Formen 
künstlicher Sprech weisen, Entlehnungen aus andern Mundarten handle. Was nun die 'auf psycho- 
logischem Wege, durch Formenassociation* bedingte Ausgleichung betrifft, so unterscheidet Vf., 
wie bereits oben angedeutet, 2 Arten 171: 'Die eine können wir als stoffliche, die andre als 
formale bezeichnen. Die erstere vollzieht sich zwischen verschiedenen Formen oder verschiedenen 
Satzstellungen eines und desselben Wortes oder zwischen verschiedenen aus der gleichen Wurzel 
abgeleiteten Wörtern, die letztere zwischen den entsprechen -^en Formen verschiedener Wörter oder 
zwischen den entsprechenden Bildungen aus verschiedenen Wurzeln.* Die Erhaltung alter Laut- 
unterschiede werde am besten dadurch gesichert , daß sie grammatisch bedeutsam werden. Isolie- 
rung von Formen, welche einem System angehörten, könne eintreten i. durch Untergang der ver- 
wandten Formen, 2. durch Modifikation ihrer Bedeutung und Gebrauchsweise. 175: 'Dies geschieht 
entweder so, daß durch den Wandel der Bedeutung die Etymologie verdunkelt wird: dann entzieht 
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sie sich der stofflichen Association; oder dadurch, daß infolge eigentümlicher Gebrauchsweise ihre 
formale Natur nicht mehr in der ursprünglichen We'sc empfunden wird: dann entzieht sie sich der 
formalen Association; endlich aber kann auch beides zusammentreffen.' 178: 'Mit der Scheidung 
zwischen Lautwandel und Formenassociation und der damit zusammenhängenden Feststellung der 
Lautgesetze ist der wesentlichste Teil unsrer Aufgabe erledigt,* Im Anschluß hieran möchte ich 
noch auf einen für die Praxis wichtigen Grundsatz aufmerksam machen. Vf. bemerkt 166: 'Man 
hat sich . . . sehr häufig verleiten lassen, Lautübergänge anzunehmen, die niemals stattgefunden 
haben, indem man als Belege dafUr Veränderungen benutzt, die auf Formenassociation beruhen . . . 
Eben in der Vermeidung dieses Fehlers liegt der eigentliche Kernpunkt der Methode.* 171: Der 
Sprachforscher hat 'aus dem zufällig gegebenen Materiale die geeigneten Fälle herauszusuchen, die 
von dem Verdachte eines die Wirkung der Lautgesetze modifizierenden Einflusses frei sind.' 172: 
'Hieraus folgt, daß die vereinzelten anomalen Formen der ?pr. für die richtige Erkenntnis der Laut- 
gesetze viel instruktiver sind als die sog. regelmäßigen, nach denen man sie gewöhnlich bestimmt.* 
Vgl. damit Brugmann stud. ix. 320 und z. heut. st. d. sprachw. 89, 90: 'Es kommt bei der 
Entscheidung über lau tgesetx liehe Wirkungen — das wird immer noch oft übersehen — viel 
weniger auf die Anzahl der Sprachformen an als auf ihre Art, d. h. ihre Gruppierungsverhältnisse.' 
Br. weist z. B. darauf hin, daß für das ionisch -attische Gesetz, demzufolge t in -oti- unverändert 
blieb (vgl. dagegen Stocoai aus otoiori), das isolierte foxi (sonst in der 3. Sg. stets -01, wie 
Stooai) ein gültigerer Zeuge sei als z.B. Trtoxi; rtanv; denn in den letztem Formen könnte x 
nach den Kasusformen wie Trlaxeo)? rAaxei, wo e auf x folgte, wieder hergestellt sein. Vgl. hier 
noch S. 105 und 108. 

Paul H.: prinziiien der Sprachgeschichte. — Halle, Niemeyer, 1880. — 8% 
VII, 288. 

Das Buch gehört zu den bedeutendem Erscheinungen auf dem Gebiet der allg. Sprachw. und 
ich glaube aus den im Eingange des letzten Berichts angegebenen Gründen auf die i. A. zurück- 
greifen zu müssen. W^ir lesen S. 7 : 'Eben jetzt sucht sich eine Richtung Bahn zu brechen, die auf 
eine tiefgreifende Umgestaltung der Methode hindrängt. Bei dem Streite, der sich darüber 
entsponnen hat, ist deutlich zu Tage getreten, wie groß noch bei vielen Sprach forschem die Unklar- 
heit über die Elemen'e ihrer W^issenschaft ist. Eben dieser Streit ist auch die nächste Veranlassung 
zur Entstehung dieser Abh. . . . Sie will ihr möglichstes dazu beitragen eine Klärung der Anschau- 
ungen herbeizuführen ... Es ist zu diesem Zwecke erforderlich möglichst allseitig die Be- 
dingungen des Sprachlebens darzulegen und somit überhaupt die Grundlinien für eine Theorie 
der Sprachentwickelung zu ziehen.* S. 14 betont Vf.: 'daß alle rein psychische Wechsel- 
wirkung sich nur innerhalb der Einzelfcele vollzieht. Aller Verkehr der Seelen untereinander 
bt nur ein indirekter, auf physischem Wege vermittelter.* 16: 'Um die einer in ihr selbst ent- 
sprungenen entsprechende Vorstellungsverbindung in einer andern Seele hervorzurufen , kann die 
Seele nichts andres thun als vermittelst der motorischen Nerven ein physisches Produkt zu erzeugen, 
"welches seinerseits wieder vermittelst Erregung der sensitiven Nerven des andern Individuums in 
der Seele desselben die entsprechenden Vorstellungen hervorruft, und zwar entsprechend associiert. 
Die wichtigsten unter den diesem Zwecke dienenden physischen Produkten sind eben die Sprach- 
laute. Andre sind die sonstigen Töne, ferner Mienen, Gebärden, Bilder etc.* 30: 'Es associieren 
sich die Vorstellungen aufeinander folgender Klänge , nacheinander ausgeführter Bewegungen der 
■Sprechorgane zu einer Reihe. Die Klangreihen und die Bewegungsreihen associieren sich unterein- 
ander. Mit beiden associieren sich die Vorstellungen , für die sie als Symbole dienen, nicht bloß 
die Vorstellungen von Wortbedeutungen , sondern auch die Vorstellungen von syntaktischen Ver- 
hältnissen. Und nicht bloß die einzelnen Wörter, sondern größere Lautreihen, ganze Sätze associ- 
ieren sich unmittelbar mit dem Gedankeninhalt, der in sie gelegt worden ist.* Schon früher 16 
hatte Vf. zwischen dem physischen Mittel der Übertragung von Vorstellungen auf ein andres Indi- 
viduum und diesen Vorstellungen selbst erstens eine direkte und zweitens eine durch Ideen- 
association vermittelte Verbindung unterschieden und 17 bemerkt: 'Man muß es demnach 
als selbstverständlich voraussetzen, daß alle Mitte' lung unter den Menschen mit der erstem Art be- 
gonnen hat und erst von da zu der letztern übergegangen ist.* 32: 'Als physiologisch-physikalisches 
Produkt geht das Wort spurlos unter, nachdem die dabei in Bewegung gesetzten Körper wieder 
2ur Ruhe gekommen. Und ebenso vergeht der physische Eindmck auf den Hörenden. Wenn ich 
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dieselben Bewegungen der Sprechorgane , die ich das erstemal gemacht habe , ein 2., 3., 4. Mal 
wiederhole, so besteht zwischen diesen vier gleichen Bewegungen keinerlei physischer Kausalnexus, 
sondern sie sind untereinander nur durch den psychischen Organismus vermittelt.* Vorder- und 
Schlußsatz treffen nicht ganz zu, insofern in den Organen auch gewisse physische Spuren ihrer Be- 
wegungen zurückbleiben müssen, welche, so gering sie auch sein mögen, doch die Wiederholungen 
der Funktion auch physischerseits mehr und mehr erleichtem. Nicht zu verkennen ist die größere 
Entwickelung der Organe infolge häufig wiederholter Funktion, innerhalb gewisser Grenzen. 
36 unterscheidet Vf. im Sprachleben vernichtende Vorgänge (Vergessen) und schöpferische Vor- 
gänge; letztere seien 'ursprüngliche Schöpfung und Umgestaltung des früher geschaffenen.* Diese 
Umgestaltung könne Laut- oder Bedeutungswandel sein. Während Vf. im Anschluß an seine eben 
angeführte Bemerkung von S. 3a behauptet: 'Auch der Lautwandel ist ein psychischer Prozeß*, 
bin ich der Ansicht, daß er ein physischer und psychischer Vorgang ist; damit nehme ich eine 
mittlere Stellung zwischen Paul und Osthoff ein , welcher letzterer auf dem Gebiete des histo- 
rischen Lautwandels den Veränderungen der Sprechorgane und der physiologischen Seite überhaupt 
zu viel Bedeutung beimaß (vgl. i. z. III. 354 und auch Pauls prinz. S. 53). 

40 ff. wird der Lautwandel ausführlich behandelt« Als die bei der Hervorbringung der 
Sprachlaute thätigen Faktoren werden Bewegungsgefühl und Tonempfindungen genannt. 
'Diese Empfindungen sind natürlich nicht bloß physiologische, sondern auch psychologische Pro- 
zesse [wohl richtiger psychische Vorgänge , welche an physische gebunden sind]. Auch nachdem 
die physische Erregung geschwunden ist, hinterlassen sie eine bleibende psychische Wirkung, 
Erinnerungsbilder [Vf. übersieht auch hier wieder die in den Organen nach ihrer Funktion 
hinterlassenen physischen Spuren; vgl. Hering, Gedächtnis als eine allgem. funkt, der org, 
Materie] . . . Das Erinnerungsbild, welches die Empfindung der früher ausgeführten Bewegungen 
hinterlassen hat, ist es, vermittelst dessen die Reproduktion der gleichen Bewegungen möglich ist. 
Bewegungsgefühl und Tonempfindung brauchen in keinem innem Zusammenhang untereinander zu 
stehen. Beide gehen aber eine äußere Association ein, indem der Sprechende zugleich sich selbst 
reden hört.* 44: 'Für die Beurteilung des natürlichen, durch keine Art von Schulmeisterei geregelten 
Sprachlebens, muß ... durchaus an dem Grundsatz festgehalten werden, daß die Laute ohne 
klares Bewußtsein erzeugt und perzipiert werden ... Anderseits aber schließt die Unbewußtheit 
der Elemente nicht eine genauere Kontrolle aus . . . wie überhaupt jede Abweichung von dem ge- 
wohnten unbewußten Verlauf der Vorstellungen zum Bewußtsein zu gelangen pflegt . . . Die Mög- 
lichkeit der Kontrolle reicht soweit wie das Unterscheidungsvermögen. Dieses aber geht nicht bis 
ins Unendliche, während die Möglichkeit der Abstufung in den Bewegungen der Sprechorgane und 
natürlich auch in den dadurch erzeugten Lauten allerdings eine unendliche ist ... Geringe 
Schwankungen in der Ausspr. des gleichen Wortes an der gleichen Satzstelle sind unausbleiblich . . • 
Diese Variabilität der Ausspr., die wegen der engen Grenzen, in denen sie sich bewegt, unbeachtet 
bleibt 9 enthält den Schlüssel zum Verständnis der sonst unbegreiflichen Thatsache , daß sich all- 
mählich eine Veränderung des Usus in Bezug auf die lautliche Seite der Spr. vollzieht , ohne da& 
diejenigen, an welchen die Veränderung vor sich geht, die geringste Ahnung davon haben.* Vf. 
fuhrt nun weiter aus, daß mit den Abweichungen sich auch das Bewegungsgefiihl verschieben 
müsse, wolei von Wichtigkeit sei, daß die spätem Eindrücke stärker nachwirken als die frühem. 
So entstehe durch Summiemng der unendlich kleinen Verschiebungen allmählich eine merkliche 
Verschiedenheit. 

Vf. kommt nun auf die Bequemlichkeit zu sprechen, deren Bedeutung für die Lautent- 
wickelung von ihm (wie von Osthoff im Verhältnis zu der Verändemng der Sprechorgane, vgl. 
I. z. m. 355) unterschätzt wird, denn er behauptet 50, daß sie 'bei jeder einzelnen Lautproduktion 
immer nur eine sehr untergeordnete Nebenursache abgibt, während das Bewegungsgefiihl immer das 
eigentlich bestimmende bleibt.' 

Femer erörtert Vf. 5 1 ff. , daß der individuellen Lautveränderung eine Schranke durch die 
Verkehrsgemeinschaft gesetzt sei. 'Es gehört eben zum eigensten Wesen der Spr. als eines 
Verkehrsmittels, daß der Einzelne sich in steter Übereinstimmung mit seinen Verkehrsgenossen fUhlt.' 
Bei dieser Gelegenheit möchte ich mir die Bemerkung erlauben, daß in der Arbeit des Vf. sonst die 
Individualität zu einseitig betont, die Gemeinschaft zu sehr in den Hintergmnd geschoben ist. Die 
letztere ist in der Entwickelung der Spr. nicht bloß ein hemmender, sondern auch ein treibender 
Faktor, und zwar an erster Stelle. Ohne Gesellschaft keine Spr. 
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55 ff.: *Es bleibt uns jetzt noch die wichtige Frage zu beantworten , um die neuerdings so 
viel gestritten ist: wie steht es um die Konsequenz der Lautgesetze. Zunächst müssen 
wir uns klar machen, was wir denn überhaupt unter einem Lautgesetz verstehen ... In dem Sinne, 
wie wir in der Physik oder Chemie von Gesetzen reden , ... ist der Begriff "Lautgesetz** nicht 
zu verstehen. Das Lautgesetz sagt nicht aus, was unter gewissen allgemeinen Bedingungen immer 
wieder eintreten muß, sondern es konstatiert nur die Gleichmäßigkeit innerhalb einer 
Gruppe bestimmter historischer Erscheinungen [man beachte diese Einschränkung des 
Vf. im Gegensatz zu seiner frühem Darstellung g. vok. 165 und andern z. B. zu Kruszewski, 
welcher hier viel zu weit geht; vgl. z. B. i. z. IIL 163, 168, 339] ... Wenn wir daher von kon- 
sequenter Wirkung der Lautgesetze reden, so kann das nur heißen, daß bei dem Lautwandel 
innerhalb desselben Dialekts alle einzelnen Fälle, in denen die gleichen lautlichen Be- 
dingungen vorliegen, gleichmäßig behandelt werden.* Eine Inkonsequenz entwickele sich 'nur 
infolge einer Dialektmischung oder, wie wir richtiger zu sagen haben werden, infolge der Ent- 
lehnung eines Wortes aus einem fremden Dialekte.* 

Nachdem ich mit größerer Vollständigkeit über die allgemeinem Teile des Werkes (Kap. i 
und n) und das in. Kap. berichtet , in welchem sich die Stellung kund gibt , die Vf. zur Laut- 
gesetzfrage einnimmt , muß ich mich über die weitem Teile des reichhaltigen Buchs kurz fassen, 
kürzer als mir lieb ist. 

Kap. IV'. Bildung der auf die Spr. bezüglichen Vorstellungsgruppen und Wirksamkeit 
dieser Gruppen. 63 ff.: 'Durch dieselbe Art von Gruppenbildung entsteht das Gefühl für etymo- 
logischen Zusammenhang und für die Bildungsgesetze der Spr. ... Es besteht . . . eine Analogie 
zwischen den Reihen, die sich durch die mathem. Formel einer Proportion ausdrücken läßt: 
a : b s a : ß und demgemäß auch a : a = b : ß . . . Das Gefühl für das Flexions- und Wort- 
bildungssystem beruht ganz auf Proportionen. * 69 : 'Wenn wir eine fremde Spr. methodisch erlernen, 
so werden uns Regeln gegeben, nach denen wir die einzelnen Wörter zu Sätzen zusammenfügen. 
Kein Lehrer aber, der nicht ganz unpädagogisch verfährt, wird es versäumen zugleich Beispiele fUr 
die Regel d. h. mit Rücksicht auf die selbständig zu bildenden Sätze Muster zu geben* [richtiger 
wird der Lehrer zuerst die Muster geben und die Lernenden anleiten, so weit möglich die Regel 
selber daraus abzuleiten und danach selbst entsprechende Sätze zu bilden]. 74: 'Das Gewöhnliche 
ist jedenfalls, daß Produktion und Reproduktion zusammenwirken, und zwar in sehr verschiedenem 
Verhältnis zu einander. Die produktive Thätigkeit dabei ist gewissermaßen die Auflösung einer 
Proportionsgleichung: a : b = a : x ... Eine Proportionsbildung, oder, wie man gewöhnlich sagt, 
Analogiebildung findet gar keine Hemmung in der Seele, wenn für die Funktion, für welche sie 
geschaffen wird, bisher überhaupt noch kein Ausdruck vorhanden gewesen ist. Aber auch dann 
nicht, wenn zwar ein abweichender Ausdruck bereits üblich, aber dem betreffenden Individuum nie- 
mals überliefert ist.* 

Kap. V. Zerstörung und Verwirrung der sprachl. Vorstellungsgruppen durch Laut- und Be- 
deutung:>wandel. 

Kap. VI. Reaktion gegen die Zerstörung und Ver\virrung der Gruppen. 'Ein Mittel zu solcher 
Reaktion ist nun aber in der Analogiebildung gegeben ... Je stärker die Gruppen durch den Laut- 
wandel angegriffen werden, um so lebendiger ist die Thätigkeit der Neuschöpfung.* Stoffliche und 
formale Ausgleichung. 129: 'Es darf als ein allgemeiner Grundsatz hingestellt werden, daß alles 
Vereinzelte» Anomale in der Spr. als Rest einer frühern durch umfassende Kategorie vertretenen Regel 
anzusehen ist.* 

Kap. VII. Bedeutungsdifferenzierung. 'Die Sprache ist allem Luxus abhold . . . Bei der Be- 
seitigung des Luxus müssen wir uns natürlich wieder jede bewußte Absicht ausgeschlossen denken . . . 
Neben dieser bloß negativen Entlastung der Spr. gibt es aber auch eine positive Nutzbarmachung 
des Luxus vermittelst einer Bedeutungsdifferenzierung des Gleichwertigen.* 

Kap. VIII. Verschiebung in der Gruppierung der etymologisch zusammenhitngenden Wörter. 

Kap. IX. Der positive Wert der Isolierung als Vorbedingung für die Entstehung der Wort- 
bildung und Flexion. Entstehung des Formellen in der Spr. aus der Komposition, Entstehung der 
Komposition ihrerseits aus syntaktischen Wortgruppen. 177: 'Hier sind wir bei dem Ursprünge der 
Ableitungssuffixe und Präfixe angelangt. Dieselben entstehen anfänglich stets so, daß ein Kom- 
positionsglied die Fühlung mit dem ursprünglich identischen einfachen Worte verliert . . . Auf die 
gleiche Weise wie die Ableitungssuffixe entstehen Flexionssuffixe.' 
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Kap. X. Urschöpfung: Reflexlaute, Schallnachahmungen, unterstützt von Gebärden u. s. w. 
Sprachentwickelung bis zur Satzbildung. 

Kap. XI. Die Scheidung der Redeteile. Kritik der hergebrachten Einteilung. Geschichtliche 
Betrachtung. 201: 'Ein wirklich konsequentes System aufzustellen wird überhaupt auf keine Weise 
gelingen.' 

Kap. xir. Die Spaltung in Dialekte. 232: 'Wir müssen eigentlich soviele Sprachen [Sprech- 
weisen] unterscheiden als es Individuen gibt . . . Dialektspaltung bedeutet nichts andres als das 
Hinauswachsen der individuellen Verschiedenheiten über ein gewisses Maß' 236: 'Es besteht ein 
ewiger Kampf zwischen den individuellen Sprr., wobei jede Einfluß übt und Einfluß leidet.* 242: 'Das 
eigentlich charakteristische Moment in der dialektischen Gliederung eines zusammenhängenden Ge- 
bietes bleiben immer die Lautverhältnisse . . , Am wenigsten ist der Wortschatz und seine Verwen- 
dung charakteristisch . . . Alle natürliche Sprachentwickelung führt zu einem stetigen, unbegrenzten 
Anwachsen der mundartlichen Verschiedenheiten.* 

Kap. XIII. Spr. und Schrift. 257: Es seien zwei Tendenzen in der letztem, die eine zur Be- 
ständigkeit, die andre gehe dahin, Spr. und Schrift in größere Übereinstimmung zu bringen. Konflikt. 
'So zeigt die Geschichte der Orthographie das Schauspiel eines ewigen Kampfes zwischen diesen 
beiden Tendenzen, wobei der jeweilige Zustand einen Maßstab für das derzeitige Kraftverhältnis der 
Parteien gibt.* Vgl. übrigens die folgende Abh. des Vf. i. z. HI. 361. 

Kap. XIV. Die Gemeinspr. 268: 'Die mustergültige Spr. für uns ist ... die auf dem Theater 
im ernsten Drama übliche, mit der die herrschende Ausspr. der Gebildeten an keinem Orte voll- 
ständig übereinkommt.' 275: 'In Niederdeutschland spricht man ein korrekteres Schriftdeutsch als 
in Mittel- und Oberdeutschland.' 277: 'Es lernt ein Individuum zu der bis dahin allein angewendeten 
natürlichen Spr. eine der Norm näher stehende künstliche. Das geschieht in den modernen Kultur- 
ländern meist zuerst durch den Schulunterricht . . . Zweitens wirkt die künstliche Sprache auf die 
natürliche , indem aus ihr Wörter , hie und da auch Flexionsformen und Konstruktionsweisen ent- 
lehnt werden ... Es entstehen Mischungen zwischen dem Muster und den verschiedenen heimat- 
lichen Dialekten der einzelnen Individuen.' 

Seit Veröffentlichung der i. A. ist Vf. unablässig darauf bedacht gewesen, das Werk zu 
ergänzen und zu vervollständigen. Es sind denn auch verhältnismäßig wenige Kapitel ohne erheb- 
liche Veränderungen in die 2. Auflage herübergenommen. Ganz oder fast ganz neu sind in 
der letztern die folgenden Kap.: 

IV. Wandel der Wortbedeutung (vgl. Wündt i. z. II. 149 f.). S. 66: 'Er besteht immer 
in einer Erweiterung oder einer Verengerung des Umfangs der Bedeutung . . . Darin aber ver- 
hält sich der Bedeutungswandel genau wie der Lautwandel, daß er zu stände kommt durch eine Ab- 
weichung in der individuellen Anwendung von dem Usuellen, die allmählich usuell wird . . . Wir 
verstehen . . . unter usueller Bedeutung den gesamten Vorstellungsinhalt, der sich für den Ange- 
hörigen einer Sprachgenossenschaft mit einem Worte verbindet, unter occasioneller Bedeutung 
denjenigen Vorstellungsinhalt, welchen der Redende, indem er das Wort ausspricht, damit verbindet.* 
Abweichung der occasionellen Bedeutung von der usuellen: abstrakte und konkrete Bedeutung, 
Spezialisierung der Bedeutung. Das Kind lernt nur occasionelle Verwendungsweisen des Wortes 
kennen. Fehlgriffe und Mißverständnisse. Allmähliche Korrektur nach dem bestehenden Usus. 
Hauptarten des Bedeutungswandels: 

1. Spezialisierung. 

2. Beschränkung auf einen Teil des ursprünglichen Inhalts. 80: 'Die Analogie von Raum 
und Zeit macht die Übertragung der für räumliche Anschauungen geschaffenen Ausdrücke auf die 
zeitlichen möglich . . . Die Analogie zwischen den verschiedenen Sinneswahrnehmungen ermöglicht 
die Übertragung von dem Eindrucke eines Sinnes auf den eines andern . . . Die Bezeichnung für 
sinnliche Wahrnehmungen und Zustände werden auf geistige übertragen . . . Wörter , die eine 
einzelne Art bezeichnen, werden zu weitern Gattungsbegriffen gemacht.* 

3. Übertragung auf das räumlich, zeitlich oder kausal mit dem Grundbegriff" verknüpfte: pars 
pro toto u. s. w. Kombination der gen. Arten. Bedeutungswandel in Wortgruppen und ganzen 
Sätzen. Abhängigkeit der Bedeutung des Wortschatzes von dem Bildungsstande der Einzelnen wie 
des Volks (vgl. Wegener, i. z. III. 388). 

VI. Die syntaktischen Grundverhältnisse. Vf. deflniert 99: 'Der Satz ist der sprachl. 
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Ausdruck, das Symbol dafür, daß sich die Verbindung mehrerer Vorstellungen oder Vorstellungs- 
gnippen in der Seele des Sprechenden vollzogen hat, und das Mittel dazu die nämliche Verbindung 
der nämlichen Vorstellungen in der Seele des Hörenden zu erzeugen.* Als Mittel dieses sprachl. 
Ausdrucks nennt Vf. i. die Nebeinanderstellung der Wörter, 2. ihre Reihenfolge, 3. die verschiedene 
Energie der Hervorbringung, 4. die Tonhöhe, 5. das Tempo, 6. Verbindungswörter, 7. flexivische 
Abwandlung. Psychologisches und grammatisches Subjekt und Prädikat (vgl. Misteli und v. D. 
Gabelentz I. z. III. 59, 65; 103). Die sog. unpersönlichen Zeitwörter (vgl. Miklosich i. z. I. 472). 
'Miklosich und Marty verkennen die Existenz eines psychologischen Subjekts für die unpersön- 
lichen Sätze.' 

vn. Bedeutungswandel auf syntaktischem Gebiet. 

viii. Kontamination. 

XII. Einfluß der Funktionsveränderung auf die Analogiebildung. 

XV. Psychologische und grammatische Kategorie. 219: 'Jede grammatische Kate- 
gorie erzeugt sich auf Grundlage einer psychologischen . . . Die gr. K. ist gewissermaßen eine 
Erstarrung der ps. . . . Die ps. dagegen bleibt immer etwas Freies, lebendig Wirkendes . . . Indem 
dann wieder eine Tendenz zur Ausgleichung sich geltend macht, vollzieht sich eine Verschiebung 
der gr. K., wobei auch eigentümliche Zwitterverhältnisse entstehen können.* 

XVI. Verschiebung der syntaktischen Gliederung. 

XVII. Kongruenz. 

xviii. Sparsamkeit im Ausdruck. 

xxil. Sprachmischung. 337: 'Gehen wir davon aus, daß es nur Individualsprr. gibt, so 
können wir sagen, daß in einem fort Sprachmischung stattfindet, sobald sich überhaupt 2 Individuen 
miteinander unterhalten*. Vgl. Schuchardt l. z. III. 370. Vf. faßt hier das Wort in engerm 
Sinne: 'Sprachmischung in diesem engem Sinne ist zunächst die Beeinflussung einer Spr. durch 
eine andre , die entweder ganz unverwandt ist oder zwar urverwandt , aber so stark differenziert, 
daß sie besonders erlernt werden muß; weilerhin aber auch die Beeinflussung einer Mundart durch 
eine andre , die dem gleichen kontinuierlich zusammenhängenden Sprachgebiete angehört , auch 
wenn si6 noch nicht so stark abweicht, daß nicht ein gegenseitiges Verständnis zwischen den An- 
gehörigen der einen und denen der andern möglich wäre. Noch eine Art von Sprachmischung 
gibt es, die darin besteht, daß aus einer altern Epoche der gleichen Spr. schon Untergegangenes 
neu aufgenommen wird.* Vf. unterscheidet nun in der weitern Untersuchung im einzelnen 2 Arten 
von Beeinflussung durch ein fremdes Idiom, je nachdem fremdes Mater iah aufgenommen und die 
innere Sprachform beeinflußt wird. Aufnahme fremder Wörter nach Bedürfnis und über das 
eigentliche Bedürfnis hinaus. Veränderung des Entlehnten nach Laut und Bedeutung. 346: 'Es 
werden immer nur ganze Wörter entlehnt, niemals Ableitungs- und Flexionssuffixe. W^ird 
aber eine größere Anzahl von Wörtern entlehnt, die das gleiche Suffix enthalten, so schließen sich 
dieselben ebenso gut zu einer Gruppe zusammen wie einheimische Wörter mit dem gleichen Suffix 
und eine solche Gruppe kann dann auch produktiv werden. Es kann sich das so aufgenommene 
Suffix durch analogische Neubildung mit einheimischem Sprachgut verknüpfen.* Beeinflussung in 
Bezug auf die innere Sprachform. Einfluß der Übersetzungen. Beeinflussung der Syntax. 

Paul H.: zur orthographischen frage. — deutsche zeit- und streitfr. her. v. 

HOLTZEND. IX, 1880. — Kl. 8°, 40. 

Die Reformbestrebungen auf dem Gebiet der deutschen Rechtschreibung geben dem Vf. Ver- 
anlassung das Verhältnis von gesprochenem Wort (Laut), Schrift (Buchstaben) und Vorstellung ein- 
gehend nach der geschichtlichen und praktischen Seite zu erörtern. S, 14: 'Die Lautverände- 
rungen erfolgen durch eine langsam vorwärts schreitende, stufenweise Verschiebung, von der die 
Beteiligten gar nichts merken. Die Schreibung kann diese kontinuierliche Entwickelung nicht Schritt 
für Schritt mitmachen , sondern kann der vorangeeilten nur von Zeit zu Zeit durch einen gewalt- 
samen Ruck nachkommen.' 20: 'Noch ein wichtiges Moment ist hervorzuheben, wodurch die Gleich- 
förmigkeit der Schreibung wesentlich gefördert wird, nämlich die Wirkung der Analogie. Es 
ist ein in der Sprachgeschichte sich immer wiederholender Vorgang, daß Lautverschiedenheiten, die 
sich zwischen nahe verwandten Formen gebildet haben, wieder ausgeglichen werden dadurch, daß 
der eine Teil sich nach der Analogie des andern umformt. Es gibt nun auch solche Ausgleichungen 
in der Schreibung, die von der Aussprache nicht mitgemacht werden . . . Tag, lag, neigten . . . 
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nach Analogie von Tages, liegen, neigen ... Es gibt aber eine Grenze» welche die Anwendung 
des Analogieprinzips nicht leicht überschreiten wird und nicht ohne großen Nachteil überschreiten 
kann ... Sie [die Wirkung der Analogie] gehört zu den Ursachen, wodurch die traditionelle Schreib- 
weise bewahrt, die Anbequemung der Schrift an Veränderungen der Aussprache verhindert wird . . . 
Wir haben also an der wohlthätigen Herrschaft dieses Analogieprinzipes in unsrer jetzigen Ortho- 
graphie durchaus nicht zu rütteln.' 28: 'Weder das sog. historische noch das phonetische 
Prinzip kann uns die maßgebende Norm für die bestmögliche Einrichtung unsrer Orthographie 
geben.* Vf. befürwortet also 'im praktischen Interesse ... die Verselbständigung der Schrift 
gegenüber der gesprochenen Rede'; vgl. 12: 'Während ursprünglich die Buchstaben mit der Be- 
deutung der Wörter nur indirekt durch den Laut verknüpft sind, verknüpfen sich allmählich die 
Buchstabengruppen, das Schriftbild eines Wortes direkt mit der Bedeutung. Ohne solche Abkürzung 
des Verfahrens würde geläufiges Schreiben und Lesen gamicht möglich sein.' So mag es auf den 
ersten Blick scheinen. Doch wird man in der That durch Übung in phonetischem Schreiben und 
Lesen zu derselben Geläufigkeit gelangen, wie bei der traditionellen Weise. Für die praktischen 
Zwecke des Lebens wäre die phonetische Schreibung natürlich viel einfacher zu gestalten als fiir 
sprachw. Zwecke. In dem Maße wie die Sprechweise der Einzelnen der Gemeinspr. zustrebt, würde 
die phonetische Schreibung einer entsprechenden Gemeinschrift sich nähern. Solche phonetische 
Gemeinschrift würde die größere Verbreitung der Gemeinspr. und damit die Volkseinheit fordern. 
Das leichte Verständnis würde hier wie dort durch den Zusammenhang ermöglicht werden. Ich 
halte also weder die historische noch mit dem Vf. die verselbständigte Analogieschrift 
für das zu erstrebende Ideal, sondern die phonetische. Für letztere kämpfen in erster Reihe die 
englischen und nordamerikanischen, auch franz. Sprachforscher, welche die Nachteile entgegengesetzter 
Schreibung fiir ihre eigne Spr. aus bitterster Erfahrung kennen. Die Lautschrift muß ihrer ursprüng- 
lichen Bestimmung treu bleiben; als gehorsam auf Schritt und Tritt folgende Dienerin des Lauts 
wird sie sich nützlicher erweisen als wenn sie ungebührlich zurückbleibt, um mit einem andern ein- 
flußreichen Herrn bloß zu liebäugeln — mehr scheint ja auch Vf. von ihr nicht zu erwarten, wenn 
er oben von einer 'Grenze* nach dieser Seite spricht, welche sie 'nicht ohne großen Nachteil über- 
schreiten kann' — . Sie kann eben nicht zweien Herren dienen. Was aber den Übergang von 
der überlieferten Schrift zu der phonetischen betrifft, so ist diese Reform behutsam und vorsichtig 
zu verwirklichen. 

Paul H.: Gutachten über die von der Halleschen Revisionskommission herausg 

PROBEBIBEL. HaLLE, NiEMEVER, I885. — 8°, 5O. 

Für die Neubearbeitung der d. Bibelübersetzung hatte man bestimmt den lutherischen Text 
zu Grunde zu legen und nur solche Änderungen vorzunehmen, welche durch die Rücksicht auf den 
Originaltext und auf die Verständlichkeit für die heutigen Leser geboten wären. Die Grundsätze 
für diese Änderungen sind noch von R. v. Raumer zusammengestellt worden. Auf Antrag von 
Zacher wurde in der deutsch-roman. Sektion der Philologenvers, zu Dessau eine Kommission zur 
Prüfung der von der HALLEschen Revisionskommission herausg. Probebibel nach der sprachl. Seite 
gewählt und zwar: H. Paul (als Geschäftsführer), M. Rieger und E. Wülcker. Nach gethaner 
Arbeit 'stellte sich nun leider heraus, daß die Ansichten der drei Kommissionsmitglieder zu weit 
auseinander gingen, als daß es möglich gewesen wäre, aus ihnen ein gemeinschaftliches Gutachten 
herzustellen* (3). So sind denn die betr. Gutachten hier besonders veröffentlicht worden. 

Bekanntlich hat in England die authorised Version of the bible, über welche Storm engl. 
PHILOLOGIE I. 402 ff. zu vgl., jüngst eine ähnliche Krise durchgemacht. 

Paul W. : der vokal a. — ein Beitrag zur Methodik des Artikulationsunter- 
richts DER taubstummen. — Strassburg , C F. Schmidt, 1885. — 8% 
40. M. 0.80. 

5 : ' Für uns Taubstummenlehrer ist a zum Normalvokal geworden , . . . der als Basis für 
die Artikulation der übrigen Vokale dienen muß. A steht so recht im Zentrum des Artikulations- 
unterrichts.* Die Frage ist nur die: wie Taubstumme das a sprechen zu lehren. Schwierig ist 
nicht die Einstellung des Mundes für a, sondern die Vereinigung von Nasenschluß und Stimme. 
Daher hätten praktische Taubstummenlehrer wie Arnold den Lautunterricht mit Konsonanten be- 
gonnen und Vf. empfiehlt im Anschluß daran Silbenunterricht zunächst nach Art des Lallens: 
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bababa . . ., mamama . . .; dann in geschlossenen einzelnen Silben mit Konsonanten als An- und 
Auslaut bam; ferner in 'offnen* Silben: ab, am — ba, ma; um endlich zum reinen einzelnen a 
zu gelangen. Vf. behandelt dann die verschiedenen Vokaleinsätze 17 ff. und die Stimmerzeugung 
20 ff. Mit GüDE empfiehlt er 23 die Artikulationen, welche der Taubstumme mitbringt, als sichere 
Anknüpfungspunkte und Stoff für die weitem Übungen zu benutzen; nicht aber etwa alle Artiku- 
lationen auszusondern und für sich zu üben. 'Wozu aber auch eine solche künstliche Trennung 
machen, wenn die Natur schon Fertiges darbietet?!' Durch m, als dem leichtesten stimmhaften 
Laut (25), strebt Vf. nach der angedeuteten Methode von Lallübungen zur Auslösung von a zu 
gelangen. Dabei bleibt aber, wie mir scheint, die Übung der Artikulation des Nasenschlusses dem 
Zufall überlassen; jedenfalls sehe ich in des Vf. Darstellung keine planvolle Anleitung, das betr. 
charakteristische Muskelgefühl zum Bewußtsein des Taubstummen zu bringen; das Absehen und 
Tastgefiihl können in diesem Fall natürlich nicht in Anwendung kommen und die Nachahmung 
nach dem Gehör, welche Vollsinnige über all diese Schwierigkeiten hinweghebt, ist ganz aus- 
geschlossen. 

Alle Kunst ist im Unterricht darauf zu verwenden, wo möglich nur bedeutsame Laute, Silben 
und Wörter bei solchen Übungen zu verwenden und mit den entsprechenden Vorstellungen durch 
die Anschauung zu verknüpfen , wobei natürlich die ersten Ausdrücke der Kinderspr. zunächst in 
Frage kommen. VgL i. z. IL 157 — 8. 

Pauli K. : altitalische forschungex L die Inschriften nordetruskischen 

ALPHABETS. MIT ^ LITHOGR. TAF. — LEIPZIG, BaRTH, I885. — 8°, VIII, I3I. 

M. 9. 

In seiner grundlegenden Abb. über die nordetruskischen Alphabete (mitteil. d. antiqü. 
GES. IN ZÜRICH VII, 1853) unterschied Mommsen auf Grund des damals vorliegenden inschriftlichen 
Materials (38 Nummern) 8 Spielarten der betr. Alphabete, die er zu 3 Gruppen zusammenfaßte: 
das West-, das transalpinische und das Ostalphabet; auf eine Untersuchung der Sprache der betr. 
Inschriften einzugehen hielt er damals noch nicht für zeitgemäß. 

Seitdem hat sich das Material bedeutend vermehrt. Es wird von F. in vorliegender Schrift 
S. 4 — 36 in geographischer Ordnung besprochen und auf den Tafeln in 99 Nummern abgebildet; 
darunter einiges noch unveröffentlichte. Hier sind die TEDESCHischen Zeichnungen der Bronzetafeln 
und Griffel von Este N. 53 — 71 hervorzuheben, durch welche nach dem Vf. die richtige Lesung 
eines großen Teils der Inschriften erst ermöglicht worden. P. unterscheidet seinerseits vier Alpha- 
bete, die von Este (48), Bozen (54), Sondrio (55), Lugano (56). Es ergibt sich dem Vf., 'daß 
die Alphabete von Bozen und Lugano unmittelbar mit dem gemein etruskischen in engem Zu- 
sammenhang stehen* (60). 'Es sind diese beiden Alphabete daher mit vollem Rechte als nordetr. 
zu bezeichnen, das von Bozen als die östl., das von Lugano als die westl. Spielart desselben. Der 
Ursprung des etr. Alph. ist, wie ich meine, im Süden zu suchen. Da es als ein Tochteralph. des 
Alph. der chalkidischcn Kolonien nachgewiesen ist (Kirchhoff ' 107) ... Völlig anders nun liegen 
die Verhältnisse bei den Alph. von Sondrio und Este . . .* Diese 2. Gruppe des Vf. 'steht nun 
allen übrigen ital. Alph. völlig fremdartig gegenüber . . . Ebensowenig aber findet sich unter den 
ans bis jetzt bekannten griech. Alph. eines, welches man als Mutteralph. unsrer Gruppe ansehen 
könnte . . . Der Name nordetr. . . . paßt nach dem vorstehenden nicht mehr für die soeben be- 
handelten Alph. . . . Als Gesamtname für sie möchte vielleicht die Bezeichnung "adriatische" am 
passendsten sein, da sowohl ihr mutmaßlicher Ausgangspunkt als auch ihr Hauptverbreitungsgebiet 
an der Küste des adriatischen Meeres liegt* (62 — 68). 

Was die Sprache betrifft, so bemerkt Vf. 69: 'daß eine vollständige Entzifferung oder besser 
Deutung der fraglichen Inschriften auch jetzt noch nicht möglich scheint (so wenig, wie sie es 
schon bei den etruskischen ist) und daher auch von mir hier nicht beabsichtigt sein kann; wohl 
aber schien mir die Möglichkeit vorzuliegen, eine Reihe einzelner sprachl. Beobachtungen, zumeist 
grammatischer Natur, aufzustellen und darauf hin eine sprachl. Klassifikation der Inschriften zu 
versuchen.* Das Ergebnis dieser Untersuchungen des Vf. ist, daß die Spr. teils keltisch (95), 
teils etruskisch (109) sei und die des EsTEalph. dem Messapischen (118) verwandt sei und damit dem 
illyrischen Sprachstamm (119) zu gehöre. 

123 ff. sucht Vf. die Zeit zu bestimmen, welcher die Inschriften angehören; es ergibt sich 
ihm das 2. und 3. Jh. v. Chr. Am Schluß 130 entwirft er ein ethnographisches Bild für diese 
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Zeit und das betr. Gebiet nach den Inschriften, ^!an vgl. Pauli: Eine vorgriech. inschr. von 
Lemnos, 1886. Letztger. Arbeit soll in der nächsten Bibliogr. der i. z, zur Besprechung kommen. 
Vf. trägt darin u. a. seine Ansichten Über Herkunft und Wanderung der Etiusker vor. 

In 2 weitern Bdcn. der altit. forsch, gedenkt Vf. nach Vorwort S. vi sich mit den Galliern 
und Venttem näher zu befassen. 

Perthes H.: zur reform des lat. Unterrichts auf gvmn. und realsch. — 
I. 2. A. 8**, 24 S. 60 Pf. IL 3. A. 31 S. 60 Pf. — Berlin, Weidmann, 1885. 

Die neueste Litteratur zur Reform des fremdsprachl. Unterrichts hat sich leider zumeist in 
dem Grade vei flacht als sie sich ausgedehnt. Von Eignem is>t wenig hinzugekommen und geschöpft 
hat man nicht einmal aus erster, sondern aus zweiter oder ich weiß nicht wievielter Hand; das 
mag ja bequem sein , verrät aber wenig Sinn für die Entwickelungsgeschichte und überhaupt die 
wissenschaftliche Seite der Frage. Die I. z. hat u. a. auch die Aufgabe die Geschichte ihrer Wissen- 
schaft möglichst in allen im Programm vorgesehenen Teilen zu pflegen und deshalb benutze ich 
gern die Veranlassung einer neuen Auf Inge der vorl eger.den Aitikel des um die Geschichte des 
Sprachunterrichts verdienttn Vf. (f 1883), um die Aufmerksamkeit der Leser auf seine eigenartigen 
Reform vorschlage zurückzulenken (vgl. i. z. II. 142 u. sonst). 

Der I. Artikel ist zuerst in der ztschr. f. d. gymnasialw. xxvii, 1873 erschieren. Der 
Gesamtplan des Vf. umfaßte: i. lat. Wortkunde im Anschluß an die Lektüre, 2. lat. Lesebücher, 
3. Darlegung seiner Prinzipien. Von letztem kommen im I. Artikel folgende zur Darstellung: daß 
die Worte und Wortverbindungen als lebendige Glieder des Satzorganismus erfaßt werden sollen, 
wie er sich der unmittelbaren Anschauung des Knaben bei der Lektüre bietet (I. 5); femer 'daß 
das den Schülern durch die Lektüre bekanntgewordene in mannigfach gmppierender Weise im An- 
schluß an das aus der Lektüre neuzuerlemende wieder vorgeführt wird' (I. 7). Diese gruppie- 
rendeRepetitionsmethode biete folgende Vorteile 1. 'Das Erlernen des Neuen wird wesentlich 
erleichtert ... 2. Das bereits gelernte wird in einer alles Mechanische und Langweilige vermeidenden 
Weise wieder ur.d immer wieder repeiieit ... 3. Es wird von der ersten Unterrichtsstufe an die 
Induktion geübt' (I. 8 — 9). I. 13 wird die Aneignung des Sprachgefühls als ein wesent- 
liches Erfordernis der Sprachbüdung betont. 

Der IL Artikel geht von der Frage nach der zweckmäßigsten Art der ersten Wörtererler- 
nung aus. 'Beim Vokabellernen ist nicht von der einzelnen Vokabel, sondern vom Satz auszugehen' 
{IL 10). Dt n Grundsatz: 'daß die Erlernung der Vokabeln erleichtert werde, wenn eine lebendige 
und klare Vorstellung der bezeichneten Gegenstände sie begleite' veranschaulicht Vf. IL 11 ff", durch 
ein mathematisches Bild (vgl. i. z. IL 312). Für den ersten Kursus seiner Wortkunde hat er 
folgende 5 Gesichtspunkte berücksichtigt: 'i. Beschränkung des MemorierstofTs auf die Primitiva 
und die grammatisch wichtigen Derivata; 2. Angabe der in den Lesestücken enthaltenen Derivata 
zu jedesmaliger beiläufiger Kenntnisnahme und daraus allmählich erwachsender unbewußter An- 
eignung; 3. grammatische Gruppierung sowohl der Primitiva als der Derivata; 4. unmittel- 
bare Anlehnung der Vokabeln an die einzelnen Abschnitte der Lektüre; 5. stetige etymologisch 
gruppierende Repetition des in vorangegangen Lesepensen vorgekommenen.' S. 22 ff", handelt 
Vf. eingehender von der das bewußte Lernen begleitenden unbewußten Aneignung, dieser bisher 
im Unterricht zu wenig beachteten und z. T. ganz unbeachtet gebliebenen Seelenkraft. 

Die 2. A. der Artikel III und IV gedenke ich in der Bibliogr. von 1886 zu besprechen. 

P BOSCH F.: DIE GRAMMATIK ALS GEGENSTAND DES DEUTSCHEN UND PHILOSOPHISCH- 

PROPÄDEUTISCHEN UNTERRICHTS. WiEN, HöLDER, I885. 8°, JO, 

Die Schrift soll zugleich ein Kommentar zu einzelnen Punkten der neuen österr. Instruktionen 
für den GymnasialunteiT. im Deutschen und in der philos. Propädeutik sein. Nach dieser neuen 
Instruktion ist eine 'Steigerung des lebendigen Sprachgefühls' dadurch zu erzielen, daß 'der Unterr. 
die lebendigen Kräfte der Sprachbildung und deren Gesetze zum Bewußtsein bringt.' An den Unter- 
richt in der Mutterspr. soll sich in der 7. Klasse die Logik und in. der 8. die Psychologie an- 
schließen. Die erstere hat Vf. sich bemüht 'im Ge'ste der neuern Logik, d. i. der erkenntnis- 
theoreiischen Wissenschaft, zu lehren' (vgl. Wundt, i. z. IL 380). Vf. behandelt nun zunächst 
den Stoff" der 5. und 6. Klasse: i. Lautlehre und Wortbildung, 2. Genealogie der germ. Sprr. und 
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Prinzipien der Sprachbildung; femer: 3. Grammatik und Logik, Sprechen und Denken. Er strebt 
dabei eine gewisse Vollständigkeit an, was ihn natürlich über das der Schule gesetzte Ziel hinaus- 
führt. Vgl. Seemüller i. z. III. 377. 

RADLOFF W.: die SPRR. der nördlichen türkischen STÄMME I. ABT.: PROBEN 
DER VOLKSLITTERATUR V. TEIL: DER DIALEKT DER KARA-KIRGISEV. — TEXT 8°, XXVI, 
599. ÜBERSETZUNG 8**, XXVIII, 603. — ST. PETERSBURG, K. K. AKAD. D. WISS , 
1885. 

Unser verehrter Mitarbeiter, dessen Phonetik der nördl. tOrksprr. ich i. z. I. 481 ff. be- 
sprochen, bereichert hier die Litteratur dieses Sprachgebiets nüt einer Fortsetzung seiner proben 
der VOLKSLITTERATUR. Die vorliegenden Texte hat er in den Jahren 1862 und 1869 bei den 
schwarzen Kirgisen gebammelt , welche die nördlichen Ausläufe des Thian-schan am Flusse Teke.> 
bewohnen. Die lautlichen Eigentümlichkeiten des Karakirgisischen hat Vf. in der gen. phonet. 
behandelt. Die gegebenen Texte sind fast ausschließlich epische Gesänge, welche zeigen, daß die 
Volkspoesie des K.-K. sich in der 'Periode des Epik* befindet, in der die Griechen standen, 'als 
die epischen Poesien des trojanischen Sagenkreises noch als unaufgezeichnete, echte Volkspoesie im 
Munde des Volkes lebten.* In dem Vorwort schildert Vf. die Redegewandtheit der K.-K. und die 
natürliche Rhythmik ihrer Spr, Die gebundene Rede werde als höchste Kunst betrachtet. Die 
Kunst des Improvisierens sei verbreitet. Es bestehe eine Sängerkaste, welche aus dem Singen bei 
größern Versammlungen ein Gewerbe mache. Der Volksge'st der K.-K. habe die Gesamtmasse 
ihrer epischen Volkslieder zu einer Art von Ganzem zusammengefugt. Der Mittelpunkt dieser 
Volks iichlung sei der ideale Fürst der Moslim, Manas, den die meisten Proben betreffen (i — 371 
der Übers.). Ihm gegenüber der Heidenfürst JoLOi (372 — 529). Femer Tötschtük (530 — 593) u. aa. 
Die Proben hat Vf. nach dem Diktat von eingebornen Sängern niedergeschrieben, wie er sagt, 
nicht ohne Schwierigkeiten. Die Sänger verfügen über eine Anzahl fertiger Bildteile, welche sie 
je nach Umständen augenblicklich zu verändern und zusammenzufügen verstehen. Vf. vgl. die 
karakirgisische mit der griech. Epik und mit dem von Lönnrot gesammelten finnischen Epos 
KALEWALA (s. Steinthal in seiner Ztschr. v. 41 und Pott i. z. suppl. I. 20) und geht dann auf 
die epische Frage im allgemeinen näher ein. 

Außer den epischen Proben gibt Vf. noch ein paar Lieder (594 — 633). 

REINI8CH L.: DIE BILIN-SPR. I. TEXTE. — LEIPZIG, Th. GrIEBEN, 1883. — Kl. 8°, 

VIII, 322. M. 10. 

^ DIE QUARA-SPR. IN ABESSINIEN I. 8°j I20 S.; II. TEXTPROBEN I52 S. — K. K. A. 

D. WISS. CVIII. 655 — 772; CIX. 3—152. — Wien, Gerold, 18S5. 

^ die 'aFAR-SPR. I. 112 S. K. K. AK. D. WISS. CXI. $ — 112. — WiEN , GeROLD, 

1885. 

Die hier behandelten Sprr. gehören zur äthiopischen Gruppe der hamitischen Sprr. (vgl, 
Friedr. Müller, ethnogr. * 501, cründr. III. n. 228. i. z. III. 348 f.; Pott, i. z. III. 255); 
Lepsius bezeichnet die Gruppe als kuschitische Sprr. (l z. III. 258 und 273). Zu ihnen gehört 
auch die von Almkvist beschriebene Bischari-Spr. (i. z. III. 259 , 300). Den Stoff hat R. auf 
seinen Reisen in Äthiopien 1875 — 76 und 1879—80 gesammelt. 

Über die hujn-spr. hat Vf. eine Skizze bereits 1882 ak. d. wiss. xcix veröffentlicht. Die 
vorliegenden mit Unterstützung der Ak. herausgegebenen Texte enthalten: I. geschichtliche Cber- 
lieferungeh der Bogos , II. Sagen , Märchen und Anekdoten , III. Tierfabeln , IV. Trinklieder, 
V. biblische Legenden. Ein Wörterbuch und eine vollständige Grammatik werden in Aussicht ge- 
stellt. Ich hoffe also über des Vf. Bearbeitung der Bilin-Spr. noch ausführlicher berichten zu 
können. 

In dem I. Heft über die quara-spr., worüber Vorarbeiten von M. Flad und J. Halevv 
namhaft gemacht werden, sind die Laut- und Formenlehre unter Vgl. der verwandten Bilin- und 
Chamir-Spr. behandelt (über letzlere vgl. des Vf. Abh. ak. d. wiss. cv. 573—697 und CVL 317— 45o)- 
Das IL Heft enthält Textproben:, Kap. xxvii der genesis, Kap. I des Buches Ruth, Kap. II des 
Ev. JOH , Gespräche und Redensarten in der Quara-Spr. (in äthiopischen Schriftzeichen) mit gegen- 
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überstehender amharischer Cbersetzung, das Numerale in Quara (S. 3 — 17). Es folgt ein quarisch- 
deutsches Wörterbuch S. 18 — 15a. 

Das vorliegende I. Heft über die 'afar-spr. bringt Texte mannigfachen Inhalts, Diktate des 
blinden Königs der Buru-'Afar, Bilal-Nugus, welcher zum Vf. während des Aufenthalts des letztem 
in Massaua gekommen. Beigegeben sind: den Texten gegenüber eine Übersetzung ins Saho von 
des Vf. Saho-Dolmetsch Abdallah-Dasamoyta, am Fuße eine deutsche Übersetzung. 

RiEQEL H.: DER ALLGEMEINE DEL*TSCHE SPRACHVEREIN. — HeILBRONN^ HeNNINGER, 

1885. — 8^ 56. M. I. 

'Als Ergänzung seiner Schrift: ein hauptstcck von unsrer mütterspr. mahnruf an alle 
NATIONAL GESINNTEN DEi*TSCHEN*, welche ich I. z. L 484 besprochen. Vf. berichtet S. 5 ff. über 
die Erfolge der letzten a Jahre in dem Kampf gegen das Übel der Fremdwörter: über nicht- 
öffentliche und öffentliche Zustimmungen, über Schriften zur Frage von Saalfeld (vgl. i. z. IL 
360 f.), ScHEFFLER, Tens-eles (l z. II. 37©), Sanders , DfNGER (l z. II. 305) u. aa. , über die 
wohlwollende Haltung von Regierungen, Behörden, Versamminngen u. s. w. 

Der Stand des Übels wird 23 ff, durch Belege beleuchtet, welche dem Vf. in jüngster Zeit 
entgegengetreten sind, im gesellschaftlichen Leben, bei Schriftstellern, in Zeitungen, bei Männern 
der \Vissen>chaft, im Handel und Gewerbe, in der Schule. Hier wird namentlich die große Anzahl 
von Fremdwörtern und ihre Schreibung in dem amtlichen Wörterverzeichnis für die del^sche 

RECHTSCHR. gerügt (vgl. WlLAlANNS l. Z. III. 392). 

Darauf kommt der Hauptgegenstand: der Sprachverein, welcher nicht bloß die Fremd- 
wörter zu bekämpfen , sondern auch andre Fragen der Spr. zu berücksichtigen habe , wie: Pflege 
des deutschen Sprachunterrichts, der deutschen Ausspr., Rechtschreibung u. aa. 39 wird dann ein 
Entwurf zu den Satzungen eines allgemeinen deutschen Sprachvereins veröffentUchL 

Endlich spricht sich Vf. 44 ff. über die Art und den Umlang des Vorgehens gegen die Fremd- 
wörter aus. Wenn man an das Leiden 'in kluger nnd maßvoller Weise die heilende und bessernde 
Hand 1^, wird man von Stufe zu Stufe vorschreiten.* Grundsatz sei: 'Kein Fremdwort för das, 
was deutsch gut ausgedrückt werden kann.* 

Ich darf als bekannt voraussetzen, daß der hier geplante allgemeine deutsche Sprachverein mit 
einer großem Zahl von Zweigvereinen seitdem verwirklicht worden und seine besondere Ztschr. hat, 
welche vom Vf. herausgegeben wird. 

ROCKWELL i. E.: THE TEACHIXG, PRACTICE; AND UTERATTRE OF SHORTHAKD. — 
CIRCL'L, OF IXFORXL OF THE BLTU OF EDCC Xa 2. — I884, 2. ED. WASHINGTON, 
1S85. 

ShoTthand Systems: Vf. gedenkt zuerst der Kotae des \L T. Täo, <ies Frevndes von CiCEKO. 
Vor demselben wäre nun das neueidii^ auigeluDdene griedi. Knrzsdirilsvssem zu crwaliiien, über 
weldies ich L z. IL 314 und lll. 34* beriditet. Vf. bespricht dann kurz die Svsteme voo T. BuGKT 
(15«) . P. Bai£S vi 59^^^ ... 1. WnxiS (i6oa>. Fiom this period to ihe present daj • . . the 
historv of shoffthand is tittle roore than the repeööon of tbe ädes of the various Sy s tems that have 
appeaied 1. riTM.vN*. Es folg: nun: Chrcmok^ical Ust of Engtish aad AmericaB an&ofs and 
anonymous work>, Shoithan^l in foceign cv>uBtr)es. Sbonliawi in tbe L'nited States: Statistics of 
in<racEiv\n dcring ittz; instiiunons, e^c, into wluch slKMrtband was introdnoed dming itt3; 
5?efK>gTapli«TS in cvvarts: socie:ies; magazines^ Bihiiocraphy of sborthand wtxks is the Eaglish 
laag^za^, alphabe?is^~h ^^eordnet ur>d reichhaltig S. 61^15$, mit XadiSrägen in der x. A. bis S. itx. 
Am Sc>«uß eine wcjtrolie v^L Tafel der wkhngem s:cnoigia}^Ü5ciieB Alphabete. 



SCNEREK W,: J.VROE GrUDI« 2. VERBC^S. A. BeRLDC , \VEa>MANN^ I885. 

Kl. $'\ Mii, 361- NL 5. 

I>>e t. A, er^chiec in den rurss. iahu;. xn^-xn und ü& besoadenn Abdrack bm Rediex 
1^5; sae wxroe v;\a <tti\th.u. in «ne? 2^$chr. 14"' — 15a besps\>cbe& cnd in ieaer Axmge von 
Sca. ^rerthxa:: *cr Vji: f^ J. Gii.:>£>«s Groffie Auge und Her^^ St. ha: das Bac^ meSo- Tom Stami- 
ponk: ocr V. :ker; >ycV.olog:e becraciiTtt. Meine .\utgabe is5 lacr, «^ sprackwxsseudnfiUdie 

** der a, x^e«rb<ss>crw« A, herw^rolK^ben. Damit gesa^xäfi aber dem Weriae mth ^^ » 
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volles Genüge. J. Grimm war deutscher Philologe im weitem Sinne des Worts und als solchen 
hat ihn Scherer allseitig dargestellt mit dem Verständnis des Forschers, der selbständig die ver- 
schiedenen Teile der deutschen Philologie in hervorragender Weise bearbeitet hat (vgl. Martins 
Nachruf l. z. III. 217 ff,). Das bekundet schon die Inhaltsangabe der Kapitel: i. Heimat. 
2. Die Anfange der altdeutschen Studien. 3. Romantik. 4. Sagen und Märchen. 5. Ansichten 
der Poesie. 6. Die deutsche Grammatik. 7. Mitarbeiter. 8. Der Ausbau der Grammatik. 9. Göt- 
tingen und Berlin. io. Die Rechtsaltertümer. 11. Die Mythologie. 12. Reinhart Fuchs. 13. Ge- 
schichte der deutschen Spr. 14. Das deutsche Wörterbuch. 15. Alter und Tod. In jedem Gebiet, 
auf welchem J. Grimm schöpferisch thätig gewesen, gibt der Vf. einen Überblick über die Vor- 
arbeiten bis zu dem Zeitpunkt, wo Grimms Arbeit einsetzte ; auf diese Weise wird das allgemeinere 
Interesse wesentlich erhöht und durch gewandte Form und Wärme der Darstellung wach gehalten. 

Den Sprachforscher interessieren namentlich: das 6. Kap. (J. Grimms Wendung zur Grammatik. 
Die Vorgänger: Radlof, Wolke, Sprachgesellschaften, W. v. Humboldt. Der i. Bd. der 
deutschen GRAMMATIK von 1819) ; das 8. Kap. (der i. Bd. der d. gr. von 1822: die Lautlehre; 
Umlaut, Brechung, Ablaut; Lautverschiebung. Lautgesetze als Voraussetzung der wissenschaftlichen 
Etymologie. Fremde Sprr. Der u. Bd. der GR.; der iii.; der iv. Bd. Zur Kritik. Wirkung); das 
13. Kap. (Ethnographie und Spr. Vgl. Sprachstudien — Kultur und Spr.; Grammatisches — . Wir- 
kung. Geten und Goten); das 14. Kap. (Grundzüge des Planes des D. Wörterbuchs, 1838. 
Praktischer Zweck. Vorgänger: J. G. Eckhart, Nikolai. Charakteristik und Kritik. J. Grimms 
Orthographie. Sein Verhältnis zur Sprachgesetzgebung. Das Wörterbuch und seine Fortsetzer. 
J. Grimms eigne Spr.). 

Es sei mir verstattet ein paar Proben herauszuheben, auch aus den Teilen von vorwiegend 
philologischem Belang. 153: 'Unter den Händen der Brüder Grimm ist die Philologie national 
und populär geworden: sie ward aber zugleich ein Vorbild fUr die Erforschung aller Völker der 
Erde und für eine vgl. Betrachtung alles geistigen Lebens der Menschheit, von welcher die ge- 
schriebene Litteratur nur ein kleiner Ausschnitt ist.* 

157: "Die Regel unsrer Grammatiker ist entweder aus der langen Gewohnheit gezogen (und 
dann mebtens gut) oder willkiilich gefunden (und dann meistens schlecht): die wahre, rechte könnte 
erst aus einer reiflichen, historischen ErgrUndung unsrer Spr. hervorspringen und würde viel- 
seitig und lebendig lauten." 171: J. Gr. 'betont ausdrücklich seinen Gegensatz gegen alle philo- 
sophische . . . und gegen alle kritische d. h. praktische und gesetzgebende Grammatik. J. Grimms 
D, GR. war . . . eine Geschichte der germanischen Sprr. Und weil sie die Aufgabe einer vgl. Gr. 
so ausgezeichnet löste, so war sie ein Grundwerk der historischen und vgl. Methode überhaupt.* 

Nachdem Vf. von Grimms Lautlehre 196 — 206 eingehender gehandelt, filhrt er wörtlich 
fort: 'Lautgesetz! Das war das Geheimnis. In dies eine Wort faßt sich J. Grimms denkwür- 
digste Entdeckung zusammen. Es gibt Lautgesetze; wir müssen sie finden; wir dürfen keine 
Wörter verschiedener Sprr. oder verschiedener Sprachepochen miteinander vgl. d. h. voneinander 
oder von einer zu Grunde liegenden Urform ableiten, wenn nicht die Unterschiede ihrer Laute sich 
auf ein Lautgesetz zurückführen lassen. Lautgesetze sind keine Naturgesetze. Aber die wissen- 
schaftliche Wortableitung und Worterklärung darf so wenig gegen die Lautgesetze verstoßen, wie 
die Erklärung einer Naturerscheinung gegen die Naturgesetze. Nur durch die methodische Erfor- 
schung und Anwendung der Lautgesetze gibt es eine wissenschaftliche Etymologie. Nur durch 
wissenschaftliche Etymologie gibt es eine wahre vgl. Gr., eine Erkenntnis der Völkerverwandt- 
schaften . . . Die wissenschaftliche Etymologie ist . . . ein verbessertes Femrohr durch die Riesen- 
zeiträume der Urgeschichte. Und J. Grimm hat zu dem Bau der wissenschaftl. Etym. den Grund- 
stein gelegt.* 

Auch die Schattenseiten werden bei J. Gr. keineswegs verschwiegen: 317: 'J. Gr. stellte 
schon 18 19 in seiner Vorr. zur Gr. den berühmten, oft angeführten und oft mißbrauchten Satz auf: 
"Jeder Deutsche, der sein Deutsch schlecht und recht weiß, d. h. ungelehrt, darf sich nach dem 
treffenden Ausdruck eines Franzosen: eine selbsteigne lebendige Grammatik nennen und kühnlich 
alle Sprachmeisterregeln fahren lassen". Der Franzose war Charles de Villers . . . J. Grimm 
vergaß , daß unser Schriftdeutsch eine künstliche Spr. ist , die notwendig von Millionen Deutschen 
in der Schule aus dem Buche gelernt werden muß . . . Wieder [wie bei der Orthographie] würde 
ihn die Konsequenz seiner Prinzipien zu einer Aktion gegen die deutsche Einheit, gegen die deutsche 
Spracheinheit, gezwungen haben.* S. i. z. II. 163 f. und 362. 
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Kftc'lulem Vf, 326 die vgl. fi>rachw. Methode mit der altern vgL naturw. Methode in direkte 
Hevkhung gestellt, bemerkter weiter 328: ' Vergleichung kann nicht ohne Kritik gedeihen. Dnrch 
Mftngel nn Kritik int J. Gk. im kkinuart fuchs und in der Geschichte d. d. spr. zu unhalt- 
l/ftreti Kombinationen geführt worden. Und kritische Durcharbeitung, kritische Prüfung und viel- 
leicht t'mKchmel/.ung verlangen alle seine Schriften. Doch wessen Schriften verlangen sie nicht?' 

• OHILLINO F.: PRINCII'IXS AND RULES OF ACCENT IN THE ENGLISH LAXGUAGE CHIEFLY 

IN M(;IiKkN KNOLISH. — FROCR, D. RITTER-AKAD. ZU LiEGNITZ 1885. — 4®, 30. 
Im Kiiigunge kriti»iert Vf. die Behandlung des 'Accents* u.a. in Kochs histor. Grammatik. 
An Stelle clifuer Kritik wHrc eine Einleitung Über das Wesen des englischen 'Accents* auf Grund 
der neuern IMionctlk und unter IJerücksichtigung von Werken wie Ellis, early engl, pronunc. 
Helnfu Lenern wohl willkommener gewesen. Vf. behandelt dann seinen Stoff nach folgender An- 
oi'dnimg. 

A) W»>nlii of Teulonic origin. 

I. Simple wordü. 

II. Compound wordx. 

11) Foreign wordn: Cvltic, Latin, Danish, French, Greek etc. 

I. Foreign accent. 

II. Foreign wortU which have undergone English influence. 

Simple wordüi the rhythmical, the etymological principle, the principle of distinction. 
Foi'clgn wonli compounded with foreign or with national words. 

• OHMKttKR M. NlCKIAa. 

• OHMIDT ALKX.: ShAKKSPEARE-IJIXICON. A COMPLETE DICTIONARY of ALL THE 

KNOMSU WimiXS, IM1KASKS AND CONSTRUCTIONS IN THE WORKS OF THE POET. 2 VOLL. 

a KU. — Bkrmn, G. Riumer; London Williams & Norgate, — lex. 8% x, 
1451. M 34, 

IC» ^jibl wcui^jc v^chriA steiler, für deren Werke ein besonderes Wörterbuch so notwendig ist, 
>vio fiir Smakksi'KAKK)^; es sind wenige solche Sonderwönerbücher mit gleicher Sachkenntnis und 
l«vUudlichkeit verfulii wie das vorliegende. l>ie frühem Wörterbücher zu Shakespeare waren, wie 
4t U« dA\ v\m Uyi^k « gUv^saries *of unci>mmon words, . . . of passages which contain an obscore 
vu^ doubtt'ul sense, v^f pi\>\'eibial ex)HYssions of cant phrases, . . . and of numerous allusions with 
which ouly AivKaeiUi^i^t« «nd antiquftries are sup(>osed to be familiär.* Über sein Sh.-lex. sagt 
Vf, iu vWr VvMi^le «ur 1« A«i The (vresent work, as di£[ering from the existing SHAKXSFCARian 
l«Kv3L>AM«^ « , « i> tv^ cvuxtaiu his [Siiakks^karks] whole vocabulary and subject the sense and 
u;^^ v^f <»very worvi of it to a careful examination . . . it seemed convenient . . . to considcr as 
l^vuui^M^ aU th;ikt Kas been comiMv^nK printed together as Shakesi'SARe's , namdj the thirtj six 
^vUy> vvf iKc hr>t aikI sewuui Fv4K>$ , together with Periclks» and the so callcd Poems . . . The 
ifxam^'W «i^\l ixNi3i)4i\s of the CAMRRiPiiif; evlitors have been decbire for adopdng the modern 
v^ilhs^ll^vAphv , , . The derivatiou v>f worvU has becn neglected on purpose« except wfacre 
|K<*<' >Ä*s UV* v»ih<^ iu<\Aii;)^ vvf fittvUiv: out their meanin^« Accordiogly» in arraaging the diffc- 
tvnt xi^uituN^tivvu> v^f v>ue aiKl the ^aiue wv>rvK a natural and ratioaal ra:her than m htstorical 
svxkH hA> Nfcu v»tN!«^-evU as it always setroievl the- $ale>{ way :o sciidT and explain the batgvage 
s*l" Sjeu bv i^^ctt\ oadtit^^ iu »K* v>:her hclp as k»n^ as it vxmKi be doae withoat . . . Obscortties 
vvt^iu^i^üu^ lu tV ^s.vul?ju ^te» v^t"^ wv>ni>* bttt in the poet*s »aia v>f Ötooghc» hare b 
4L> >»u.;<^ v^ut v^" ihc v^ttv^is»» aiKi etttwN left tv> :he cooMttcaCaiors . . . P^aaed k ^t&e 
%4^ >*r,S a \H,*w V iNhiXe tb«' ^>v»et Sfttvr uavWr«^XK,i tlaux befon?; to Say a ttr a a a; fbaadKMB Ibr 
Uh? >rtt; v^^aik oJf h^ 5e\u <— tv* ntnüsh •rtu»ble ma£erfju^ f>r Ea$:usit Iiex*cogTaJ^aT . . •; — t» 
iVi^-* jk^^sjt^-v s^x v^öNft, >v< sXttatuCv :h« »Kwc ^^roajttaeac jaadauirk ia tb« hiätorr o^'z^oe 
Wi^uvt^v . , X t> ^ttdLkv^ :^ jv« b^i» v^wu ilJt^ffp^:ce1r* by dtscircia^ all ^reoiacerceJ 

UKit.Hi» \ t. Nis^ ^a<ti^ iai ii< s«K^ ^:<sc«vSt!^ra :sH]traak:ea JtÄit.. war es üimi oMg^di <äe 
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bis ins kleinste mit jener Sorgfalt durchzuführen, welche die allgemeinste Anerkennung gefunden 
hat. Nicht bloß für die Kritiker und Erklärer Shs., sondern auch für die engl. Lexikographen über- 
haupt ist das Werk eine zuverlässige Fundgrube geworden (vgl. z. B. Skeat, etymol. dict. 2. ed. 
p. ix) und wird sich als solche gewiß noch lange erhalten. Ein Anhang enthält: i. . Grammatical 
observations (vgl. ABBorrs Shakespearian orammar), ii. Provincialisms, in. Words and sentences 
taken from foreign languages, iv. List of words forming the latter part in composition. 

Da das Werk stereotypiert worden ist, so ist der Umfang der Änderungen für die neue Aufl. 
ein beschränkter gewesen. Doch ist im einzelnen so weit gebessert worden , that the correctness 
of the quotations will be found all but absolute, und dies ist ja der Hauptvorzug des SH.-LEX. 
Wer sich über Herkommen und Geschichte der Wörter Shs. unterrichten will , wird Ed. Müllers 
und Skeats etymologische Wörterbücher (vgl. i. z. III. 382) und besser noch das NEW english 
DICT. ON historical principles (vgl. i. z. II. 343 ff.), SO weit es fertig ist, zu Hilfe nehmen. 

Schmidt Em.: über alt- und neuägyptische schädel. — Beitrag zu unsern 

anschauungen über die veränderlichkeit und konstanz der schädelformen. 

Leipz. habilitationsschr. 1885. 8°, 64. 

Vf. geht von der Frage nach dem einheitlichen oder mehrheitlichen Ursprung des Menschen 
aus. Zwischen den Mono- und Polygenistcn habe Darwins Lehre vermittelt: 'Vererbung und 
Erhaltung der alten Form und dabei zugleich Abänderung und Entstehung neuer Formen unter 
dem Einfluß veränderter Lebensbedingungen und der natürlichen Zuchtwahl , das war der Grund- 
gedanke, das Fundament einer neuen, größern Weltanschauung* (4). 'Aber ganz ausgeglichen sind 
die Gegensätze doch noch nicht; noch weit gehen die Meinungen darüber auseinander, wie weit 
speziell beim Menschen die Veränderlichkeit, wie weit das Beharren der Form überwiegt* (5). 
7: 'Wie weit gilt für den Schädel das Gesetz der Formerhaltung durch Vererbung, und wie weit 
findet bei ihm unter dem Einfluß äußerer Bedingungen Formveränderung statt?' Indem nun Vf. 
von dem Gedanken ausgegangen, daß es u. a. zur Beantwortung der letzten Frage beitragen könne, 
aus derselben Gegend Schädel zu untersuchen , die sehr weit von einander getrennten Zeiträumen 
angehören, hat er vgl. Studien an alt- und neuägyptischen Schädeln angestellt, welche er teils selbst 
an Ort und Stelle gesammelt, teils anderseits erworben. Die Ergebnisse sind: An modernen äg. 
Schädeln unterscheidet er eine rein äg. Form, eine äg.-nubische Mischform, eine rein nubische 
Form, eine rein brachycephale Form; die letztere sei fremd in Afrika, sie sei auf Westasien als 
ihre Urheimat zurückzuführen. Die Vgl. der Schädel aus neuer mit denen aus alter äg. Zeit ergibt 
für die Größe der Kapazität, daß das äg. Gehirn kleiner geworden ist (45) und für die Form eine 
geringe Zunahme des nubischen Elements. 'Daneben bestehen aber die reinen Typen unverändert 
fort* (47). Daraus wird dann 48 der Schluß gezogen: 'daß in diesem einen Fall in Ägypten die 
Energie der Vererbung das Übergewicht hatte über die Energie äußerer Einflüsse.* 

Schmidt K. Ed.: parallel-Homer oder index aller homerischen iterati in 

lexikalischer ORDNUNG. — GöTTINGEN, VaNDENHOECK & RuPRECHT, 1885. 

8°, vni, 250. M. 6. 

'Wie unendlich oft Homer sich wiederholt, weiß jeder Homeriker, welchen Umfang die Wieder- 
holungen aber erreichen, hat meines Wissens noch niemand berechnet' (viii). Es beträgt nun nach 
dem Vf. die Zahl fast genau ein Drittel sämtlicher HoMERverse. Dieses Verhältnis ist überraschend 
und erinnert mich an die Bemerkung von Radloff, daß die karakirgisischen Volkssänger über eine 
Zahl fertiger Bildteilchen verfügen, die sie je nach Umständen zu verändern und zusammenzufügen 
verstehen (l z. III. 365). Die langwierige und mühevolle Arbeit des Vf. wird gewiß in erster Reihe 
der besondem philologischen Kritik zu gute kommen; vielleicht erweist sie sich auch in weiterm 
Sinne für die Lösung der epischen Frage förderlich. 

SCHRÖER M. M. Arn.: Supplement zur engl, schulgrammatik. — Einleitung 

UND PARADIGMEN ZUR LEHRE VON DER AUSSPRACHE UND WORTBILDUNG. — WiEN, 

Holder, 1885. — 8°, vi, 34. 

Obgleich Vf. mit vorliegendem suppl. ' weder wissenschaftlich , noch pädagogisch-didaktisch 
Neues* geboten haben will (S. 111), glaube ich doch dasselbe hier erwähnen zu müssen. Ich teile 
Tbchmbk, ztschr. III, *4 



370 



F. Techmer. 



die Ansicht des Vf., daß die Mehrzahl der eingebürgerten engl. Grammatiken einer Ergänzung be- 
dürftig sind. Freilich was die Aussprache betrifft, so könnten alle einleitenden oder ergänzenden 
Bemerkungen hierüber der Schulgrammatik erspart bleiben , vorausgesetzt , daß der Lehrer die 
nötigen Kenntnisse in der allgemeinen und in der betr. besondem Phonetik besitzt und behutsamer- 
weise in seinem Unterricht verwertet. Vf. legt seiner Darstellung der Aussprache, in welcher die 
Vokale mit Recht in den Vordergrund treten, das BsLLsche Schema zu Grunde, zu welchem ich 
bereits l. z. I. 156 ff. Stellung genommen. Auch über die Art, in welcher Vf. die Erzeugung der 
engl. Vokale nach jenem Schema physiologisch zu veranschaulichen versucht, habe ich schon 
I. z. n. 169 eine Bemerkung veröffentlicht. Vf. meint, 'daß Physiologen ihre Hilfe dem engl. 
System noch nicht genügend geliehen haben* (S. iv). Es ist eine beachtenswerte Thatsache, daß 
bis jetzt , so viel ich weiß , überhaupt kein Physiologe sich als Anhänger jenes Systems bekannt 
hat und es würde Überraschend sein, wenn zukünftig sich ein solcher dafür bekennen sollte, nach- 
dem Bell selbst in seinen essays and postscripts on elocution, 1886, sein Schema aufgegeben 
zu haben scheint, um die Vokale in einem Winkel anzuordnen, mit der Spitze a unten, dem a . . . u- 
Schenkel links und dem a . . . i-Schenkel rechts (vgl. engl. stud. x. 372 und i. z. II. 167, 375). 
Ein paar Bemerkungen im einzelnen seien mir noch gestattet. Zu S. 2 § a: Beim gewöhnlichen 
Atmen nimmt der Luftstrom seinen Weg im allgemeinen durch die Nase, nicht durch den Mund. 
Zu S. 4 § 7: Bei den engl, stimmlosen Lauten haben wir es nicht mit einem 'Hauch* zu thun. 
Die 'gehauchten' Laute werden bei verengter Glottis erzeugt, während die engl, stimmlosen, wie 
auch Vf. S. 4 I. Z. anzuerkennen scheint, bei offner Stimmritze hervorgebracht werden. Zu der 
Veranschaulichung der einzelnen engl. Laute bitte ich Kingsleys Abhandlung i. z. III. 225 ff. zu 
vgL, welche mich weiterer Kritik überhebt. 

Die übersichtlichen Paradigmen der Wortbildungslehre S. 16 ff. werden sich zu systema- 
tischer Wiederholung bzhw. Ergänzung im Unterricht sehr nützlich erweisen, nachdem dieselben bei 
der Lektüre im wesentlichen induktiv entwickelt worden (vgl. u z. II. 179 ff.). 

SCHUCHARDT H.: SLAWO-DEUTSCHES UND SLAWO-ITALIENISCHES. — GrAZ, LeUSCHNER 
& LUBENSKY, 1884. Fol. 140. 

Die Schrift ist v. Miklo^ich gewidmet, welcher sich nicht nur um die historisch-vergleichende 
Bearbeitung der slaw. Spr., sondern auch um das wichtige Problem der SprachnltChung be- 
sonders verdient gemacht hat. Vf. wendet sich gleich im Eingange der Frage nach den Ursachen 
der Sprachveränderung zu. Er bemerkt S. 4: *Man nimmt an, daß da, wo die Sprache nicht selbst 
Überliefert wird, die Sprachanlagen überliefert werden können . . . Wiederholte Beobachtungen 
z. B. an Chinesen oder Negern , die in der ersten Kindheit aus der Mitte ihrer Rassenangehörigen 
entfernt worden sind, oder noch besser an den Kindern und Enkeln solcher Isolierten müßten uns 
darüber aufklären, inwieweit die neuerdings sehr begünstigte und auf die Urgeschichte angewandte 
Hypothese von unzerstörbaren sprachlichen Rasseneigentümlichkeiten Berechtigung besitzt Wenn 
wir nun auch das Physiologische, um das es sich hier jedenfalls handelt [die psychische Seite 
kommt bei der Vererbung gewiß auch in Betracht], erst als Wirkung der ^pr. selbst ansähen, so 
würde doch diese nur die gleiche Rolle spielen wie die andern Lebensumstände.' Solche Beobach- 
tungen zur Feststellung der Erblichkeit der Sprachanlagen, nicht bloß nach der physischen, sondern 
auch nach der psychischen Seite, würden die Sprachw. gewiß fordern. S. 7: 'In unserm Gehirn 
lebt eine unendliche Welt von Sprachvorstellungen, deren jede mit vielen andern in verschieden- 
artigster Weise verknüpft ist. Die Stärke dieser Verbände befindet sich in einem steten Wechsel 
und dadurch werden zahlreiche und tiefgehende Änderungen in der Spr. selbst hervorgerufen. Die 
allgemeinste und wichtigste Art des Verbandes ist die zwischen den Vorstellungen von den Laut- 
bildern und denen von den Bedeutungen . . . Wir pflegen uns vorzustellen — allerdings ohne uns 
wirkliche Rechenschaft darüber abzulegen — daß 2 Sprr. , welche ein Individuum beherrscht , in 
seinem Gehirn ganz getrennte Centra haben; das ist ein Irrtum.* In meiner phonet. I. 130 habe 
ich meine Ansicht darüber mit folgenden Worten ausgesprochen: 'Über die Frage, ob mit Erler- 
nung fremder Sprr. neue Laut- resp. Wortzentren und Bahnen einzuüben sind, wage ich nach den 
vorliegenden Erfahrungen nicht mich zu entscheiden.* Doch habe ich daselbst S. 207 einige 
pathologische Thatsachen angeführt, welche fUr solche neuen Zentren zu sprechen scheinen. 

Nach solchen allgemeinem Vorbemerkungen wendet sich Vf. im besondem zunächst zur 
Suffix vertauschung S. 9: 'Möglich ist die Entlehnung isolierter Suffixe, aber unwahrscheinlich« 
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Es wird meistens die Entlehnung ganzer Wörter zu Grunde liegen, in denen sie enthalten sind, 
und dabei sind wiederum 2 Fälle denkbar: es kann die Verbindung der verschiedensprachigen 
Elemente entweder in A oder in 3 vor sich gehen. Also entweder a^ nach Analogie von [oo] 
bl> SS b^ oder a^ = aP nach Analogie von b^ . . . So dürfte man denn annehmen, daß al> oe bl> = b^ 
bei denjenigen vorkomme, deren Mutterspr. A ist, al> = a^ oe b^ bei denjenigen, deren Mutterspr. TS 
ist.* 10: 'Aus dem Gesagten wird sich ergeben, daß eine Spr. A ganz allmählich, durch fortge- 
setzte Mischung, in eine von ihr sehr verschiedene 3 übergehen kann; für die Beantwortung der 
Frage aber, ob sie an einem bestimmten Entwickelungspunkt noch A oder schon 3 zu nennen ist, 
fehlt es uns gänzlich an Kriterien.* 

Was die Methode sprachl. Beobachtung betrifft, so bemerkt Vf. S. 12: 'Dabei ist einerseits 
vom Gegenwärtigen auszugehen, anderseits von der eigentlichen Spracheinheit, der Individualspr. 
Es würde sich sogar vor allem die Selbstbeobachtung empfehlen ... Es werden aber jene durch 
glückliche Induktion gewonnenen "Lautgesetze**, welche auf die geschichtliche Entwickelung und 
die Verwandtschaftsverhältnisse der Völker über die ältesten Völker hinaus ein so überraschendes 
Licht werfen, so lange ihrem Ursprung nach als unbegreifliche Launen, ihrem Vollzug nach als 
ungeheure Sprünge erscheinen, als wir nicht alle die kleinen und kleinsten sprachl. Verstöße, Nach • 
ahmungen. Tastungen, Spielereien, die zu jeder Zeit und bei jedem vorkommen, zum Gegenstand 
unsrer sorgfältigen Betrachtung gemacht haben.* 

17: 'Nirgends findet sich ein günstigerer Boden fiir Sprachmischung als in unsrer Monarchie; 
zu Beobachtungen nach dieser Seite hin anzuregen ist ein Hauptzweck der vorliegenden Schrift. Es 
kam mir der Gedanke, das friedliche Wellenspiel näher ins Auge zu fassen, welches sich bei dem 
Zusammenprall deutscher und slaw. Sprachflut in Cisleithanien erzeugt, und zwar wiederum nur die 
eine Seite desselben.* 18: 'Es besteht erstens ein wirklicher tschecho-deut scher Jargon, wie 
er sich bei den ungebildeten Tschechen überall da entwickelt, wo sie in nähere Beziehung zu den 
Deutschen treten.* 20: 'Von einem entsprechenden Jargon der Slowenen herrscht kaum Kunde.* 
ai: 'Es hat zweitens das Slaw. auf das D. im Munde gebildeter Slaw. eingewirkt; wir haben keinen 
Jargon mehr, sondern ein D. mit vereinzelten Slawismen. Von diesen Slawismen der Slaw. sind 
drittens viele auf die unter einer dichten slaw. Bevölkerung wohnenden D. übergegangen. Manches 
wiederum davon ist viertens Gemeingut der d. Österreicher geworden. Das und jenes . . . haben 
sogar wir Deutschen "aus dem Reiche^* uns angeeignet.' 24: 'Endlich fünftens hat das Slaw. auch 
die an der Sprachgrenze gesprochenen d. Volksmundarten nicht verschont.' 

25: 'Lehrreicher fast däuchte es mich die Parallelaktion des Slaw. auf das Ital. zu unter- 
suchen.* 35: 'Viele slaw. Eltern unterrichten ihre Kinder zuerst in der fremden Spr. . . . damit 
die Kinder mit dem 6. Jahre in eine d. oder ital. Volksschule aufgenommen werden . . . die Eltern 
blicken dabei über die Schule hinaus, die Kinder dürfen wohl sagen: "non scholae, sed vitae dis- 
cimus**. So wird in vielen Gegenden, und nicht bloß von den Männern, eine vollständige Zwei- 
sprachigkeit kultiviert; die eine Spr. ist ... die "lingua del cuore", die andre die "lingua del 
panc".* 37: 'Häufig gehörtes wird leicht angenommen ... Mit dieser Häufigkeit verbindet sich 
vielfach ein innerer Vorzug des Fremdsprachlichen , der wiederum auch allein zu entscheiden ver- 
mag: Kürze, Wohlklang, Anklang der äußern, Schärfe, Phantasie, Humor der innern Form.' 38 : 'Ich 
lege nun den gesammelten Stoff nach teils schon angedeuteten teils erst zu begründenden Gesichts- 
punkten vor. Zunächst behandle ich den Übertritt von slaw. Sprachstoff. Hier nimmt natürlich 
das Lautliche den wichtigsten Platz ein.' Da finden wir den Vf. denn auch auf dem 'sehr be- 
arbeiteten und immer noch recht unwegsamen Gebiet der Aspiraten, Medien und Tenues', auf dem, 
wie er sich 43 bescheiden ausdrückt, er 'keinen allzu starken Fehltritt gethan zu haben* hof!l. Ich 
bedaure sagen zu müssen, daß ich nach meinen Beobachtungen den allgemeinem phonetischen Be- 
merkungen , welche Vf. S. 40 ff. daran knüpft , z. T. nicht beipflichten kann ; auf die eineeinen 
Punkte darf ich hier leider nicht eingehen. Es werden dann die Lautverbindungen und die indi- 
viduellen Eigenschaften der Laute: Dauer, Stärke, Höhe behandelt. 

Betreffs der 'Anleihen, welche der Wortschatz des österr. D. beim Slaw. gemacht hat', be- 
gnügt Vf. sich 'mit einigen fragmentarischen Bemerkungen' (63). 

72: 'Das Italienische zeigt sich weniger empfänglich gegen das Slaw.' 79: 'Es lassen 
sich unter den im vorhergehenden aufgezählten slaw. Fremdwörtern im D. und Ital. bezüglich der 
Form und der Funktion, des Anlasses der Entlehnung und des L'mfangs der Verwendung die 
mannigfachsten Abstufungen wahrnehmen.' 

»4* 
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Nach den eigentlich lexikalischen Anleihen behandelt Vf. die individuelle Sprachmischung 
und betont« daß zwischen der letztem und der Aneignung fremden Sprachguts sich keine Grenze 
ziehen läßt , um so weniger als diese durch jene bedingt werde. 8 1 : *Die individuelle Sprach- 
mischung basiert immer auf Zweisprachigkeit . . . Die Einmischung einer auswärtigen Kulturspr. 
wie des Franz. in das D. geschieht aus Affektation oder Raffinement.* Interjektionalsätze sowie 
Empfindungs- und Reflexlaute werden mit größter Zähigkeit festgehalten. 87: *Im ganzen Kreis 
der bisher besprochenen Erscheinungen, mit Ausnahme der rein phonetischen, sehen wir wie die 
Gleichheit oder Ähnlichkeit der Bedeutungen die Vertauschung der daran geknüpften Lautbilder 
nach sich zieht ... An diesem Punkte überschreiten wir die Grenzen eines weiten Reiches, des der 
"Vo Iksetymologie", deren Wesen ja in der gpründlichen Aneignung von etwas wirklich oder schein- 
bar fremdem besteht. Daher innerhalb derselben Spr. nichts ihr mehr ausgesetzt ist als Fremd- 
wörter, niemand ihrer mehr pflegt als Kindnr und Ungebildete.* 

89: 'Ich habe mich nun mit der merkwürdigsten und wichtigsten Art des Einflusses zu be- 
schäftigen, welchen eine Spr. auf die andre ausübt, desjenigen nämlich, bei dem ihre äußern Formen, 
die Lautbilder sowohl aktiv als passiv ganz aus dem Spiele bleiben, und nur die diesen unmittel* 
bar zu Grunde liegenden ideellen Elemente, die wir als die Innern Formen bezeichnen, in Be* 
tracht kommen.* Vf. sucht diesem schwierigen Gegenstande 'auf dem Wege der populären Auf- 
fassung' näher zu kommen, wobei er von der 'allzuwörtlichen Übersetzung* ausgeht und die Ver- 
hältnisse durch algebraische Schrift zu veranschaulichen strebt, wie er sie bereits S. 9 ff. an der 
von mir oben angeführten Stelle benutzt hat. Solche Schrift ist nicht bloß in der Mathematik und 
in verschiedenen Teilen der Naturwissenschaft in glücklichster Weise verwertet, sondern auch auf die 
Grammatik von den alten Indem angewandt worden. Warum sollte sie sich nicht auch in der 
neuem Sprachw. nützlich erweisen. Nur hätte ich im Interesse des allgemeinern Verständnisses ge- 
wünscht, daß Vf. sich nicht so kurz in Erklärung seiner algebraischen 2^ichen gefaßt hätte. 

92: 'Wenn man nun erwägt, daß im einzelnen der Umfang und der Charakter der Substitution 
sowie die aktive Beteiligung der betroffenen Sprache schwer zu bestimmen sind, daß insbesondere 
gleiche Ergebnisse auf individuell verschiedene Bedingungen sich zurückführen lassen , daß femer 
zwischen Wortteil, Wort, Wortreihe ebenso wenig feste Grenzen bestehen wie zwischen stofflichen 
und formalen Elementen, und daß endlich alles mit allem auf die verschiedenste Weise zusammen- 
hängt , so wird man begreifen, daß eine wirkliche Klassifikation der gesammelten Belege für 
innere slawo-d. und slawo-ital. Sprachmischung geradezu unmöglich ist.* Was nicht gleich beim 
ersten Wurf gelingt, wird vielleicht doch bei weiterer Forschung erzielt. Gewiß ist die apriori- 
slische Systematik 'eine sehr reiche Fehlerquelle bei der Untersuchung großer Erscheinungskomplexe*, 
aber ebenso gewiß ist das Streben zum System auf dem Wege der Induktion von großem Segen 
für die Wissenschaft, wie sich besonders in der Naturw. offenbart hat; in dem System gelangen 
jene associativen Verbände, mit welchen nicht bloß das wissenschaftliche, sondern jedes ordentliche 
t)enken beginnt, zur Vollendung. Es wird niemals gelingen, die Association aus der Psychologie 
(i. z. I. 310), die Systematik aus der Wissenschaft zu vertreiben. Doch gebe ich gern jene Forscher, 
welche das einzig wahre System gefunden zu haben wähnen, dem gerechten Zorn des Vf. preis. 

In der folgenden Darstellung ordnet Vf. seinen Stoff im großen und ganzen nach den Rede- 
teilen. Auf das Einzelne (von wie großem Wert auch immer) einzugehen , ist hier nicht der Ort. 
Der Schluß bringt allgemeine Betrachtungen zunächst vom pädagogischen Standpimkt. 128: 
' Wer danach strebt gut zu reden , muß radebrechen . . . Am besten eignet man sich eine fremde 
Spr. unter dem fremden Volke selbst an , und wiederum indem man nicht nur jeden Verkehr mit 
den alten Sprachgenossen abbricht , sondern überhaupt auf jeden vermittelnden Dienst der eignen 
Spr. verzichtet.* 129 deutet Vf. seine Ansichten über die Lautgesetze an, welche erstem er in 
einer besondem Schrift 1885 ausführlich entwickelt hat (s. unten). Er schließt mit sprachpoli- 
tischen Betrachtungen, auf die er in seiner Abh. zu meiner schrift 'slawo-d. u. slawo-ital.* 
ZTSCHR. F. OST. GYMN., 1886, S. 349 zurückkommt; letztere enthält Nachträge der verschiedensten 
Art, welche zumeist Einzelheiten teils berichtigen teils bereichern. 

SCHUCHARDT H.: ÜBER DIE LAUTGESETZE. GEGEN DIE JUNGGRAMMATIKER. — BeRLIN, 

Oppenheim, 1885. — 8°, vi, 39. 

S. i: 'Der einzige Satz, den die sog. junggrammatische Schule als ihr ausschließliches Eigen- 
tum betrachten darf, ist der von der ausnahmslosen Wirkung der Lautgesetze.* 2: 'Die 
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Natur des vorliegenden Satzes schließt, wie dies von junggr. Seite selbst zugestanden wird, die 
induktive Beweisführung aus. Die bisherigen Versuche einer deduktiven aber betrachte ich 
als mißlungen.* 3: 'Das Wort "Ausnahme'* drückt ein ganz äußerliches Verhältnis aus, schließt 
keinen Hinweis auf die wirkenden Kräfte in sich [vgl. Wundt i. z. II. 383, III. 397] ... Die 
Ausnahmen, von welchen bei der Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze abgesehen werden soll, be- 
stehen in der Kreuzung mit andern Lautgesetzen, in der dialektischen Mischung und in der Ein- 
Wirkung begrifllicher Associationen.* Von dem letzten Faktor bemerkt Vf. 4: 'Man bringt ihn ge- 
radezu in Antithese zu der lautlichen Gesetzmäßigkeit, als den "psychologischen** zum "physio- 
logischen** Faktor.* Die Frage nach dem Rangverhältnis der beiden letztem beantwortet Vf. dahin, 
'daß Gesetzmäßigkeit dem psychologischen wie dem physiologischen Sprachprinxip innewohnt, mit 
andern Worten , daß beide zu koordieren sind . . . Der Wille vermag im eignen Körper substan- 
tielle Veränderungen nicht zu hemmen, wohl aber Reflexbewegungen, und das erklärt sich daraus, 
daß diese weiter nichts als mechanisch gewordene Willenshandlungen sind.* Wo Wille dann 
natürlich im weitem Sinne des Worts zu verstehen ist. Hierauf untersucht Vf. die Beziehung des 
"psychologischen** und "physiologischen** Faktors und findet 7, 'daß diejenigen Lautgesetze, welche 
durch die Analogie gestört werden können , psychologisch bedingt sind ... die Häufigkeit eines 
gewissen Lautwandels wird zur Allgemeinheit . . . Ich weiß nicht , ob meine Annahme von einer 
rein lautlichen Analogie etwas ganz neues ist; aus Bloomfields Zitat zu schließen, scheint 
Easton in einem mir nicht bekannten Artikel zu ähnlichem Ergebnis gekommen zu sein* [EA8T0 N 
sagt AM. JOURN. OF PHILOL., July 1884, V. 174: It is, perhaps, the most probable supposition that 
most purely phonetic corruption may also be referred to analogy, its action working, on the whole, 
in the 'line of least resistance*, as the physicists put it, that is towards economy of effort. Or it 
may be stated conversely ; the constant impulse towards economy of effort , in any one word , is 
held in check by the analogy of the sounds and combinations found in other words of the language 
... In thus seeking the origin of most new phonetic tendencies in the previous -Constitution of a 
language, something may be gained in partly removing the mystery of the possible source of their 
inception, and in rendering the problem with respect to form nearly the same as that which con- 
cems the distribution of the signiflcant content]. SCH. fährt fort : 'Über das Einzelne mögen Zweifel 
noch obwalten; aber im ganzen sollte man doch die Einheitlichkeit des Sprachlebens zugeben.* 
10: Man hat behauptet: Die Lautgesetze wirken ausnahmslos innerhalb desselben Dialekts und auch 
hier nur in einer und derselben Periode. 'Delbrück steigt, um eine wirkliche Einheitlichkeit zu 
finden, innerhalb deren die Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze gelte, zur Individualspr. herab 
und zwar zu deren Momentandurchschnitt [i. z. III. 321]. Ob diese Beschränkung des 
Junggramm. Satzes nicht eigentlich ihn aufhebt, oder wenigstens seinen praktischen Wert, das will 
ich nicht weiter untersuchen (Tobler schon hatte gesagt : "je enger die Kreise werden, um so mehr 
nähern sie sich dem Individuellen, welches niemals von Gesetzen erschöpft werden kann**); . . . mir 
erscheint nicht einmal in diesem Falle notwendige Einheitlichkeit erweislich. So weit direkte Be- 
obachtung an uns selbst oder an andern reicht, ist die Ausspr. des Individuums von Schwankungen 
nie frei . . • Mit dieser endlosen Sprachspaltung geht endlose Sprachmischung Hand in Hand.* 1 3 : 
'Wenn ich mit F. MiIller die Lautgesetze nicht schlechtweg mit den Gesetzen der Modetrachten 
vergleichen will [i. z. I. 213], so scheinen sie mir doch in großem Umfang Sache der Mode, d. h. 
der bewußten oder doch halbbewußten Nachahmung zu sein.* 15: 'Individueller Lautwandel 
wenigstens kann ohne weiteres ein willkürlicher sein.* 18: 'Jedes Stadium der Spr. ist 
ein Übergangsstadium«* 

Wenn weiter gesagt worden: 'Bei dem Lautwandel . . . werden alle einzelnen Fälle, in denen 
die gleichen lautlichen Bedingungen vorliegen, gleichmäßig behandelt*, so setzt Vf. dem 
entgegen, daß da ein Undefinierter Bedingungskomplex in Frage komme, der in der Definition der 
Lautgesetze keinen Platz haben dürfe (19). Besonders beachtenswert scheint mir für meine Auf- 
fassung der Frage (vgl. i. z. ITI. Rückblick am Schluß der Bibl.) eine Bemerkung , welche Vf. 
bei dieser Gelegenheit S. 20 macht: 'n wirkt . . . einmal als dentale Liquida, dann als Nasal, 
endlich als dentaler Nasal«* Das soll doch wohl andeuten, es komme hier nicht bloß der Laut als 
Komplex, sondern auch die ihn bedingenden einzelnen Artikulationen in Betracht. Es sollte 
deshalb das Endziel der Phonetiker sein den Artikulationsgesetzen und ihren Ursachen nachzuspüren. 

24: 'Die Veränderung eines Lautes . . ., wobei natürlich von der notwendigen Wirkung rein 
physiologischer Veränderungen abgesehen wird , besteht aus einer Summe der allerklcinsten Ver- 
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Schiebungen , ist also von der Zahl seiner Wiederholungen abhängig . . . Sehr selten gebrauchte 
Wörter bleiben zurück , sehr häu6g gebrauchte eilen voran; von beiden Seiten also bilden sich 
Ausnahmen von den Lautgesetzen ... Es scheint, als ob neben der Bequemlichkeit noch ein andrer 
Trieb» die Abneigung gegen die Monotonie sich geltend mache . . . Die Schrift gewährt fiir diese 
Gruppe von Erscheinungen ein Analogon : dieselben Zeichenkomplexe werden , je nachdem sie in 
seltnem oder gewöhnlichem oder genauer gesagt , dem Schreiber und dem Empfänger weniger 
oder mehr geläufigen Wörtem auftreten, sorgfältiger oder flüchtiger dargestellt werden , und zwar 
auch unwillkürlich.' Nachdem Vf. ausgesprochen: *es gibt sporadischen Lautwandel* [vgl. 
CuRTius I. z. in. 319] sagt er 32: 'Will man den verschiedenen Standpunkt durchaus mit gegensätz* 
lieber Ausdrucksweise charakterisieren , so mag man von absoluter und von relativer Gesetzmäßig- 
keit reden.' 

Hiemach geht Vf. auf die praktische Seite der Frage ein: 'Die Strenge kann nicht am 
Objekte, sondern nur am Subjekte sich äußern; nicht in der Aufstellung eines strengem Gesetzes, 
sondern in der strengern Beobachtung desjenigen , ohne welches es keine Wissenschaft gibt und 
das wiedemm für alle Wissenschaft ausreicht, des Kausalitätsgesetzes . . . Mir . . . erscheint 
die Lehre von der Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze als ein Hinderais für die Wissenschaft sich 
im Sinne des Kausalitätsgesetzes fortzuentwickeln. Die Lautgesetze werden in eine solche Höhe 
gehoben , daß das Bedürfnis über sie hinaus zu dringen ein weit geringeres ist als wenn sie nur 
den Wert großer Regelmäßigkeiten besitzen. Und doch sind sie jedenfalls nur empirische 
Gesetze, und, wie auch Wundt betont [i. z. IL 383, III. 397]» muß ihre Umwandlung in 
kausale vollzogen werden.' 

36: 'Diese Frage nach dem Werte der Prinzipien hängt eng zusammen mit der nach der 
Stellung derSpraChw. im Kreise der Wissenschaften . . . Auch in Bezug auf die letztere stehe 
ich in vollkommenem Widersprach zu Brugmann . . . Das . . . kann ich Br. nicht zugestehen, daß 
z. B. die idg. Sprachw. nicht ein Ausschnitt der allg. Sprachw. , sondern der idg. Philologie sei/ 
Vgl. I. z. III. 309, 310, 312, und meinen Rückblick am Schluß der BibL 

Seelmann E.: die ausspräche des latein nach physiologisch-historischen 

GRUNDSÄTZEN. — HeILBRONN, HeNNINGER, I885. — ^*** ^^y 39^' M. 8. 

In der Einleitung spricht Vf. von der Bedeutung der lat. Phonetik für die idg. und 
romanische Sprachw., fUr Regelung der lat. Orthographie, die phonetische Graphik» die Praxis des 
lat. Unterrichts u. a. Als Hilfsmittel der Erforschung der lat. Ausspr. nennt Vf. namentlich die 
Einzelangaben der Alten über dieselbe (vgl. Keil, gramm. lat.) , die Inschriften , die Thatsachen 
der lat. Lautlehre, die Rückschlüsse aus der vgl. idg. und roman. Sprachw., die lat. Metrik; 'alle 
diese Momente ergänzen und kontrollieren sich gegenseitig von selber. Freilich muß zu diesen 
hbtorischen Hilfsmitteln eines hinzukommen: die Bekanntschaft mit den Erfahrungen und Lehren 
der Lautphysiologie . . . Alle jene historischen Hilfsmittel sollen uns nicht erst die Bekanntschaft 
der fraglichen Laute verschaffen , sondern nur zu einer Wiedererkennung derselben anleiten ' (4). 
Vf. befolgt demnach die 'historisch-physiologische Methode*. Den 'Schlüssen auf die je- 
weilige BeschafTenheit eines Lautes aus der Etymologie, aus der Analogie, aus der Art der griechi- 
schen Transskription* mißt Vf. weniger Wert bei als frühere Forscher z. B. Corssen, ausspr., vok. 

UND BETON. DER LAT. SPR. und RiTSCHL , UNSRE HEUT. AUSSPR. DES LAT., RHEIN. MUS. F. PHIL. 

N. F. XXXI. 481 ff.; es 'bedarf*, sagt er, 'in den meisten Fällen der zur Aufhellung eines lat. 
Lautes herangezogene stellvertretende griech. Buchstabe erst selber der Aufklärung und Fixierung* 
(13). Vf. unterscheidet S. 8 drei Sphären idiomatischer Eigentümlichkeiten: 'die der reinen Kunst- 
oder Schriftijpr. , die der Umgangs- oder allgemeinen Volksspr. , schließlich die der Vulgär- oder 
Pöbelspr.*. Vulgärlatein hat also beim Vf. einen engem Sinn als bei Schuchardt, vokausmus 

DES VULGÄRLAT. 

Den folgenden einzelnen Teilen der speziellen lat. Phonetik hat Vf. allgemeine 'physio- 
logische Vorbemerkungen* vorausgeschickt, auf welche er laut Vorwort S. xi besondem Wert 
zu legen scheint. 'Das Neue und von den bisher vertretenen Anschauungen Abweichende unsrer 
eignen phonetischen Beobachtungen aber wird der Aufmerksamkeit der Fachgenossen schon allein 
nicht entgehen.' Behandelt werden im I. Hauptteil die Laute als Teile des Wortes: ihr 
gegenseitiges Verhältnis bezüglich Energie, Stimmhöhe, Dauer und Silbenzugehörigkeit. 

Zunächst der 'Accent*. Wie ich in meiner Phonetik I. 66 f., 69 (vgl. auch i. z. I. Tab. iv) 
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^ die Lautungen eines Satzes mit ihrer Exspirationsstärke, Stimmhöhe, Öffnung des Ansatzrohrs, unter 
Berücksichtigung der Dauer, durch wellenartige Linien veranschaulicht habe, so vergleicht Vf. hier 
die Redegebilde mit einem gipfelreichen Bergzug. Er unterscheidet 'exspiratorisch-energischen*, 
'musikalischen* und 'quantitativen Accent', letzterer soll der Dauer entsprechen. S. 18: 'Gewöhn- 
lich tritt aber nur ein Moment für die Auffassung des Lautbildes und für den Gang sprachlicher Ent- 
Wickelung als entscheidend und wesentlich in den Vordergrund: es ist das "der Accent" xaT* 
£Eo^if)v. Wir werden daher, trotzdem an einem accentuierten Vokale [besser: an einer accentu- 
ierten Lautung] alle drei Accentarten (ev. in verschiedener Stufe) auftreten mögen, immerhin 
der Sprache 

I. einen "wesentlich exspir. Acc." zuschreiben dürfen, sobald das exspir. Element siegreich 
die Quantitäts- und Stimmhöhenverhältnisse sich unterordnet; 

a. einen "wesentlich musik. Acc.'*, wenn die Stimmlage für die Erfassung der Worte und 
die sprachgeschichtliche Entwicklung ausschlaggebend ist; ev. auch 

3, einen "wesentlich exspir. -musik. Acc", sofern etwa beide Momente sich als gleich- 
wichtig, mächtig und selbständig in den einzelnen Worten einer Spr. erweisen sollten.' 
Was Vf. über die ^Formen* des exspir. Acc. 'zweigipfliche Betonung' u. s. w. bemerkt, fordert 
Widerspruch heraus, wie auch die Bemerkung auf S. 19: 'Es ist ein folgenschwerer Irrtum anzu- 
nehmen, daß es irgendwie "natumot wendig" oder auch nur das bei weitem häufigere sei, alle 
kräftiger betonten Silben mit höherer, die andern mit tieferer Stimme zu sprechen.' Ich erlaube 
mir dem gegenüber an ein Grundgesetz der Lautphysiologie zu erinnern, welches ich i. z. 146 so 
ausgesprochen: Es 'werden in den Artikulationen des Windrohrs in ihrer Gesamtheit Kräfte lebendig, 
welche den Luftstrom nach außen treiben, in den Artikulationen des Kehlkopfs und des Ansatzrohrs 
Kräfte, welche diesen Luftstrom auf seinem Wege nach außen hemmen. Aus dem Kampfe dieser 
treibenden und hemmenden Kräfte gehen die Laute hervor , welche wir wohl artikuliert nennen, 
wenn die Kräfte kürzere oder längere Zeit im Gleichgewicht sind. Die Bedingungsgleichung des 
Gleichgewichts ist, daß die algebraische Summe der treibenden gleich der der hemmenden Kräfte 
sei. Je größer also die erstere ist, desto größer muß auch die letztere sein. Je geringer die 
Hemmung an der Stelle der Stimmbänder, desto größer muß sie im Ansatzrohr sein und umgekehrt, 
die Triebkraft des Windrohrs als gleich vorausgesetzt.' Diesen letzten Satz habe ich noch mit 
angeführt , weil sich dadurch gleichzeitig erledigt , was Vf. später S. 249 über das Verhältnis von 
'fortis* und 'stimmlos', 'lenis' und 'stimmhaft* bemerkt. Sehen wir nun hier von den Artikula- 
tionen im Ansatzrohr ab , so ergibt sich für wohl artikulierte stimmhafte Laute , daß mit der trei- 
benden Kraft des Windrohrs die hemmende der Stimmbänder zunimmt, d. h. bei natürlicher Lautung 
werden die die Stimmritze verengenden bzhw. schließenden Muskeln sich kräftiger zusammenziehen, 
namentlich auch der Ring-Schildknorpelmuskel , welcher größere Spannung der Stimmbänder und 
höhere Stimme bewirkt (i. z. I. 125, 128). Das ist also das natürliche, physiologische Verhalten 
von Exspirationsstärke und Stimmhöhe zueinander. Selbstverständlich können sich gewisse Sprach- 
gemeinschaften an ein andres , ja sogar an das entgegengesetzte Verhalten gewöhnen , wie die Be- 
obachtung lehrt. Bei der sprachl. Gewöhnung kommt aber nicht bloß die physiologische, sondern 
auch die psychische Seite in Frage. Was Vf. über das thatsächliche Verhalten von Stärke und 
Stimmhöhe S. 19 ff. fiir einzelne Sprr. anmerkt, entspricht nicht den Beobachtungen, welche ich 
z. B. an eingebomen Chinesen, Schweden, Franzosen angestellt. Wenn für die franz. Ausspr. die 
Ansichten über Stärke und Stimmhöhe noch immer sehr auseinander gehen, so ist es nicht über- 
raschend, daß für den lat. 'Accent' weder die alten Gewährsmänner, noch die neuem, wie Benloew, 
Weil (th^orie generale de l'accentuation lat.), Corssen, Scherer einerseits und Langen, 
SCHÖLI. (de accentu LINGUAE LAT.) anderseits übereinstimmen. Vf. ist der Ansicht, 'daß der 
lat. Accent von Anfang an wesentlich exspiratorisch-energisch war' (23); gibt jedoch zugleich zu, 
'daß . . . das musikalische Element in der Spr. zu fühlbaren Gegensätzen ausgebildet und accentuell 
geregelt war.* 'Anderseits', hat er kurz vorher bemerkt, 'übt wenigstens in litterarischer Epoche 
die Quantität eine Wechselwirkung aus, insofern durch die Dauerverhältnisse der vorletzten Silbe 
die Bewegungsfreiheit des Accentes beschränkt, seine spezielle Form bestimmt wird.' 

Für die ' Vokal quanti tat' kommen als Hilfsmittel der Untersuchung außer den direkten 
und indirekten Zeugnissen der Alten besonders die Rückschlüsse von den romanischen Sprr. in 
Frage. Mit Recht weist Vf. auf diesen Weg hin, den uns Schuchardt (vokal.), Böhmer (klang, 

NICHT DAUER, ROM. STUD. III. 35 1 ff., 609 ff., IV. 336; Vgl. damit TEN BRINK, DAUER UND KLANG), 
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W. FÖRSTER (BESTIMMUNG DER LAT. QUANTITÄT AUS DEM ROMAN., RHEIN. MUS. F. PHIL. 1878 

N. F. 33 S. 291 ff.) u. aa. gewiesen. 

In dem Abschnitt über *Konsonantengeinination und Silbenteilung* sagt Vf. S. iii 
(vgl. 132 ff.): 'Die "Pause" zwischen Implosion und Explosion, von der konstant einige Theore- 
tiker noch ausgehen, ist ein ganz unverwendbarer Begriff: nicht sowohl unser Ohr als unser Muskel- 
gefühl vermag hier die Grenze zwischen Doppellaut, Dauerlaut und einfachem Laut leidlich sicher 
zu bestimmen. * Die Zweideutigkeit des Wortes Pause habe ich wiederholt gerügt ; ich erkenne die 
Bedeutung des Muskelgefühls wohl an, möchte aber daneben die des Ohrs nicht vernachlässigt 
sehen und habe deshalb i. z. II. 168, 328 in paralleler Weise unterschieden 

auf der Seite des Schalls: Schal Isilbe, -silbenscheide, -laut, -stärke, -pause; 

auf der Seite der Artikulation: Sprech „ „ „ „ „ . 

Der IL Haupt teil behandelt 'die Einzellaute bezüglich ihrer Artikulationsform und 
Akustik (Bildungsart und Schall)*. Zuerst den Vokalismus. Vf. ist hier vorsichtiger und ent- 
haltsamer in seinen Vorbemerkungen , er läßt sich vom Gesichtspunkt der Erzeugung der Vokale 
auf Systematik nicht ein. Er unterscheidet S. 154 schlicht 2 parallele Reihen nach dem Klange, 
die obere dürfte im ganzen meinen vollkommenen Klanglauten der Reihe 1 . . . u , die untere 
den unvollkommenen (zu kurzen) Klanglauten der kurzem Reihe t , . , ii i. z. I. 80, 81 m. m. 
entsprechen. An Stelle eines mittlem a nimmt Vf. nach dem Vorgange andrer 2 ganz nahe an- 
einander liegende a-Laute als normale Typen an, freilich ohne triftigere Gründe dafUr vorzubringen 
als seine Vorgänger. Außer den gen. beiden Reihen beschreibt Vf. noch eine Reihe von 'Mittel- 
läuten' zwischen u und i (155; vgl. 199, 203), welche nach seiner Ansicht forden lat Vokalismus 
in Frage kommt. Diese Reihe ist physiologisch nicht klar genug dargestellt , wie überhaupt die 
physiologisch-genetische Seite in diesem an sich so wichtigen Abschnitt wenig befriedigt. Für des 
Vfs. Darstellung der einzelnen Vokale der röm. Kaiserzeit ist Hauptgewährsmann Terentius Maurus, 
'der röm. Phonetiker xax' iZoyi\\\ Man vgl. hierzu Michaelis i. z. IL 269. Es dürften wohl 
bei den 'Mittellauten' Artikulationen der Mittelzunge bei indifferenter Lippenartik. in Frage kommen 
und die 'kurzen Vokale* im wesentlichen den zu kurzen Vokalen im Norddeutschen entsprechen. 

Für den Konsonantismus, dessen Behandlung besser gelungen, führt Vf. z. T. neue Termi- 
nologie und neue Transskription (vgl. S. xv) ein. 

An Artikulationsstellen der Innern Mundhöhle entsprechen: 
des Vfs.: uvularis, postvelaris, praevelaris, postpalatalis, mediopalatalb, praepalatalis, 

meinen: velaris, palatalis posterior, palatalis media, palatalis anterior, 

des Vfs.: supragingivalis, gingivalis, dentalis (245, 246) 

meinen: postalveolaris, alveolaris, dentalis (l. z. I. 140). 

Zu jener Teilung der Artic. linguo-velaris sehe ich in dem Buche des Vf. keine Veranlassung; 

theoretisch könnte man ja noch viertens eine A. 'medio velaris' unterscheiden. 

Außer dorsaler und apikaler Zungenartikiilation unterscheidet Vf. eine 'coronale' als 'Über- 
gang von der apik. zur dors.' für den sich verdickenden Zungenrand. Dazu kommt die laterale. 
Im einzelnen bemerkt Vf. über M und N im Silben- oder Wortauslaut 271: 'es tritt ein Laut auf, 
der abwechselnd durch M und N zum Ausdruck gelangt und der auch phonetisch in beider Mitte 
steht. Sonderbarerweise ist das Bewußtsein für diesen Mittellaut m/n , für den wir die neue Type 
. . . geschaffen , wiewohl er gar nicht selten ist und bei den Alten direkte Erwähnung findet , der 
nachrömischen Welt bis auf den heutigen Tag verloren gegangen.' Vf. meint diesen 'Zwitterlaut^ 
'ebensowohl als (implosivplosiv stimmhaftes dorsales) reduziertes n mit gleichzeitigem losem 
Lippenverschluß, wie als (implosivplosiv stimmhaftes bilabiales) reduziertes m mit gleichzeitigem 
losem dentalen n -Verschluß charakterisieren' zu können. Ich habe mich nicht von der Notwendig- 
keit einer gleichzeitigen Lippen- und Vorderzungenartikulation überzeugen können. Zur Erklärung 
der von den Alten überlieferten Angaben und Thatsachen genügt , so scheint mir , die Annahme 
einer indifferentem Artikulation, entweder an der Lippen- oder Vorderzungenstelle ; ich meine 
nicht einen losern Verschluß , denn der würde von den Alten gewiß nicht an diesen Stellen über- 
sehen worden sein, sondern eine Enge. Öffnung würde den betr. Laut in das Gebiet der nasalen 
Mundöffner führen, an welche Schuchardt und JoH. Schmidt (zur gesch. der indogerm. 
voK. I. 98 ff.) gedacht; s. auch Schweisthal: essai sur La valeur phon^t. de l'alph. 
LAT., 1882. Man vgl. damit die Geschichte des R im Engl.: nach dem Silbengipfel, also 
im Silbenniedergang , was wohl zu beachten , wurde die Artikulation der Zungenspitze all- 
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mählich mehr und mehr indifferent, statt Verschluß trat zunächst Enge ein, jetzt findet Öffnung 
statt; die Zungenspitze kann sich noch etwas heben, aber nie mehr zu Enge oder Schluß (vgl. 
I. z. III. 24s). 

In dem Abschnitt über 'dorsodentale' Laute hat Vf. behauptet (vgl. S. 373. 7), aber nicht 
überzeugend nachgewiesen, daß die sog. 'Dentalen* im Lat. in der Kaiserzeit allgemein mit dem 
Rücken der Vorderrunge , nicht mit der Spitze , hervorgebracht worden. Die Frage scheint mir 
fUr die akustische Wirkung weniger von Belang, als für die Geschichte der Laute. Verschiedene 
Individuen derselben Mundart sprechen denselben (dentalen) Geräuschlaut verschieden, mit Zungen* 
spitze oder mit Vorderzungenrücken; ja dieselbe Person bleibt sich darin nicht gleich , so spreche 
ich z. B. t, d, s teils apikal teils dorsal, je nach den Nachbarlauten. Übrigens habe ich bereits 
S. 248 bemerkt, daß ich die Vorderzungenrückenlaute für ursprünglicher halte als die entsprechenden 
Zungenspitzenlaute, schon weil ihre Artikulationsweise sich von der der Mundöffnungslaute weniger 
entfernt und darum bequemer und natürlicher, wenn auch weniger bestimmt ist. 

Auch an andern Stellen ist Vf. etwas zu zuversichtlich verfahren. Das zeigt sich besonders 
am Schluß S. 369, wo er sagt: 'Die ausgezeichnete Methode und Hilfsmittel, die gerade die Gegen- 
wart den antik-traditionellen hinzugefügt hat, ermöglichten ein Bild zu zeichnen, wie es vollständiger 
und sicherer bis vor kurzem uns nicht einmal von einem Dialekte oder Sprachstadium der Neuzeit 
geboten war.* 'Freilich, gibt Vf. auf derselben S. zu, wird spätere Forschung noch Lücken aus- 
zufüllen, manchen groben Strich unsrer Skizze feiner nachzuziehen haben.* Nun, den Vorwurf, daß 
Vf. mit zu grobem Stift gezeichnet, wird ihm wohl keiner machen; eher, daß er denselben zu sehr 
geschärft, um Feinheiten lu zeichnen, welche sich wohl nie mehr werden feststellen lassen (vgl. z. B. 
S. 372). Für die Praxis des lat. Unterrichts wäre gerade eine grobe Skizze am Schluß sehr will- 
kommen gewesen , in welche nur Züge aufzunehmen gewesen wären , die den sicher festgestellten 
Ergebnissen entsprächen. Diese sichern Ergebnisse der Sprachforschung sollten dann auch im 
lat. Sprachunterricht gewissenhaft verwertet werden (vgl. meine Bespr. von Fisher i. z. III. 322). 
Auf die neuem Vorarbeiten ist Vf. verhältnismäßig wenig eingegangen; namentlich hätten die 
Arbeiten von Haldeman , lat. pronünciation, 1851, Munro and Palmer, syllabus of latin 
FRON, und Ellis, quantit. pron. of LATIN, 1874, wohl Berücksichtigung verdient. 

Seemüller J.: zur Methodik des deutschen Unterrichts in der 5. gymnasial- 
KLASSE. — Wien, Holder, 1885. — 8°, 36. 

Die Abh. hat Gemeinsames mit der oben l. z. III. 364 besprochenen von Prosch. Doch 
während P. den deutschen und propädeutischen Unterricht bzhw. der 5., 6. und 7., 8. Klasse ins 
Auge faßt , beschränkt Vf. sich auf den deutschen Unterricht der 5. Klasse. Gemäß der neuem 
Instruktion für österr. Gymn. behandelt er die Lautlehre, Umlaut, Brechung, Ablaut und die Wort- 
bildung , unter Berücksichtigung der Ergebnisse geschichtlicher Sprachforschung , ohne sich eines 
andern als des nhd. SprachstofTs zu bedienen. Vgl. i. z. II. 170. 

3 1 EVE RS E.: GRUNDZÜGE DER PHONETIK ZUR EINFÜHRUNG IN DAS STUDIUM DER 
LAUTLEHRE DER IDG. SPRR. 3. VERB. A. — LEIPZIG, BrEITKOPF & HäRTEL, 

1885. — 8°, XVI, 255. M. 5. 

Die frühem Aufl., namentlich die 2., habe ich i. z. II. 321 f. besprochen. Ich konnte daselbst 
den Gegensatz nicht übersehen , in welchen Vf. sich zu einer allgemeinen , auf naturwissenschaft- 
licher Grundlage aufgebauten Phonetik gestellt. Dieser Gegensatz ist leider durch die Änderungen 
und Erweiterungen der 3. A. noch verschärft worden , in Rücksicht auf die historische Sprach- 
forschung, meint Vf. ; ich glaube, weil ihm für die naturwissenschaftliche Seite das nötige Interesse 
abgeht. Nach dem Prospekt der Bibliothek idg. Grammatiken, als deren i. Bd. das Buch 
erschienen, sollte es 'zur Orientierung über die zum Verständnis der Lautlehre der idg. Sprr. not- 
wendigen allgemeinen Fragen, sowie zur Feststellung einer einheitlichen Terminologie filr 
die folgenden Grammatiken dienen* (S. v). Diesem Hauptzweck entsprechen die frühem Aufl., wie 
wir gesehen, keineswegs; wird ihn die neue A. erfüllen, in welcher nach dieser Richtung 'keine 
prinzipiellen Änderungen vorgenommen worden' sind (vir)? 

Fassen wir die einzelnen Umarbeitungen näher ins Auge. Sie betreffen hauptsächlich die ein- 
leitenden Paragraphen und den Abschnitt über die Vokale. 

§ I. Stellung, Aufgabe und Methode der Phonetik. Die Einleitung begann in 
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2. A. : 'Unter Phonetik oder Lautphysiologie verstehen wir die Lehre von den Sprachlauten im 
weitesten Sinne des Wortes*. In 3. A. lesen wir dafür: 'Unter Phonetik verstehen wir die Lehre 
von der Sprachbildung.* Bedeutsam ist die Weglassung von 'Lautphysiologie*, welches Wort doch 
den Haupttitei der i. A. bildete, aber jetzt wohl zu sehr an Physiologie erinnert (vgl. i. z. IL 321); 
bedeutsam ist ferner 'Sprachbildung*, welchen Ausdruck Vf. freilich sachlich ergänzt, indem er in 
demselben Abschnitt zugibt, daß die Phonetik sich auch 'mit der akustischen Analyse der einzelnen 
Lautmassen beschäftigt*. Auf derselben S. lesen wir: 'Dem Naturforscher muß es . . . mehr auf 
das Allgemeine , Theoretische ankommen , den Sprachforscher interessiert vorwiegend das Einzelne 
in seiner speziellen Verwendung innerhalb der Objekte, deren Studien er sich widmet.* Wie 
wenig doch Vf. den Naturforscher kennt: wie jedem Forscher kommt es ihm zunächst und vor 
allem auf das Einzelne an und wie er sollte jeder Forscher auf induktivem Wege zum Allgemeinen 
streben, natürlich auch der Phonetiker. S. 8: 'Jedenfalls ist die Aufstellung eines bloßen Laut- 
systems, so wichtig sie an sich ist, doch immer nur eine der elementarsten Thätigkeiten des 
Phonetikers.* Es kommt doch sehr darauf an , was für ein System das ist. Der Aufbau eines 
wissenschaftlichen Systems ist nicht elementare Thätigkeit, sondern Abschluß und Endziel der 
Wissenschaft, das Ergebnis der gesamten Induktion. S. 12 meint Vf., es 'ist ein näheres Eingehen 
auf die Konstruktion des Respirationsapparats fiir die Zwecke der Sprachw. nicht erforderlich.* 
Doch hängt von der Kenntnis desselben das Verständnis fiir seine Leistungen beim Sprechen und 
besonders die Behandlung des 'Accents* ab. Besondere Aufmerksamkeit schenkt Vf. S. 17 der 
Rundung und ihrem Verhältnis zur Vorstülpung der Lippen. Letztere 'ist immer mit einer ge- 
wissen Rundung verbunden.* Es kann aber auch Rundung ohne Vorstülpung und in verschiedenen 
Formen vorkommen (vgl. S. 93); diese Fälle sind jedoch nicht die gewöhnlichen und bedingen 
nicht Arten, sondern Unterarten von Sprechlauten. In der Indifferenzlage der Sprechorgane ist die 
Stimmritze nicht weit , wie Vf. S. 20 sagt , sondern mäßig geöffr et ; weit geöffnet ist sie nur bei 
angestrengter Einatmung und bei den 'stimmlosen*, genauer den geblasenen Lauten (i.z. II. 167 5 ^). 
Über den Begriff der Artikulation spricht sich Vf. jetzt 21 aus: 'Es gehören . . . zum Begriff der 
Artikulation streng genommen [!] nicht nur die Bewegungen, durch welche Kehlkopf oder Ansatzrohr 
zur Bearbeitung des Respirationsstroms aus ihrer Ruhelage herausbewegt werden, sondern auch jene 
willkürliche Regelung der Respiration selbst. Doch ist es bisher meist üblich gewesen , nur von 
Artikulationen des Kehlkopfs und des Ansatzrohrs zu sprechen , also den Begriff der Artikulation 
auf jene Hemmungen des Respirationsstromes zu beschränken, und in diesem engern Sinne soll 
deim der Ausdruck auch im folgenden allein gebraucht werden.' In letzterm Sinne hat Vf. einzelne 
Stellen der 2. A. zurückgeändert. Dabei hat die Einheitlichkeit der Darstellung leider nicht ge- 
wonnen. Einen Fortschritt finde ich hingegen S. 22 in der Darstellung der dynamischen Ver- 
hältnisse der Artikulationen, der treibenden Kräfte einer- und der hemmenden Kräfte ander- 
seits. Daß die Schnalzlaute Sauglaute sind, bemerkt Vf. S. 23 nach Chladni richtig; sie sind 
aber nach meinen Beobachtungen an Buschmännern ganz unabhängig von Artikulationen der Stimm- 
bänder wie des Windrohrs. Doch das geht über den Kreis der idg. Sprr. hinaus. Die letztern 
berührt, was Vf. über die 'Tenues mit Kehlkopfverschluß* S. 23, 31, 34, 137 bemerkt; 
Vf. hat diese Laute nur im Armenischen in der Ausspr. von Tiflis und Erzerum und im Georgi- 
schen beobachten können; keinesfalls möchte ich dieselben mit den Schnalzlauten zu den von der 
Atmung unabhängigen Lauten zählen. 

§ 5. Die Einteilung der Sprachlaute. Hier erörtert Vf. zuerst die Begriffe 'Sprach- 
laut* und 'Sprachelement* mit Rücksicht auf Flodströms Auffassung (vgl. i. z. II. 322). S. 33: 
'Diese Auffassung ist ohne Zweifel bis zu einem gewissen Grade korrekter als die frühere Ansicht, 
welche nur Sprach laute anerkannte. Aber die Terminologie, die darauf aufgebaut wird, ist höchst 
unbequem.' Und S. 36: 'Zusammenfassend können wir hiernach konstatieren, daß die Spr. aller- 
dings aus lautenden und nicht lautenden Elementen besteht, daß aber die letztem hinter den erstern 
so zurücktreten und derartig an sie gebunden sind, daß man unter gebührenden Kautelen den alt- 
hergebrachten Namen Sprachlaute für die verschiedenen Elemente der Spr. beibehalten kann.* So 
ist es denn in dem Buch des Vf. an dieser wie aa. Stellen leider bei den alten Namen geblieben. 
Und doch hätte eine scharfe Scheidung der artikulatorischen und akustischen Seite und eine gründ- 
liche und einheitliche Umgestaltung seiner Terminologie schon mit Rücksicht auf das im Anfang 
dieser Besprechung erwähnte Programm not gethan (vgl. I. z. II. 328). Immer noch erscheint 
Konsonant* zugestandenermaßen (S. 40) in doppelter Bedeutung. S. 41 geht Vf. auf die Frage 
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ein, was denn ein Einzellaut (oder Einzelelement) sei. 'Streng theoretisch wäre wohl zn ant- 
worten, daß darunter ein isolierbares Etwas (meist ein Schall) zu verstehen sei, das durch eine 
bestimmte Zusanmienwirkang bestimmter Faktoren der Sprachbildung und nur durch diese erzeugt 
wird. Aber in der Praxis hat niemand daran gedacht, diesen Satz in voller Strenge durchzuführen.* 
Welche Unbestimmtheit bei den grundlegenden Definitionen! S. 43 wird mit Recht für die Be- 
stimmung von Einzellauten 'das Prinzip der Unterscheidung nach gegensätzlicher und nicht gegen- 
sätzlicher Verwendung* als eine Handhabe betont und werden die (^bergangslaute als nicht 
selbständige Laute von der Betrachtung zunächst ausgeschlossen (44). In der 2. A. hatte ich zu 
kritisieren (i. z. II. 322), daß Vf. historische (ja vorhistorische!) Gesichtspunkte in Fragen hinein- 
getragen, welche eine rein naturwissenschaftliche Behandlung verlangen. Die auf die Vorgeschichte 
der idg. Sprr. bezüglichen Bemerkungen der 2. A. S. 38 sind weggeblieben. Doch finden wir 
auch in der 3. A. Stellen wie folgende S. 46: 'Für denjenigen, welcher die Phonetik zu sprach- 
geschichtlichen Untersuchungen benutzen will, ergibt sich geradezu die Notwendigkeit auch auf diese 
subjektiven Momente in der Auffassung der Laute durch die Sprechenden [es handelt sich wieder 
um die leidige Media- und Tenuisfrage!] Rücksicht zu nehmen, selbst auf die Gefahr hin, sein 
abstraktes System dadurch zu stören. Aus solchen und ähnlichen En^ägungen ergibt sich, daß ein 
allgemeines System für die Einteilung der Sprachlaute, das namentlich auch für die Bedürfnisse 
des Sprachhistorikers überall ausreicht, nicht aufgestellt werden kann.* Vf. behauptet im Anschluß 
daran, 'daß das Streben nach einem allgemeinen Lautsystem nutzlos sei, zumal für die historische 
Phonetik*, der Sprachhistoriker bedürfe zunächst der Einzelsysteme. Für all und jede wissen- 
schaftliche Phonetik ist die Beobachtung von Einzellauten nur die Vorstufe, um auf dem Wege der 
Vgl. zu einem allgemeinen System zu gelangen. Insofern alle Einzelsysteme in dem allgemeinen 
zu berücksichtigen sind, wird letzteres fUr die geschichtliche Untersuchung der Laute bis ins Einzelne 
in höherm Sinne verwendbar sein; wie ja die Ergebnisse der allgemeinen vgl. Sprachw. der ge- 
schichtlichen Erforschung jeder einzelnen Spr. zu gute kommen. 

Nach dem akustischen Wert unterscheidet Vf. 'fUr die Praxis* S. 69: I. Sonore [oder 'reine 
Stimmlaute*] II. Geräuschlaute: i. stimmhafte, 2. stimmlose, findet sich aber selber schon veranlaßt 
vor Verwechselungen zwischen sonor einerseits und stimmhaft und sonantisch anderseits zu warnen. 
Der akustischen Definition wird Vf. bereits S. 72 untreu, wenn er von den 'stimmlosen, nicht^ 
spirantischen Dauerlauten* sagt: 'Sie verhalten sich zu den Sonoren wie die stimmlosen Spiranten 
zu den stimmhaften, und können daher wohl als stimmlose Sonoren [d. h. nach der 3 Seiten vor- 
iger gegebenen Bestimmung, stimmlose 'reine Stimmlaute*!] bezeichnet werden, wenn man mit einer 
Erweiterung des Begriffes unter Sonoren Dauerlaute ohne Engenreibungsgeräusch versteht.* In der 
folgenden Anm. erkennt Vf. dann selbst den Widerspruch in der Zusammenstellung an, sucht aber 
die neueingefuhrte Doppelsinnigkeit von 'Sonor* dadurch zu entschuldigen, daß es 'zur Zeit noch 
an einem brauchbaren Gesamtnamen für stimmhafte und stimmlose Daueriaute ohne Reibungs- 
geräusch fehlt.* Ich habe dafür im genetischen System 'MundöfTnungslaute* im Gegensatz zu den 'Mund- 
engeschlußlauten* gebraucht und sehe mit Genugthuung, daß z. B. Vietor in seiner Phonetik ' 15 ff. 
es für die Praxis brauchbar befunden auch I. Laute mit Mundöffnung: 1. stimmhafte, 2. stimmlose; 
n. Laute mit Mundenge und Mundverschluß zu unterscheiden. Übrigens findet sich diese Unter- 
scheidung von 'apertae* und 'clausae* bereits in dem für seine 2^it großartigen phonetischen System 

von WiLKINS, ESSAY S. 357 ff. 

'Unter Vokalen verstehen wir im allgemeinen eine Gruppe von Sonorlauten, welche mit 
offenem Munde und dorsaler Artikulation der Zunge gebildet werden, einschließlich ihrer stimmlosen 
Parallelen* (75). In der 2. A. S. 62 fehlte diese Definition. Vf. berichtet nun eingehender über 
drei Prinzipien der Anordnung der 'Vokale': 

1. Die Anordnung nach Klang reihen. Hellwags, BrCckes, Wintelers und die vom Vf. 
in I. A. gegebene Anordnung. 'Diese Anordnung ist später in mehr oder weniger modifizierter 
Gestalt von Trautmann und Techmer aufgenommen und weiter ausgebildet worden* (83). Hierzu 
einige Bemerkungen. Hellwags in seiner diss. de form, loqu., 1781, § 57 zuerst veröfTentlichle 
grundlegende Anordnung wird vom Vf. ganz verkehrt dargestellt; sie entspricht im wesentlichen, 
wenigstens für die a ... i- und a . . . u-Reihe den Zungenstellungen (vgl. i. z. IL 167), welche 
H. § 58 — 60 sorgfältig beschreibt; die akustischen Angaben kommen bei H. erst in z. Reihe § 63 ff. 
Da auch mein Name an dieser Stelle genannt worden , so möchte ich mich vor Mißverständnis 
wahren. Ich habe i. z. I. 81 allerdings nach einer physikalisch-akustischen Analyse der Klanglaute 
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eine strahlenartige Übersicht derselben gegeben, aber ausdrücklich dazu bemerkt: 'daß die charakte- 
ristische Tonhöhe allein nicht ausreichen würde, die Klanglaute akustisch vollkommen zu sondern, 
insofern dieser Höhe nach mehrere Klanglaute zusammenfallen; ja daß auch vollkommenere aku- 
stische Charakterisierung ohne die Feststellung der Erzeugungsart nicht genügen würde, jeden Laut 
mit ganz ausreichender wissenschaftlicher Genauigkeit zu bestimmen.* Hiermit glaube ich klar 
genug ausgesprochen zu haben , daß ich die Erzeugung der Laute als das wichtigere ansehe und 
auf genetische Systeme mehr Wert lege, wie ich solche nach eingehender physiologischer Analyse 
und mit sorgfältigster Berücksichtigung der bisherigen phonetischen Induktion, gleichwohl durchaus 
unabhängig von irgend welchen einzelnen Systemen i. z. L 152, 154 (vgl. 178 und 11. 167) auf- 
gestellt. Das Wichtigste war dabei für mich eine möglichst natürliche Anordnung und Veranschau- 
lichung der betreffenden Artikulationen, die Figuren, in welchen sich die bekanntesten Mundöffnungs- 
laute dabei reihten, waren mir dabei ganz gleichgültig. Ich bemerke das, weil nach diesen äußer- 
lichen Fig. meine Anordnungen obenhin beurteilt .zu werden scheinen (vgl. 2. B. Sievers ^83, 
Trautmanns sprachlaute, 1886, 326, Vietors phon. *, 1887, 24 — über die letzten beiden 
Bücher behalte ich mir einen weitern Bericht vor — ). Ich sehe mich dadurch veranlaßt an eine 
Stelle aus i, z. I. 155 zu erinnern: 'Die physiologischen Grundlagen und Prinzipien sind das Wesent- 
liche. Die Außenstehenden beurteilen den Wert des Baues mehr oder nur nach jener Außenseite; 
doch die Kenner prüfen das durch die Induktion herbeigeschaffte Material und den innern Plan. 
Zu einer solchen gründlichen Prüfung möchte ich den Fachgenossen mein obiges System der 
Mundöffner empfehlen . . . All und jede Artikulationsstellen und -grade , welche in dem System 
aufgeführt worden , sind von mir an den Mundöffnem der verschiedensten Personen und Sprr. 
mittels der angedeuteten Methoden in Wirklichkeit beobachtet worden; keine ist hypothetisch oder 
bloß als möglich aufgestellt.* Es finden in meinem System ihre Stelle neben den Artikulationen 
des hintern und vordem , die des mittlem Zungenrückens , deren Berücksichtigung ein Vorzug des 
BELLschen Systems ist, wenigstens in seiner spätem Darstellung durch B. (vgl. I. z. III. 157); aber 
auch neben den Lippenrundöffhungen die verschiedenen Grade der Lippenlängsöffnung, welche letztem 
die kontinentalen Systeme richtiger gewürdigt haben. Auch seltnere Kombinationen von Lippen- 
und Zungenartikulationen, welche Unterarten bedingen (ich will nur an deutsches ü , ö und die 
schwedischen Mundöffnungslaute erinnem) finden in meiner nicht linear, sondem netzartig gebildeten 
Anordnung ihren Platz; dabei werden in der Transskription die Lippenartik. durch den betr. 
Hauptbuchstaben , die Zungenartik. durch den betr. rechts unten gesetzten Nebenbuchstaben be- 
zeichnet* Unterarten mit partiell unvollkommener oder ganz unterbleibender Lippen-, bzhw. Zungen- 
artik. (worüber schon Holder, elem. of sp. 1669 das Wesentlichste veröffentlichte) werden durch 
Nebenzeichen angedeutet. Doch ich sehe , die Wahrung des eignen Standpunkts hat mich weiter 
geführt, als ich beabsichtigt. Ich kehre zu Sievers' Darstellung zurück. 

2. Die Anordnung nach Eigentonreihen. Kritik von Trautmanns System. Vf. macht 
u. a. den Einwand S. 87: 'daß es nicht angeht, nur den Vokalismus einiger ausgewählter Kultursprr. 
zur Grundlage eines Vokalsystems zu machen , das allgemeinen Zwecken dienen soll , namentlich 
wenn der Vokalismus dieser Mustersprr. ein so einförmiger ist, wie etwa der des Deutschen, Franz. 
und Italien.* Sehr richtig. Aber ebenso wenig darf etwa einseitig der englische Vokalismus, von 
dem Vf. in der Folge spricht , zur Grundlage eines allgemeinen Vokalsystems gemacht werden, 
zumal er anerkanntermaßen so ungewöhnlich ist. Und doch ist das im BELLschen Schema ge- 
schehen , welches dem Vf. noch immer ' als das relativ vollkommenste aller bisher aufgestellten 
Vokalsysteme' gilt (90, vgl. jedoch S. viii). Vf. stellt sich in seiner Kritik auf den Standpunkt 
der engl. Ausspr. In mundartlicher engl. Ausspr., welche uns neuerdings sogar für den engl. 
Sprachunterricht in Schulen als mustergültig empfohlen wird, ist der a-Laut annähernd ein Hinter- 
zungenlaut, wenn auch nicht in dem Maße wie und u (vgl. jedoch Plumptre l z. II. 354, 
welcher das mittlere a auch für die engl. Spr. als das normale ansieht). Vf. bemerkt nun S. 89: 
'Bei dem offnen o von [engl.] fall steht aber die Hinterzunge tiefer als bei a und dem ge- 
schlossenen o. Der Klangfolge a*, o, o* [sollte wohl a, o*, o' gedruckt werden] entspricht 
also hier die Artikulationsfolge o* , a, o^* Das wäre ein Widerspruch, welcher gegen alle 
phonetische Induktion sein würde, die ja eine Übereinstimmung der physikalisch-akustischen und 
physiologisch-genetischen Verhältnisse erweist (vgl. l z. I. 153). In Wirklichkeit steht die Sache 
ganz anders. Das a wird selbst im Engl, nicht mit soweit zurückgezogener Zunge hervorgebracht 
als wohlartikulierte o', o* und gehört also artikulatorisch gar nicht in die Reihe zwischen letztere 
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hinein. Es kommt aber, wie ich schon früher mit Wallis betont (i. z. T. 151, 157), auch iiir 
Herstellung des Resonanzraums und somit iiir die akustische Wirkung zunächst nicht auf den betr. 
Höhengrad des Zungenrückens, sondern auf den Offnungsgrad und seine Stelle an. Die Stelle 
ist aber für engl, a , wie gesagt , der Mitte näher und der Öffnungsgrad erweist sich keineswegs 
kleiner als bei o', bei Berücksichtigung des Umstandes, daß der gewölbte Gaumen nach hinten 
wie nach vom absteigt, was auch Vf. S. 91 andeutet. Nicht oberflächliches Hineinschauen in den 
artikulierenden Mund , welches mit optischen Täuschungen verknüpft ist , sondern nur genaues 
Messen der betr. Abstände darf da entscheiden. Hier ist einer der heikelsten Punkte des BELLschen 
Systems, welcher nicht bestehen könnte, hätte physiologische Arbeit dasselbe begründet oder 
wenigstens ausgebaut (vgl. Schröer, i. z. III. 370). 

3. Die Anordnung nach Artikulationsreihen. Vf. behauptet 3. A. 91, daß 'zu jeder be- 
liebigen Zungen Stellung jede beliebige Lippenstellung modifizierend hinzutreten kann.* Es 
ist das, freilich in zu allgemein theoretischer Form ausgesprochen, der Satz, welcher meiner Anord- 
nung i. z. I. 1 54 zu Grunde gelegen ; doch habe ich mich, wie bemerkt, auf die von mir selbst wirklich 
beobachteten Lippen- und Zungenartikulationen wie ihre Kombinationen beschränkt. Vf. gibt auf der- 
selben S. zu: 'Die Ausdrücke horizontale und vertikale Stellung sind nicht ganz buchstäblich zu 
nehmen, weil der Mundraum nicht eine gerade, horizontal liegende Röhre bildet, sondern eine ge- 
krümmte Gestalt hat.* Das wäre ein wichtiges Zugeständnis, wenn Vf. damit anerkannte, daß man es 
in Wirklichkeit nicht mit parallelen vertikalen, sondern mit aufwärts auseinander gehenden Reihen 
(vgl. I, z. U. 167) zu thun hat. Vf. gibt weiter S. 92 zu: 'Der Ausdruck mixed für die Vokale 
mit Artikulation der Mittelzunge beruht auf einer irrtümlichen Analyse Bells, welcher ursprünglich 
glaubte , daß bei diesen Vokalen Vorderzunge und Hinterzunge gleichzeitig artikulierten* (vgl. 
I. z. I. 157). Verbessert ist die unrichtige Darstellung der 2. A. S. 76, 78 von deutschem ü in 
Sühne und ö in Söhne im Gegensatz zu den entsprechenden franz. und skandin. Lauten hier S. 93 
und 97 (vgl. I. z. I. 154). Berücksichtigt wird S. 94 auch als 'spaltförmigc Ausdehnung* die 
LängsöfTnung, welche das englische System seinem Ursprung gemäß vernachlässigt. Die Darstellung 
des russ. Jery S. 98 entspricht nicht ganz meinen Beobachtungen. S. 99 gibt Vf. ferner zu , daß 
einige Kriterien des BELLschen Schemas 'z. T. noch etwas sweiftlhafter Natur* seien. 'Namentlich 
gilt dies wohl auch heute noch von der Unterscheidung der engen und weiten Vokale* [vgl. 
I. z. I. 135, 158; II. 376]. . . . Femer liegt auf der Hand, daß die Tabelle über den Bestand der 
gerundeten Vokale keinen Anspruch auf allgemeine Gültigkeit haben kann , weil das Verhältnis 
von Rundung und Zungenartikulation nicht überall das gleiche ist. Das deutsche ü findet so, um 
bei diesem Beisp. stehen zu bleiben , in der Tabelle keinen Platz [ebensowenig das d. ö , Laute 
der schwed. u-Reihe u. ä.; vgl. I. z. I. 158] ... An die Stelle der einen Tabelle für "gerundete** 
Vokale müssen dagegen ohne Zweifel Spezialtabellen treten, die sich nicht nur auf die gerundeten 
Vokale , sondern ev. auch auf die Vokale mit spaltförmiger Erweiterung der Lippen zu erstrecken 
haben.* Durch Häufung solcher Untertabellen würde natürlich die einheitliche Übersicht verscherzt 
werden. 

In den übrigen Teilen des Buches sind Änderungen nicht hervorzuheben. Doch hat bei Be- 
handlung der Silbe S. 178 ff. und der Silbentrennung S. 188 ff. Vf. einen Anfang gemacht zwischen 
akustischer und artikulatorischer Seite strenger zu unterscheiden , was sich hier auch in seiner 
Terminologie: Exspirations- oder Druck- und Schallsilbe, Exspirations- oder Druck- 
und Schallgrenzen kund gibt. Ich bitte damit meine Definitionen von Sprech- und Schallsilben, 
Sprech- und Schallsilbcnscheiden , Sprech- und Schallpausen, bereits in meiner Schrift zur veran- 
SCHAUL. der LAUTBILDUNG 3 Und 23, dann I. z. II. 168, 328 zu vgl. Es ist zu bedauern, daß Vf. 
diese strengere Scheidung in der 3. A. nicht von Anfang an für die Laute, die 'Pausen* und über- 
haupt durchgeführt hat. In dem Litteraturverzeichnis ist Hellwags dissertatio de forma- 
TIONE LOQUELAE, 1781 , wohl nur aus Versehen weggeblieben, welche bescheidene Schrift in 
meinen Augen nach eingehender Vgl. für die Geschichte der Phonetik wichtiger ist als Bells 
INAUGURAL EDITION von visiBLE SPEECH, 1867, Und Gefolge. 

Aus der Fülle der Bemerkungen, welche ich mir bei Vgl. der 3. mit der 2. A. der Sievers- 
schen phon. notiert, habe ich hier reichlicher Mitteilung gemacht, weil das Buch eine große Rolle 
in der Sprachwissenschaft spielt und der Vf. sich, wenn auch nicht um die Begründung oder den Ausbau 
der Phonetik als Wissenschaft, wohl aber um ihre Verbreitung unter den Sprachforschern und ihre 
Verwendung für die geschichtliche Seite der Sprachw. hervorragend verdient gemacht hat. Je mehr 
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das Buch verbreitet ist, um so notwendiger wird für folgende Aufl. eine einheitliche Umarbeitung 
des allgemeinen Teils dem Programm gemäß, nach der akustischen und physiologischen Seite, 
namentlich der Systematik und Terminologie. Fühlt Vf. sich dazu nicht in der Lage, dann dürfte 
es sich doch wohl ziemen , die Verkleinerung des Wertes der allgemeinen Phonetik , wie des 
Strebens nach einem allgemeinen natürlichen System und dem entsprechender einheitlicher Be- 
nennung fürderhin zu unterlassen. 



S K EAT W. : AN ETYMOLOGICAL DICTIONARY OF THE ENGLISH LANGUAGE. 2. ED. REV. 

AND coRR. — Oxford, Clarendon press, 1884. — 4**, xxxii, 844. 

Als ich in der vorjährigen Bibliogr. das histor. Wörterb. der PHILOL. soc. I. besprach, hätte ich 
Skeats etym. dict. erwähnen sollen, eine der wichtigsten Vorarbeiten, welche auf jeden Fall ihren 
Platz in der Büchersammlung der Freunde des wissenschaftlichen Studiums der englischen Sprache 
behaupten wird, so lange das eben gen. histor. Wb. unvollendet ist. 

Über die Stelle, welche sein Wb. in der Reihe engl. Wbb. einnehmen soll, spricht sich Vf. 
in der I. Aufl. aus. Nachdem er die Wbb. von Richardson, Johnson, Stratmann und Mätzner 
erwähnt , sagt er: we have , in E. Müller's etymol. wb. der engl. spr. an excellent collection 
of etymologies and cognate words , but without any illustrations of the use or history of words, 
or any indication of the period when they first came into use. We have also Webster's diction- 
ary, with the etymologies as revised by Dr. Mahn, a very useful and comprehensive volume; 
but the plan of the work does not allow of much explanation of a purely philological character. 
Vf. kommt dann auf das Wb. der philol. soc. zu sprechen , von welchem damals noch nichts 
erschienen war: For the Illustration of the history of words, this will be all-important . . . It 
was chiefly with the hope of assisting in this national work, that, many years ago, I began col- 
lecting materials and making notes upon points relating to etymology. The result of such work, 
in a modifled form, and with very large additions» is here ofliered to the reader ... In one respect 
I have attempted considerably more than is usually done by the writers of works upon English 
etymology. I have endeavoured, where possible, to trace back words to their Aryan roots, by 
availing myself of the latest works upon comparative philology. 

Ich habe mehrere hundert Wörter aus den verschiedenen Teilen des Wb. nachgeschlagen und 
die betr. Artikel, soweit sie die Geschichte der Wörter und ihre Entwickelung auf englischem Boden 
betrafen, zu meiner Belehrung und Befriedigung gelesen. Auf den Ausflügen auf das fernere idg. 
Gebiet habe ich oft Bedenken getragen dem Vf. zu folgen. 

Each article begins with a word, the etymology of which is to be sought . . . After the 
Word comes a brief deflnition . . . Next follows an exact Statement of the actual (or probable) 
language whence the word is taken, with an account of the Channel or Channels through which 
it reached us. Thus the word 'Canopy* is marked (F., — Ital. , — L. , — Gk.), to be read as 
'French, from Italian, from Latin, from Greek.* . • . After the exact Statement of the source, follow 
a few quotations. These are intended to indicate the period at which the word was borrowed, 
or eise the usual Middle-English forms. When the word is not a very cid one, I have given one 
or two of the earliest quotations which I have been able to und . . . The materials collected by 
the philol. soc. will doubtless decide many debatable points. 

The appendix contains a list of Preflxes, a general account of Suffixes, a list of Aryan Roots, 
and lists of Homonyms and Doublets. Besides these , I have attempted to give lists shewing the 
Distribution of the Sources of English. 

In der Vorrede zur 2. A. bekennt Vf. sich u. aa. verpflichtet Wedgwood , contested ety- 
mologies (vgl. meine Bespr. i. z. III. 387) und Palmer, folk-etymology. Zu Murrays Wb. be- 
merkt er: if any of my results as to the etymology of such words as he has discussed are found 
not to agree with his , I at once submit to his careful induction from better materials and to the 
results of the assistance his work has received from many scholars. 

Vergleichungshalber lasse ich hier das Wort agony aus Skeats Wb. abdrucken, nachdem 
dasselbe Wort aus Murrays Wb. im vor. Bande S. 346 gegeben worden. 

AGONY, great pain. (F., — L., — Gk.) The use of the word by Gower (C. A. I. 74) 
shews that the word was not derived directly from the Gk., but from the French. Wyclif employs 
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ogQnyi in the translation of Luke, xxii. 43, where the Vulgate has 'factus in agonia.* — F. 
agenie (Cotgrave). — h^t, agcnia, borrowed from Gk. d 70 via, agony; orig. a contest, \«Testling, 
struggle. — Gk. d^c^v, (i) an assembly, (2) an arena for combatants , (3) a contest, wrestle. — 
Gk. dfetv, to drive, lead. — VAG, to drive. See Ag^nt. D«r. agonise, from Y.agoniser, 
'to grieve extreamly, to be much perplexed* (Cotgrave); whence agonis-ing, agoMiS'ing-fy ; AgQnisttSt 
directly from Gr. dY(nvtOTf|C, a cbampion. Also ant-agon-ist, ant-agon-istic, amt^agpn-isM, 

Ausstellungen im einzelnen findet der Leser in Herrigs arch. lxxv. 205 — 218: kleine Be- 
merkungen zu Skeats et. dict. von J. Zupitza. 

So CIN A.: ARABISCHE GRAMMATIK^ PARADIGMEN > LITTERATUR^ CHRESTOMATHIE UND 

GLOSSAR. — Karlsruhe, Reuther, 1885. — 12**, xvi, 195. M. 6. 

Das Buch ist als iv. Teil der von Petermann begonnenen und von Strack fortgesetzten 
Sammlung , PORTA LINGUARUM ORIENT \LIUM , in deutscher und auch in engl. Spr. erschienen und 
soll als Handbuch für den Anfang des akademischen Unterrichts, weniger dem Selbstunterricht, 
dienen. In der Grammatik sind die wichtigsten Regeln nicht bloß der Formenlehre, sondern 
auch der Syntax kurz zusammengefaßt (i — 105), woran sich die Paradigmen anschließen (1 — 26). 
Für diejenigen, welche weitere Studien zu machen wünschen, wird die nötige Litteratur angegeben 
(27 — 45). Der I. Teil der Chrestomathie enthält zusammenhängende Texte, welche geeignet 
sind die Studierenden in die Denkweise der islamischen Welt einzuführen: erstens ein Stück von 
Ta'labis Prophetenlegenden (49 — 71); das 2. Stück ist historisch und dem Murüg' al-I}AHAb ent- 
nommen (72 — 85). Der 2. Teil der Chrest. enthält Stücke zum übersetzen ins Arab. (86 — 109). 
Endlich ein arab.-deutsches (iii — 168) und deutsch-arab. Glossar (169 — 194). 

SPENQEL s. Terentius Varro. 

STAPPER8 H.: DICTIONNAIRE SYNOPTIQUE d'äTYMOLOGIE FRANg. — BrUXELLES, 

Muquardt, 1885. — 12°, 697. 

Das Titelblatt gibt weiter als Inhalt an: la d^rivation des mots usuels class^s sous leur racine 
commune et en divers groupes: latin, grec, langues germaniques, celtique, anglais, italien, espagnol, 
portugais, arabe, h^breu, hongrois, russe, langues slaves, langue turque, langues afncaines, asia- 
tiques, am^icaines, Australie et Polyurie; inteijections, jurons, langage enfantin, noms de lettres, 
notes de musique, onomatop^, fiction litt^ire, mythologie, noms propres, noms de peuples, noms 
g6ogTaphiques; Etymologie douteuse ou inconnue. Das ist viel, streng genommen zu viel fiir den 
Zweck des Buchs. Der Plan desselben ist keineswegs so ganz neu, wie es dem Vf. scheint (man 
vgl. Danet, dict. lat. 1677; dict.de l'acad. fr. i.ed. 1694; Leibniz, collect. et\'m. 1717. 

297; BROSSES, TRAITE de LA FORMATION MECHANIQUE DES LANGUES ET DES PRINCIPES PHYSIQUES 

DE l'etymologie, 1765, IL 501; Br^al, melanges de mythol, et de ling., 1877» 330). In 
Bezug auf die gegebenen Wörter und ihre Definitionen beruft Vf. sich auf Larousses dict., ^it. 
POP., fUr die Etymologien auf Littre, A. Scheler und Larousses grand dict. univ. Scheler 
schreibt dem Vf. in einem in der Vorrede veröffentlichten Briefe: le dict. . . . sentit appelE a rendre 
de notables Services dans les r^gions scolaires, si les Etudes Etymologiques et la grammaire historique 
de la langue frang. y ^taient appr^ci^es k leur juste valeur . . . Votre livre . . . se recommenderait 
particuli^rement a l'attention des professeurs d'humanit^s appel^s k enseigner soit le frang. ou le 
latin. Ein vocabulaire alphab^tique , welches auf die einzelnen natürlichen Gruppen im Hauptteil 
verweist, erleichtert das Nachschlagen. Vgl. Breal et Bailly, dict. ^tym. lat, 1886, über 
welches in der nächsten Bibliogr. zu berichten ist. 

Stein L. s. Curti i. z. iii. 317 Anm. 

Stein S. Th.: die lichtbildkuxst im dienste der naturw. Forschung. — 
vortrag geh. auf d. 5o. vers. d. naturf. u. ärzte zu münchen am i9. sept. 
1877. mit 32 abbild. — stuttgart, schweizerbart, i877. — 8**, 46. 
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Stein S. Th.: das licht im dienste wissenschaftlicher Forschung. — 2. a. 
3. heft : das licht und die lichtbildkunst in ihrer anwendung auf anatom., 
physiol, anthropol. u. ärztl. untersuch. mit i72 textabbild. u. 2. taf. — 
Halle a. s.. Knapp, 1885. — 8°, VIII, S. 323—472. 

neue VERWENDUNGSWEISEN DES ELEKTR. GLÜHLICHTS ZU ÄRZTL. UND CHIRURG. 

ZWECKEN. — Steins elektrotechn. Rundschau U. no. 3, 4, 1885. 

Im erstgen. Vortr. führt Vf. aus , daß die Lichtbildkanst lange einer gewissen Mißachtung 
ausgesetzt gewesen sei, weil sie gleich nach ihrer Entdeckung zu einem gewöhnlichen Gewerbe ge- 
macht worden. Sie komme jetzt zu Ehren , seit sie sich zum Kunstgewerbe emporgeschwungen 
und sich auch in den Dienst der Wissenschaft gestellt , der Astronomie , der Meteorologie , der 
Spektralanalyse, der Akustik. S. 10 ff. veranschaulicht Vf. die von ihm erfundene Anwendung der 
Photographie zur Darstellung von Tonschwingungen, welche vor den bisherigen Aufzeichnungs- 
methoden (vgl. I. z. I, 170) den Vorzug habe, daß die Reibung des Schreibstifts vermieden werde. 
Vf. gelangt dann zum medizinischen Gebiet und beschreibt u. a. seine photo-laryngoskopische 
Methode. Schließlich gedenkt er der neuem Fortschritte der Photographie und des Lichtdrucks. 

In dem an 2. Stelle gen. Buch wird der Gegenstand in größter Ausführlichkeit behandelt. 
Aus frühern Abschnitten will ich nur hervorheben das über Boudets parleur microphonique (329) 
und Gerhardts Lichtbilder des Perkussionsschalles (384 — 6) bemerkte. Uns interessiert hier be- 
sonders der 4. Abschnitt: Der Kehlkopfspiegel und das elektrische Licht für die Laryngoskopie 
S. 425 ff. Vf. geht hier von dem Grundsatz aus: 'daß alles, was das menschliche Auge zu erkennen 
im Stande sei, bei der geeigneten Beleuchtung auch der lichtempfindlichen photogr. Platte als ein 
bleibendes Bild augeführt werden könne.* Vf. geht auf die Geschichte der Kehlkopf- und Nasen- 
spiegelung und die neuesten Beleuchtungsmethoden mittels des Glühlichts (namentlich von Jirasko, 
H^lot-Trouve 1883) ein. Im 5. Abschnitt S. 446 ff. behandelt Vf. die Photographie des Kehl- 
kopfs, die Versuche von Czermak (1860, die Originalphotographien befinden sich in der Samm- 
lung, welche mir von der Universität aus dem CzERMAKschen Institut für meine Vorlesungen über 
Sprachphysiologie zur Verfügung gestellt worden), vom Vf., von French (Laryngology , 1883 
Oct.), von Brown und Behnke (voice, song and speech, 1884); eine Auswahl der betr. Photo- 
graphien sind auf Taf. vii 5 — 8 a durch Lichtdruck vervielfältigt. 

6. Abschnitt: Photographie und anthropologische Forschung. Vf. bespricht hier: Fritschs 

ANLEITUNG ZU WISSENSCHAFTLICHEN BEOBACHTUNGEN AUF REISEN, DUCHENNES MECANISME DE LA 
PHYSIONOMIE HUMAINE, 1862, DARWINS EXPRESSION OF EMOTIONS IN MAN AND ANIMAL, 1872. Man 

Vgl. hiermit Michels gebärdenspr. 2. A. 1886, namentlich den 11. Teil enthaltend 94 Original- 
photographien. 

In dem an 3. Stelle gen. Artikel seiner Rundschau veranschaulicht Vf. mit allen Einzelheiten 
sein neuestes Verfahren den Kehlkopf mittels Glühlicht zu beleuchten und zu photographieren. 
Man vgl. dazu Wiener photogr. korresp. Mai 1877, No. 160; Poggendorffs ann. clix. 149; 
tagebl. der 58. VERS. D. NATURF. u. ÄRZTE, Strassburg, 1885, S. 328. Die hier besprochenen 
und angeführten Arbeiten des Vf. verdienen die Aufmerksamkeit der Sprachforscher, welche selb- 
ständig die Artikulationen der Stimmbänder , des weichen Gaumens u. s. w. zu beobachten und zu 
veranschaulichen beabsichtigen (vgl. i. z. III. 248» 347). 

Stern s. Heness. 

STJERN8TRÖM s. AURIVILLIUS. 

TERENTI VARRONIS de LINGUA LATINA LIBRL EMENDAVIT APPARATU CRITICO 
INSTRUXIT PRAEFATUS EST L. SpENGEL. — LeONARDO PATRE MORTUO EDIDIT 

ET recognovit FILIUS A. Spengel. — Berolini , APUD Weidmannos , 1885. 

8°, xc, 286. M. 8. 

Die sprachw. Werke der Römer sind ja im ganzen nur Nachahmungen der griech. Einer 
der verhältnismäßig selbständigsten und bedeutendsten röm. Grammatiker war Varro (1x6 — 27 
V. Chr.). Sein Werk de Lingua lat. ist eine großartig angelegte Grammatik; von den 24 Büchern 
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sind leider nicht mehr als 6 (v — x) und diese nicht vollständig erhalten. Der Inhalt scheint 
folgender gewesen zu sein: Ursprung der lat. Spr. , Etymologie und Entstehung der Wörter, ihre 
Beugung und Satzbildung. Böckhs encykl. verzeichnet folg. Ausg.: L. Spengel, 18x6; K. O. 
Müller, 1833; A. £. Egger, 1837; dazu Wilmanns, de varronis likris grammaticis scripsit 
REUQUIASQUE SUBJECIT , 1 864. Seine vorliegende 2. vollständig umgearbeitete A. hatte L. Sp. im 
letzten Jahrzehnt seines Lebens vorbereitet, sie ist nach seinem Tode von seinem Sohne A. Sp. 
veröffentlicht, welcher sich darüber in seinen bemerk, zu V. de Lingua lat. sitzungsber. d. ak. 
D. wiss. zu München 1885,. 243 ff. ausspricht. In letzterer Schrift wird bemerkt, daß V. in der 
Frage der Analogie und Anomalie den richtigen (vermittelnden) Standpunkt vertreten, daß seine 
Etymologien freilich den Stempel seiner Zeit tragen , insofern sie lediglich nach dem ähnlichen 
Klange ohne gebührende Berücksichtigung der Bedeutung aufgestellt seien, wie nexum von nee 
suum, quaero von quae res u. ä. Die Vorrede des Vaters enthält Bericht über die Hss. S. II ff., 
die ersten Ausgaben (xiv ff.), den Inhalt der erhaltenen Bücher (xxxiv ff.) und Kritisches (lxv ff.). 
Es folgt der Text mit reichlichen Anmerk. Am Schluß Index I rerum et vocabulorum , II scrip- 
torum, librorum, artificum, populorum. 

THOMAS C: NOTES ON CERTAIN MAYA AND MEXICAN MANUSCRIPTS. 3. ANN. REP. 
OF THE BUREAU OF ETHNOLOGY *] — 65. 

Über des Vfs. Untersuchung des Ms, Troano habe ich i. z. II. 370 f. berichtet. Es handelt 
sich in vorliegender Abh. zunächst um eine Tafel der Bacab, a representation of the gods of the 
4 Cardinal points. Von dieser Taf. wird auf PI. I ein Faksimile , PI. II eine Wiederherstellung, 
Fig. 2 ein Schema gegeben ; die 4 cardinal Symbols sind in Fig. i und Fig. 7 besonders dar- 
gestellt. Zur nähern Bestimmung der letztem werden andere Maya und auch mexikanische Mss. 
vgl. und hier veranschaulicht z, B. Fig. 4 Borgian codex , PI. III Faksimile von einer Taf. des 
Fejervary codex mit Schema Fig. 6, Fig. 8 Kalenderrad von Duran, PI. IV Nachbildung von Taff. 
des vatikanischen Kodex B , Fig. 9 Kalenderrad aus dem Buch von CiiiLAN Balam. Die Ergeb- 
nisse faßt Vf. S. 61 ff. zusammen, zunächst in betreff der cardinal symbols, daneben: i. That the 
Order in which the groups and characters are to be taken is around to the left ... 2. That the 
cross . . . was used among these nations as a symbol of the cardinal points. 3. . . . That the bird 
figures were used to denote the winds ... 4. Another and more important result is the proof it 
fumishes of an intimate relation of the Maya with the Nahua [Mexican] nations . . . the Cortesian 
codex certainly appertains to the former and Fejervary as certainly to the latter ... the Mexican 
are the older. 

To 1 8 C H E R s. Hartmann. 
VANfÖEK s. Glaser. 

ViETOR W.: GERMAN PRONUNCIATION. PRACTICE AND THEORY. — HeILBRONN, 

Henninger, 1885. — 12«», V, 123. — M. 2. 

— DIE AUSSPRACHE DER IN DEM WÖRTERVERZ. F. D. D. RECHTSCHREIB. Z. GEBR. I. D. 
PR. SCHULEN ENTHALTENEN WÖRTER. MIT EINER EINL. : PHONETISCHES. ORTHO- 

EPiscHEs. — Heilbronn, Henninger, 1885. — - 12**, IV, 64. — M. i. 

In seinen Elementen d. phonetik hat sich Vf., wie wir in unsrer Bespr. der i. A. (i. z. n. 
377) gesehen, als Kenner der speziellen engl, und mehr noch der deutschen Phonetik gezeigt. 
Diese Kenntnis bewährt und verwertet Vf. in sehr praktischer Weise in den vorliegenden beiden 
kleinem Arbeiten. 

I. GERMAN PRONUNCIATION. i: The best Ger man ... 4: This we find in the langiiage 
used on the German Stage . . . the - Standard of German pronunciation. Now, if in the contest 
about the language of literature the South has gained the victory over the North , it is gratifying 
to see that with regard to pronunciation the converse has taken place, the Northern practice of 
distinguishing 'voiceless* and 'voiced', instead of the southern *hard' and 'soft' consonants, 
having been unanimously adopted on the stage. 

9: German sounds and how they are represented in spelling. i. Vowels. 
Zu des Vfs. Veranschaulichung der d. Mundöffnungslaute bitte ich meine Besprechung i. z. 11. 375 ff. 
Tbchmbr, ztschr. III. 25 
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xtt vgl. Statt die Lippenlängsöffnungen zu vernachlässigen, hätte er sie fUr die engl. Leser gerade 
besonders hervorheben sollen. Was die Benennung der Laute betrifit, so gebraucht Vf., wie er 
^.10 sagt , the terminology of Mr. A. M. Bell , which I find it possible to use , although I can 
only partly accept bis analysis of vowel-articulation. Diese Terminologie hat den Vf. leider zu 
Widersprüchen geführt, namentlich die Namen 'mixed* und 'wide*. 

Im einzelnen will ich noch bemerken, daß das deutsche ü in kühn und ö in schön 
des Vf. [ü*] und [ö*] unrichtig beschrieben werden; es verbinden sich mit den betr. Lippenrund* 
öf&iungen bzhw. von u und die Zungenartik. von I und ^, nicht von [i*] und [e*], vgL 
I. z. L Tab. III. 7a. Das d. a in da ist kein low-back-(wide) vowel. Warum das 'wide* in 
Klammem steht, sehe ich nicht; vielleicht war Vf. im Zweifel, ob er den Mundöfih. 'narrow* oder 
''wide* nennen sollte; die Schuld kommt hier auf Rechnung der Terminologie (vgl. i. z« III. 390). 
Wie unterscheidet Vf. die Mundöffn. in kam und Kamm? Den letztem nennt er S. 24 the same 
sound as [ä], only shortened. In Wirklichkeit ist er nicht bloß gekürzt, sondern z u kurz und des- 
halb in Artik. und Klang verschieden. Dasselbe Verhältnis findet je in den folgenden Reihen statt : 

ihn käme^ kam Schoß Ruhm Höhle Füße 

in Kämme Kamm schoss Rum Hölle Flüsse 

29: Mid-mixed vowel, [?]. — By combining an [e] front and a relaxed [o] back-elevation 
of the tongue. Es scheint Vf. hält hier noch an Bells Definition von 'mixed* in vis. speech 
fest, welche Bell später selbst aufgegeben hat. In Wirklichkeit, wird das sog. d. unbetonte e in 
relativer Ruhelage hervorgebracht, mit mittlerer Zungenstellung, d. h. die Mittelzunge ist im Höhen- 
punkt; vgl. ^ in der Tafel i. z. II. 167. Doch kann man in schnellerer und nachlässiger Ausspr. 
«ine Menge von Abarten dieses Mundöfih. beobachten, übergangslaute zwischen' dem gen. und 
seinen Nachbarn. Übrigens paßt die Beschreibung dieses Mundöffn. des Vf. keineswegs zu seiner 
Veranschaulichung auf S. 9 außerhalb seines Vokaldreiecks. 

52: The so-called 'ich- Laut* is formed between the front of the tongue and the middle of 
the hard palate, in the same place where the vowel [i] is articulated. Nach meinen stomatoskopischen 
Beobachtungen artikuliert beim 'ich-Laut* die Mittelzunge genau gegen die vordere Grenze des 
Gaumenbeins (Os palatinum , vgl. i. z. IL 167 und I. Tab. iv. 3 im Gegensatz zu 3 a). 

55: The 'ach Laut* is articulated between the back of the tongue and the middle of the 
soft palate, where also the vowel [u] is formed. In Wirklichkeit findet die Artik. mehr rückwärts 
statt als bei [u]. 

59: The letters of the aiphabet and their phonetic values in German. 

91: German accent and other peculiarities of German pronunciation. Mode 
of articulation. 

loi: Specimens. Hier habe ich anzuerkennen, daß ich, abgesehen von den im obigen im 
allgemeinen erinnerten Abweichungen meinerseits bis auf wenige Einzelheiten genau so spreche, 
wie Vf. es phonetisch transskribiert ; in einigen Fällen muß ich wohl einen Druckfehler annehmen, 
z. B. bei iV statt if. Auf S, 103 spreche ich /rata statt frati, auf S. 105 papVr statt päpt'r. 

Schließlich möchte ich noch die Vergleichungen deutscher und englischer Laute hervorheben, 
welche im ganzen sehr trefVbnd sind und sich für den Sprachunterricht gewiß als nützlich erweisen 
werden. 

In der letztgen. Arbeit: die ausspr. . . . finden wir eine kleine Einleitung über allg. Phonetik; 
dieselbe läßt einen Fortschritt im Vgl. zur erstem Abh. erkennen, insofern die Darstellung und Be- 
zeichnungen klarer geworden. Hier werden auch z. B. die Lippenöflfhungen bei den Mundöffnem 
genauer geschieden: 

kleinste ) . . . i 

I ' LängsöShung 
größte V .^.. . a 

I . Rundöffnung ' 
kleinste . . . u 



^ Der Unterschied der betonten Mundöffn. in käme und Kehle scheint mir mehr ein schulmäßig für die 
Schriftspr. anerzogener als natürlich entwickelter zu sein; in der Umgangsspr. hören wir einen Mundöffn., der 
meist zwischen beiden in der Mitte steht und mundartlich nach dem einen oder dem andern hinubenchwaakt. 
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Der Ausdruck Mischl au t S. 4 (vgl. Amman, loqu. Tab. lit. synopt. 'vocales mixtae\ Bell 
*mixed*) ist nicht zu billigen. Jeder Laut ist streng genommen ein Mischlaut; selbst der einfachste 
Klanglaut ist aus Tönen gemischt und der einfachste Sprechlaut aus Artikulationen zusammenge- 
setzt. Auch der Ausdruck 'Umlaut* hat in der allgemeinen Phonetik keinen Platz; er gehört in 
die Lautgeschichte und Formenlehre. 

WackernaqeL W. s. Hartmann. 

WEDQWOOD H.: CONTESTED ETYMOLOGIES in THE DICTIONARY OF THE REV. W. W. 

Skeat. — London, Trübner, 1882. — Crown 8**, viii, 193. 

Für wenige Sprr. ist die Etymologie so wohl gepflegt worden, wie fUr die engl. Die Ergeb- 
nisse dieser Arbeit sind am besten von Ed. Mijller und Skeat (vgl. i. z. IIL 382) dargestellt 
worden« Wedgwood hat in seinem Wörterb. einen eigenartigen Standpunkt vertreten und seine 
Orundanschauungen in seiner Schrift ON the origin of language 1866 auseinandergesetzt. Es 
spielt in seinen frühem Werken die Onomatopöie eine größere Rolle als bei den andern Etymo* 
logen; dieser Grundzug drängt sich in der vorliegenden Arbeit weniger hervor. Es liegt in dem 
Wesen der etymologischen Wissenschaft, daß gewisse Schwierigkeiten ungelöst bleiben. Die 
schweren Etymologien der engl. Spr. werden hier vom Vf. in Angriff genommen. Teils befriedigen 
die Etym. des Vf. mehr als Skeats, wie letzterer selbst in der Vorrede seines et. dict. ' bekennt, 
teils die von Skeat mehr als die WTedgwoods; bei einer nicht kleinen Zahl befriedigen die ver^ 
suchten Lösungen beiderseits gleich wenig, so daß hier noch immer ein hübsches Stück Arbeit zu 
thun bleibt. 

Im ganzen führt Vf. Gründe vor, welche den verschiedenartigen einzelnen Umständen 
jedes Falls entnommen sind; nur in ein paar Fäl'en wird ein schwacher Anlauf zu allgemeinen 
Gesetzen gemacht; und doch sollten die Entwickelungsgesetze für den Laut wie für die Bedeu- 
tung die Hauptrichtschnur bei solchen Arbeiten wie die vorliegende sein. Die wichtigste Aufgabe 
der vgl. etymologischen W^issenschaft ist also, solche Gesetze zu finden. 

Ich habe die Schrift mit großem Interesse gelesen und empfehle sie allen, welche sich mit 
Etym. beschäftigen. 

WEGENER PH.: UNTERSUCHUNGEN ÜBER DIE GRUNDFRAGEN DES SPRACHLEBENS. — 

Halle, Niemeyer, 1885. — 8<*, Vili, 208. M. 5. 

Die vorliegenden untersuch, sind aus 2 Vorträgen hervorgegangen, welche Vf. auf i pro- 
Tinziellen Philologen Versammlungen in Magdeburg (1883) und Halberstadt (1884) gehalten. 

L Aus dem Leben der Spr. Vf. kritisiert S. 4 die Versuche, die 2 Faktoren, den physio- 
logischen und psychologischen, zu scheiden , wie ihn z. B. Osthoff gemacht (vgl. i. z. IIL 354). 
*Was man hier physiologisch nennt, ist nichts weiter als eine mechanisch und automatisch gewor- 
dene ursprünglich spontane Bewegung . . . Soll auf Grund dieser Mechanisierung etwas über die 
Gültigkeit, Ausnahmslosigkeit, Unumstößlichkeit der Lautgesetze ausgesagt werden, so darf 
man sich nicht darauf berufen, daß man es mit einem Naturgesetz zu thun hat, sondern man muß 
sich stets bewußt bleiben, daß man sich auf dem Gebiet automatischer, mechanisierter psychologi- 
scher Vorgänge befindet. Für die Untersuchung gerade dieses psychischen Gebietes bleibt eigentlich 
noch alles zu thun.' 5: 'Die physiologischen Bedingungen des Sprechens sind mit Glück und 
Erfolg in der sog. Lautphysiologie oder Phonetik behandelt . . . Daß auch diese Wissenschaft noch 
in ihren Anföngen steht , scheint mir gewiß. * 'Es scheint , Vf. unterscheidet hier nicht gebührend 
sein phonetisches Wissen, wovon er ein paar Proben in Bemerkungen über Tenuis und Media, 
s , r , fi gibt , von der phonetischen Wissenschaft unsrer Zeit. Wollte man jedoch nach diesem 
phonetischen Abschweif das ganze Buch beurteilen , so würde man dem Vf. Unrecht thun. Denn 
für die psychologische Seite der Spr. hat derselbe nicht bloß die Ergebnisse der wichtigem neuern 
Arbeiten sich zu eigen gemacht, sondern auch eigne Beobachtungen angestellt und selbständig darüber 
nachgedacht. Vf. handelt in diesem Teile zunächst von der unbewußten Erlernung der Muttersprache: 
Association von Lautbildern mit Empfindungen und MuskelgefUhlen. Zeitliche Nuancen der kind- 
lichen Äußerungsweise je nach Beziehung auf Gegenwart , Zukunft und Vergangenheit. Verände- 
rungen der Tonhöhe , Stärke , Geschwindigkeit. Sichtbarer Ausdruck des Auges , der Miene , der 
Gesten. Das logische Subjekt 'Exposition*; das logische Prädikat; letzteres im Satz am stärksten 
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betont. Situation der Anschauung, der Erinnerung; feste Interessen, Stimmungen, Temperamente, 
herrschende Ideen , Vorurteile der Zeit , Weltanschauung. Vf. bespricht hier die Erscheinungen, 
welche die Psychologen unter dem Begriff der Apperception zusammenzufassen pflegen (vgl. 
z. B. I. z. II. 6 f.). x7: 'Je klarer und vollständiger die Situation durch die Anschauung gegeben 
ist, um so weniger sprachlicher Mittel bedarf es.* 34: 'Apposition und Relativsatz sind . . . nach- 
trägliche Korrekturen unsrer Darstellung.* Dasselbe Wort, welches eindeutig scheint, bedeutet den 
verschiedenen Einzelnen , ja einem und demselben in verschiedenen 2^iten und je nach der ver» 
schiedenen Verbindung im Satze Verschiedenes. 50: 'Somit müssen wir die Annahme der Einheit 
der Wortbedeutung fallen lassen.* Die Entwickelungsreihe des metaphorischen Gebrauchs der 
Wörter; das Abblassen der letztem. 54: Es bildet der 'Prozess der Abblassung die Brücke zwischen 
der ersten im Anfang unsrer Untersuchung dargelegten Sprachstufe zu der entwickelten Stufe einer 
ausführenden Exposition.* 

Der II. Teil ist ein Beitrag zur Frage: Wie verstehen wir Spr.? Er behandelt: A) Zweck 
und Veranlassung des Sprechens; B) Willensbeeinflussung; C) Substanz und Satz; D) Handlung. 

Besondere Aufmerksamkeit verdient hier der t. Zusatz S. 184 fr. über die Gründe für den 
Verlust oder die Verstümmelung unbetonter Silben. 

Western A.: englische Lautlehre für studierende und lehrer. — Heilbronn, 

Henninger, 1885. — 8°, VUI, 98. M. 2. 
— kurze darstellung der engl. ausspr. für schulen u. z. selbstunterr. — 

Heilbronn, Henninger, 1885. — 12**, 43. 

Die beiden Schriften sind zuerst in des Vf. Mutterspr. 1882 bei Malling in Kristiania 
erschienen und von G. Stjernström in der nord. revy 1883, 78 f. besprochen worden. Die 
deutsche von der Originalausg. in einigen Punkten abweichende Bearbeitung hat Vf. selbst besorgt. 
Nachdem derselbe zu Hause bei J. Storm seine Studien gemacht, setzte er dieselben in England 
im Herbst und Winter 1880/81 fort. Die Ergebnisse seiner Beobachtung der engl. Ausspr. im 
einzelnen sind hier dargestellt. Und dies ist verhältnismäßig der wertvollere Teil , welchen man 
behufs Vgl. mit den zahlreichen bestehenden Arbeiten über die engl. Ausspr. mit Nutzen ver- 
wenden wird, 

Vf. hat aber auch für gut befunden uns über allgemeine Fragen der Phonetik zu belehren; 
dieser Abschnitt gehört nun besonders in das Gebiet dieser Ztschr. Bei der Beschreibung der 
Artikulationen der Stimmbänder gedenkt Vf. der Stimmstellung, Flüsterenge und Öffnung der Stimm- 
bänder, vernachlässigt aber die Hauchenge. 'Sonore*, 'Konsonanten' werden leider im Sinne von 
Sievers' phon. (vgl. i. z. III. 379) verwendet, auf die er sich gerade in allgemeinen Fragen mit 
Vorliebe bezieht. Für die Anordnung der Vokale wird das BELLsche Schema zu Grunde gelegt. 
Beibehalten wird sogar die 'gemischte* Stellung ('mixtae* Amman, 'roixed* Bell), 'bei welcher 
sich sowohl die Hinterzunge wie die Vorderzunge mit der Zungenspitze hebt* (4). Wir haben 
J. z. IIL 381 gesehen, daß neuerdings auch Sievers phon. ' 92 zugibt: 'der Ausdruck mixed fUr 
die Vokale mit Artik. der Mittelzunge beruht auf einer irrtümlichen Analyse Beixs* (vgl. i. z. I. 
157). In einem wichtigen Punkte glaubt Vf. von Bell abweichen zu müssen, nämlich für die 
a-Laute, 'bei welchen die Zunge ganz platt wie in der Ruhelage im Munde liegt [bei wohl ent- 
wickelter nicht zu magrer Zunge natürlich in der Mitte mehr nach oben gewölbt , vgl. i. z, IIL 
230 Anm. i] ... In diesem Punkte, sagt Vf. hier, stimme ich daher mit den deutschen Phone- 
tikern überein ; denn in der heutigen Form des BELLschen Systems werden, glaube ich, die a-L aute 
keinen Platz finden können.* In einem Nachtrag am Schluß S. 83 nimmt Vf. dieses Zugeständnis 
wieder bis zu einem gewissen Grade zurück als 'zu viel gesagt. Ich glaube vielmehr jetzt, daß 
a-L9.ute sich sehr wohl als mid- und low-back [nach meiner Ansicht nicht ganz back , d. i. nicht 
innerhalb der o . . . u-Reihe , sondern zwischen Hinter- und Mittelzungenreihe , vgl. meine Bespr. 
von Sievers i. z. III. 380 f.] bilden lassen, glaube aber ^uch, daß dies nicht die einzige Bildungs- 
weise der betr. Laute ist. Es war die Übereinstimmung zwischen den Beschreibungen des a bei 
Trautmann und Techmer und der Bildungsweise meines eignen natürlichen [!] a, die mich auf 
den Gedanken brachte, daß hier eine Lücke im BELL-SwEETSchen System sein müsse; da aber das 
System mich in allen andern Punkten befriedigte [also mehr als sonstige Anhänger des Systems, 
z. B. SiEVERS und Storm, die auch in andern Punkten Bedenken ausgesprochen], konnte ich nicht 
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ZU irgend einem deutschen System übergehen, und es war mir nichts andres übrig, als die fehlende 
Artikulation einzufügen.* Nachdem also Vf. sich inzwischen hat überzeugen lassen , daß das engl., 
a nicht das mittlere sei, bemerkt er weiter: 'es wäre für meinen Zweck vielleicht besser gewesen, 
wenn ich das BELL-SwEETsche System unverändert beibehalten und meine Modifikation in einer 
Anm. vorgeschlagen hätte.* Ich kehre zu S. 4 zurück. Dort fährt Vf. fort: 'Durch diese Ansetzung 
einer besonderh a-Artikulation bin ich also nicht zu dem deutschen Dreieck übergegangen und 
verwerfe daher die Entwickelungsreihen i-ere-a und u-o-ä-a der deutschen Systeme. Ich kann nicht 
finden, daß z. B. bei der Reihe i-e-ae-a die Zunge sich allmählich zurückziehe, bis sie endlich die 
a- Artikulation erreicht hat; selbst wenn ich das offenste ae ausspreche, ist meine [!] Zunge völlig 
vorgeschoben und nimmt die oben beschriebene vordere Stellung ein.' Die Zungenartikulation, 
welche Vf. an sich eben beschreibt , ist so ungewöhnlich , daß ihm zu raten ist , dieselben genau 
nachzuprüfen. Seine persönliche Arlikulationsweise, falls sie wirklich so wäre, würde aber weder 
für die engl. Ausspr., noch für ein allgemeines Vokalsystem maßgebend sein. Seine Ansicht wider- 
spricht hier nicht bloß derjenigen von 'deutschen Phonetikern*, sondern auch der von Anhängern 
des BELLschen Schemas (s. z. B. Sievers phon. 396, Anm. 11), ja von Bell selbst. Vf. vgl. nur 
die in diesem Fall unzweideutigen Figuren visible speech inauc. ed. S. 74 oben , vis. SP. for 
THE MILLION S. 8 Fig. 4—6, sowiß SOUNDS AND THEIR RELATiONS S. 35 — 37. Was ich hier über 
die vordere i-Reihe bemerkt, gilt gleicherweise nur in andrer Richtung für die hintere u-Reihe, 
Von parallelen Vertikalreihen kann hier also keineswegs die Rede sein, sondern nur von nach oben 
auseinander gehenden. Jedenfalls gelangt man durch vgl. Beobachtung mehr und mehr zu natürlichen 
ununterbrochenen Hauptreihea von mittlem a nach vorn zu i und nach hinten zu u, ohne 'plötzliches, 
Hinüberspringen*, welches, beiläu5g gesagt, auch der allmählichen geschichtlichen Entwickelung . des 
a in der Richtung nach i und u widersprechen würde. Von Nebenreihen sehe ich dabei ab. Ich 
behaupte damit nicht, daß der von dem Höhenpunkte der artikulierenden Zunge beschriebene Weg 
der Hauptreihen in 2 vollständig geraden Linien besteht, a . . . i und a ... u, die einen Winkel, 
bilden mit a als Scheitel, wie neuerdings Bell, essays and postscripts on elocution, New York 
1886, die engl. Vokale in pool ... ah ... eel anordnet und mit andern Vietor lehrt; ich bin 
vielmehr der Ansicht, daß jener Weg wenige einfache Kur>'en beschreibt, die zwischen dem gerad- 
linigen Winkel deutscher Systeme und jenen parallelen Vertikalen des altem BELLschen Schemas 
verlaufen (vgl. meine Veranschaulichung i. z. ü. 167 , welche durch den Zeichner leider mehr 
schematisiert worden als ich gewünscht). Und mit dieser Veranschaulichung suchte ich zwischen 
den beiden zu extremen Systemen zu vermitteln , freilich auf die Gefahr hin , es beiden Parteien 
nicht ganz recht zu machen (vgl. Vietor phon. '. S. z und Klinghardt engl. stud. x. 323). 
Den Vorwurf des 'plötzlichen Hinüberspringens* von mtttlerm a zu den Vokalen der vordem und 
hintern Reihe (S. 5) hätte Vf. füglich sich selber und dem von ihm vertretenen Schema machen 
müssen. 

Mit jener einseitigen Anschauung von den 'horizontalen* Artikulationsabständen hängt die weiter 
S. 5 über die Herstellung der 'vertikalen* Abstände beschriebene zusammen; diese soll nach dem Vf. 
für die verschiedenen Arten von Mundöffnem nur durch die Veränderung des Kieferwinkels bewirkt 
Werden. 'Wenn man von i zum e und weiter zum x geht, behält die Zunge selbst die ganze 
Zeit dieselbe Form und Hebung.* In Wirklichkeit halten die Hebungsgrade der Zunge mit den 
Verkleinerungen des Kieferwinkels im großen und ganzen gleichen Schrift, oder es findet eine Aus- 
gleichung zwischen beiden statt , die dem Prinzip vom kleinsten Kraftaufwand entspricht. Dieser 
Ansicht ist bis jetzt wohl kaum widersprochen worden, vgl. auch SiEV. PHON. '16 Anm. 5. Vf. 
lenkt deshalb auch im Nachtrag S. 83 ein: 'Es ist natürlich, daß die Größe des Kieferwinkels nicht 
allein den Unterschied zwischen den Vokalen derselben Reihe, wie i-e-se bewirkt; dieser beruht in 
Wirklichkeit auf dem Abstand zwischen der Zunge und dem Gaumen, woher es auch leicht mög- 
lich [aber wider nicht natürlich] ist, die verschiedenen Vokale derselben Reihe mit ganz demselben 
Kieferwinkel auszusprechen . . . Ein besonderer Grund für mich , die Größe des Kieferwinkels als 
Kriterium aufzustellen, war aber auch der Umstand, daß ich glaubte, dadurch eine klarere Vorstel- 
lung zu geben von dem Unterschied zwischen offen und geschlossen einerseits und weit und 
eng anderseits, indem im ersten Fall die Veränderung des Abstandes zwischen der Zunge und dem 
Gaumen auch [früher hieß es: nur!] mit Veränderung des Kiefer winkeis verbunden ist, während im 
letztem der Kieferwinkel unverändert bleibt.* Die letzte Behauptung ist ebenso unerwiesen wie die 
im obigen von mir zurückgewiesene. Der Hebungsgrad der Zunge soll hiernach nur den Unter- 
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schied von Unterarten bedingen; vgl. auch S. 6: 'auf diesem absoluten Hebungsgrad der Zunge 
beruht, glaube ich, die Unterscheidung der Lautnüancen, welche im engl. System als "narrow ** (eng) 
und "wide" (weit) bezeichnet werden . . . praktisch wird es . . . genügen» wenn man zwei Hebungen 
annimmt, von welchen die höchste [je die höhere] allen engen, die tiefste [je die tiefere] allen weiten 
Vokalen gemein ist/ Dies ist, wie ich schon wiederholt betont (i. z. L 158, vgl. II. 376), ein Irrtum, 
zu dem wohl die Namen 'narrow' und 'wide' verleiten » welche zwar fUr die Vokale mit kleinster 
und kleinerer Öffnung , aber nicht fUr solche mit größerer und größter Öffnung pa.«sen. Ich habe 
deshalb die Ausdrücke vollkommen bzhw. unvollkommen artikulierte Mundöffner vorgezogen, welche 
letztem wohl bei den Mundöffnem mit kleir.ster und kleinerer Öffnung verhältnismäßig weiter, bei 
Mundöffnem mit größerer und größter Öffnung im Gegenteil verhältnismäßig enger sind als die 
entsprechenden wohl artikulierten Mundöffner. Das kommt daher weil alle unvollkommenen Artik. 
der relativen Ruhelage , d. i. der mittlem Öffnung zustreben , also ihre Stellung je zwischen den 
entsprechenden vollkommen artik« Mundöffnem und der mittlem Öffnung der MitteUunge haben. 
Eine Schlaffheit der Artik. erkennt Vf. selbst S. 6 unten an. Beipflichten muß ich aber dem Vf., 
wenn er S. 7 bemerkt: 'Eben den Cbelstand vieler deutschen Systeme [namentlich auch des von 
Vietor], daß Zwischenvokale in die harmonischen Reihen störend eingeschoben werden, vermeidet 
ja das BELLsche System durch die Scheidung zwischen narrow und wide.* Wenn hier nur nicht 
bei den Mundöffnem mit größerer und größter Öffnung die leidigen Verwechslungen zwischen 
'wide* und 'narrow* vorkämen. Soviel über die allgemeine Einleitung. Da Vf. in seinen darin 
ausgesprochenen Ansichten noch nicht ganz sicher war, wie die prinzipiellen Änderangen im Nach- 
trag beweisen , so hätte er besser gethan , die allgemeinen Vorbemerkungen nicht an dieser Stelle 
zu veröffentlichen, wo sie Verwirmng anrichten können. Für Phonetiker vom Fach sind sie nicht 
ohne Interesse. 

Auf die Beschreibung der einzelnen engl. Laute kann ich hier nicht näher eingehen; die- 
jelbe befriedigt mehr als der allgemeine Teil. Ich bitte damit die KiNGSLEYschen Abbildungen 
I. z. III. 225 ff. zu vgl. 

Die an zweiter Stelle gen. Schrift ist ein Auszug aus der eben besprochenen. 

WE8TPHAL R.: GRIECHISCHE RHYTHMIK. — THEORIE DER MUSISCHEN KÜNSTE DER 
HELLENEN VON A. RoSSBACH UND R. WeSTPHAL. I. 3. A. — LEIPZIG, TeUBNER, 

1885. — 8^ XL, 305. M. 7.20. 

Westphal hat sich fiir die historisch-vgl. Sprachw. überhaupt, besonders aber fUr die vgL 
Metrik verdient gemacht. Bei den alten Griechen bildete die Metrik mit der Harmonik und 
Rhythmik eine Einheit , welche erst in der alexandrinbchen Epoche sich aufzulösen begann. Die 
Bedeutung, welche des Aristoteles Schüler Aristoxenus lUr die Rhythmik und Metrik hat, i»t 
nicht allein von BÖCKH, sondern auch von G. Hermann, wenigstens in seinen elem. doctr. metr., 
18 16, gewürdigt worden. Feussner gab in einem Progr. Aristoxenus' grundz. der Rhythmik, 
EIN BRUCHST. IN BERICHT. URSCHRIFT MIT D. ÜBERS., 1840 heraus. Es folgte 1854 die I. A. des 
vorlieg. Buches, von Rossbach 'in steter wissenschaftlicher Gemeinschaft mit Westphal* bc 
arbeitet, der erste Versuch, das griech. System der Rhythmik unmittelbar aus den griech. Quellen 
darzustellen. Unter Anregung und Mitarbeit von Männern wie Weil und Baumgart hat Westphal 
diese Arbeit später selbst fortgeführt und hier die 3. A. veröffentlicht. In dieser wird nun zunächst 
das Verhältnis der rhythmischen Elemente des Aristox. zu den übrigen griech. Quellen der 
Rhythmik, den Arbeiten von DiONYSius dem Musiker, Aristides, Quintilianus u. aa., dann des 
Aristox. System der Künste dargestellt 'Aristoteles setzt das Wesen der Künste ohne 
Unterschied in die "Nachahmung" (fAlfirjot;)' (vgL L z. III. 324). Sein Schüler unterscheidet 
die Kunstwerke weiter: 'Die letztem sind, sagt er, entweder xtvo6(i.6va oder dlxCvi^ta.* Zu den 
dxivYjxa gehören die Werke der Plastik, Architektur, Malerei; zu den xtvo6(i.£va die Werke der 
musischen Künste: Orchestik, Musik, Poesie (30). Diese Künste der Bewegung nehmen als solche 
stets eine bestimmte Zeit in Anspruch, welche gesetzmäßig gegliedert sein muß. 'Die so ge- 
gliederte Zeit heißt Rhythmus, der nach den 3 verschiedenen Künsten verschiedene Bew^ungs- 
stoff wird von Aristox. als Rhythmizomenon bezeichnet. Ein jedes der Teile , aus welchen das 
Rhythmizomenon besteht: der einzelne Ton, die einzelne Sprachsilbe, die einzelne Bewegung der 
Tanzenden muß eine bestimmte Zeit einnehmen. Dies ist die einzelne rhythmische Zeitgröße«. 
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Die Ordnimg innerhalb dieser rhythmischen Zeitgrößen wird den Sinnen . . . dadurch vemehmUch 
gemacht» daB die einzelnen Teile des Rhythmizomenon mit ungleicher Stärke zur Erscheinung ge» 
bracht werden ... die stärker bervorgdiobenen Teile bezeichnen die Grenzen rhythmischer Ab- 
schnitte* (4a). Es wird femer Sing- und Sprechstimme unterschieden: bei ersterer rerweilt 
die Stimme eine meßbare Zeit auf gleicher Höhe » um dann plötzlich zu einer andern Tonstufe 
überzugehen; bei letzterer ist die Stimme in fortwährender Bewegung in Übergängen zu andern 
Stufen, ohne auf irgend einer Stufe lange zu ruhen. Es wird nun der Rhythmus der Deklamation», 
die Rhythmik der Kunst und die außerhalb der Kunst behandelt; femer die Rhapsoden-Deklamation» 
die Deklamation unter gleichzeitiger Instramcntalbegleitung » die Deklamation in Verbindung mit 
gleichzeitiger Orchestik. Aristox. hat sich auch mit Lauteinteilung befaßt; er unterschied 
Vokale fovVjevta und Konsonanten ^6^o\j^ und bei letztem weiter Mutä d^msa und Semivocales 
if)|i.((pQ)va. Ober die 'Pause' vgl. S. 59. S. 60: 'In jedem Rhythmizomenon wechseln Momente 
der Bewegung und des Stetigen miteinander ab . • . Die Zeit , welche durch ein stetiges Moment 
ausgefiillt wird» ist sinnlich wahmehmbar (YV(6pt(A0c), die Zeit der Bewegung oder des Übergang» 
ist wegen ihrer Kleinheit nicht sinnlich wahrnehmbar (^Yvoiotoc).* Die einseitig theoretischen Phone- 
tiker wollen diese Unterscheidung der endlichen» meßbaren und der unendlich kleinen» unmeßbaren 
Größen wohl beachten» welche letztem erst bei der unendlichen Summiemng» wie sie sich im Lauf 
der Lautgeschichte yerwirklicht» erkennbar werden (i. z. IIL 150). Danach definiert nun Aristidss: 
^u^(a6; toCvuv IqxX o6otT2(Adl Tt i% YpcaplfAciv )^p6vo)V xaxd Ttva xdiiv ouy^^^^H'C^o^ 
(61). Während die altem Rhythmiker fUr die gesungene Poesie die Silbe als das Maß de» 
Rhythmus ansehen» bestimmt Aristox. als kleinstes rhythmisches Maß den )^pövoc icp61^T0C 
(die Primärzeit, vgl. 64» 75). Auf die nun folgenden Hauptkapitel: Rhythmus der Musik im all* 
gemeinen und Taktlehre kann ich nicht näher eingehen. Nur des Aristox. Definition des Taktes 
mag hier noch angeführt werden S. 99: '"Fuß" (no6c) nannte man zunächst in einem Timz- oder 
Prozessionsliede diejenige Gruppe von T(^en» innerhalb welcher ein Niedertreten und ein Aufheben 
des Fußes stattfindet; weiterhin wurde der Ausdruck» auch wenn nicht getanzt wurde» fUr die betr. 
Silbengrappe des gesungenen oder deklamierten Verses beibehalten. Da ein solcher "Fuß" stets 
ein Teil eines Verses ist» sagen wir gewöhnlich "Versfuß" ... In der rhythmischen Theorie des 
Aristox. ist der Ausdruck nou; nicht auf den Begriff des Versfußes beschränkt» er dient auch als 
adäquater Ausdmck fär dasjenige » was unsre Musiker "Takt" nennen • . . Bei Aristides lautet 
der Anfang der Taktlehre: icou; (a^v ouv ioti (A^poc ToO navTÖ; ^u^jAoi}, (t*ou t^v 8Xov 
«ataXa(ftpav6(i.6vov. To6tou (i^ipT) (60» dfpotc xal diotc*' 

Über die physische und psychische Seite des Rhythmus vgL Wundt: grundz. der physiol. 
PSYCHOL. a. A.» 1880» n. 50. 

Whitney W. D.: the roots, verb-forms, and primary derivatives of the san- 

SKRIT LANGUAGE. A SUPPLEMENT TO HIS SANSKRIT GRAMMAR. — LeIPZIG, BrETT- 

KOPF & Härtel, 1885. — 8°, XIV, 25a M. 6. 

Panini setzte bei seiner Grammatik ein Verzeichnis der Wurzeln voraus. So waren denn 
Westergaards radices LINGUAE SANSCRiTAE» 1841» eine willkommene Ergänzung zu Büiitlingks 
Ausgabe von Paninis Werk (1839» 40) und zu a. Sanskritgrammatiken. Seitdem haben die indischen 
Forschungen große Fortschritte gemacht» welche des Vf. sanskrtt grammar» 1879, wie vorliegendem 
Supplement zu derselben zu gute gekommen und dadurch das Studium der ind. Spr. dem Fach- 
mann wie dem vgL Sprachforscher wesentlich erleichtert haben. Die Sammlung enthält außer den 
Wurzeln eine Auswahl (vgl. S. ix) von Verbalformen und die primären Ableitungen oder solche» 
die das Aussehen von primären bekommen haben» sämtlich der Zeit nach bestimmt. Vf. unter- 
scheidet 6 Zeitabschnitte im Leben der Spr.: Veda (v.), Brahma^ (b.)» Upanishads (u.), Sütraa (s.)» 
Epen (e.), classisches Skr. (c.) ; durch ein f hinter dem betr. Buchstaben, der den Zeitabschnitt an- 
gibt, wird das weitere Vorkommen der betr. Form bis zum letzten Abschnitt (c.) angedeutet Ge- 
schöpft hat Vf. aus folg. Quellen: aus Böhtlingk und Roths großem Petersb. lexik. und dem 
kleinem» soweit erschienen; für die ältere Spr. (v., B.» u. und s.) hat er aus den ihm zugänglichen 
Texten selbst die nötigen Formen ausgezogen. Erschöpfende Wortverzeichnisse standen für rig- 
veda und atharva-veda zu Gebot Nicht aufgefundene» aber von den ind, Grammatikern be- 
glaubigte Verbalformen wurden reichlich aufgenommen uud durch [ ] gekennzeichnet. Die Ablei- 
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rangen wurden, soweit möglich nach dtr alphabetischen Folge der Suffixe geordnet , Accente nur 
Terzeichnet, wo die Wörter mit solchen aus accentuierten Texten entnommen sind. Was die Ety- 
mologe betrifft , so bekennt Vf. , nicht allzu vorsichtig gewesen zu sein. Von^ Vgl. mit aa. idg. 
Sprr. hat er ganz abgesehen. Die Wurzeln sind in derselben Form gegeben wie früher in der 
Grammatik; nur ihnen ist zu ihrer Kennzeichnung die Bedeutung beigefiigt, nicht den unter ihnen 
gegebenen Formen. Am Schluß finden sich Verzeichnisse von Stämmen, welche nach der Zeit ge- 
ordnet sind. 

Whitney proc. of the xvii. ann. sess. of the amer. philol. soc. july 

1885. XXI. 

Zur 'junggrammatischen* Frage spricht sich Wh. bei Gelegenheit des Berichts von March 
(l. z. III. 344) folgendermaßen aus: While theso-called neo-graromatical movement is indeed a 
highly interesting and important one •. . . its rafage and scope should not be mistaken nor its ori- 
ginality overstated. The truth of the three characteristics just laid down [by Prof. March accord- 
ing to Sievers' Article on philology in the encyclop. britann. — cf. i. z. III. 344 — ] he could 
by no means admit ... 1. The question whether vaid precedes vid, or the contrary , is a 
'glottogonic* problem as much as any other; and all the other questions as to what precedes 
what is language-history are of the same sort, and have an equal claim to be investigated ; to set 
aside any part of them as insoluble , is simple unscientific. As regards the 2. point . . . that 
caütion as to using such metaphors is a peculiar merit of the new schbol is a claim without 
any foundation whätever. Then, that one must study the growth of living languages in order to 
understand that of older ones, is a truism ; no one who knew anything about the science of language 
has thought of disputing it. 

General opinion attributes to the new school , as the most essential article in its creed , (he 
invariability of phonetic change. But that is not an induction, nor a deduction, it is ^mply 
an assumption, a hypothesis as yet undemonstrated and probably never to be demonstrated. 

WILMANN8 W.: DEUTSCHE SCHULGRAMMATIK NEBST REGELN UND WÖRTERVERZEICH- 
NIS FÜR DIE D. RECHTSCHREIBUNG NACH DER AMTL. FESTSETZUNG. 6. UMGEARB. A. 

I. kl. 8*», IV, 98. 75 Pf. II. VI, 146. M. 1.25. — Berlin, Parey, 1885. 

In einem besonders erschienenen Vorwort erörtert W. die Grundsätze, nach denen er die 
Schulgrammatik verfaßt, bzhw. die 6. A. umgearbeitet. Für den ersten Teil ist H. Poppelreuter 
Mitherausgeber. Es war von vornherein von W. zu erwarten , daß er der Rechtschreibung in der 
Schulgr. besondere Aufmerksamkeit widmen werde, und so sind denn in dem I. T. nicht bloß die 
allgemeinen Gesichtspunkte gegeben , welche die d. Schreibweise beherrschen , sondern auch 'die 
nötigen Einschränkungen und Ergänzungen*. Das Wörterverzeichnis am Schluß beruht auf dem 
amtl. Verzeichnis, nur eine Reihe von Fremdwörtern sind mit Recht weggeblieben (vgl. i. z. HI. 366). 
Nach der grammatischen Seite wird zunächst das Unentbehrlichste geboten. Dem Lehrer ist die 
Aufgabe überlassen 'durch Fragen dem Schüler zu entlocken, was er unbewußt schon besitzt.* Die 
Paradigmen sollen nur die Wiederholung erleichtem. Die allgemeinen grammatischen Begriffe und 
die entsprechende Terminologie sollen an der Mutterspr. entwickelt und dadurch die Grundlage fUr 
jeden Unterricht in einer fremden Spr. gewonnen werden. Vf. betrachtet es 'als eine wesentliche 
Aufgabe des Unterrichts in der d. Gr., den Schüler an eine historische Auffassung der Spr. su 
gewöhnen.* Hierauf ist natürlich besonders im U. T. Rücksicht genommen und in diesem Sinne 
die Lautlehre, die Lehre von der Wortbildung und -beugung» sowie die Satzlehre behandelt worden. 
Eine nach solchen Grundsätzen und von einem Gewährsmann wie W. verfaßte d. Schulgr. bedarf 
keiner weitem Empfehlung. 

Wimmer s. Burg. 

Winkler H.: uralaltaische Völker und sprr. — Berlin, Dümmler, 1884. — 
8% 480. M. 8. 

Die erste hier behandelte Frage ist, ob die uralalt. Völker trotz vielfacher Mischungen einen ein- 
heitlichen Kern erkennen lassen. 'Meine Arbeit*, sagt Vf. S. 2 , 'soll die Frage beantworten , der 
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anthropologische Teil nur in den allgemeinsten Grundzügen die Möglichkeit oder Wahrschein- 
lichkeit eines Zusammenhangs auf Grund de5 mir leider nur teilweise zugänglichen Materials auf 
einem Gebiet, in welchem ich eigentlich Laie bin, geben [von diesem Teil, dessen Ergebnis Vf. 
S. 51 ff. zusammengefaßt, darf ich wohl absehen]; der linguistische an einem eng begrenzten 
Gebiete, vorwiegend den Kasus der örtlichen Richtung und der Beziehung im übertragenen Sinne 
des Interesses sowie des Besitzes das näher darthun.* Vf. stellt sich im letztem Teil S. 54 ff. die 
Aufgabe nachzuweisen, daß zum uralalt. Stamme außer den samojedi sehen, türkischen, mongolischen, 
tungusischen Sprr., gegen welche sich kaum erheblicher Widtrspruch gezeigt habe, auch die finni- 
schen und japanischen gehören (vgl. Boller, Wiener ak. d. w, xxiii, 3. Heft 1857). Vf. cha- 
j^kterisiert die uralalt. als 'Suffixsprr.*, die durch sinnliche Anschaulichkeit und den Drang zum 
Individualisieren gekennzeichnet werden; Formlosigkeit herrsche vor, wenn es ihnen auch nicht an 
einem gewissen formalen Triebe fehle — es sei 'rein formal die im Pronomen (und sonst bis- 
weilen) in weitem Umfang angewendete Lautsymbolik* — . Die uralalt. Sprr. seien keineswegs so 
nahe miteinander verwandt , wie die idg. Sprr. ihrerseits untereinander. Vf. geht dann S. 65 auf 
|die Japan, und verwandte Sprr. , 75 ff. auf die finnische Spr. ein , um die Zugehörigkeit derselben 
zu dem uralalt. Stamm durch allgemeinere sprachl. Betrachtungen , namentlich aber durch vgl. 
Untersuchung des Dativ (99, 171 ff.) zu erweisen. Auf die Einzelheiten dieser Untersuchung kann 
ich leider nicht eingehen und bitte dazu Mistelis ausführliche Besprechung in ztschr. p. völkerps. 
XVI. 414 ff. zu vgl. Leider schweifen, bevor er an seine besondere Aufgabe herantritt, des Vf. 
Gedanken in weite Femen, über afrikanische, amerikanische, asiatische, australi!>che Sprr. hin, um 
zuweilen gelegentlich in einer Anm. Fragen der Sprachmischung und Verwandtschaft zu lösen, 
wozu ganze Werke altbewährter Sprachforscher nicht ausgereicht haben. Und über so manches 
hofil Vf. dann noch andemorts abzuhandeln. Dazu kommen Nachträge zu frühem Teilen während 
des Drucks mitten im Text z. B. 169 ff., so daß die Geduld der Leser eine harte Probe zu bestehen 
hat. Um so mehr ist zu bedauern , daß dem Buche ein ausführliches Register fehlt , welches die 
Benutzung des überreichen Stoffs zur Vgl. erleichtert hätte. 

Über des Vf. neuere Arbeit: das uralaltaische und seine Gruppen, i. und 2. Lief. 1885, 
beabsichtige ich zu berichten, wenn sie vollendet sein wird. 

WUNDT W.: ESSAYS. — LEIPZIG, EnGELMANN, I885. — 8°, V, 386. M. 7. 

Die bisherige Lebensarbeit des Vf. , welche sich auf dem Gebiet der Naturwissenschaften 
ebenso sehr wie auf dem der Geisteswissenschaften , auf dem der Spezialforschung wie auf dem 
allgemeinen der Philosophie bewährt hat, zeigt bei aller Mannigfaltigkeit doch eine charakteristische 
Einheit, eine vermittelnde Richtung. Diese ist es wohl, welche schon seinen großem streng wissen- 
schaftlichen Werken eine Verbreitung über die Zahl der Fachgelehrten hinaus verschafft hat.. Vf. 
hat sich aber auch die weitem Kreise der Gebildeten überhaupt zu Dank verpflichtet, indem er die 
wichtigem Ergebnisse der großem Arbeiten in kurzem allgemein verständlichen Aufsätzen in der 
deutschen RUNDSCHAU, UNSERE ZEIT, u. a. O. veröffentlicht hat. Das vorliegende Buch ist eine 
Sammlung solcher bereits gedmckten und einiger hier zum erstenmal veröffentlichten Aufsätze. 
Über erstere habe ich bereits berichtet teils in meiner einl. in die sprachw. I. (über gehirn und 

SEELE, DER AUSDRUCK DER GEMÜTSBEWEGUNGEN; femer Über den Inhah von GEFÜHL UND VORSTEL- 
LUNG, die entwickelung des willens nach der 2. A. seiner phvsiol. psychol.); teils in frühem 
Bibliogr. dieser ztschr. (über die Aufgabe, Methode und Ergebnis^ der experimentellen Psycho- 
logie nach des Vf. Abhh. in den philos. stud., vgl. hier essays N. v und vi.). Von den neuen 
Abhh. liegt ganz auf unserm Gebiet N. x: die spräche und das denken, S. 244 — 285. Vf. be- 
merkt hier im Eingange S. 245, es gehöre zu den nicht seltenen Erscheinungen in der Geschichte 
der Erkenntnis, 'daß man gerade dann mit besonderm Eifer um die allgemeinsten Probleme einer 
Wissenschaft sich bemüht, wenn diese selbst erst noch entstehen soll.' Das zeige sich in den 
Untersuchungen über den Ursprung der Spr. bei den Alten (in der Behandlung der Frage, ob 
die Spr. 9606t oder %iaei entstanden), wie in der 2. Hälfte des vorigen Jh. (Herders Übergang 
von der Ansicht, daß die Spr. ein Werk natürlicher Erfindung sei zu dem Glauben an ihren gött- 
lichen Urspmng, s. i. z. III. 330). Erst W. v. Humboldt habe erkannt« 'daß die Spr. ebensowohl 
Ursache wie Wirkung des Denkens . . . ist.* In der neuem Sprachphilosophie strebe man , jene 
alten Gegensätze zu beseitigen, indem man die Spr. als eine physiologische Funktion zu begreifen 
suche. Aber der Reflextheorie gegenüber sei die Erfindungstheorie geblieben und so habe der alte 
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Gegensatz nur ein modernes Gewand angethan. Vf. stellt sich eine rein psychologische Aufgabe, 
deren Lösung fUr jenes allgemeinere Problem einen vorbereitenden Wert besitzen könnte : die Be- 
trachtung der Sprachentwickelung des Kindes und der Gebärdensprr. der Taubstummen. 

Bei der SpraChentw. des Kindes sei die Abstraktion von äußern Einflüssen schwer. Das 
Kind bringe selbstthätig Lautungen hervor, welche zunächst nicht die Bedeutung von SprachäuBe- 
rungen besitzen, aber doch den Stoff bilden, dessen sich die später beginnende Sprachentw. bediene. 
Es mache sich eine wechselseitige Nachahmung geltend zwischen dem Kinde und den 
Erwachsenen. Das Kind schaffe die Laute, den Erwachsenen gehöre die Anwendung in der betr. 
Bedeutung zum Zweck der Mitteilung an (vgl. i. z. IIL 317); so gehen die Bezeichnungen Papa» 
Mama hervor. Doch seien die Kindersprr. der verschiedenen Nationen keineswegs gleich; 'sie ver- 
halten sich höchstens wie abweichende Dialekte einer höchst unvollkommenen Mutterspr.'; es 
weichen ja auch die onomatopoetischen Wörter von gleicher Bedeutung in verschiedenen Sprr. von- 
einander ab. Ähnlich werde die Fixierung der kindlichen, mit hinweisender Gebärde begleiteten, 
Lallworte, wie d. da, franz. tem (vgl. tiens), von der Umgebung beeinflußt; so verhalte es sich 
bei mum oder h am Air essen, die sehr natürliche Lautgebärden seien. Auffallend sei bei den 
Nachahmungen von Geräuschen u. dgl. des Kindes Sinn flir das Rhythmische, womit auch wohl 
die mehrfachen Wiederholungen der Lallwörter zusammenhängen, welche sich erst allmählich zu 
den geläufigen Doppelsilben verkürzen. Dabei betont Vf. die Bedeutung der begleitenden Gebärde 
S. ass: 'So bt es eigentlich die Gebär de nspr., die mit ihrer sinnlichen Lebendigkeit und mit der 
kaum mißzuverstebenden Deutlichkeit ihrer 2^ichen ursprtlnglich den Verkehr des Kindes mit seiner 
Umgebung vermittelt, und mit deren Hilfe sich jenes allmählich die Lautspr. aneignet* Einige 
Gebärden möge das Kind selbst erfinden , andre werden ihm beigebracht. Worte und Gebärde 
ergänzen sich wohl auch zu primitiven Sätzen, wie Papa (mit Kopfschütteln) » 'Papa ist nicht hier*. 

Vf. wendet sich nun S. 258 zur Sprachsntw. b%\ dsn TaubstURiinsn (vgl. i. z. n. 17a). 
"'Gedankenäußerung durch artikulierte Bewegungen", nicht "Gedankenäußerung durch artikulierte 
Laute" müßten wir die Spr. nennen, wollten wir eine Begriffsbestimmung von ihr geben, 
die hinreichend umfassend ist. Mag die Bewegung laut oder stumm sein, sobald sie nur 
unmittelbar von einem Menschen zum andern die Gedanken hinüberträgt, nicht wie die Schrift 
durch das Mittel dauernd fixierter Symbole [will denn Vf. die Schrift von der Sprache ganz 
ausschließen?], so hat sie den psychologischen Charakter der Spr. [vgl. i. z. L iio Mitte]. 
Die stummen Zeichen des Taubgebomen tragen alle wesentlichen Kennzeichen einer wirklichen 
Spr. an sich . . • Die Gebärdensprr. verschiedener Kreise verhalten sich . . . wie Dialekte einer 
einzigen Mutterspr. ; sie gleichen darin der primitiven Spr. des Kindes , nur sind sie unend- 
lich reicher und ausgebildeter, wenn sie auch weit hinter den entwickelten Lautsprr. zurück- 
stehen . . . Hier ist es ja von so großer Bedeutung , daß in der Lautspr. die Beziehung zwischen 
Laut und Bedeutung, die einst bestanden haben mag, längst verloren ging .. . Die Gebärde da* 
gegen kann sich vermöge ihrer sinnlichen Anschaulichkeit immer nur wenig von der ursprünglichen 
Vorstellung, die sie bedeutet, entfernen* (vgl. auch 271). Die allmähliche Abkürzung von natür- 
lichen Gebärden scheine oft, aber sei nie durch Übereinkunft entstanden. J. J. Engel habe aus- 
drückende und malende Gebärden unterschieden, den letztem will Vf. die hinweisenden 
nicht unter- sondem nebengeordnet wissen. Den ausdrückenden lassen sich die Interjektionen, den 
hinweisenden die Deute- und deh malenden die Nennwurzeln vgl. Die hinweisende Gebärde sei, 
wo anwendbar, verständlicher und bequemer als die malende. Als Unterabteilung der malenden 
Gebärde im allgemeinem Sinne des Wortes nennt Vf. noch die mitbeieichnende; sie 'bildet . . . 
nicht den Gegenstand selbst nach, sondem irgend eine Eigenschaft oder Handlung, die durch eine 
vielfältige Association unsrer Vorstellungen mit demselben in Beziehung steht.' Sie beruhe auf 
Übertragung der Vorstellung, welche ja auch in der Lautspr. eine so große Rolle spiele. So werde 
der Mann durch die Bewegung des Hutabnehmens mit bezeichnet. Als femere Unterabteilung 
wird vom Vf. nun die symbolische Gebärde smgefiihrt, mittels welcher auch das Abstrakte dar^ 
gestellt werden könne; dadurch werde der geringe Schatz bedeutungsvoller Zeichen zu einer uner^ 
schöpflichen Quelle fiir den Ausdrack der Gedanken. Freilich entstehe daraus eine Vieldeutigkeit 
der Zeichen, wie z. B. das Hutabnehmen auch Höflichkeit und Gruß bedeuten könne; der Ge- 
dankenzusammenhang lasse aber erraten, was gemeint sei. Hier bekommen wir einen Einblick in 
die geistige Werkstätte der Spracherzeugung. 'Wohl hat man fUr die Zwecke des Taubstummen« 
Unterrichts auch künstliche Gebärden, namentlich fUr abstrakte Begriffe, ersonnen. Aber sie sind 
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keine natürlichen Bestandteile der Gebärdenspr. ... Sie gleichen den künstlichen Wortbildungen, 
die ja auch in der Lautsprache yorkommen* (267). Die Gebärdenspr. sei eine Art Wurzelspr. wie 
die chinesische, insofern sie die grammatischen Kategorien durch die Aufeinanderfolge der Zeichen 
andeute. Diese Syntax leide freilich auch an Vieldeutigkeit, um so mehr als Ausnahmen von der 
regelmäßigen Folge vorkommen. So würde für den Gedanken: 'der zornige Mann schlug das 
Kind' die regelmäßige Folge sein: 'Mann zornig Kind schlagen'; ausnahmsweise aber auch: 'Kind 
schlagen Mann zornig' in derselben Bedeutung vorkommen können. Die Gebärdenspr., welche 
bei Taubgebomen die allein natürliche sei und bei Vollsinnigen die Lautspr. mehr oder minder 
begleite» dürfte iUr die erste Entwickelung der Lautspr. vielleicht notwendige Bedingung gewesen 
sein (273). Am Schluß dieser wertvollen Untersuchung über die Gebärdenspr. kann ich ein Be- 
denken nicht unterdrücken. Vf. scheint nämlich S. 258 f. und 271 von der Voraussetzung auszu- 
gehen, als ob die taubstummen Kinder ihre Spr. ganz selbständig und unmittelbar mit der 
'Absicht der Mitteilung' (276) erzeugen. Es ist jedoch nicht zu verkennen, daß sie seitens der 
Umgebung, wenn auch nicht den zielbewußten Unterricht in dem Maße genießen, wie die voll- 
sinnigen Kinder für die hörbare Spr. , doch ihr Teil für den sichtbaren Ausdruck entnehmen , in 
jedem Fall aber die Anregung zu Mitteilung. All diese Beeinflussung durch die sprachgeübte 
Umgebung muß fUr die erste Sprachentwickelung der Menschheit in Abzug gebracht werden, vras 
die Lösung des Problems natürlich wesentlich erschwert. Neue Versuche von Stein, Curti und 
Halb » dasselbe mit Bezugnahme auf die Kinderspr. zu lösen , sind l. z. III. 317 erwähnt , bzhw. 
besprochen worden. 

Vf. kommt nun S. 273 wieder auf die heikle Frage zurück , ob die Spr. ein Erzeugnis be- 
dachtsamer Erfindung oder ein Naturprodukt (die Sprachbewegungen also Reflexbewegungen) sei. 
Er findet: 'es ist der Begriff des Willens, um den hier der Knoten ge-chürzt ist • • . Der ein- 
gehe Willensakt ist eine unmittelbare Äußerung unsers Selbstbewußtseins, welche sich gleichzeitig 
nach außen und innen richtet. Nach außen erzeugt sie die Willenshandlung, nach innen beherrscht 
sie den Lauf unsers Denkens' (276, vgl. N. xi S. 286 ff.). Die Spr. sei eine unmittelbar an die 
innem Vorgänge des Denkens gebundene äußere Willenshandlung. Nachdem Vf. noch die Be- 
ziehungen des Willens zur Apperception und Association behandelt, schließt er S. 285 : 'So ist die 
Spr. nicht aus vernünftiger Überlegung und bedachtsamer Voraussicht, noch aus einem blinden 
Zwang entsprungen ... So ist sie beides zugleich, Kunstwerk und Naturerzeugnis.' 

WUNDT W.: DAS SITTLICHE IN DER SPRACHE. D. RUNDSCHAU XII. JO — 92. ' 

Die Hauptanregung zu dieser Abhandlung scheint R. v. Jherings Buch zweck im recht 
geboten zu haben, welchem Vf. zwar alle Anerkennung zollt, mit dessen Ergebnissen in Bezug auf 
die vorliegende Frage er jedoch vielfach nicht einverstanden ist. W. geht von der Oberzeugung 
aus, daß die Spr. nicht ein äußeres Werkzeug ist, sondern 'die lebendige Form des Gedankens 
selbst, die von dem Geistesinhalt, den sie birgt, ebenso abhängt wie die äußere Form eines orga- 
nischen Wesens von dessen Lebensvorgängen.' Die Wechselbeziehungen zwischen Form und Inhalt 
des sprachl. Denkens auf dem Gebiet der sittlichen Vorstellung zu verfolgen ist die Aufgabe der 
Abb. In den sichtbaren Gruß formen, welche Jh. als Überbleibsel einstiger Friedensbezeigungen 
betrachtet, findet Vf. den Ausdruck religiöser Anschauung; denn die die Gebärden begleitenden 
Grußworte seien Gebetsformeln. Die Gebärden und Worte seien freilich allmählich abgeschwächt. 
Doch gelte für das Gebiet der sittlichen Vorstellungen, wie für alle geistige Entwickelung das Ge- 
setz der Stetigkeit. 

Im IL Teil der Abb. behauptet W., daß auf ethischem Gebiet die Mehrzahl der Wörter 
wissenschaftlichen und somit individuellen Ursprungs sei, die Minderzahl dem ursprünglichen Sprach- 
gut angehöre. Er verfolgt die Geschichte des Wortes Egoismus von seinem Ursprung bei den 
Gelehrten vom 'Port-Royal' und der Wörter für Sittlichkeit bei den Griechen — von Aristo- 
teles' Theorie von dem Einfluß der Übung (fdo;) auf das sittliche Handeln (r^do;) — femer bei 
den Römern und Deutschen und beweist im Gegensatz zu Jhering die Abhängigkeit der Bildung 
der Wörter moralitas und Sittlichkeit von jenen griech. Wörtern nach. 79: 'Der wissenschaftliche 
Sprachgebrauch ist aber, auch wo er sich der Anwendung der Fremdwörter enthält, ein internatio- 
naler. Wie schon die Römer ihre philosophische [und sprachw.] Terminologie durch Übersetzungen 
ans dem Griech. bereichert haben, so hat ur.sre ganze moderne Kultur unablässig aus dem Sprach- 
gut der Griechen und Römer geschöpft, und unter den wissenschaftlichen und namentlich den 
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philosophischen Ausdrücken, deren wir uns heute bedienen, gibt es sehr wenige selbst unter denen, 
die aus deutschem Material zusammengefiigt sind, welche von jenem Einflüsse frei blieben.* 

Der HL Teil beginnt mit der Frage: 'Was ist früher, das Gute oder das Schlechte?* 'Die 
religiöse Überlieferung gibt bekanntlich der Priorität des Guten den Vorzug; die Wissenschaft hat 
häufig die entgegengesetzte Ansicht verfochten. Von einem paradiesischen Urzustände will sie nichts 
wissen . . . Jh. scheint in diesem Streit der religiösen Überlieferung . . . Recht zu geben. "Die 
Spr., so führt er aus, kennt zwei Formen zum Ausdruck von Gegensätzen: eine positive 
[reich und arm, jung und alt] und eine negative* [Tugend und Untugend, Treue und Untreue; 
von Haß, Stolz habe sie keine Negationen gebildet]. Die von Jh. behauptete Thatsache, 'daß 
sämtliche Gegensätze auf dem sittlichen Gebiet das Gewand der negativen Ausdrucksform an sich 
tragen und daß die Spr. von den Tugenden Negationen bildet, nicht aber von Lastern*, beanstandet 
in der ausgesprochenen Allgemeinheit Vf. mit Recht unter Hinweis auf Wörter wie Gut und Böse, 
Tugend und Laster einerseits, Sünde und Sündlosigkeit, Schuld und Schuldlosigkeit [vgl. auch Un- 
schuld] anderseits. 'Aber eibe gewisse Wahrheit kommt ihr trotzdem zu, insofern nämlich, als in 
der That ein Übergewicht negativer sprachlicher Bildungen in dem angegebenen Sinne statt ündet*. 
Das weist Vf. statistisch nach und erkennt in dieser Thatsache S. 85 'ein allgemeines Gesetz, 
dessen Herrschaft sich über die Gesamtheit unsrer GefUhle und Gemütsbewegungen erstreckt. Wo 
immer ein Objekt unsre Unlust oder Mißbilligung erregt, da sind wir geneigt, den Ausdruck der 
Negation anzuwenden, indem wir bei der sprachlichen Bezeichnung von dem gegenüberstehenden 
Gefühl der Lust und des Wohlgefallens ausgehen.* Die Gegensätze der Gefühle, welche schon bei 
Tieren aneinander gebunden auftreten, seien jedoch sicher älter ah die Formen der Spr. Allerdings 
gebe es für den Menschen kein Gut ohne ein Übel, an dem es gemessen werde. Das erinnert an 
die Behauptung eines frühem 'Gegensinns* der Wörter (s. i. z. L 424, aber auch III. a?©)» Hätte 
man danach anzunehmen, daß zunächst der Reiz als ununterschiedener, dann die Lust und zuletzt 
die Unlust zum Bewußtsein oder wenigstens zum sprachl. Ausdruck gelangt seien? Interessante 
Vgl. bieten hierzu die natürlichen Taubstummengebärden. Vgl. Ws. Satz essays 205: 'daß die 
ursprünglichsten Zustände unsres Bewußtseins ungeschieden enthalten, was erst in der spätem Ent- 
wickelung, z. T. sogar erst in der psychologischen Abstraktion sich trennt.* S. daselbst auch 207, 
288. Vf. denkt dabei freilich zunächst nur an die 'einander koordinierten Teilerscheinungcn eines 
und desselben Innern Vorgangs*, nämlich Gefühl und Bewußtsein. 

Im IV, Teil unterscheidet Vf. S. 91 nach den Zeugnissen der sprachl. Überliefemngen [Vf. hat die 
Ausdrücke für das Gute bei mehreren idg. Völkern ins Auge gefaßt; leider bieten gerade jene 
Wörter der etymologischen Erklämng besondre Schwierigkeit] 3 Stadien in der Entwickelung der 
sittlichen Vorstellungen: In dem i. seien diese Vorstellungen roh, fast ganz der Wertschätzung 
äußerer sinnenfalliger Eigenschaften zugewandt, ohne erhebliche Unterschiede bei den verschiedenen 
Völkern; in dem 2. zeigen sich nationale Sonderangen je nach der relativen Schätzung der ^einzelnen 
Tugenden; in dem 3. wurden diese Sonderungen wieder durch religiöse Vertiefung oder philo- 
sophische Erleuchtung aufgehoben. Es scheint, die Sprachentwickelung steigt einen ähnlichen 
Stufengang empor. 

WUNDT W.: ÜBER DEN BEGRIFF DES GESETZES, MIT RÜCKSICHT AUF DIE FRAGE DER 
AUSNAHMSLOSIGKEIT DER LAUTGESETZE. — PHILOS. STUD. IH. I95 — 21$. 

— WER IST DER GESETZGEBER DER NATURGESETZE? PHILOS. STUD. III. 493 — 496. 

S. 195: 'Während in der altem Grammatik neben der "Regel** bekanntlich die "Ausnahme** 
als deren selbstverständliche Ergänzung nicht zu fehlen pflegte, ist in der neuem Sprachw. das 
Streben entstanden, auch auf die sprachl. Erscheinungen jenen strengern Begriff des G^S^tz^S 
anzuwenden, der in der Naturw. Geltung besitzt, und bei welchem man die Statuierung zufälliger 
Ausnahmen nicht für zulässig hält.' 196: 'Nun ist der Begriff des Gesetzes bekanntlich auf geistigem 
Gebiet entstanden. Das Altertum kennt den Ausdrack "Gesetz**, "lex**, nur innerhalb der bürger- 
lichen Rechtsordnung . . • Erst Descartes eröffnet seine Katurphilosophie mit der Aufstellung ge- 
wisser "Regulae sive leges naturae*', und bei Newton endlich scheidet sich die Regel als ein 
bloß methodologisches Forschungsprinzip von dem Gesetz als einer die Naturerscheinungen be- 
herrschenden Norm.' 197: 'Der Begriff der "Lex naturalis'* hat sich so allmählich, indem er 
sich des Attributs der Natur entledigte, über alle möglichen Gebiete ausgedehnt, in 'denen eine 
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Regelmäßigkeit allgemeingültiger Art zu bemerken ist , mag es sich dabei um Sätze von prinzi- 
pieller oder von abgeleiteter Art oder selbst um solche konkrete oder regelmäßige Erscheinungen 
handeln, für die eine prinzipielle Ableitung bis dahin nicht möglich ist. Das letztere pflegen wir 
durch den speziellen Ausdruck "empirisches Gesetz** anzudeuten . . . Nachdem er diese etwas 
unbestimmte Bedeutung angenommen, ist dann der Ausdruck "Gesetz" auch auf das geistige Ge- 
biet übertragen worden, von dem er dereinst durch metaphorische Entlehnung genommen war/ 
198: 'Es konnte nicht ausbleiben, daß diese zu etwas vager Unbestimmtheit herangereifte Bedeutung 
des Begriffs allmählich Reaktionen hervorrief, die sich gegen seine Anwendung richteten' sowohl 
seitens der Vertreter der Natur- als der Geisteswissenschaften. Dagegen hat St. Mill in seiner 
LOGIK den Vorschlag gemacht, 'die nicdem komplexen Gleichförmigkeiten als bloße "Gesetze**, 
die fundamentalem von universeller Geltung dagegen als "Naturgesetze** zu bezeichnen.* 

Der Begriff 'Ausnahme* stammt, wie Vf. bereits 195 bemerkt, aus der altem Grammatik. 
200: 'In der Naturw. pflegt man . .. nicht von der Ausnah mslosigkeit , sondem von der All- 
gemeingültigkeit der Gesetze zu sprechen . . . das Wort "ausnahmslos** ist dem Mißverständ- 
nis mehr ausgesetzt als "allgemeingültig**. 201: 'Kein Naturgesetz gilt thatsächlich ausnahmslos. 
Es gibt nur ein Gesetz, welchem wir, abgesehen von allen besondern Bedingungen, Ausnahmslosig- 
keit zuerkei nen. Dies ist das allgemeine Kausalgesetz selbst, welches, über das Gebiet der 
Naturgesetze hinausreichend, überhaupt vielmehr den Charakter eines logischen Postulats als den 
eines eigentlichen Gesetzes besitzt* (eines logischen Postulats, 'welches, wie Vf. 205 sagt, seine 
Berechtigung eben daraus schöpft , daß unter seiner Voraussetzung empirische Gesetze gefunden 
werden*). 

203: 'Die psychologischen Gesetze sind . . . samt und sonders empirische Gesetze . . . 
Die Associationsgesetze z.B., die Mill, sicherlich übertreibend, mit dem Gravitationsgesetz 
auf gleiche" Linie gestellt hat, sind so sehr von vorangegangenen individuellen Lebenserfahrungen, 
zufälligen Eindrücken und störenden Einflüssen abhängig, daß hier der Umkreis der Bedingungen, 
unter denen ein einzelnes Associationsgesetz zur Wirksamkeit gelangt , geradezu ins Uiubsehbare 
sich erweitert. Gegenüber den empirischen Naturgesetzen sind daher die entsprechenden psycho- 
logischen Gesetze regelmäßig durch das Merkmal ausgezeichnet, daß unter gegebenen Bedingungen 
die Wirksamkeit eines bestimmten Gesetzes immer nur als nföglich, niemals aber als notwendig 
vorausgesagt werden kann.* 

206 hebt Vf. den Naturvorgängen gegenüber die 'viel größere individuelle Mannigfaltigkeit 
der geistigen Vorgänge und namentlich einen fortwährenden Fluß der Gesetze des geistigen 
Lebens* herN'or. 

'Treten wir mit diesen allgemeinen Gesichtspunkten wieder an die Frage nach der "Aus* 
nah mslosigkeit der Lautgesetze** heran, so wird zun&chst von allen Seiten anerkannt, daß 
die Lautgesetze den Charakter empirischer Gesetze besitzen . . . Die Lautgesetze, bemhend auf 
der geistigen und körperlichen Anlage der Sprachgemeinschaften , nehmen so , ähnlich andem Ge- 
setzmäßigkeiten von psychophysischem Charakter, eine Art Mittelstellung zwischen dem Physi- 
schen und Psychischen ein . . . Direkt ausgeprägt ist der psychologische Charakter einiger 
andrer Regelmäßigkeiten ... Es sird dies die sog. Analogiebildungen.* Vf. gedenkt dann noch 
weiterer Ursachen für die Durchkreuzung der Lautgesetze. Der Gedanke, welcher dem Satz von 
der Ausnahmslosigkeit der letztem zu Gmnde liege, sei, 'daß die bekannten, die konstantere Rich- 
tung der Lautveränderungen bezeichnenden Gesetze auf Kräften beruhten, die überall, ja im Grunde 
selbst da vorhanden seien, wo interkurrierende Ursachen das Zustandekommen der Wirkungen ver- 
eitelten. Nicht das ausnahmslose Zusammentreffen der Thatsachen mit dem Gesetie, 
sondern das ausnahmslose Vorhan densein der Ursachen, auf denen das Gesetz be- 
ruht, soll also behauptet werden.* Dieser Satz berührt den Kern der ganzen Frage. .Statt 
der Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze bekommen wir so 'ausnahmslose Kausalität der Lautver- 
ändemngen*, 'wobei aber zugleich ausdrücklich zugestanden wird, daß sich die Lautveränderungen 
selbst nicht alle auf die Lautgesetze zurückführen lassen, so daß jene ausnahmslose Kausalität zu- 
gleich mit zahlreichen thatscchlichen Ausnahmen von den Lautgesetzen verbunden ist . . . darin 
besteht, wie mir scheint, das Wesentliche und zugleich das unleugbar Bedeutsame der in der neuem 
Sprachw. zur Geltung gelangten Anschauungen, daß die Ausnahme nicht als selbstverständlich und 
nicht weiter zu untersuchende Thatsache zugelassen wird, sondem daß man sich die Aufgabe stellt, 
die interkurrierenden Ursachen nachzuweisen, welche die Ausnahme erklären.* Es 
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wird dabei bemerkt, daß man die Ursachen der Lautgesetze selbst, abgesehen von unsichem Hypo- 
thesen, leider noch nicht kennt. 

215: 'Es ist nicht wahrscheinlich, daß völlig launenhafte und dem absoluten Zufall gleich 
erscheinende Individuelle Einflüsse auf sie [die Spr.] in erheblichem Maße eingewirkt haben ; es ist 
noch weniger wahrscheinlich, daß solche Einflüsse, wenn sie stattfanden, eine dauernde Macht über 
sie gewinnen konnten.' Man thut wohl daran bei sprachl. Untersuchungen vom Individuellen aus- 
zugehen, man sollte aber kelnenfalls die gegenseitige Beeinflussung der Einzelnen bei der Ent- 
Wickelung der Spr. vernachlässigen (vgL des Vf. Au£k über zkle und wege der Völkerpsycho- 
logie, PHILOS. STUD. IV. 1— 27)« 

In dem 2. Aufsatz beantwortet Vf. die Frage: 'Wer ist der Gesetzgeber der Natur- 
gesetze?* 496 folgendermaßen: 'Im 17. Jh. gibt Gott die Naturgesetze, im 18. thut es die Natur 
und im 19. besorgen es die einzelnen Naturforscher.* 

So sucht denn Vf. von dem logischen Standpunkt aus , den er hier einnimmt , zwischen der 
'junggrammatischen' und der entgegengesetzten Richtung zu vermitteln, und diesem Zwecke möchte 
auch ich meinerseits mit meinen Berichten über die Streitfrage gedient haben. Vgl. i. z. HL 406. 

Z8CHECH F.: DIE BRÜDER JaKOB UND WiLHELM GrIMM. HaMBURG UND 

Leipzig, Voss, 1885. — 8*», 37. NL 0.60. 

Wir haben hier einen Vortrag, welcher im Auftrag des Komitees für die Herstellung eines 
Nationaldenkmals der Brüder Grimm zu Hanau (vgl. den Aufruf derselben i. z. L 500) in Ham- 
burg den 6. Nov. 1884 gehalten worden. Der Vf. beschreibt das Leben der Brüder und ihre 
wissenschaftliche Wirksamkeit. Für letztere hat ihm namentlich Scherers eingehende Arbeit (vgl. 
i. z. m. 366) als Quelle gedient» Der Erlös ist fUr die Denkmalskasse bestimmt. 
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Ordne ich die im obigen nach der alphabetischen Reihenfolge der Vf. besprochenen Einzel - 
werke^ nunmehr ntch dom Inhalt dem Programm der i. z. gemäß, so ergibt sich folgende 
Oborsicht: 

Zur Sprachw. im allgem.: BegrifT, Methodik u. s. w. (Merlo 296; Brugmann 309; CuRTius 
319; Delbrück 320; Gerber 324; Kruszewski 338; March 344; Merlo 344; Müller Fr. 
349; Osthoff 355; Paul 357; Schuchardt 374; Techmer 402). 

Zur Geschichte der Sprachw. (Ebers über Lepsius II. i — xxxn. Angermann über Curtius 
293 ; Rajendralala Mitra hist. of THE AS. SOG. OF BENGAL 294 ; Reifferscheid über F. DiEZ 
299; Bartsch über die Br. Grimm 303; Brugmann 311; Bursian 312; Carri^re 316; Curtius 
319; Delbrück 320; Donner 321; Frensdorff 323; Glaser 325; über Grimm 328; Haym 330; 
Leibniz 340 ; Merlo 344; Nicklas 354; Paul 356; Scherer 366; Zschech 398; Techmer 401). 

1. Naturwissenschaftliche Seite (Osthoff 354). 

Beziehungen «ur Anthropologie (Bonelli 296; Ward, Gregory 297; Dorsey, Holmes, T\'Lor, 

Briston, Seely, Powell 298; Siebeck 299; Byrne 314; Müller Fr. 348; Schmidt E. 369). 

I. Akustische Ausdrucksbewegungen (Leibniz 341). Phonetik (Techmer II. 165; 

MiCHAEUS II. 269; LUTOStAVVSKI II. 393. MICHAELIS 292, 298. KlINGHARDT 337; 

Michaelis 347; Paul 362; Schröer 369; Seelmann 374; Sievers 377; Stein 383; 

ViETOR 385; Western 388). 

Anatomie, Physiologie, Pathologie des gesamten Sprachorgans (Canitz 315; Goltz 326; 

Greenberger 327)« 

Physiologische Erklärung des Laut- oder vielmehr Artikulationswandels und der Laut- 
gesetze (Kruszewski II. 260. Wundt 296. Brugmann 309; Curtius 319; Delbrück 

320; Kruszewski 338; March 344; Osthoff 355; Paul 356; Scherer 366; Schuchardt 

372; Whitney 392; Wundt 396; Techmer 405). 

Metrik (Dühr 322; Westphal 390). 
a. Optische Ausdrucksbewegungen. Graphik (Stein 383). Physiognomie und Gesten 

(Kluge n. 116; Lfjbniz II. 134; Mallery II. 138; Goldziher 299. 326; Wundt 394). 

Bilderschrift u. s. w. (Förstemann 323; Müller Fr. 350; Thomas 385). 
3. Gegenseitiges Verhalten der akustischen und optischen Ausdrucksbewegungen. Phonetische 
Schrift (Paul 362). 

Lautschrift (Fricke, Devidä 293. Müller Fr. 350). 

Kurzschrift (Mitzschke 347; Rockwell 366). 

Orthoepie und Orthographie (Nürrenberg 353; Paul 360, 361; Seelmann 374). 

Prinzipien der Transskription (v. D. Gabelentz II. 252). 

Taubstummenunterricht (Techmer II. 172. Worcester, Dudley, Currier, Walsh, Moffat, 

Gordon, Clarke, Booth, Jenkins, Greenberger 292. ÖHL^^'EIN 355; Paul 362; 

Wundt 394). 

Psychophysisches (Fechner, Berger, McKeen Cattell, Fischer, Nedich, Wundt, 

Selver, Starke, Lange, Wolfe; Luciani, Acanfora-Ventürelli 296. Goltz 326; 

Greenberger 327). 



* Ich halte es für nützlich außer den III. 800 — 308 besprochenen Einzelwerken der Bibliogr. von 1885 die im 
vorigen (II.) Jahrgange der l z. S. i— xxxii und 1—976 enthaltenen Artikel, für welche ich leider weder eine 
sachliche noch alphabetische Ordnung streng durchfuhren konnte, sowie die aus den Sammelwerken III. 
099—999 namhaft gemachten Arbeiten in diesem Überblick mit zu berücksichtigen und die Seitenzahl des II. und 
IIL Bdes. der l z. anzugeben. Die Seitenzahlen ohne Nennung des Bdes. beziehen sich auf den lll. Bd. 
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; Osthoff 355; 



II. Psychologische Solto, Psychik. Beziehungen zur Psychologie (Baynes II. i. Wundt, 
Sergi 296; Ward 297; Bastian 298; Siebeck 299. Byrne 314; Leibniz (Locke) 340; 
Müller Fr. 349; Noire 354; Osthoff 354; Paul 356; Prosch 364; Wundt 393). 
Semasiologie und Bedeutungswandel (Paul 360). 
Analogie (Brugmann 309; Curtius 319; Delbrück 321; March 344; 

Paul -356; Wundt 397; Techmer 405). 
Etymologie (Klein 299. Skeat 382; Stappers 383; Wedgwood 387). 
S>'ntax (Paul 360). 
Subjektlose Sätze (Schuppe 299, Paul 361). 

IM. Historische Seite, Historik. 

I. Phylogenetische Entwickelung der Spr. 

Ursprung und vorhistorische Entwickelung (Techmer IL 141, 145. Bruchman'n 299. 

Brugmann 311; Curti 317; Curtius 320; Delbrück 321; March 344; Merlo 344; 

MÜLLER Fr. 349; Noire 353; Paul 360; Stein 383; Whitney 392; Wundt 393; 

Techmer 406). 
Beziehungen zur Mythologie (de Harlez 295 ; Schwartz 298). 
Beziehungen zur Ethnographie (Dall, Dorsey, Matthews, Holmes 294; Goode, 

Mason, Rau 297; Schadenberg, Bastian, Riedel, v. Tschudi, Ernst, Kuuscher 

298. Müller Fr. 348). 
Beziehung zur Ethik (Wundt 395). 
Historische Entwickelung (Techmer 11. 141, 145; Kruszewski 11.258. Brugmann 308; 

Delbrück 320; Kruszewski 338; Osthoff 354; Paul 357; Wegener 387). 
Sprachw. und Philologie (Hoernle 294. Brugmann 309; Bursian 312; Dühr 322; 

Müller Fr. 349; Scherer 367; Schuchardt 374; Techmer 402). 
Paläographie (Merriam, Allen 297; Mordtmann, Schroeder, Bühler 298. Burg 311; 

Pauli 363, Thomas 385; Wimmer 392). 
Mischspr. (Paul 361; Schuchardt 370). 
Fremdwörter (Riegel 366). 
Mundart (Paul 360). 
Grammatik und Wörterbuch (Abel 300). 
Charakteristik der Sprr. in ihren verschiedenen Entwickelungsphasen (Brinton 307 ; Byrne 

314; Donner 321; Merlo 344). 

Sprachenkunde im allgem. (Byrne 314). 
Einteilung der Sprr. (Abel IL 43; Müller Fr. 349). 

A. Sprachen, welche nicht semIt. und Indogerm. Familie zugehören: 

Afrika (Winkler IL 391. v. Yn 295; Grierson 298. Almkvist 300; Büttner 

313; Reinisch 365). 
Amerika (Adam 300; Brinton (W. v. Humboldt) 306 f.; Förstemann 323; Müller 

Fr. 351). 
Asien: Litteratur (Pott IL 54). Fidji (FisoN und Gatschet II. 193). Chinesisch 

(Baynes 299. 303). Japanisch (ScHiLS 295). Indonesisch (v. D. Gabelentz 324). 

Mandschu (de Harlez 329). Nördl. türkischer Stamm (Radloff 365). Uralaltaisch 

(Winkler 392). 
Europa: Türkisch (Radloff IL 13). Altitalisch (Pauli 363). 

B. Semit. Sprachfamilie: Himjarisch (Mordtmann 298). Arabisch (Grünbaum» Hommel 
298. Fleischer 323; Paradigmen 355; Socin 383). 

C. Indogerm. Sprachfamilie (Pott II. 102. Collitz, Bezzenberger, Bugge, Fröhde, 
LuGEBiL, Wilhelm 293; Henry, Breal 295; Hübschmann, Schwartz 298. Brug- 
mann 308; Bugge 311; Curtius 320; Delbrück 321; v. d. Gheyn 325; Henry 
333> 334; Hübschmann 335; March 344; Merlo 344; Meyer Georg 345; Meyer 
Gust. 345 i MÜLLER Fr. 350). 
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Indisch (Pott II. 109, 209. Collitz, Liebich 293; Whitney 297; Olden- 
BERG, Aufrecht, v. Sowa, Böhtlingk 298. Knauer 338; Macdonell 343; 
Whitney 391). 
E ran i seh (Pott II. 235. Bartholomae 293; de Harlez 328). 
Griechisch (Collitz 293; Br^l, Psichari 295; Gildersleeve, Spieker, Smyth 

297; Lohmeyer 298. Meyer Gust. 346; Schmidt K. 369; Westphal 390). 
Lateinisch (Lefmann 293; Bkj^al, Havet 295, Henry 296; Spengel 297. FisHER 
322; Henry 333; Horatius (Krüger) 335; Neudecker 351; Perthes 364; Seel- 
mann 374; Spengel 383; Varro 384). 

Romanische Sprr. (Rudolph 293; List, Hammer, W. Meyer, Tobler, Descurtins, 
Gaspary, Ulrich, Horning, Hirsch 299). 

Französisch (Risop 292; Eberhardt, Davids 293; Elliot, Marcou 297; Hammer, 
Krause 299. Ayer 302; Breymann 305; Körting H. 338; Kühn 339; Leh- 
mann 339; LouviER 342; Stappers 383; Stern 384). 
Italienisch (Hirsch 299. Schuchardt 370). 
Provcnzalisch (W. Meyer 297. Mahn 343). 

Rätoromanisch (Böhmer, Gärtner, W. v. Humboldt, Conradi 297). 
Rumunisch (Tiktin 299. Maniu 344). 
Spanisch (Lang 297). 
Gel tisch (d'Arbois de Jubainville, Loth 216; Thurneysen 297). 
Slawisch (Lugebil, Leciejewski, Jireöek, Baudouin de Courtenay, Gebauer, 
Smal Stockij , Masing , Kirste , Valjavec , Starostzick , Bezzenberger 293. 
Abel 300; Bezzenberger 304; Schuchardt 370). 
Germanisch : 
Skandin. Sprr. (Vendell, Klintberg 296. Aurivillius 301; Burg 311; Kock 338; 

Stjernström 384). 
Englisch (Kluge II. 116; Techmer IL 176; Isaac 293; Bai.g, Cook, Postgate 
297. Chaucer, V. DüRiNG 316; CosijN 316; Jespersen 336; Schilling 368; 
Schmidt Al. 368; Schröer 369; Skeat 382; Wedgwood 387} Western 388). 
Holländisch (Franck 323). 

Deutsch (Biltz 292; Brandstetter, Rudolf 293; Ohlensciilager 297. v. Bahder 
302; Bremer 304; Hartmann 329; Heness 332; Holthausen 334; Nörren- 
BERG 353; Paul 356, 362; Prosch 364; Riegel 366; Schfjier 366; Schuchardt 
370; Seemüller 377; Stern 384; Toischer 385; Vietor 385; Wackernagel 
387; WiLMANNS 392). 

2. Ontologische Entwickelung der Spr. (Techmer II. 153. Wundt 394). 

Methodik des Sprachunterrichts (Techmer IL 141, 157, 175. Isaac 293; Kling- 
HARDT 296. Breusing 305 ; Breymann 306; FisHKR 322; IIeims 331; Heness 
332; Hirsch 334; Hornemann 335; Klinghardt 337; Kühn 339; Lehmann 
339; LouviER 342; Neudecker 351; Perthes 364; Prosch 364; Seemüller 
377; Stern 384; Wilmanns 392. 

Ich kann diesen sachlichen Rückblick nicht abschließen ohne einige allgemeinere Bemerkungen 
zur Geschichte der 'neuesten Sprachforschung'. Die besonnensten Sprachforscher der 
verschiedenen Richtungen stimmen in dem Urteil überein, es scheide die 'neueste Sprachforschung* 
sich in der neuem Sprachw. keineswegs durch eine plötzliche und vollständige Umwandlung ab; 
es sei hier vielmehr eine allmähliche Entwickelung vorgegangen, in dem Sinne, daß man mehr 
und mehr die Ergebnisse der Beobachtungen an lebenden Sprr. nach der physischen und psychi- 
schen Seite auf die vgl. geschichtliche Sprachforschung angewandt habe. Diese Bewegung machte 
sich vor etwa 10 Jahren auf dem Gebiet der vgl. idg. Sprachw., im engern Sinne des Worte% 
geltend, wo man bisher mit Vorliebe nur die altem idg. Sprachepochen in Betracht gezogen 
hatte; auf andern Sprachgebieten, wie dem romanischen, wo man mehr Veranlassung hatte 
von den lebenden Sprachen und Mundarten auszugehen, war diese Forschungsweise schon eine 
Reihe von Jahren früher von AscoLi, Schuchardt u. aa. gepflegt worden. Kein einzelner Sprach- 
forscher, keine einzelne Schule, ja kein einzelnes Volk kann nun Anspruch darauf machen, allein 
den Anstoß zu dieser neuesten Bewegung gegeben zu haben. So wertvoll auch die Bethätignng der 
Tbchmex, ztschs. III. 26 
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einzelnen sein mag , sie hätte gewiß ganz wegbleiben können » ohne daß die Entwicklung der 
Sprachw. eine andre geworden wäre, eine Erkenntnis, welche zur Bescheidenheit mahnt. 

Was den Begriff der Sprachw. betrifft, so ist neuerdings der Versuch gemacht, die Grenzen, 
welche Schleicher, G. Curtius, Jülg, Clemm u. aa. zwischen Sprachw. und Philologie gezogen, 
als unbegründet zu erweisen und erstere als 'Ausschnitt* aus letzterer hinzustellen, was nur ge- 
schehen konnte, indem der Begriff der Philologie zu einer Art Universalwissenschaft erweitert 
und der Begriff der Sprachw. über Gebühr verengt wurde (vgl. Brugmann l z. DI. 309 f.) Jene 
weitere Fassung des Begriffs der Philologie wird auf Böckh zurückgeführt. Von diesem ist in seiner 

ENCYKLOPÄDIE UND METHODOLOGIE DER PHILOL. WISSENSCHAFTEN (herausg. VOn E. BrATUSCHECK, 

2. A. bes. von R. KLUSSBffANN, Leipzig, Teubner 1886) 'die Idee der Philologie oder ihr Be- 
griff, Umfang und höchster Zweck* in folgender Weise dargestellt worden S. 4: 'Es kann derselbe 
Stoff mehreren Wissenschaften gemeinsam sein . . . Dem Stoffe entgegengesetzt ist die Form der 
Wissenschaft, welche in der Behandlungsweise oder Thätigkeit liegt, die man auf den Stoff richtet . . . 
Es muß offenbar beides im Begriff enthalten sein ... Es handelt sich hier nicht darum willkürlich 
als Anfang einen Begriff zu setzen ; sondern wir haben ein Seiendes vor uns, aus welchen wir jenen 
Begriff herausziehen müssen und zwar ein Seiendes, welches mancherlei Bestrebungen enthält.* Von 
diesem Gesichtspunkt aus ergibt sich aus des Vf. Betrachtungen der Philologie : 'daß ihr wahrer Be- 
griff ein sehr weiter sein muß.* Die Philologie dürfe nicht als Altertumsstudium aufgefaßt werden: 
'Eine Beschränkung der Philologie auf das gr. und röm. Altertum ist . . . willkürlich und kann 
nicht in den Begriff aufgenommen werden; sie ist schon der hebr., ind., chin., überhaupt der 
orientalischen Philologie gegenüber unhaltbar* (6). Sie sei auch nicht Sprachstudium: 'Wiewohl 
es etwas Großes ist, dem geheimen Gang des menschlichen Geistes durch unzählige Völker auch 
in der Bildung der Sprr. nachzuspüren; wiewohl femer in dem Begriff der Sprachw. ein wirklich 
Unterscheidendes liegt, indem dieselbe als besondere Wissenschaft aufgestellt werden muß . . .: 
so ist es doch wieder faktisch falsch, daß Philologie Sprachstudium sei* (7). Sie sei auch nicht 
Polyhislorie , Kritik , Litteraturgeschichte und Humanitätsstudium. 'Sieht man auf das Wesen der 
philologischen Hiätigkeit selbst, indem man alle willkürlich und empirisch gesetzten Schranken 
wegnimmt und der Betrachtung die höchste Allgemeinheit gibt , so ist die Philologie . . . 
Erkenntnis des Erkannten* (11). 'Gerade in der Unendlichkeit liegt das Wesen der Wissen- 
schaft* (15). Doch vergißt Vf. bei diesen theoretischen Betrachtungen, welche ihn zu dem Begaff 
einer unendlichen Universalwissenschaf^ geführt, die Praxis mit ihren endlichen Schranken nicht: 
'Wenn wir nun aber das Wesen der Philologie ganz unbeschränkt in das Erkennen des Erkannten 
setzen , so scheint dies in vollem Umfange etwas Unmöglicher ; nach Aufhebung aller Schranken 
scheint die Ausführung des Begriffes unerreichbar für irgend einen menschlichen Geist* (15). 21: 
'Je unbeschränkter der Begriff, desto mehr ist die Beschränkung in der Ausführung geboten . . . 
Jener Begriff ist ein absoluter; der Umfang, in welchem er ausgeführt wird, ein relativer. So kann 
man die relative Beschränkung auch nach Disciplinen stellen . . . Eine andre Beschränkung betrifft 
nur die äußere Erscheinung des Begriffs nach Zeit und Raum, wenn man nämlich ein relativ ge- 
schlossenes Zeitalter oder ein Volk allein in Betracht zieht. So erhält man eine antike und 
moderne, eine orientalische oder occidentalische, eine röm., g^ech., ind., hebr. Philologie u. s.^w. 
Eine solche Teilung ist dem Wesen der Philologie angemessener . . . Indem wir nun ausdrücklich 
die übrigen Zweige der Philologie als gleichberechtigt anerkennen, nehmen wir für die folgende 
Betrachtung die aus äußern Gründen gerechtfertigte , aber an sich zufällige Beschränkung auf das 
klassische Altertum, und zwar mit dem Bewußtsein der Beschränkung an: innerhalb derselben aber 
folgen wir dem unbeschränkten Begriff, aus dem allein die Methode und die Konstruktion hervor- 
geht.* S. 56: 'Sonach bildet das ganze geistige Leben und Handeln das Gebiet des 
Erkannten, und die Philologie hat also bei jedem Volke seine gesamte geistige Entwickelung, die 
Geschichte seiner Kultur nach ihren Richtungen darzustellen.** 

Jener absolute Begriff einer unendlichen Wissenschaft vom Erkennen des Erkannten ist eine 
'Idee*; für die ausübende Forschung hält man sich wohl besser an die weise Begrenzung des Be- 
griffe in Zeit und Ort , an welche nicht bloß Böckh , sondern die Philologen überhaupt sich in 
Wirklichkeit gebunden haben (vgl. Bursian i. z. III. 312). Ist hiemach die Philologie dem 'Stoff* 
nach auf die Kulturentwickelung je 'eines einzelnen Volkes oder einer eng verbundenen Völker- 

* Den weitern Inhalt von BÖckhs encyklopXdib hat Pott im I. suppl. dieser ztschr. S. 93 besprochen und 
die Bedeutung des Vf. daselbst gebührend gewürdigt. 
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gnippe innerhalb einer in sich abgeschlossenen Lebens* oder Kulturperiode' mit 'ihrer eigentüm- 
lichen Geistesthätigkeit* beschränkt, so dehnt sie sich in diesen Grenzen auf die 'gesamte Kultur- 
cntwickelung' und die allseitigen Äußerungen der Geistesthätigkeit aus, von welchen die Spr. ja 
nur ein geringer Bruchteil ist. Wogegen die allgemeine Sprachw. sich auf das Studium der Spr. 
beschränkt, dasselbe aber auf alle Zeiten und alle Völker ausdehnt. Somit haben die gen. beiden 
Wissenschaften nur z. T. gemeinsames Gebiet, gehen aber schon im Stoff weit auseinander; noch 
viel weiter aber für die 'Form' (im BöCKHschen Sinn dieses Wortes). Wie verschieden ihre 
Zwecke, ihre Behandlungs weisen sind, bedarf hier keiner weitem Auseinandersetzung. Beide sind 
demnach voneinander unabhängige Wissenschaften, keine ist ein 'Ausschnitt' aus der andern; die 
Sonderung erkennt ja auch BöCKii S. 7 an. Damit s6llen ihre nahen Beziehungen zueinander 
keineswegs in den Schatten gestellt werden ; möchten letztere nur beiderseits recht gepflegt werden. 

Im Zusammenhang mit dem Versuch , den Umfang des Begriffs der Philologie zu erweitem, 
habe ich oben des andern gedacht, das Gebiet der Sprachw. einzuschränken. Wie von frühem 
Forschem, z. B. von Schleicher, die Sprachw. als ein Teil der Naturwissenschaft defmiert worden 
unter Verkennung ihres psychologischen und geschichtlichen Wesens, so ist neuerdings im Gegen- 
satz dazu behauptet worden , daß es keine andre wissenschaftliche Betrachtung der Spr. gebe , als 
die geschichtliche (Paul, prinz. ' S. 19; vgl. dagegen Osthoi-t i. z. III. 355 unten). Als ob es 
keine sprachwissenschaftliche Bethätigung sein könnte, das 'Seiende' einer lebenden Spr. nach der 
physischen und psychischen Seite sorgfältig zu beobachten und darzustellen, wie in einem 'Momentan- 
durchschnitt', und als ob ohne das Vorhandensein solcher Momentandurchschnitte überhaupt vgl. 
Sprachgeschichte möglich wäre. Ich muß dem gegenüber an meiner im Programm dieser ztschr. I. 
S. XIV f. veröffentlichten Unterscheidung einer naturwissenschaftlichen, psychologischen 
und historischen Seite der Sprachw. festhalten, von denen keine vernachlässigt, aber auch 
keine überschätzt werden sollte. 

In meinem Bericht über die 'junggrammatische' LItteratur und die Gegenschriften 
bin ich über die zeitlichen Grenzen dieser Bibliographie hinausgegangen , namentlich im letztem 
Teil , soweit es der Raum gestattete. Vollständigkeit war ausgeschlossen. Ich habe mich dabei 
auf folgende Werke zu beziehen: 

BrEDSDORFF J. H.: OM AARSAGERNE TIL SPROGENES FORANDRINGER , 182I (PAA NY UDGIVET AF 

V. TnoMSEN 1886). 
Schleicher A.: die deutsche spr., 1860. 

Steinthal: Assimilation u. Attraktion (ztschr. f. völkerps. I. 93—179, 1860). 
Müller Max: lectures on the science of ianguage, 1861. 
CuRTius G.: über die Spaltung des a- lautes im griech. u. lat. mit vgl. der übrig, eur. 

GLIED, des IDG. SPRACHST. (K. SACHS. GES. D. W. I. 9—42, 1864). 

Whitney W. D.: on tue principles of linguistic science, 1867. 

Scherer W.: zur gesch. dkr deutschen spr., 1868. 

Ascoli G. I.: LEZIONI DI FONOLOGIA COMPARATA, 187Ü (über frühere Arbeiten des Vf. vgl. seine 

2 REC. LETT. GLOTT. ESTR. S. 22 ff.). 
MeRGUET: entw. D. LAT. FORMENBILDUNG, 1870. 
CURTIUS G.: BEMKRKK. ÜBER DIE TRAGWEITE DER LAUTGFISETZE INSBES. IM GRIECH. U. LAT. (K. 

SACHS. GES. D. W. I. I — 39, 1871). 
FiCK A.: DIE EHEMALICJE SPRACHEINH. DER IDG. EUROPAS, 1873. 
SaYCE A. H.: THE PRINCIPLES OF COMPARATIVE PHILOL., 1873 (3. ED. 1885, cf. I. Z. 11. 362). 

Möller H.: die palatalreihe der idg. grundspr. im germ., 1875. 

Leskien: die Deklination im slaw.-lit. u. germ., 1876 (vgl. namentlich S. xxvni, i, 2, 43, 

68 ; L z. III. 308). 
Whitney W. D.: leben u. Wachstum der spr. übers, v. A. Leskien, 1876. 
Pezzi D.: glottologia aria recentissima, 1877. 

VernER K.: eine ausnähme der I. IAUTVERSCHIEBUNG (K. Z. IV. 97—130, 1877). zur ABLAUTS- 
FRAGE (ebenda 131 — 138). 

Brugmann K.: nasalis sonans in der idg. grundspr. (Curtius u. Br. stud. IX. 287 — 338; 
vgl. namentl. S. 317 ff. Anm.). 

Brugmann: morphol. untersuch, auf dem geb. der idg. sprr. von Osthoff und Brugmann 
L 1878 (vgl. L z. IIL 308). 
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Brugmann K.: zur gesch. des nominalsuffdces -as-, -JAS-, -VAS- (K. z. XXIV. 1—99, 1879; 
vgl. namentl. die Vorbemerkk. i — 8), 

COLLITZ H.: DIE ENTSTEHUNG DER INDOIRANISCHEN PALATALREIHE (BeZZENB. BEITRÄGE III. 
177—221, 1879)- 

Osthoff H.: das physiol. u. psychol. Moment in der sprachl. formenbild., 1879 (vgl. i. z. 

m. 354). 
Paul H.: Untersuchungen über den germ. vokalismus (beitr. z. gesch. d. d. spr. u. l. rv. 

VI, 1879; vgl. LZ. m. 356). 

TOBLER L.: ÜBER DIE ANWENDUNG DES BEGRIFFS VON GESETZEN AUF DIE SPR. (VIERTELJAHRSSCHR. 

F. WISS. PHILOS. III. 32 fF„ 1879). 
MiSTELI F.: LAUTGESETZ U. ANALOGIE (ZTSCHR. F. VÖLKERPS. XI. 365—475; XIL 1— 26, l88o). 

Delbrück B.: einl. in das sprachstud., 1880, (2. a., 1884; vgl. i. z. II. 304). 

Paul H.: zur orthograph. frage, 1880. — Prinzipien der Sprachgeschichte, 1880 (2. a. 

1886; vgl. 1, z. in. 357 ff.). 
AscoLi G. L: lettera glottologica (riv. di filol. e d'istr. cl. x., 1881). 
Kruszewski N.: über die Lautabwechselung, 1881 (vgl. l z. III. 338 und seinen Artikel: 

PRINZIPIEN DER SPRACHENTWICKELUNG LZ. I. 295, II. 258, III. I45; 1 884— 86). 
FUMI F, G.: LA GLOTTOLOGIA E I NEOGRAMMATICI, 1881. 

L. Ceci: B. Delbrück e la scienza del linguaggio indogerm., 1882. 

Klaus: das psychol. Moment in der spr. (korresp.-bl. f. d. gel.- u. realsch. würt. xxx. 
S. 449 — 62, 1883; vgl. I. z. I. 462). 

MaSING f.: LAUTGESETZ UND ANALOGIE IN DER METHODE DER VGL. SPRACHW., 1883 (vgl. I. Z. I. 
446 ff.). 

WuNDT W.: LOGIK 11. 500, 550 ff., 1883 (vgl. I. z. II. 382 ff.). 

Ziemer H.: junggrammatische streifzüge im geb. der Syntax 2. a. 1883 (vgl. i. z. n. 386). 

Bloomfield M.: on the probability of the existence op phonetic law (am. journ. of 

PHILOL. V. 178 — 185, 1884). 

Easton M. W.: analogy and uniformity (am. journ. of philol. V. 164—177, 1884). 

KÖRTING G.: ENCYKL. U. METHODOL. DER ROMAN. PHILOL. II. 43 ff., 1884 (vgl. I. Z. II. 334). 

MÜLLER Fr.: sind die Lautgesetze Naturgesetze? i. z. I. 211 — 214, 1884 (vgl. desselben grund- 

RISS DER SPRACHW. III. IL 420 ff., 1887; l. Z. III. 350). 

Neumann F.: über einige satzdoppelformen der franz. spr. (ztschr. f. roman. philol. vm. 
243 — 274, 363 — 412, 1884; vgl. namentl. 250, 363; L z. II. 348). 

CURTIUS G.: ZUR KRITIK DER NEUESTEN SPRACHFORSCHUNG, 1885 (vgl. I. Z. III. 319). 

Brugmann K.: zum heutigen stand der sprachw., 1885 (vgl. i. z. III. 310). 

Delbrück B.: die neueste Sprachforschung. Betracht, über G. Curtius* schr. z. krit. d. 

N. SPRACHF., 1885 (vgl. I. Z. III. 320). 
MaRCH f. A.: the NEO-GRAMMARIANS (PROC. am. philol. ASS. JULY 1885, p. XIX — XX; cf. I. z. 

in. 344). 
Merlo P.: cenni sullo stato presente della grammatica arlana storica e preistorica (riv. 

DI filol. e d'istr. cl. XIV, 1885; cf. I. z. III. 344). 
Scherer W.: J. Grimm. 2. a. 1885 (vgl. l z. III. 220, 367). 

SCHUCHARDT H.: ÜBER DIE LAUTGESETZE. GEGEN DIE JUNGGRAMMATIKER. 1885 (vgl. I. Z. 

m. 372). 

Wegener Ph.: untersuch, über d. Grundfragen d. sprachlebens, 1885 (vgl. i. z. III. 387). 
Whitney W. D.: remarks upon marchs paper: the neogrammarlans (proc. am. philol. ass. 
JULY 1885, p. XXI ; cf. L z. in. 344, 392). 

WUNDT W.: ÜBER DEN BEGRIFF DES GESETZES, MIT RUCKS. AUF DIE FRAGE DER AUSNAHMSLOSIG- 
KEIT DER LAUTGESETZE (PHILOS. STUD. III. 195— 215). 

— WER IST DER GESETZGEBER DEB NATURGESETZE? (ebenda III. 493—496). Vgl. I. Z. III. 396. 

— ÜBER ZIELE UND WEGE DER VÖLKERPSYCH. (ebenda IV. I — 27). 

ASCOLl G. I.: DUE RECENTI LETTERE GLOTTOLOG. E UNA POSCRITTA NUOVA (aRCH. GLOTTOL. 

Xy 1886). 
COLLITZ H.: DIE NEUESTE SPRACHFORSCHUNG U. DIE ERKLÄR, DES IDG. ABLAUTS (BeZZENB. BEITR. 

XL 1—40, 1886), 
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Gröber G.: grundriss der roman. piiilol. i. Lief. io8, 1886. 

Jespersen O.: til spörgsmälet om lydlove (nord. tidskr. f. filol. n. r. VII. 207 — 245; vgl. 

d. deutsche Bearb. zur lautgesetzfrage, i. z. III. 188—216, 1886). 
Nyrop K.: adjektivernes KeNSBejNiNG I de romanske sprog. med en indledn. om lydlov 

og analog!, 1886). 
Osthoff H.: die neueste Sprachforschung u. die Erklärung d. idg. ablauts. — Antwort 

auf die gleichn. sciir. v. h. collitz, 1886. 
Paul H.: Besprechung von Schuchardt: über die Lautgesetze (literaturhl. f. g. u. r. ph. 

1886, I ff.; vgl. LZ. III. 308). 
Regnaud P.: les principes de la nouvelle grammaire X propos de l'ouvrage de K. Brug- 

MANN, INTITUL^: Z. H. ST. D. SPRW. (ANN. DE LA FAC. DE L. DE LYON). 

Schmidt J.: Schleichers Auffassung der Lautgesetze (K. z. xxviii. 303—312, 1886; vgl. auch 
denselben K. z. xxvi, 329 ff. u. sitz.-ber. d. ak. d. w. Berlin v. 3. juli 1884). 

Steinthal H.: zum gegenwärtigen zustande der sprachw. (die Nation, 20. Nov. 1886, S. 
117 — 118). 

Verner K.: zur frage der Entdeckung des palatalgesetzes (Zarnckes centr.-bl. 1886, 
Sp. 1707 — 10). 

WiIEELER B. L: ANALOGY and tue SCOPE OF ITS APPLIC. in lang. (pROC. am. PHILOL. ASS. JULY 
1886» p. XXXl). 

Whitney: the method of phonetic chaxge in lang. (proc. am. philol. ass. july 1886, 

p. xxxiii); cf. March ib. p. xxxvi.I 
Pott A. F.: einl. in die allg. sprachw. (i. z. suppl. I. 3 ff., 95 ff., 1887). 

Um den Bericht über die * junggrammatischen* Fragen möglichst treu und sachlich zu ge- 
stalten, habe ich, soweit thunlich, die Verfasser der verschiedenen Richtungen ihre Ansichten selber 
vortragen lassen und mich negativer Kritik fast ganz enthalten, schon um Wiederholungen zu ver- 
meiden. Meine Ansicht über das Ergebnis der Untersuchungen betreffs der Hauptpunkte will ich 
hier kurz zusammenfassen: 

1. Was die Streitfrage von der Ausnahmsloslgkeit der Lautgesetze betrifil, so hat 
sich herausgestellt, daß jene insofern nicht von praktischer Bedeutung ist, als die Parteien darin über- 
einstimmen, daß der Sprachforscher die festgestellten Lautgesetze sorgfältig zu berücksichtigen hat. 
Es ist femer anerkannt worden , daß die Lautgesetze im ganzen keineswegs so allgemeine Geltung 
haben, wie die Naturgesetze, sondern nur 'geschichtliche Gleichmäßigkeiten* sind, welche zeitlich, 
örtlich und anderweitig vielfachen Beschränkungen unterliegen (vgl. Bkugmann i. z. III. 310); 'daß 
völlige Gesetzmäßigkeit des Lautwandels sich nirgend in der Welt der gegebenen Thatsachen findet*; 
daß wir ausnahmslose Lautgesetze 'nur bei dem einzelnen Individuum, oder vielmehr, wenn wir 
ganz genau sein wollen, nur im Momentandurchschnitt der Spr. eines Individuums* erwarten können 
(Delbrück l z. III. 321). Statt also über diese metaphysische Frage, welche sich auf induktivem 
Wege ja nicht entscheiden läßt , noch weiter zu streiten , werden die Sprachforscher in Zukunft 
besser den Ursachen nachspüren, welche jene gleichmäßigen Veränderungen der Laute und die 
Abweichungen davon bedingen. Der Sprechlaut ist aber eine zusammengesetzte Erscheinung, welche 
man in die einzelnen Artikulationen, d. h. in die elementaren Bewegungen der Teile des 
Sprechorgans zu zerlegen hat, um die Kräfte zu finden, welche die regelmäßigen Veränderungen 
der einzelnen Artikulationen (und damit auch der Laute) bewirken. Man wird dann sehen, daß diese 
Kräfte auch da als 'latente* bestehen können, wo das der Regel gemäß erwartete Ergebnis nicht 
eintritt und wo nun Kräfte ausnahmsweise 'lebendig' geworden sind, die ihrer Wirkung hemmend 
entgegengetreten (Schuchardt 374, Wündt i. z. III. 397). Es gilt also zunächst die Formeln der 
Lautgesetze in die von Artikulationsgesetzen zu übertragen; da wird sich alles einfacher und 
klarer gestallen, da wird man auch ernstlicher nachforschen, was hinter den Buchslaben eigent- 
lich steckt. Gegenwärtig sind die Lautgesetze z.T. nichts als Buchstabengesetze, Formeln 
mit unbekannten Größen. 

2. Associationsbildungen sind überall möglich, in altem wie in neuem Sprachen, doch 
nirgend im besondern notwendig (i. z. III. Brugmann 309, Curtius 319, Wundt 397); sie ge- 
hören aber zu den wesentlichsten Faktoren der Sprachentwickelung und dürfen in der Sprachvgl. 
nicht vernachlässigt werden (Paul i. z, III. 357). 
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3. Der häusliche Streit der Indogermanisten über die Idg. 'Urvokale' hat weniger Bedeu- 
tung für die allgemeine Sprachw. Ob e und o neben a anzunehmen sind oder nicht, darüber ist 
man noch nicht einig. Auf die einzelnen Gründe, welche für und wider die größere Differentiation 
schon des idg. Vokalismus angeführt worden, kann ich hier nicht eingehen; möchte mir aber eine 
allgemeine Bemerkung zur Vermittelung erlauben: Wer an dem einen a festhält, mufl für dasselbe 
wohl ein gröfkres Gebiet zugestehen, als dafür in der neuem Phonetik angenommen wird. Nach den 
Beobachtungen des Vokalismus der verschiedensten Sprr. ist eine so grof^ Einfachheit des Voka- 
lismus ganz unwahrscheinlich, wie sie für die idg. Ursprache früher angenommen und für die asia- 
tischen Töchtersprr. durch die Schrift überliefert worden. Ich neige mich also zu der Ansicht, daß 
das a keineswegs auf der mittlem Stelle verharrte, sondem in der Richtung nach i und nach U 
sich verschob bzhw. hinüberschwankte. Ich wage keine Vermutung darüber, wie weit die Ver- 
schiebung oder das Schwanken in der idg. Ursprache und wie weit in den asiatischen Töchtersprr. 
statt gefunden, ob%loß bis jE und A oder weiter bis E und u oder gar bis e und O, 

4. Zur Frage der giottogonischen Probleme. Ich freue mich, daß die neuere historische 
Sprachforschung anfangt mehr den lebenden Sprachen ihre Aufmerksamkeit zuzuwenden als der 
vorgeschichtlichen Zeit (Brugmanm i. z. III. 311), ohne deshalb zu wünschen, daß die letztere ganz 
von der Sprachwissenschaft ausgeschlossen werde (Whitney i. z. IQ. 392). 

Zu dieser vermittelnden Richtung habe ich mich übrigens bereits i. z. I. 466 ff. bekannt. 

Lei pzig. 

F. Techmer. 




M ITTE I LU NGEN. 



Die am 15. Nov. 1883 in Helsingfors gegründete Soci^t6 linno*ougrienne de linguistique, 
d'arch^logie , d'histoire ancienne et d'ethnographie hat das i. Heft ihres Journals veröfTentlicht, 
dessen interessanter Inhalt in der Bibliographie fUr 1886 zu besprechen sein wird. 



Über die Verhandlungen des i. allg. deutschen Neuphilologentags am 4., 5. und 6. Okt. 1886 
zu Hannover (vgl. i. z. II. 393 f.) wird Bericht gegeben in Verhandlungen der Neuphilologen 
I. Jahrgang 1886. In Veranlassung derselben Versammlung sind erschienen neuphilologische 
BEITRÄGE herausgeg. VOM VEREIN FÜR NEUERE SPRR. IN HANNOVER, 1886. Beide Schriften im 
Verlage von C. Meyer, Hannover. 



Herr Prof. AscoLi feierte am 25. Nov. 1886 sein 25 jähriges Professoijubiläum , zu welchem 
ihm folgende Schriften gewidmet wurden: 

Flechia G.: frana-voragine. palmento-pagmentum, 

Monaci E.: l'assedio di Milano nel m.c.lviii secondo i/anonimo DEL cod. vat 

OTTOB. 1463. 

Salvioni C: lamentazione metrica sulla passione di n. s. in antico dialetto pedb- 

MONTANO. 

Ich erlaube mir die Leser der i. z. an dieser Stelle auf ein Unternehmen der TAUCHNiTZschen 
Verlagsbuchhandlung: students* series kor school, College, and home edited by L. Herrig 
aufmerksam zu machen, von welchem bis jetzt erschienen sind: 

BULWER E.: THE LADY OK LYONS, ED. F. BiSCHOFF 1886. — Br. M. 0.50 (kart. 0.60). 

Carlyle Th.: the reign of Terror, ed. L. Herrig 1886. — M. i (i.io). 
Dickens Ch.: Sketches, ed. A. Hoppe 1886. I. M. 1.20 (1.30). II. M. 1.40 (1.50). 
Eliot G.: tue mill on the floss, ed. H. Conrad (Isaac) 1886. — M. 1.70 (1.80). 
Freeman E.: three historical essays, ed. C. Balzer 1887. — M. 0.70 (0.80). 
Harte B.: tales of the argonauts, ed. G. Tanger 1886. — M. 1.40 (1.50). 

MaCAULAY: ENGLAND BEFORE THE RESTORATION, ED. W. IhNE i886. — M. O.7O (0.80). 

— ENGij^D under Charles the second, ed. W. Ihne i886. — M. i. (i.io). 

-- LORD CUVE, ED. R. ThUM 1886. — M. I.40 (1.50). 

— Ranke's history of the popes, ed. R. Thum 1887. — M. 0.60 (0.70). 

— Warren Hastings, ed. R. Thum 1887. — M. 1.50 (1.60). 

Mc Carthy J.: the indian mutiny, ed. A. Hamann 1887. — M. 0.60 (0.70). 
Scott W.: tales of a grandfXther L, ed. H. Löschhorn 1886. — M. 1.50 (1.60). 

— the TALISMAN, ED. R. DrF^SEL i886. — M. I.60 (1.70). 

Shakespeare W.: twelfth night, ed. H. Conrad 1887. — M. 1.40 (1.50). 
Stanhope: pRiNCE Charles Stuart, ed. M. Krummacher 1886. — M. 1.20 (1.30). 
Tennyson: Enoch Arden and other poems, ed. A. Hamann 1886. — M. 0.70 (o.8o).- 
Thackeray W. M. : Samuel Titmarsh and the great Hoggarty diamond, ed. G. Boyl» 
1886. — M. 1.20 (1.30). 



408 F. Techmer. 

Diese Ausgaben von Werken der großen engl. Historiker, Dichter und Romanschriftsteller sind 
mit kurzen in deutscher Spr. verfaßten Einleitungen und Anmerkungen versehen. Die Namen vor 
allen des Leiters des Unternehmens, sowie der einzelnen Herausgeber, dazu die Verlagsbuchhandlung 
sind eine Bürgschaft für die Gediegenheit des Unternehmens. Möge dasselbe ebensolche Erfolge 
erzielen wie die collection of british authors, Tauchnitz Edition, auf welche sich die 

STUDENTS' SERIES StÜtzt. 



Seit einiger Zeit besteht unter dem Vorsitz von Herrn Paul Passv eine 'Assosiasion fon6tique 
des professeurs de langues Vivantes, si^je sosial: 6, Rue Labordere, Neuilly-sur* Seine. 

Statuts: I* — L'assosiasion fon^tique a pour but la r^forme de l'enseignement des langues, 
conform^ment aux prinsipes de la siense linguistique contemporaine et de la saine p^dagojie. Elle 
fait appel aux personnes d^zireuzes de travailler k cette r^forme, dans le sens indiqu6 d'une maniere 
g^n^rale par le programme suivant: 

1. Ce qu'il faut Studier d'abord dans une langue 6tranjere, ce n'est pas le langaje plus ou 
moins arcal'que de la litt^rature, mais le langaje parM de tous les jours. 

2. Le premier soin du mattre doit £tre de rendre parfaitement familiers aux ^^ves les sons 
de la langue ^tranj^re. Dans ce but il se servira d'une Iranscripsion fon6tique, qui sera employ^e 
k l'excluzion de l'ortografe tradisionelle pendant la premiere partie du cours. 

3. En second lieu, le mattre fera Studier les frazes et les toumures idiomatiques les plus 
uzuelles de la langue 6tranjere. Pour cela il fera Studier des textes suivis, dialogues, descripsions 
et resits, aussi fasiles, aussi nnturels et aussi int^ressans que possible. 

4. II enseignera d'abord la grammaire inductivement, comme corollaire et gdu^raliza^on des 
faits observ^s pendant la lecture ; une 6tude plus sist^matique sera r6zerv6e pour la ün. 

5. Autant que possible , il rattachera les expressions de la langue etranjere directement aux 
id^es, ou a d'autres expressions de la meme langue, non a celles de la langue maternelle. Toutes 
les fois qu'il le pourra, il remplasera donc la traducsion par des lesons de chozes, des lesons sur 
des imajes et des explicasions donn^es dans la langue ^tanj^re. 

6. Quand plus tard il donnera aux Kleves des devoirs toits h faire, ce seront d'abord des 
reproducsions de textes d^ja lus et expliqu&, puis de r6sits faits par lui-mßme de vive voix ; ensuite 
viendront des redacsions libres; les versions et les t^mes seront gard^s pour la ün.' 

Mit obigen Grundsätzen bin ich im wesentlichen einverstanden, abgesehen von der Trans- 
skriptionsfrage (vgl. i. z. II. 160 f., 181 Anm. 3), und wünsche dem Unternehmen, namentlich auch 
seinem Organ DHa fdnetik t1tc3r besten Fortgang. 



In dem ELWERTschen Verlage in Marburg erscheint das i. Heft von: phonetische Studien, 
Zeitschrift für wissenschaftliche und praktische Phonetik mit besonderer Rücksicht auf den Unterricht 
in der Aussprache. Unter Mitwirkung von A. M. Bell (Washington), A. J. Ellis (London), 
W. R. Evans (London), J. Hoffory (Berlin), O. Jespersen (Kopenhagen), G. Kewitsch (Lands- 
berg A. w.), E. Lohmeyer (Kassel), J. A. Lundell (Upsala), J. A. L^ttkens (Norrköping), 
A. NoREEN (Upsala), P. Passy (Paris), A. Schröer (Freiburg i. b.), E. Sievers (Tübingen), 
G. Stjernström (Upsala), H. Sweet (London), F. Techmer (Leipzig), M. Trautmann (Bonn), 
M. Vion (Amiens), A. Western (Fredriksstad), J. Wintkler (Aarau), ]. A. Wulff (Lund) u. a. 
herausgegeben von Wilhelm Vietor. 



Dem Herausgeber ist ein Rundschreiben zugegangen, durch welches zu Beitritt zu dem Verein 
fOr Lateinschrift eingeladen wird. Geldbeiträge haben die Mitglieder nicht zu entrichten. Bei- 
trittserklärungen sind an die Schriftführer Herren Dr. F. W. Fricke in Wiesbaden und Dr. E. Loh- 
meyer in Kassel zu senden. Es ist zu wünschen, daß sich nicht bloß in den Kreisen der Sprach- 
gelehrten, sondern auch allgemein in unserm Volk der Wunsch nach ausschließlichem Gebrauch 
der Lateinschrift in Schule und Verkehr auf diesem Wege kund gebe (vgl. i. z. II. 160). 



MITTEILUNGEN, 4O9 

In einem von Herrn Prof. Dr. Friedr. Müller in Wien u. aa. unterzeichneten Aufruf werden 
Geldbeiträge erbeten zu einem Denkmal, das dem verstorbenen Regierungsrat Prof. Dr. Bernh. Jülg 
auf dem städtischen Friedhofe zu Innsbruck errichtet werden soll. 



BUCHHÄNDLERISCHE KATALOGE, 

WELCHE IN DER REDAKTION EINGEGANGEN I 

Ackermann Th. in München: i8o Sprachw.; 189 Pädag. u.a. 

Baer & Co. in Frankfurt a. M.: Lagerkat. 186. Ägypt. u. Assyr. ; 192. Span., Portug.; 197, Prov., 

Franz.; 198. Semit. — Antiqu. Anz. 365. Deutsch; 366. Mise; 370. Engl.; 371. 372. Mise. 
Brockhaus in Leipzig: 1886, Klass. PhiloL IQ; 1887, RiCH. LEP8IU8' BibL IIL Orient.; 

1887, Philos. 
FocK in Leipzig: VII. Neuere Philol. u. Germ. 
Harrassowitz in Leipzig: 129. Europ. Ling.; 130. Orient. (W. SPITTA-BEYs Bibl.); 131. 

Philos., Psych., Pädag.; 132. Semit. 
Hiersemann in Leipzig: 21. Semit.; 22. Orient. 
HoEPLi in MiLANO: 35. Ital. 
JosEPHSON in Upsala: 2. Sprachw. 

Kampkkmeyer in Berlin: 293. klass. Sprr.; 394. Altd., neuere Sprr., Pädag. 
Kerler in Ulm: 103. Vgl. Sprachw., Orient.; 104. Germ.; 109. Mythol. 
KiRCHHOKP & WiGAND in LEIPZIG: 769. Engl.; 770. Franz.; 771. Ital., Span., Portug.; 786. Orient., 

neuere Ling. 
Klemming in Stockholm: 6o. Sprachw. u. a. 

KoEHLER K. F. in Leipzig: 440. Sprachw.; 442. Semit., Ägypt.; 452. Auswahl. 
Levi in Stuttgart: 55. Sprachw. u. a. 
LiEPMANNSSOHN in BERLIN: 49. Franz. 
Lippert in Halle a. S.: l ECKSTEINS und WeI88ENB0RNs Bibll. Griech. in Lat. iv. PhiloL 

Ililfswiss. V. Ecksteins Bibl., Schul- u. Gelehrtengesch., Univ., Pädag. Vi. JUL. CAE8ARs 

Bibl. Griech. 
List & Francke in Leipzig: 187. Exakte Wiss. 
Mayer & Müller in Berlin: 85. Ling., Orient. 
Merkel in Erlangen: 92. Germ. 
Niemeyer in Halle a. S.: Verlags-Kat. 1870 — 85. 
Otto in Erkurt: 359. Philos., Pädag.; 362. Klass. Philol. 
Rath in Esslingen: xiii. Neuere Sprr. 

rheinisches antiqu. in Bonn: xix. Griech.; xx. Lat.; xxi. Grammat.; xxii. Altertumsk. 
ScHEiBLE in Stuttgart: Mise; 197. Litteraturgesch. u.a.; 200. Verschied. Ant. Anz. 65. Mise. 
Seligsberg m Bayreuth: 196. Neue Sprr. 

SiMMEL in Leipzig: 115. Vgl. Grammat. der idg. ?prr.; 117. Semit. 
Steyer in Cannstatt: xxxii. Sprachw. 

Teubner in Leipzig: Mitteilungen 1886, 2. 3. 4. 5; 1887, i. 2. 
Trübner in Strassburg i. E.: 45. Engl.; 46. Franz.; 48. Orient. Abt. I. 
Velhagen & Klasing in Bielekeld: Samml. franz. u. engl. Schriftst. 
VöLCKER in Frankkurt a. M.: Anz. 23 — 26. Auswahl.; 134. 136. Auswahl.; 137. Biogr.; 

140. Kulturgesch. i. Abt. 
Welter in Paris: 7., 9. Sprachw. u. a. 
Windprecht in Augsburg: Anz. 404. Verschied. 
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TODESFÄLLE DES JAHRES 1886.* 

Bert Paul, Generalresident Frankreichs für Tonkin und Annam, vorher Prof. der Physiologie zu 

Paris, f in HanoY in Tonkin, 53 Jahr alt. 
BiRCH Sam., Custos der ägypt. u. Orient Altertümer im Brit. Mus., f am 27. Dez. in London im 

72. Lebensj. 
Desjardins Ern., Prof. der Inschriften am College de France, f am 23. Okt. in Paris, 63 J. alt. 
JÜLG Bernh., Regierungsrat, Prof. an der Univ. Innsbruck, f am 14. Aug. daselbst im 61. Lebensj. 
Madvig Joh. Nik. , Prof. der Philol. an der Univ. Kopenhagen, f am ii. Dez. daselbst im 

83. Lebensj. 
Ranke Leop. v., Prof. an der Univ. Berlin, t am 23. Mai daselbst im 91. Lebensj. 
Scherer Wilh., Geh. Regierungsrat, Prof. an der Univ. Berlin, f am 6. Aug. daselbst im 

46. Lebensj. (vgl. den Nachruf i, z. IlL 217). 



Am 27. Jan. 1887 starb nach jahrelangem Leiden der Verleger der internationalen Zeit- 
schrift für allgemeine Sprachwissenschaft, Herr Joh. Ambr. Barth. Stets geneigt, sich für 
das Gute und Schöne zu begeistern, hat er die buchhändlerische Vertretung der i. z. übernommen 
und ihr eine so treffliche Ausstattung mitgegeben, obwohl er sich kaum einen Gewinn von dem Unter- 
nehmen versprechen konnte ; und trotz nicht geringer Opfer, die es seiner-, wie ja auch anderseits, 
im Verlauf erfordert, hat er es bis an sein Ende fortgeführt. Wir schulden ihm ein dankbares und 
ehrendes Gedenken. 



Am 5. Juli 1887 starb Herr Geh. Regierungsrat Prof. Dr. Aug. Friede. Pott zu Halle a. S. 
im 85. Lebensjahre, der aufrichtigste Gönner und treueste Mitarbeiter der l. z. Die Verdienste 
desselben um unsre Wissenschaft und die Bedeutung seiner zahlreichen Werke gebührend zu wür- 
digen, wäre hier nicht der Platz. Ich hoffe, daß es mir später vergönnt sein wird, mich dieser 
Ehrenaufgabe mit frischerer Kraft und mehr Zeit zu widmen. 

Leipzig^ Löhrs Platz 5. 

Juli 1887. 

F. Techmer. 



* Nach Zarnckss litkr. centralbu 
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SACHREGISTER. 



(Vgl. den sachlich geordneten Rückblick S. 399 — 406.) 



A* Vokal 362; Bildung dess. 230; mittleres 
380. 389. 

ä, Wurzel Variation durch finales 19. 

^, angelsächs. = engl, ee (i) 304. 

Abbeugung der Worte 253. 

Abgeleitete Wurzeln 15. 

Abgekürzte Wiederholung der Phylogenesis als 
Ontogenesis auch bei der Spr. 318. 

Ablaut 254; indogermanischer 124. 

Ablautsreihen, deutsche 220. 

Ableitungen, Begriff ders. im Chinesischen 285 ; 
neue Abi. aus respektvoller Bezeichnung 282. 

Abneigung gegen Wiederholung verursacht Va- 
riation 279. 

Absonderung des Suffixes 180 sq. 

Accent 374 sq.; englischer 386; Satz- 310 (s. 
auch Betonung, Ton). 

Actus in Wurzeln bezeichnet i. 

Adriatische Alphabete 363. 

Adverbialis, Kasus im Chinesischen 74. 

'Afarspr. 365. 

Affixe, präpositionale der Wurzel 123. 

Afformativa 254. 

Afrika, Name dess. 249; Einwanderungen das. 
250; Sprachzonen das. 255 sq.; Vandalen 
das. 267; semitische Sprr. das. 273; Ethno- 
graphie des westlichen A. 265. 

Afrikanische Sprr. 249 ; moderne 249 ; Übersicht 
der afr. Sprr. 257 sq. 261 ; des Südens 259 sqq. ; 
des Innern 263 sq.; des Nordens 266; des 
Nordwestens 255. 274. 

Afrikanische Völker von einem Urstamme 256. 

Agauspr. 273. 

Agens in Wurzeln bezeichnet i. 

Agglutinierende Sprr., Prinzip ders. 135; aggl. 
Periode des Indogermanischen 8. 

Akkadisch ii4sqq. ; Verhältnis dess. zu den 
ural-altaischen Sprr. 303. 

Aktuelles Sprachgefühl schützt den Laut 204. 

Aktiver Gebrauch von neutralen Verben 3. 

Allgemeines und Einzellautsystem 379. 

Allmähliche Verschiebung der Artikulation 167. 



Alphabete, adriatische 363; altsemitisches, Ur- 
sprung dess. 114; deutsches 137; griechisches 
136; griech. Kurzschrift 347; hebräisches 
136; lateinisches 137; nordetruskische 363; 
Runen- 311; Ursprung dess. 311. 

Altgriechische Gemeinspr. (xoiv/j) 346. 

Altlibyscher (bcrberischer) Stamm 266; Orts- 
namen mit t — t 267. 

Altpro vengalisch 343. 

Alter, verschiedene, im Leben einer Spr. 330. 

Alveolare Artikulation 233. 

Altwestsächsisch 316. 

Amazirg 266 (s. auch Temaschirht). 

Amerika, vorkolumbische Litteratur dess. 324. 

Amerikanische Sprr. , Polysynthesis ders. 307 ; 
Verbum ders. 306; Studium ders. 307. 

Amharische Sprr. 274. 

Amicus und Amelius 329. 

Analogie 359. 361; falsche 220. 354. 356; rein 
lautliche 211. 373. 

Analogiebildungen 189. 190. 309. 310. 319. 338. 
344. 397; auf dem Gebiete der Syntax 190; 
Klassifizierung der A. 193. 356; schaffende 
und erhaltende A. 193 ; umbildende und 
wiederbildende 193. 

Analogieprinzip der Rechtschreibung 362. 

Andangmespr. 264. 

Anfangslaute, modifizierende einer Wurzel 22. 

Angrenzungsassociation der Wörter 172. 

Anlaut, Variation dess. bei Wurzeln 177 sqq.; 
ist minder häufig als im Aus- und Inlaut 175. 

Anlaute der chinesischen Wurzeln 278. 

Anlautendes s, Wurzeln mit und ohne solches 15. 

Anomale Formen 3^7. 

Anordnung der Schriftzeichen in den chinesischen 
Wörterbüchern 33; — der Vokale 379; nach 
Klangreihen 379; nach Eigentonreihen 380; 
nach Artikulationsreihen 381. 

Anthropologische und ethnologische Einteilung 
der Völker 349. 

Antilibanon, syrischer Dialekt das. 120. 

Aorist der Bäntusprr. 314. 
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Aphasie 326. 

Aphona und Hemiphona 391. 

Apperzeption 388. 

Araber, Gebärden- und Zeichenspr. ders. 326. 

Arabisch 11 o. iii. 125 sq. 383; Ausspr. dess. 
355; A. der treuste Typus des Ursemitischen 
274; Vulgärarabisch 125; ägyptische Mund- 
art dess. 355; einheimische Grammatiker des 
A. XVIII sq. 

Arabisten, alte und neue Schule ders. xii. xvi. 

Aramäisch iio. 119; der Nassoräer iio. 

Archäologische Richtung der Linguistik 338. 

Arier, arisch s. Indogermanen, indogermanisch. 

Armenisch xxvii. 

Armer Heinrich 329. 

Arten der Nationalsprr. 140. 

Artikulation, Begriff ders. 302. 378; Gesetze 
ders. 405; Zentrum ders. 327; allmähliche 
Verschiebung ders. 167; alveolare A. 233; 
labiale 233 ; velare 233 ; Zungen-, Abbildungen 
225 sqq., einzelne A. eines Lautes 373. 

Artikulatiopsstelle, schwankende für / 301. 

Artikulierte Bewegungen 394; a. und unartiku- 
lierte Laute 318. 

Ashantispr. 264. 

Asien, Völkerbewegungen des vorderen A. iii. 

Assyrisch 114. 117 sqq.; Königsnamen 114. 

Association der Ideen 354 sq.; der Klang- und 
Bewegungsreihen 357; der Wörter nach Ähn- 
lichkeit und Angrenzung 172. 

Associationsbildungen 321. 405. 

Associationsgesetze 397. 

Aufbau der Spr. 314. 

Auffassung, historische der Spr. 392; ungenaue 
eines Wortes 170. 

Aufgabe der deutschen Philologie 218 ; der Pho- 
netik 377. 

Aufhören der Wirksamkeit eines Lautgesetzes 310. 

Ausdruck von Gegensätzen in der Spr., positive 
und negative Form dess. 396; A. des mensch- 
lichen Denkens in den Typen der Sprachbil- 
dung 321; A. der Seelenbewegung in der 
Spr. 324. 

Ausdrücke der Schrift- und Umgangsspr. 279. 

Ausdrückende Gebärden 394. 

Ausgabe, neue, von Goethes Schriften. 222. 

Ausgleichung, Formen- 356; formale 356; stoff- 
liche 356. 

Auslaut wird am reichsten variiert 175; voka- 
lischer der Wortstämme in den ugrischen 
Sprr. 287. 

Auslautendes s als Wurzel Variation 19. 

Ausnahme, Begriff ders. 373. 397. 

Ausnahmslose Kausalität der Lautveränderungen 

397. 



Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze s. Lautgesetze* 

Aussprache des Arabischen 355; des Deutschen 
385; des Neuhochdeutschen, mustergültige 
360; thatsächliche 353; drei Stufen der letz- 
teren 353; niederrheinische 353 sq.; des 
Englischen 369 sq. 388; des Lateinischen 322. 
374; Variabilität der A. 358; Bequemlich- 
keit bei der A. 358; A. nach dem Buchstaben 
197; Einwirkung der Schrift auf die A. 193. 

Australische Sprr. 249. 

Authentische und unauthentische Wurzeln 15. 

Auswahl, ästhetische der Wörter 283. 

Ägypten y Namen dess. 249. 272; Geschichte 
dess. 269. 

Ägypter und Hottentotten 262; und Semiten 270. 

Ägyptisch 267; Neu- 269. 

Ägyptische Expeditionen 268 ; Hieroglyphen, Ent- 
zifferung ders. 114; Schädel 369. 

Ägyptosemitischer Sprachstamm 270. 

Ähnlichkeitsassociation der Wörter 172. 

Ältere und jüngere Entwickelung der Spr. nicht 
verschieden 356. 

Ästhetische Auswahl der Wörter 283. 

Äste des semitischen Sprachstammes iio. 

Äthiopen 259. 

Äthiopisch 110. III. 273 sq. 

Äthiopische Sprr. 273. 365. 



Babylonisch 114. 

Bagrimmaspr. 264. 

Bambaraspr. 265. 

Bande, unmittelbare und mittelbare von Wörtern 

173. 

Bäntusprr. 259; Einteilung ders. 261; Klassen- 
präfixe ders. 256; Temporalformen ders. 313. 

Bäntuvölker 256. 

Bareaspr. 255. 

Barispr. 265. 274. 

Bassutospr. 260. 

Bau der Sprache, Erkenntnis des^. 93; didak* 
tische Darstellung dess. 96; Hinterbau der 
Spr. 256. 

Bedeutung der Wörter 341; Wandel ders. 360; 
Erweiterung und Verengerung ders. 360; 
usuelle und occasionelle B. 360; B. der 
Wurzeln, stufenweise Herausbildung 282; B. 
des Tast- und Gesichtssinnes 315; B. der 
Präfixe 185; der Suffixe 184; physiologische 
B. der Kindeslaute 317; B. beeinflußt durch 
nichtphonet. Lautvarialion 1 76 ; nicht beein- 
flußt durch phonet. Lautvariation 176; Ent- 
wickelung der B. 24. 

Bedeutungsdifferenzierung 359. 

Bedeutungsübertragung 319. 

»7* 
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Bedentungsvolle Laute und Silben, Konserviening 
den. 202. 

Bedingungen des Spnu:hlebens 357. 

Bedscha-(Bedja-, Be^a-)spr. 273. 

Bedschastämme 300; Stellang den. 259; haben 
weder Schrift noch Inschr. noch Litteratur 301. 

Beeinflussung, gegenseitige der Sprechenden 398. 

Begriff der Ableitungen im Chines. 285; der 
Artikulation 302. 378; der Ausnahme 373. 
397; der Philologie 309. 312. 402; der deut- 
schen Ph. 302; der Phonetik 377; desRhjrthmus 
390; des Satzes 361; der Sprachwissenschaft 
402; der Wurzel 350; ders. im Chin. 284. 

Begriffe, Üreprung und Wesen den. 352; Kar- 
dinal- 263. 

Begriffs- und Form Wörter 322. 

Beherrschung der Muttenpr. nur relativ 331. 

BELLsches Vokalschema 337. 380 sq. 388 sq. 

Bengalbpr. xxvii. 

Bequemlichkeit der Aussprache 358. 

Berberischer oder altlibyscher Stamm 266. 

Beschleunigung des Lautwandels 149. 

Betonte Vokalstnfen 336. 

Betonung des Schwedischen 338; veränderte B. 
204; Satz- 205 (s. auch Accent, Ton). 

Bewegungen, artikulierte 394; B. der Seele finden 
Ausdruck in der Spr. 324; B. der Völker in 
Vorderasien iii. 

Bewegungs- und Schallempfindungen 328. 

BewegungsgefUhl 358. 

Bewegungsreihen, Association den. mit Klang- 
reihen 357. 

Bezeichnung, respektvolle, führt zu neuen Ab- 
leitungen 282 ; B. des Geschlechts 256; durch 
symbolische Lautdifferenzierung 257* 

Beziehung , wechselseitige , in der Geschichte 
der einzelnen Laute 180. 

Bibel, HALLEsche Probe- 362. 

Bibliographische Sammlungen, Zweck den. 324. 

Bibliothek, GREYsche 249. 

Bilderschrift 350. 

Bildung des U 228 sq.; des O 229; des a 230; 
des ^ 230 sq.; des | 230 sq.; des ^ und b 
234; des Vt 235; des / und d 236; des ;/ 
237; des k und ^237 sq.; des N 239; des 
y und V 239 sq.; des ^ und Z 240; des 
^ und ^ 241; des ^ und d 242; des h 
242 ; des t^ und d^ 243 ; des ^ 244 ; des r 
245 ; des k ohne weichen Gaumen 247 ; der 
Zeitwörter in den ugrischen Sprr. 287 sq.; 
des Präsensstammes durch frequentative Suffixe 
288; sekundäre Bildungen 165 (s. auch 
Formenbildung, Kombinationsbildungen,Laut- 
bildung, Neubildung, Wortbildung, Wurzel- 
bildung). 



Billnspr. 255. 365. 
I Bischarispr. 300. 365 ; Tü-Bedäwie 259. 
■ Blinde 355. 

Bonnyspr. 265. 

Brautwerbung der Lappen 289. 

Buch Enoch XIV. 

Buchstaben, Aassprache nach dems. 197. 

Buchstabenschrift 350. 

Buchstabieren 198. 

Bullomspr. 265. 

Bundospr. 259. 

Buschmännische Sprr. 255. 

Chaldäer, Abstammung iii. 

Chaldäisch 11 o. 119. 

Chamispr. 255. 

Charakter, psychologischer der Spr. 394; Cha- 
rakter von Runenwörtem, urgermanischer 3 ii ; 
spezifisch nordischer 311; monosyllabischer 
Ch. des Chinesischen ist unprünglich 276. 

Chemie oder Chymie 273. 

Chinesisch, Verwandtschaft dess. mit den ural- 
altaischen Sprr. 303; Unprünglichkeit des 
monosyllabischen Charakten 276 ; Ableitungen 
im Ch., Begriff den. 285; Kasus 74; Kata- 
gorien 37; Nomina als Vprba gebraucht 284; 
Partikeln des einfachen Satzes finale 89, pro- 
nominale 77, verbale 83; des zusammen- 
gesetzten Satzes 88; Rhythmus 90; Stellung 
252; Töne 29; Tonwechsel 72; Wörter, Ur- 
sprung ders. in Naturlauten 276 sqq.; Wurzeln 
37; Begriff den. 284; Anlaute den. 278; 
Wurzelgruppen 49; Wurzelstellung 55; Paläo- 
graphie 303; Schrift 29; Zahl der Schrift- 
zeichen 30; ideologischer und phonetischer 
Teil ders. 3 1 ; Anordnung in den Wörter- 
büchern 33; Verhältnis der Schrift zum 
Laut 34. 

Christlich-palästinischer Dialekt 120. 

Colloquia, Methode der xxiv. 

D. Bildung des ^/ 236. 

df Bildung dess. 242. 

d^, Bildung dess. 243. 

Darstellung durch Schrift 350; Inkonsequenz 
ders. 310; didaktische D. des Sprachbaues 96. 

Definition der Schrift 131. 132; der Sprache 
131; der Wurzel 317. 

Demonstrative Wurzeln 319. 

Demotische Schrift 268. 

Denominale Verba 288. 

Denominative Wurzeln 15. 

Derivative Verba, Überbleibsel ders. in Wurzel- 
konsonanten 17. 

Deutegebärden mit begleitenden Lauten 318. 
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Deutsch, Aussprache dess. 385; Fremdwörter in 
demselben 366. 

Deutsche Grammatik 39a ; d. Mythologie 223 ; 
d. Philologie, Begriff ders. 302; Wesen und 
Aufgabe ders. 218; d. Rechtschreibung 361; 
d. Schriftsprache 140; ist eine künstliche Spr. 
367 (s. auch Neuhochdeutsch). 

Deutscher Sprachverein 366; d. Unterricht, Metho- 
dik dess. 377. 

Deutsches Alphabet 137. 

Dhätupätha i sqq.; 8 sqq. 

Dialekte, Spaltung in 360; Mischung ders. 359; 
christlich-palästinensischer 1 20 ; derFidschispr. 
289; syrischer im Antilibanon 120; Vulgär- 
des Sanskrit 12 (s. auch Mundart). 

Dialektliche Entwickelung 20; Variation 17. 

Dichtkunst und Sprachkimst, Grenzgebiet ders. 

Didaktische Darstellung des Sprachbaues 96. 

Diebesspr. 341. 

Differenzierung 191. 220; der Bedeutung 359; 
der Laute zur Geschlechtsbezeichnung 257. 

Dinge und Wörter, Korrespondenz ders. 174; 
Töne als Zeichen der Dinge 132; Figuren 
als Zeichen der Töne als Zeichen der Dinge 

US. • . 

Dinkaspr. 265. 

Dissimilation 309. 

Divergenz, lokale ist willkürlich 278. 

Doppelformen 165; satzphonetische 199. 

Dorsodentale Laute 377. 

Dreiteilung des Sprachstoffs 189. 

Drucksinn 328; in den äußern Sprachorganen 

206. 
Durative Handlung 288. 

Durchschnitt, momentaner der Individualspr. 273. 
Dynamische Gesetze des Lautes, des Lautsystems 

und der Lautkomplexe 149. 

E. Bildung des f 230 sq. 

dy german. 304; indogerm. 304. 

Ebers, papyrus 269. 

Einfluß des häufigen Gebrauchs eines Wortes 
auf die lautliche Entwickelung 201 ; phonet. 
und nichtphonet. Lautvariation auf die Be- 
deutung 176; der Römer auf die moderne 
Kultur 395 sq. (s. auch Einwirkung). 

Einförmigkeit der semitischen Wurzeln 252. 

Einheiten, komplexe 323; sprachliche, Unbe- 
stimmtheit ders. 175; Zusammengesetzheit 
ders. 175. 

Einheitlicher Ursprung der Sprr. der alten Welt 
251. 255. 

Einheitsschule 335. 

Einsilbigkeit der indogermanischen Wurzeln 255. 



Einteilung der Rassen 348 sq. ; anthropologische 
und ethnologische 349; E. der Sprr. 306. 
314; der Bäntusprr. 261; der Sprachlaute 
378; der Sprachwissenschaft 322. 

Einwanderungen nach Afrika 250. 

Einwirkung der Schrift auf die Aussprache 198 
(s. auch Einfluß). 

Einzelne Artikulationen eines Lautes 373. 

Einzel lautsystem und allgemeines 379. 

Element, Sprach- und Sprachlaut 378. 

Elemente der Spr. 350; morphologische 174; 
Varietäten ders. 175 (s. auch Wortbildungs- 
elemente). 

Empfindungen, Schall- und Bewegnngs- 328 ; Ton- 
358; innere Innervations- 206. 

Empfindungslaute 318. 319. 

Emphasis 278. 

Empirismus in der Sprachwissenschaft xii; der 
psychologischen Gesetze 297. 

Endung und Suffix 180. 

Enge (estreit, narrow) und weite (larc, wide) 
Vokale 344. 381. 386. 389. 

Englisch, Aussprache 369 sq. 388; Vokale dess. 
228 sqq.; schwere Etymologien 387; etymo- 
logisches Wörterbuch 382. 

Enoch, Buch XIV. 

Entlehnung 155. 168. 310. 359. 

Entstehung der Spr. 315. 317 (s. auch Ursprung 
der Spr.). 

Entwickelung der Spr., Prinzipien ders. 145; 
Theorie ders. 357; bei Kindern 394; bei 
Taubstummen 394; in altem und jungem 
Perioden nicht verschieden 356; lautliche 
eines Wortes beeinflußt durch häufigen Ge- 
brauch 201; E. der Bedeutung 24; dialekt- 
liche E. 20. 

Entzifferung der Hieroglyphen 114. 

Epos, Tier- 223 ; Volks- der Kirgisen 365. 

Erb Wörter 189. 

Erfindung einer Silbenschrift durch Neger 284. 

Erinnerungsbilder 358. 

Erkennen einer Spr. 324; Erkenntnis des Sprach- 
baues 93. 

Erlernen einer Spr.; verschiedener Zweck dess. 
331; fremder Sprr. 331. 332. 

Ersetzungsföhigkeit von Teilen des Großgehiras 

3*7- 
Erweitemng der Bedeutung 360. 

Ethnographie von Westafrika 265; des Sudan 

275. 
Ethnographische Stellung des Etruskischen 311; 

der Karier 345; der Veneter 363. 
Ethnologische Einteilung der Völker 349. 
Etrusker, Herkunft und Wanderung ders. 364. 
Etruskisch* ethnogr. Stellung dess. 311. 
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Etruskische Inschriften Oberitaliens 363 ; Sprach- 
frage 346; nordetr. Alphabete 363. 

Etymologie, Gefühl ders. 169; Volks- 37a. 

Etymologien, schwere englische 387. 

Etymologisches Wörterbuch des Englischen 38a; 
des Französischen 383; des Niederländischen 

3*3- 
Europa, Heimat der Indogermanen 325. 

Euskara 257 (s. auch Vasken). 

Ew'espr. 264. 

Examen, neu philologisches 306. 

Exerzitium und Extemporale 334. 

Expeditionen nach Ägypten 268 ; der Novara 348. 

Experiment, Psammetichs 317 sq. 

Extemporale und Exerzitium 334. 



F. Bildung desy^ 239. 

Faktor , psychologischer und physiologischer 
in der Spr. 373. 

Falscher Gebrauch der Wörter 342 ; f. Analogie 
202. 354. 356. 

Fanlespr. 264. 

Fähigkeit des Sprach Verständnisses 305; eine 
Sprache zu gebrauchen 305; der Ersetzung 
von Teilen des Großgeh ims 327. 

Fidschi(Viti)spr. 289 ; Verwandtschaftsverhält- 
nisse 290; Dialekte 289; Lautlehre 290; 
Pronomina 290; Verbalformen 290; Präfixe 
290 ; Suffixe 290 ; Modus- und Tempusbezeich- 
nung 291; Wortstellung 291. 

Figuren als Zeichen der Töne als Zeichen der 
Dinge 135. 

Figurenspr. 132. 

Finales ä, i, u als Wurzelvariation 19. 

Finalpartikeln des Chinesischen 89. 

Finnische Spr. 393. 

Flektierende Periode des Indogermanischen 8. 

Flexion, innere 124. 

Flüstersprache 243. 

Form, positive und negative für Gegensätze in 
den Sprr. 396; innere 306. 361. 372; der 
Wurzel, geschwächte und gesteigerte 350. 

Formale Ausgleichung 356. 

Formalismus, indogerm. 252. 

Formenlehre der ugrischen Sprr. 287. 

Formbildung aus Komposition 359. 

Formen, isolierte 356; Doppel- 165; satzphone- 
tische 1 99 ; Temporal- der Bäntusprr. 313; 
Verbal-, zeitlose 314; der Fidschispr. 290. 

Formenausgleichung 356. 

Formenbildung, psycholog. und physiolog.Moment 
in ders. 354. 

Formübertragung 308. 

Form- und Begriffs Wörter 322. 



Französisch, etymolog. Wörterbuch dess. 383; 
Ideal- und realistischer Roman 338; Spezial- 
schule der lebenden orientalischen Sprr. 316. 

Fremde Sprachen, Erlernung ders. 331. 332. 

Fremdwörter 189. 392; im Deutschen 366. 

Frequentative Suffixe zur Bildung des Präsens- 
stammes 288; fr. Verba 287. 

Fulahspr. 265. 

Fulfuldespr. 264. 

Fulische Spr. 266. 

Funktion, verschiedene einer Form 356. 

Fuß im Verse 391. 

G. Bildung des ^ 237 sq. 

Galla-Orma 273. 

Gallaspr. 273. 

Galls Schädellehre 325. 

Gaspr. 264. 

Gaumen, künstlicher 225 ; weicher, Fehlen dess. 

247. 

Gebärden 357; ausdrückende 394; hinweisende 
394; künstliche 394; malende 394; mit- 
bezeichnende 394; symbolische 394; G. der 
Taubstummen 396. 

Gebärdenspr. 394; bei den Arabern 326. 

Gebildete Töne 133 sqq. 

Gebrauch der Wörter, falscher 342 ; häufiger und 
sein Einfluß auf die lautliche Entwicklung 201. 

Gedächtnis, Mitwirkung dess. bei der Wortbil- 
dung 281; Schall-, Verlust dess. 327. 

Ge'ezspr. 274. 

Gefühl, Bewegungs- 358; Organ-, Veränderung 
in dems. 206 ; Sprach-, aktuelles schützt den 
laut 204; der Etymologie 169. 

Gegensätze in der Spr. bald in positiver, bald 
in negativer Form ausgedrückt 396. 

Gegenseitige Beeinflussung der Sprechenden 398. 

Gegensinn der Wörter 317. 396; der Urworte 
270 sqq. 

Gehirnzentra, verschiedene 327. 

Geher und Lautspr. 315. 

Gemination, Konsonanten- 376. 

Genealogie der german. Völker 220. 

Genetivus, Kasus im Chinesischen 74. 

Genetivsuffix -si^o (-sja), Ursprung dess. 286. 334. 

Geräuschlaute 379. 

Germanische Völker, Genealogie ders. 220. 

Germanisches e 304. 

Gerundete Vokale 381. 

Geschichte der Philologie in Deutschland 312; 
der Palatalen 248. 

Geschlecht, grammatisches 301. 329; ideelles 25 7 ; 
natürliches 329. 

Geschlechtsbezeichnung 256; durch symbolische 
Lautdifferenzierung 257. 
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Geschlossene A'^okale 389. 

Geschwächte und gesteigerte Wurzelform 330. 

Gesetz, Begriff dess. 396; und Regel 396; der 
Stetigkeit 395; der Lautverschiebung 354; 
Kausal- 374. 397. 

Gesetze, Artikulations- 405; Associations- 397; 
nicht phonetische in der Spr. 166; psycho- 
logische 150; dies, sind empirisch 397; 
Natur-, Gesetzgeber ders. 398 (s. auch Laut- 
gesetz). 

Gesichtssinn, Bedeutung dess. 315. 

Gleichförmigkeit der Konsequenz 156. 159; der 
Koexistenz 156. 159. 

Gleichmäßigkeiten, geschichtliche 321. 359. 

Gleichzeitige Variation 17. 

Glottogenese 320. 

Glottogonische Probleme 311. 344. 392. 406. 

Glühlicht, elektr., neue Verwendungen dess. 3 84. 

GOETHEausgabe, neue 222. 

Gotisch, Grundvokale dess. 112. 

Grammatik, deutsche 392 ; Gr. und Lektüre 305 ; 
und Logik 100; und Psychologie 102; und 
Sprachschilderung 93 ; Gr. als Gegenstand 
des Unterrichts 364. 

Grammatisches Geschlecht 301. 329; gr. Subjekt 
und Prädikat 60. 

Grenzgebiet zwischen Sprach- und Dichtkunst 325. 

GREYsche Bibliothek 249. 

Griechenland, Slawenfrage in 346. 

Griechische Rhythmik 390. 

Griechisches Alphabet 136; Kurzschrift des 
4. Jahrh. v. Chr. 347. 

Großhirn, Ersetzungsfähigkeit von Teilen dess. 
327; des Gr. beraubte Geschöpfe 325. 

Grundfragen des Sprachlebens 387. 

Grundvokale des Semitischen, Indogermanischen 
und Gotischen 112. 

Gruppen, Vorstellungs- 359; Wort-, syntaktische 
als Vorstufe der Komposition 359; Wurzel- 
16; Lautgr., Vertauschung einer 147. 

Grußformen 395. 

Guanchen 267. 

Guaranispr. 259. 

Guna und Vrddhi 254. 

Gutturale, u-haltige 301. 

H. Bildung des h 242. 

HALLEsche Probebibel 362. 

Ham 272. 

Hamitische Sprr. 267. 365; Verwandtschaft ders. 

mit den semitischen XI. 
Handlung, durative 288. 
Handlungen, objektive 4. 
Hararlspr. 274. 
Harmonie, Vokal- 329. 



Hauptstufen der thatsächlichen Aussprache des 
Nhd. 353. 

Hausaspr. 264. 

Hebräisch iii. 121; hebr. Alphabet 156. 

Hemiphona und Aphona 391. 

Herausbildung der Bedeutung der Wurzeln, stu- 
fenweise 282. 

Herkunft [der Etrusker 364; der Rumänen 344. 

Hieratische Schrift 268. 

Hieroglyphen 268; Entzifferung ders. 114. 

Hierro, Steininschriften das. 267. 

Himjaritisch iio. 126. 273. 

Hinterbau der Sprachen 256. 

Hintere Wurzel Variation morpholog. Natur 182. 

Hinweisende Gebärden 394. 

Hilfswörter im Chinesischen 77; pronominale 
77; verbale 77. 

Historische Auffassung der Spr. 392. 

Holophrasis 307. 

Hdmer Parallel- 369. 

Hottentotten und Ägypter 262. 

Hottentottenspr. 259. 

Hottentottische Sprr. 255. 256. 

Hörzentrum 327. 

I, finales zur Wurzelvariation 19; prothetisches 
an Wurzeln 19. 

|, Bildung dess. 230 sq. 

Idealroman, französischer 338. 

Ideelles Geschlecht 257. 

Ideenassociation 354 sq. 

Ideologischer Teil der chinesischen Schrift 31. 

Individualspr., Momentandurchschnitt ders. 373. 

Individuelle Sprachmischung 372. 

Indogermanen, Heimat ders. in Europa 325. 

Indogermanisch, Verwandtschaft dess. mit dem 
Semitischen 251. 270; Formalismus dess. 252; 
Perioden dess., radikale, agglutinative, flek- 
tierende 8; ürvolk 345; idg. Vokale: e 304; 
Vokalsystem 335; sechs Vokalreihen 336; 
Grundvokale 112; Urvokale 311. 406; Ur- 
vokalismus 320. 321. 351. Idg. Wurzeln: 
Verhältnis ders. zu den semitischen iii. 252; 
schwere und leichte 336; Einsilbigkeit ders. 
255; Vielfbrmigkeit ders. 252; Vokale ders. 
350; sind ohne Vokal 351; haben keinen 
festen Vokal 336. 

Indonesische Sprr. 324. 

Inflexion 255. 

Induktive Unterrichtsmethode 335. 

Inkonsequenz schriftlicher Darstellung 310. 

Inkorporation 306. 307. 

Inlaut, Variation dess. minder reich 175. 

Innere Formen 342 ; Innervationsempfindung 206 ; 
Sprachform 306. 361. 
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Inschrift von Rosette xrv. 268. 

Inschriften, etniskische Oberitaliens 363; hiero- 
glyphische 269; keltische Oberitaliens 363; 
meroitische 301 ; nordetruskischen Alphabets 
363 ; Runen-, nordische 311; Stein- auf Hierro 
und Palma 267; Veneter- 363. 

Instrument, Bezeichnung dess. durch Wurzeln i. 

Intransitive und transitive Wurzeln 2. 

Irob-Saho-Spr. 257. 274. 

Isolierte Formen 356. 

Japanische Spr. 393. 

Jargon, tschecho-deutscher 371. 

Javanische Spr. xxvii. 

Junggrammatiker 344. 345. 356. 357. 372. 392; 

Glaubensbekenntnis ders. 308. 
Junggrammatische Litteratur 403. 

K. Bildung dess. 237 sq.; ohne weichen Gaumen 

247. 

Kabylen 266. 

Kaffemspr. 259 sq. 

Kanaanitisch iii. 121. 

Kanarische Inseln, Urbewohner ders. 266. 267 
(s. auch Guanchen). 

Kanurispr. 264. 

Karakirgisisch 365. 

KardinalbegrifTe 263. 

Karier, ethnographische Stellung ders. 345. 

Kasus im Chinesischen 74. 

Kategorie, psychologische und grammatische 361 ; 
im Chinesischen 37. 

Kausalität 215; ausnahmslose der Lautverände- 
rungen 397. 

Kausalitätgesetz 374» Kausalgesetz 397. 

Kausative Verba 288. 

Kehlkopfverschluß, Tenues mit 378. 

Keltische Inschriften in Oberitalien 363. 

Kennenlehren einer Spr. 329. 

Kieferwinkel 389. 

Kind, Sprachentwickelung dess. 394. 

Kindersprache 197. 317* 321. 

Kindeslaute, physiolog. Bedeutung ders. 317. 

Kirgisisches Volksepos 365; kara- Spr. 365. 

Klangreihen, Association mit Bewegungsreihen 

357. 
Klassenpräfixe der Bäntusprr. 256. 

Klassifikation der Sprachmischung 372. 

Koexbtenz, Gleichförmigkeit ders. 156. 159. 

Kombinationsbildungen 194. 196. 

Komparative Methode für das Semitische 121. 

Komplexe Einheiten 328. 

Komposition 254; im Semitischen 124; entsteht 

aus syntaktischen Wortgruppen 359; fUhrt 

zur Kormbildung 359. 



Konfusionsbildungen 195. 196. 

Kongospr. 259 sq. 

Konjunktiv, lateinischer 323. 

Konsequenz, Gleichförmigkeit ders. 156. 159. 

Konservierung bedeutungsvoller Laute und Silben 
202. 

Konsonant 378. 

Konsonanten 388; Gemination ders. 376; des 
Engl. 232 sqq.; des Lappischen 289; des 
Latein. 3 76 ; am Wurzelende Überbleibsel deri- 
vativer Verba 17. 

Kopten, Name ders. 273. 

Koptisch 270; Dialekte dess. 270. 

Koran xxvii. 

Korrespondenz zwischen Wörtern und Dingen 74. 

Kosenamen 195. 321. 

Königsnamen, assyrische 114. 

Können einer Spr. 324. 

Kultur, moderne von den Römern beeinflußt 

395 sq. 

Kunamaspr. 255. 

Kunst, Spr. als 324. 

Kunstwerk und Naturerzeugnis, Spr. beides zu- 
gleich 395. 

Kurzschrift, griech. 347. 

Kusch 259. 272. 

Kuschitische Sprr. 273. 365. 

Künste, System ders. 324. 390. 

Künstlicher Gaumen 225; k. Gebärden 394; 
k. Spr. 367. 

Kürzung von Sprachformen 320. 



L. Bildung des ( 244. 

Labiale Artikulation 233. 

Lappen, nordschwedische, Spr. ders. 288; Braut- 
werbung ders. 289; Wanderungen ders. 289; 
Volksmärchen ders. 288. 

Lappische Spr., Konsonanten ders. 289; Vokale 
ders. 289. 

Lateinisch, Alphabet 137; Aussprache 322. 374; 
Formen des Konjunktivs 333; Konsonantis- 
mus 376; Vokalismus 376; Vokalquantität 
375; lat. Unterricht, Reform dess. 364. 

Laute, artikulierte und unartikulierte 318; dorso- 
dentale 377; undeutliche 148; bedeutungs- 
volle werden konserviert 202; Empfindungs- 
318. 319; Geräusch- 379; Schnalz- 378; 
Übergangs- 379; Sprach-, Einteilung ders. 
378; Sprachlaut und Sprachelement 378; 
Tier- 318; Zisch-, Theorie ders. 347; einzelne 
Artikulationen eines L. 375; Fehler bei der 
Auffassung eines L. 147; Geschichte der L. 
und Lautkomplexe 145 ; dynamische Gesetze 
des L., des Lautsystems und der Lautkom- 
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plexe 149; pathologische Modifikationen der 
L. 247; Ortverschiebung des L. 146; Ur- 
sprung der L. 160; Variation der L. im 
Aus-» In- und Anlaut 175; Veränderlichkeit 
der L. in der 2^itdauer 145; aktuelles Sprach- 
gefühl schützt den L. 204; begleitende L. 
zu Deutegebärden 318; gleichartige L. sind 
gleichartigen Wandlungen ausgesetzt 151; 
wechselseitige Beziehung in der Geschichte 
der einzelnen L. 1 60 ; Verhältnis der Schrift 
zum L. im Chinesischen 34. 

Lautabwechslung 338 sq. 

Lautbildung, Veranschaulichung ders. 337. 

Lautdifferenzierung zur Geschlechtsbezeichnung 

257. 

Laute Töne 133. 

Lautformeln 214. 

Lautgesetz 308. 309. 367; Begriff dess. 339; 
herrschende Ansichten über L. 163; L. und 
Naturgesetz 321. 339. 359. 367; L. im juri- 
dischen Sinne 214; unbedingte L. 339; Aus- 
nahmslosigkeit der L. 205. 310. 319. 320 sq. 
354. 356. 359- 37» sq. 387. 392. 397. 40s; 
scheinbare Ausnahmen von einem L. 165; 
wirkliche Ausnahmen 154. 165; Ausnahms- 
losigkeit der L. als methodologisches Prinzip 
ii3; strenges Festhalten an den L. 220; 
Strenge der L. 350; Ursachen der L. 398. 
405; Metamorphose der L. 212; Aufhören 
der Wirksamkeit eines L. 310; Einförmigkeit 
der Ablagerungen der L. 149. 151; primäre 
L. giebt es nicht 150; zwei L. nebenein- 
ander 310. 

Lautgruppe, Vertauschung einer 147. 

Lautieren 198. 

Lautkomplexe, dynamische Gesetze ders. 149; 
Geschichte ders. 145. 

Lautliche Entwickelung beeinflußt durch häufigen 
Gebrauch eines Wortes 201. 

Lautlehre der Fidschispr. 290. 

Lautphysiologic 308. 387; in der Schule 337 
(s. auch Phonetik). 

Lautschrift 328. 

Lautspr. und Gehör 315. 

Lautsymbolik 253. 342. 

Lautsystem 378; allgemeines und Einzel- 379; 
Tabelle des L. 246 ; einheitliche Umgestaltung 
des L. 161; dynamische Gesetze des L. 149. 

Lautumstellungen 211. 

Lautvariation, Einfluß dets.auf die Bedeutung 176. 

Lautveränderung 344. 361; ausnahmslose Kau- 
salität der L. 397; L. des letzten Vokals als 
Woribildungselement 287. 

Lautverschiebung 161; — sgesetz 354. 

Lautvorstellung 328. 



Lautwandel 358; konstanter 319; sporadischer 
319. 374; willkürlicher 373; scheinbarer 
149; mechanischer 164. 309 ; psychischer 
164; L. rein mechanisch 354; L. ein psychi- 
scher Prozeß 358; Beschleunigung desL. 149; 
Veränderungen der Sprachorgane Ursache 
Ursache des historischen L. 355. 

Lautwandlung, spontane 146. 

Leben der Spr. 308; Grundfragen dess. 387; 
Bedingungen dess. 357 (s. auch Sprachleben). 

Lebende Sprr., Studium ders. 392. 401. 

Lebensalter einer Spr. 330. 

Lehnwörter 189. 196. 

Leibliche Seite des Sprechmechanismus 308. 

Leichte Wurzeln des Indogermanischen 336. 

Leichtverständlichkeit 202. 

Lektüre und Grammatik 305. 

Lettisch, Verhältnis 1. Dialekte zum Litauischen 
304; Umlaut im L. 304. 

Liber Adami xiv. 

Libysche Sprr. 266; altl. Ortsnamen mit t — t 267. 

Licht (Photographie) im Dienste der Wissen- 
schaft 383 sq. 

Lichtsinn 328. 

Lingua del cuore und del pane 371 ; franca 341 ; 
romana rustica 341. 

Litteratur,junggrammatische403 ; vorkolumbische 
Amerikas 324. 

Litterarhistorischer Standpunkt in Bezug auf 
Sprachrichtigkeit 353. 

Lockruf 318. 

Logik und Grammatik 100. 

Logisches Subjekt und Prädikat 60. 387. 

Logonespr. 264. 

Lokale Divergenz ist willkürlich 278. 

Lungentöne 134. 138. 

M. Bildung des ;// 235. 

Mabaspr. 264. 

Mafoorsche Spr. 324. 

Malaiisch xxvii. 

Malende Gebärden 314. 

Maltesisch 125. 

Mandenegerspr. 265. 

Mandingospr. 265. 

Mandschuspr. 329. 

Mannigfaltigkeit der Sprr. 139. 

mar, idg. Wurzel und ihre Derivate 21. 

Maß des Rhythmus 391. 

Materialismus, semitischer 252. 

Maya- Apparat in Dresden 323 ; -Manuskripte 385. 

Märchen der Lappen 288. 

Mechanischer Lautwandel 164. 309. 354. 

Mechanismus des Sprechens 308. 

Mehrheit des Ursprungs der Spr. 350. 
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Mehrsilbigkeit der semitischen Verbalwurzeln 123, 

Melanesischc Sprr. 324. 

Memorieren von Paradigmen 305, 

Meroiten 259. 

Mcroitische Inschriften 301. 

Metamorphose der Lautgesetze 212. 

Metathese 309. 

Methode der CoUoquia xxiv; des sprachlichen 
Unterrichts 339. 342. 401; des latein. Unter- 
richts 364; Unterrichtsm. , induktive 335; 
sokratische 130; komparative M. für die 
semitischen Sprachen 121; M. der Phonetik 

377. 

Methodik des deutschen Unterrichts 377. 

Methodologische Prinzipien der Sprachforschung 
308 ; Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze als 
m. Pr. 213. 

Metrik und Rhythmik 322. 

Mienen 357. 

Mikronesische Sprr. 324. 

Minnesang 223. 

Mischlaut 387. 

Mischnegersprr. 265. 

Mischsprachen und Sprachmischungen 291. 

Mischung, Dialekt- 359; Sprach- 210. 361. 370. 
373; individuelle 372; Klassifikation der 
Sprachm. 372 ; Sprachm. und Sprachverwandt- 
schaft 393. 

Mischvokal, mittlerer 386. 

Mitbezeichnende Gebärden 394. 

Mittelbare Bande von Wörtern 173, 

Mittlere Vokalstufe 336. 

Mitwirkung des Gedächtnisses bei der Wortbil- 
dung 281. 

Mizraim 273. 

Moderne Kultur durch die Römer beeinflußt 
395 sq. 

Modifikationen der Naturlaute 280; pathologische 
der Laute 247. 

Modifizierende Anfangslaute der Wurzel 22. 

Modusbezeichnung in der Fidschispr. 291. 

Moment, psychologisches und physiologisches in 
der Formenbildung 354. 

Momentandurchschnitt der Individualspr. 373. 

Momentane Verba 288. 

Monosyllabischer Charakter des Chinesischen ur- 
sprünglich 276. 

Morphologische Natur der vordem Suffixvariation 
185; der hintern Wurzel Variation 182; m. 
Prozesse 155; m. Variation des Präfixes findet 
nicht statt 186; m. Wortelemente 174; 
Varietäten ders. 175. 

Mots savants und mois populaires 189. 

Mundart, Remscheider 334 (s. auch Dialekt). 

Mundteile, Neigung zur Verengerung ders. 304. 



Mundtöne 134. 138. 

Musikalische Noten 322. 

Musiktöne 134. 135. 

Mustergültige Aussprache des Neuhochdeutschen 

360. 
Mutterspr., wird nur relativ beherrscht 331. 
Mythische Verpersönlichung 256. 
Mythologie, deutsche 223. 

N. Bildung des ;^ 237. 

I^, Bildung dess. 239. 

Nabatäisch 125 sq. 

Nafispr. 264. 

Name der Kopien 273. 

Namen von Afrika 249; der Phönizier 250; 

Kose- 195. 321; Königs-, assyrische 114» 

Orts-, altlibysche mit t — t 257. 
Nancowryvolk 324. 
Nasalierte Wurzeln 15. 18. 
Nasal vokale 232. 

Nationalsprr. 140; Arten ders. 140. 
Natürliches Geschlecht 329. 
Naturgeschichtlicher Standpunkt in Bezug auf 

Sprachrichtigkeit 353. 
Naturgesetz und Lautgesetz 321. 339. 359» 3^7' 

405; Gesetzgeber der N. 398. 
Naturlautc , Modifikationen ders. 280 ; Nach- 
ahmungen von N. sehr zahlreich 280; N. 

als Ursprung der chinesischen Wörter 276 sqq. 
Negative Form des Ausdrucks für Laster und 

Unlust 396. 
Neger, Mischsprr. ders. 265; N. als Erfinder 

einer Silbenschrift 264. 
Neigung zur Verengerung der Mundteile 304; 

zur Tonerhöhung 304. 
Neuägyptisch 269. 

Neubildung 356; von Wörtern 279. 
Neubildungen 189. 
Neue GoETHEausgaben 222 ; n. Ableitungen aus 

respektvoller Bezeichnung 282. 
Neuhochdeutsch, Ausspr. dess. 353 sq. 
Neugestaltungen 308. 309. 
Neuschöpfung von Wurzeln ist selten 281. 
Neusyrisch iii. 
Nichtlaute Töne 133. 
Nicobaren-Insulaner, Spr. ders. 324. 
Niederländisch, elymolog. Wörterbuch dess. 323. 
Niederrheinische Ausspr. des Neuhochdeutschen 

353 sq. 
Nomina als Verba im Chinesischen 284. 
Nordetruskischc Alphabete 363; Inschriften ders. 

363- 
Nordische Runeninschriften 311. 

Nordschwedische Lappen s. Lappen. 

Noten, musikalische 322. 
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Novara Expedition 348. 

Nördliche Türkstämme, Spr. ders. 365. 

Xubaspr. 255. 259. 

Nullstufe der Vokale 336. 

O. Bildung des O 229. 

Oberitalien , etruskische Inschriften das. 363 ; 

keltische Inschriften das. 363. 
Objectivus, Kasus im Chinesischen 74. 
Objektiv- oder Sloffwurzeln 251. 
Objektive Handlungen 4. 
Occasionelle Bedeutung 360. 
Odschispr. 264. 
Offene Vokale 389. 
Oigobspr. 265. 
Onomatopöie 317. 
Ontogenesis abgekürzte Wiederholung der Phylo- 

genesis auch bei der Spr. 318. 
Organgefühl, Veränderung in dems. 206 (s. auch 

Sprach- und Sprechorgane). 
Orientalische Sprr., franz. Spezialschule ders. 316. 
Orma-Galla 273. 
Orthographie, deutsche 361. 385; Geschichte 

der O. 360; Prinzip ders., historisches 362; 

phonetisches 362; Analogie- 362. 
Ort bezeichnet durch eine Wurzel 2. 
Ortsnamen, altlibysche mit t — t 267. 
Ort Verschiebung des Lautes 146. 
Östlicher Zweig der afrik. Sprr. 265. 

P. Bildung des P 234. 

Palatalen, Physiologie ders. 248; Geschichte 
ders. 248. 

Paläographie, chinesische 303. 

Palästinisch, christlich-p. Dialekt 120. 

Palma, Stein inschriften von 267. 

Palmvrenisch 120. 

rApYRL's Ebf.rs 269; p. Rainer 268. 

Paradigmen, Memorieren ders. 305. 

Parallel-HoMER 369. 

Pärsispr. 328. 

Partikeln des Chinesischen 77 ; pronominale des 
einfachen Satzes 77; verbale dess. 83; des 
zusammengesetzten Satzes 88; finale 89. 

Passive Verba 3. 288. 

Pausen, Schall- 337; Sprech- 337. 

Pathologische Modifikationen der Laute 247. 

Pehlewispr. 328. 

Perioden des Indogermanischen, radikale, agglu- 
tinative, flektierende 8. 

Pcrfektum der Bäntusprr. 314. 

Philologie, Begriff ders. 309. 312; Verhältnis zur 
Sprachwissenschaft 309. 343. 402; Geschichte 
ders. in Deutschland 312; deutsche, Begriff 
ders. 302; Wesen und Aufgabe ders. 218; 



englische und französische, Trennung ders. 
im Examen 306. 

Phoneenta und Psophoi 391. 

Phonetik oder Lautphysiologie 387. 399; Stellung, 
Aufgabe und Methode ders. 377 (s. auch Laut 
u. s. w.). 

Phonetische Prozesse 155; Variation 17; ph. 
Teil der chinesisehen Schrift 31; ph. Prinzip 
der Rechtschreibung 362; sat/ph. Doppel- 
formen 199; ph. und nichtph. Lautvariation 
und ihr Einfluß auf die Bedeutung 176; 
nichtph. Gesetze 166 ; ph. Ursprung der 
Wurzelvarietäten 175. 

Photographie im Dienste der Wissenschaft 383 sq. 

Phönizier, Name ders. 250. 

Phönizisch iii. 124 sq. 

Phrenologie, moderne 325. 

Phylogenesis wird auch bei der Spr. in der 
Ontogenesis abgekürzt wiederholt 318. 

Physiologie der Palatalen 248; der Laute 308. 
387; dieselbe in der Schule 337 (s. auch 
Phonetik). 

Physiologische Bedeutung der Kindeslaute 317. 

Physiologisch und psychologisch, Vorgänge 356; 
Faktor in der Spr. 373 ; Moment in der 
Formenbildung 354. 

Physis und Thesis 341. 

Polynesische Sprr. 249. 324. 

Positive Form für Gegensätze in der Spr. 396. 

Prädicativus, Kasus im Chinesischen 74. 

Prädikat, grammatisches 60; logisches 60. 387; 
psychologisches 60. 103. 

Prädikative Wurzeln 319. 

Präfigierende Sprr, 259. 261. 

Präfix 185; Bedeutung ders. 1S5; keine morpho- 
log. Variation dess. 186; Präfixe der Fid- 
schispr. 290; Klassenpr. der Bäntusprr. 256. 

Präposition mit der Wurzel zusammengesetzt 1 7. 

Präpositionale Zusammensetzung 254; pr. Wurzel- 
affixe 123. 

Präsensstamm durch frequentative Suffixe ge- 
bildet 288. 

Praktisches Ziel des neusprachl. Unterrichts 306. 

Primäre Lautgesetze gibt es nicht 150. 

Primitive Wurzeln 7. 

Prinzip der agglutinierenden Sprr. 185; der 
Rechtschreibung 362 ; der Kürzung von 
Sprachformen 320; methodologisches der 
Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze 213. 

Prinzipien der Sprachentwickelung 145; metho- 
dologische der Sprachforschung 308; allge- 
meine sprachwissenschaftliche xv. 

Probebibel, HALLEsche 362. 

Probleme, glottogonische 311. 344. 392. 406. 

Produktion der W^örter 172. 



4 28 



C^ Pauli. 



Pronomina der Fidschispr. 290. 

Pronominale Partikeln des Chinesischen 77. 

Prothetisches i vor Wurzeln 19. 

Prozeß, Lautwandel ein psychischer 358. 

Prozesse, morphologische 155; phonetische 155. 

Prüfung der Wurzeln PÄNiNis 14. 

PSAMMETICHS Experiment 317 sq. 

Psophoi und Phoneenta 391. 

Psychischer Lautwandel 164; Lautwandel ein 
ps. Prozeß 358. 

Psychische Seite des Sprechmechanismus 308. 

Psychologie, Tier- 314; Völker- 314; Ps. und 
Grammatik 102. 

Psychologischer Charakter der Spr. 394; ps. 
Gesetze 150; dies, sind empirisch 397; ps. 
und grammatische Kategorie 361; ps. und 
physiologische Vorgänge 356; ps. und phy- 
siologischer Faktor in der Spr. 373; ps. und 
physiologisches Moment in der Formenbil- 
dung 354. 

Punisch III. 124 sq. 

Qamus 125. 

Quantität der lateinischen Vokale 375. 

Quaraspr. 365. 

Quinäre Zählmethode 301. 

R. Bildung des r 245. 

Radikale Periode des Indogermanischen 8. 

Rainer, papyrus 268. 

Rassen, Einteilung ders. 348 sq. 

Rationeller Standpunkt der Sprachrichtigkeit 353. 

Realistischer Roman, französischer 338. 

Rechtschreibung s. Orthographie. 

Reduplikalionssilben 310. 

Reduplizierte Wurzeln 15. 19. 

Reform des Sprachunterrichts 335; des lateini- 
schen Unterrichts 364. 

Regel und Gesetz 396. 

Reihenfolge des Vokalwechsels 278; der Wurzel- 
bildung entspricht der Reihenfolge der Sprach- 
organe 277. 

Reine Töne 134. 135. 138. 

Relativität der Beherrschung der Mutterspr. 331. 

REMSCHEiDer Mundart 334. 

Respektvolle Bezeichnung schafft neue Ablei- 
tungen 282. 

Resultat bezeichnet durch Wurzeln i. 

Rhotazismus 158. 

Rhythmik und Metrik 322; Rh. griechische 390. 

Rhythmizomenon 391. 

Rhythmus, Begriff dess. 390; Maß dess. 391; 
Rh. im Chinesischen 90. 

Rhythmische Zeitgröße 390. 



Richtigkeit, Sprach-, verschiedene Standpunkte 
punkte dabei 353. 

Rohe Töne 133. 134. 138. 

Roman, französischer, Ideal- 338; realistischer 
338. 

Rosette, Inschrift von xiv. 268. 

Römer, sprach wissensch. Werke ders. 384; Ein- 
fluß ders. auf die moderne Kultur 395 sq. 

Rumänen, Herkunft ders. 344. 

Runenalphabet, älteres 311. 

Runeninschnften, nordische 311. 

Runenschrift, Ursprung ders. 311. 

Runenwörter, urgermanischer oder spezifisch nor- 
discher Charakter ders. 311. 

Rücksicht auf die Verständlichkeit 199. 

S. Wurzeln mit und ohne anlautendes 15. 

5, Bildung dess. 240. 

S, Bildung dess. 241 ; schwankende Artikulations- 
stelle dess. 301. 

Sahospr. 255. 274. 

Samaritanisch iio. 

Sammlungen, bibliographische, Zweck ders. 324. 

Sanskrit, klassisches 10; Vulgärdialekte 12; 
Wurzeln 7. 391. 

Satz, Begriff dess. 361. 

Satzbetonung 205. 

Satzphonetische Doppelformen 199. 

Satzsandhi 310. 

Schall- und Bewegungsempfindungen 328. 

Schallgedächtnis, Verlust dess. 327. 

Schallnachahmungen in Wurzelwörtem 318 (s. 
auch Onomatopöie). 

Schall pausen 337. 

Schaüispr. 267. 

Schädel, alt- und neuägyptische 369. 

Schädellehre, Galls 325 (s. auch Phrenologie). 

Scheinbarer Lautwandel 149. 

Schnalzlaute 378. 

Schöpferische Vorgänge im Sprachleben 358. 

Schrift 399; Definition ders. 131. 132; Verhältnis 
ders. zum Laut 34; zur Spr. 350; 360; Ein- 
wirkung ders. auf die Ausspr. 198; Darstel- 
lung durch Sehr. 350; Bilder-, W^ort-,*Silbcn-, 
Buchstaben- 350; Laut- 328; ägyptische 
Sehr. 268; Hieroglyphenschrift 268; hiera- 
tische Sehr. 268 ; demotische 268 ; chinesische 
Sehr. 29; ideologischer und phonetischer 
Teil ders. 31. 

Schriftdeutsch eine künstliche Sprr. 367. 

Schriftgebrauch verschiedener Spr. 138. 

Schriftsprache, deutsche 140; Ausdrücke der 
Schrift- und Umgangsspr. 279. 

Schriftunterricht, wie er bisher war 127; wie er 
sein könnte und sollte 141. 
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Schriftzeichen, Zahl ders. im Chinesischen 30; 
Anordnung ders. in chinesischen Wörter- 
büchern 33. 

Schriftliche Darstellung 350; Inkonsequenz ders. 
310. 

Schule, Einheits- 333; Spezial- französische fiir 
die lebenden orientalischen Sprr. 316; Laut- 
physiologie in der Seh. 337. 

Schwache Vokalstufe 336; schwächste (Nullstufe) 

336. 

Schwachsinnige 335. 

Schwedisch, Betonung dess. 338. 

Schwere Wurzeln des Indogermanischen 336. 

Seele Trost, der 329. 

Seelen, Verkehr ders. 357. 

Sekundäre Bildungen 165. 

Semiten, Ursitxe ders. iii sqq. 274. 

Semitisch, Verwandtschaft dess. mit den hami- 
tischen Sprr. xi; mit dem Ägyptischen 270; 
mit dem Koptischen 255; mit dem Indo- 
germanischen 251. 170; Verhältnis der s. 
Spr. untereinander iii ; s. Sprachstamm 
iio; drei Äste dess. iio; s. Ursprache 112. 
121 sqq.; am treusten im Arabischen erbalten 
274; s. Sprr. in Afrika 273; Grundvokale 
des S. 112; Komposition im S. 124; s. 
Wurzeln: Trikonsonanz ders. 251. 255 ; Mehr- 
silbigkeit ders. 123; Einförmigkeit ders. 252; 
Verhältnis ders. zu den indogermanischen iii. 
252 ; s. Materialismus 252 ; komparative 
Methode für das S. 121. 

Setschuanaspr. 260. 

SHAKESPEARE-Lexikon 368. 

Shilha 266. 

Silben, Redupi ikations- 310; bedeutungsvolle S. 
werden konserviert 202. 

Silbenschrift 328. 350; von Negern erfundene 
264. 

Silbenteilung 376. 

Sinaitische Inschriften, Spr. ders. iio. 

Sindflut 325. 

Sing- und Sprechstimme 391. 

Sittliche, das S. in der Spr. 395. 

Siwahspr. 267. 

Slawenfrage in Griechenland 346. 

Slawo-Deutsches und Slawo-Italienisches 370. 

Sokratische Unterrichtsmethode 130. 

Sömälispr. 273^ 

Sonore 379. 388. 

Sonrhayspr. 264. 

Sothospr. 260. 

Spaltung in Dialekte 360. 

Spezialschule, französische, der lebenden orien- 
talischen Sprr. 316. 

Spontane Wandlungen der Laute 146. 



Sporadischer Lautwandel 319. 374. 

Sprache 399; Definition ders. 131 ; Wesen ders. 
339; historische Auffassung ders. 392; Mehr- 
heit des Ursprungs ders. 350; einheitlicher 
Ursprung 251. 255; Leben ders. 308; Ent- 
stehung ders. 315. 317; Ontogenesis ders. 
abgekürzte Wiederholung der Phylogenesis 
318; Spr. als Ausdruck der Seelenbewegung 
324; psychologischer Charakter der Spr. 394; 
Sprache zugleich Kunstwerk und Naturerzeug- 
nis 395; Spr. als Kunst 324; psychologischer 
und physiologischer Faktor in ders. 373; 
Elemente ders. 350; Lebensalter einer Spr. 
330; Spr. an und für sich 349; als Indivi- 
duum 349; Einteilung der Sprr. 306. 314; 
Zahl ders. 263; Sprr. und Völker decken 
einander nicht 257; Mannigfaltigkeit der Sprr. 
139; präfigierende Sprr. 259. 261; suffigie- 
rende 261; Hinterbau der Sprr. 256; agglu- 
tinierende, Prinzip derselben 185; künstliche 
Sprr. (Neuhochdeutsch 367; Gaunerspr. 341. 
Lingua franca 341); Können einer Spr. 324; 
Erkennen ders. 324; Kennenlehren ders. 324; 
Verstehen ders. 388; Fähigkeit eine Spr. zu 
gebrauchen 305; Erlernen fremder Sprr. 331. 
332. 401; Studium der lebenden Sprr. 392; 
Spr. und Schrift 350. 360; Schriftgebrauch ver- 
schiedener Sprr. 138; Kinder- 197. 317. 321 ; 
Figuren- 132; Gebärden- und Zeichen- 326; 
Wort- 32; National- 140; Arten ders. 140; 
deutsche Schrift- 140; Mutter-, Beherrschung 
ders. nur relativ 331. 

Sprachbau, Erkenntnis dess. 93; didaktische Dar- 
stellung dess. 96. 

Sprachbildung, Typen ders. als Ausdruck des 
menschlichen Denkens 321. 

Sprachelement und Sprachlaut 378. 

Sprachentwickelung, Prinzipien ders. 145 ; Theorie 
ders. 357; des Kindes 394; ist in altem und 
jungem Perioden nicht verschieden 356. 

Sprachform, innere 306. 361. 

Sprachformen, innere 372; Prinzip der Kürzung 
ders. 320. 

Sprachforschung, neueste 401 (s. auch Jung- 
grammatiker); vergleichende 212 (s. auch 
Sprachwissenschaft); methodologische Prin- 
zipien der Spr. 308. 

Sprachgefühl, aktuelles schützt den Laut 204. 

Sprachkunst, selbständige Werke ders. 325; im 
Dienst der Rede 325; Grenzgebiet zwischen 
Spr.- und Dichtkunst 325. 

Sprachlaute, Einteilung ders. 246. 378. 

Spnu:hleben, Bedingungen dess. 357; Grund- 
fragen dess. 387; schöpferische und ver- 
nichtende Vorgänge in dems. 358. 
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Sprachliche Einheiten, Unbestimmtheit ders. 175; 
Zusammengesetztheit ders. 175. 

Sprachmischung 210. 361. 370. 373; individuelle 
372; Klassifikation der Spr. 372; Spr. und 
Sprachverwandtschaft 393 ; Sprachmischungen 
und Mischsprachen 291. 

Sprachorgane, Veränderung ders. ist Ursache des 
historischen Lautwandels 355 ; Reihenfolge 
ders. bedingt die Reihenfolge der Wurzelbil- 
dung 277. 

Sprachrichtigkeit 353; verschiedene Standpunkte 
bei der Beurteilung ders. 353. 

Sprachschilderung und Grammatik 93. 

Sprachspaltung 373. 

Sprachstamm, ägyptosemitischer 270 ; semitischer 
iio. 

SprachstofT, Dreiteilung dess. 189. 

Sprachtöne 134. 135. 138. 

Sprachunterricht, Reform dess. 335; Methode 
dess. 339. 342. 401. 

Sprachverein, deutscher 366. 

Sprachvergleichung, Wert des Wortschatzes bei 
ders. 257. 

Sprach Verständnis, Fähigkeit dess. 305. 

Sprachverwandtschaft und Sprachmischung 393. 

Sprachvorstellungen, Verbände ders. 370. 

Sprachwissenschaft 399; Begriff ders. 402; Eintei- 
lung ders. 322; Verhähnis zur Philologie 309. 
343. 402; Stellung im Kreise der Wissen- 
schaften 374; ob Natur- oder Geisteswissen- 
schaft? 355. 403; Empirismus in der Spr. xii. 

Sprachwissenschaftliche Prinzipien , allgemeine 
XV ; spr. Werke der Römer 384. 

Sprachzonen in Afrika 25 5. sq. 

Sprechenden,die, beeinflussen sich gegenseitig 398. 

Sprechmechanismus , leibliche und psychische 
Seite dess. 308. 

Sprechorgane 326. 327. 

Sprechpausen 337. 

Sprech- und Singstimme 391. 

Sprechübungen .327. 

Sprechzentren 327. 

Stamm oder Thema 180; St. des Präsens durch 
frequentative Suffixe gebildet 288 (s. auch 
Wortstamm). 

Stamm, altlibyscher oder berberischer 266. 

Stammbaum der Wurzel mar 21. 

Standpunkt, litterarhistorischer, naturgeschicht- 
licher, rationeller bei Beurteilung der Sprach- 
richtigkeit 353. 

Starke Vokalstufe 336. 

Steininschriften auf Hierro und Palma 267. 

Stellung der Phonetik 377. 399; der Sprach- 
wissenschaft im Kreise der Wissenschaften 
374; St. im Chinesischen 252. 



Stenographie 366; altgriechische 347 (s. auch 
Kurzschrift). 

Stetigkeit, Gesetz der 395. 

Stillstand in der Sprache nur relativ 191. 

Stimme, Sing- und Sprech- 391. 

Stimmton 232. 

Stoff- oder Objektivwurzeln 251. 

Stoffliche Ausgleichung 356. 

Stomatoskopische Zeichnungen 347. 

Studium der lebenden Sprr. 392. 

Stufen der indogerm. Wurzelvokale 392. 

Stufenweise Herausbildung der Bedeutung der 
Wurzeln 282. 

Suahelispr. 260. 

Subjectivus, Kasus im Chinesischen 74. 

Subjekt, grammatisches 60; logisches 60. 387; 
psychologisches 60. 102. 103. 

Subjektive Zustände 2. 

Sudan, Ethnographie dess. 275. 

Suffigierende Sprr. 261. 

Suffix 180; S. und Endung 180; Absonderung 
dess. 180 sq.; Variation dess. 182 sq. 

Suffixe der Fidschispr. 290; gemeinsame der 
ugrischen Sprr. 287; dies, kommen ans Ende 
287 ; frequentative S. bilden den Präsensstamm 
288; Bedeutung der S. 184; zusammenge- 
setzte S. 184; Wurzel- 21; Genetivs. -si^o 
(-sja) 286. 334. 

Suffixverbände 287. 

Suffixvertauschung 370. 

Sumerisch 114. 

Symbolik 319; Laut- 253. 342. 

Symbolische Gebärden 394; s. Lautdifferenzierung 
zur Bezeichnung des Geschlechts 257. 

Synekdrome 319. 

Syntaktische Wortgruppen als Grundlage der 
Komposition 359. 

Syntheke 341. 

Syrisch xxvii. 110. 120 ; Neu- iii ; Vulgär- iio; 
s. Dialekt im Antilibanon 120. 

System der Künste 324. 390; der Laute 378 
(s. auch Lautsysiem, Vokalsystem). 

T. Anlautendes und auslautendes bildet alt- 
libysche Ortsnamen 267. 

^, Bildung dess. 236. 

/, Bildung dess. 242. 

/^, Bildung dess. 243. 

Tabelle des Lautsystems 246. 

Taensaspr. 307; -frage 351; -manuskript 300. 
308. 

Takt 391. 

Tastsinn, Bedeutung dess. 315. 

Taubstumme 355; Gebärden ders. 396; Sprach- 
entwickelung bei dens. 394 ; Unterricht ders. 3 62. 
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Teilung der Silben 376. 

Tedaspr. 264. 

Temaschirht 264 (s. auch Amazirg). 

Temnespr. 265. 

Temporalformen der Bäntusprr. 313; der Fid- 
schispr. 391. 

Tendenz zur Verfeinerung erzeugt Variation 283. 

Tenues mit Kehlkopfverschluß 378. 

Thatsächliche Ausspr., drei Hauptstufen deis. 
353; des Neuhochdeutsehen 353. 

Thema oder Stamm 180. 

Theorie der Sprachentwickelung 357; der Zisch- 
laute 347. 

Thesis oder Physis 341. 

Tierepos 223. 

Tierlaute 318. 

Tierpsychologie 314. 

Tierspr. 317« 

Tigrespr. 274. 

Tigrifiaspr. 274. 

Ton, Stimm- 232; Töne, rohe und gebildete 
133; laute und nichtlaute 133; reine und 
unreine 134 sq. 138; Musik- und Sprach- 
134 sq.; Lungen- und Mund- 134. 138; 
im Chinesischen 29; als Zeichen der Dinge 

Tonempfindungen 358. 

Tonerhöhung, Neigung dazu 304. 

Tonhöhe 211. 

Tonlose Vokalstufen 336. 

Tonwechsel im Chinesischen 72. 

Transitive und intransitive Wurzeln 2. 

Trennung der engl, und franz. Philologie im 

Examen 306. 
Trikonsonanz .der semitischen Wurzeln 123. 251. 

3^55. 
Tschecho-deutscher Jargon 371. 

Tuarik 266. 

Tü-Bedäwie-Spr. 259. 300. 

Turanisch 256. 

Türkstämme, nördliche, Sprache ders. 365. 

Typen der Sprachbildung als Ausdruck des 

menschlichen Denkens 321. 

U . finales variiert die Wurzel 19. 

u, Bildung dess. 228 sq. 

u-haltige Gutturale 301. 

Ugrische Sprr. 287; Formenlehre ders. 287; ge- 
meinsame Suffixe ders. 287; Suffixe ders. 
treten ans Ende 287 ; Bildung der Äitwörter 
in dens. 287 sq.; Wortstämme ders. sind 
zweisilbig 287; lauten auf einen Vokal aus 
287. 

Umgangssprache, Ausdrücke ders. 279. 

Umgestaltung, einheitliche des Lautsystems 161. 



Umgestaltungen von Formen 308. 309. 

Umlaut 353, 387; im Lettischen 304. 

Umstellungen von Lauten 211. 

Unartikulierte Laute 318. 

Unaulhentische Wurzeln 15. 24. 

Unbedingte Lautgesetze 339. 

Unbeständigkeit der Wurzel 175. 

Unbestimmtheit der sprachlichen Einheiten 175. 

Undeutliche Laute 14B. 

Ungenaue Wortauffassung 170. 

Unmittelbare Bande von Wörtern 173. 

Unlust, negative Form der Ausdrücke dafUr 396. 

Unnötige Wurzeln 9. 

Unterricht, deutscher, Methodik dess. 377; latei- 
nischer, Reform dess. 364; sprachlicher, Me- 
thode dess. 339. 342. 401; Reform dess. 335; 
neusprachlicher, theoretisches und praktisches 
Ziel dess. 306; Taubstummen- 362; Gram- 
matik als Gegenstand des U. 364; Schnft- 
127. 141. 

Unterrichtsmethode, induktive 335; sokratische 
130. 

Uralaltaische Sprr. 392; mit dem Chinesischen 
verwandt 303. 

Urbewohner der kanarischen Inseln 266 sq. (s. 
auch Guanchen). 

Urheimat der Semiten iii sqq. 274. 

Ursachen der Lautgesetze 398. 405. 

Ursprache, indogermanische 321; semitische 112. 
121 sqq. 

Ursprünglichkeit des monosyllabischen Charak- 
ters im Chinesischen 276. 

Ursprung des altsemitischen Alphabets 114; der 
Begriffe 352; des indogerm. Genetivsuffixes 
-si^o (-sja) 286. 334; der Laute 160; der 
Spr. 131. 263. 330 sq. 353. 393; Mehrheit 
dess. 350; einheitlicher der Sprr. der alten 
Welt 251. 255; der chinesischen Wörter in 
Naturlauten 276 sqq.; der Runenschrift 311; 
der Indogermanen in Europa 325. 

Urstamm, ein einziger in Afrika 266. 

Urvokale, indogermanische 311. 351. 406. 

Urvolk, indogermanisches 345. 

Ürworte, Gegensinn ders. 270 sqq. 

Usuelle Bedeutung der Wörter 360. 

tjbergangslaute 379. 

Übertragung, Bedeutungs- 319; Form- 308; von 
Vorstellungen 357. 

Übungen im Sprechen 339. 



V. Bildung des K 239 sq. 
Vandalen in Afrika 267. 

Variabilität der Aussprache 358 (s. auch Ver- 
änderlichkeit). 
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Variation durch Tendenz zur Verfeinerung 283 ; 
durch Abneigung gegen Wiederholung 279; 
V. der Laute und ihr Einfluß auf die Be- 
deutung 176; im Auslaut am reichsten, im 
Inlaut minder reich, im Anlaut unbedeutend 
175; V. der Wurzel 17; des Wurzelanlautes 
durch finales ä, i, u 19. 177 sqq.; hintere V. 
der Wurzel morphologischer Natur 182; V. 
des Suffixes 182; vordere V. des SufHxes 
morphologischer Natur 185; keine V. des 
Präfixes 186; phonetische, gleichzeitige, dia- 
lektliche 17. 

Varietäten morphologischer Elemente 175; der 
W^urzel sind phonetischen Ursprunges 175. 

Vasken 257 (s. auch Euskara). 

Velare Artikulation 233. 

Veneter, Inschriften ders. 363; ethnographische 
Stellung ders. 363. 

Veranschaulichung der Lautbildung 337. 
Veränderlichkeit der Laute in der Zeitdauer 145 
(s. auch Variabilität). 

Veränderung der Betonung 204; der Laute 344. 
361 ; ausnahmslose Kausalität der letztem 
397; im Organgefiihl 206; der Sprachorgane 
Ursache des historischen Lautwandels 355; 
des letzten Vokals als Wortbildungselement 
287 (s. auch Variation). 

Verba, passive 3 ; neutra als aktive gebraucht 3 ; 
im Chinesischen durch Nomina ausgedrückt 
284; der ugrischen Sprr.: denominale 288; 
frequentative 287; kausative 288; momentane 
288; passive 288; reflexive 288; derivative 
V. in Wurzelendkonsonanten 17. 

Verbale Partikeln im Chinesischen 77. 

Verbalformen, zeitlose 344; V. der Fidschispr. 
290. 

Verbände von Sprachvorstellungefn 370; von 
Suffixen 287. 

Verbum der amerikanischen Sprr. 306. 

Verein, deutscher Sprach- 366. 

Verengung der Bedeutung 360 ; der Mund- 
teile 304. 

Vergleichende Sprachforschung 212 (s. auch 
Sprachwissenschaft). 

Verhältnis von Philologie und Sprachwissenschaft 
309' 343 » dci* semitischen Sprr. zueinander 
III ; der Schrift zur Spr. 350; der Schrift 
zum Laut im Chinesischen 34; der indoger- 
manischen und semitischen Wurzel zuein- 
ander III. 152. 

Verkehr der Seelen 357. 

Verkehrsgemeinschaft 358. 

Verlust des Schallgedächtnisses 327. 

Vcrpersöniichung, jnythische 256. 

Verschiebung des Ortes bei der Lautbildung 146. 



Verschiebung, allmähliche der Artikulation 167; 

Laut- 161; Gesetz der letzteren 354. 
Verschiedene Funktion 356 ; der Gehimzentren , 

Verschmelzung von Wurzeln 281. 

Versfuß 391. 

Verständlichkeit, Leicht- 102; Rücksicht auf die 

V. 199. 
Verständnis der Spr., Fähigkeit dazu 305; Her- 
gang dabei 388. 
Vertauschung einer Lautgmppe 147; von Suffixen 
370. 

Verwandtschaft des Chinesischen mit den nral- 
altaischen Sprr. 303; des Indogermanischen 
und Semitischen 251. 270; der semitischen 
und hamitischen Sprr. XL 

Verwandtschaftsverhältnisse der Fidschispr. 290. 

Verwendungen, neue des elektr. Glühlichts 384. 

Vielförmigkeit indogermanischer Wurzeln 252. 

Viersinnige 355. 

Vitispr. s. Fidschispr. 

Vokale 379; enge (estreit, narrow) und weite 
(Iure, Wide) 344. 381. 386. 389; offene und 
geschlossene 389; gerundete 381; nasale 232; 
V. des Englischen 228 sqq.; des Lappischen 
289; Grundv. des Semitischen, Indogerma- 
nischen und Gotischen 112; Urv. des Indo- 
germanischen 311. 406; W^urzelv. dess. 336. 
350. 351; Mischv. mittlerer 386; Verände- 
rung des letzten V. als Wortbildongselement 
287. 

Vokal harmonie 329. 

Vokal ismus des Latein 376; ursprünglicher des 
Indogermanischen 320. 311. 351. 

Vokalischer Auslaut der ugrischen Wortstämme 
287. 

Vokal quantität des Lateinischen 375* 

Vokalreihen, sechs indogermanische 336. 

Vokalschema, BELLscbes 337. 380 sq. 388 sq. 

Vokalstufen, betonte und unbetonte 336; starke 
336; mittlere 336; schwache 336; schwächste 
(Nullstufe) 336. 

Vokalsystem, indogermanisches 335. 

Vokalwechsel, Reihenfolge dess. 278. 

Volksepos, kirgisisches 365. 

Volksetymologie 372. 

Volksmärchen der Lappen 288. 

Vorderasiatische Völkerbewegungen iii. 

Vorgang^ im Sprachleben, psychologische und 
physiologische 356; schöpferische und ver- 
nichtende 358. 

Vorkolumbische Litteratur Amerikas 324. 

Vorstellung, Laut- 328. 

Vorstellungen, Gruppen von 359; Übertragung 
von 357. 
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Völker, Genealogie der germanischen 220; V, 

und Sprachen decken einander nicht 257. 
Völkerbewegungen Vorderasiens iii. 
Völkerpsychologie 314. 
Vfddhi und Guna 254. 
Vulgärdialekte des Sanskrit 12. 
Vulgärsyrisch 110. 

Wandalaspr. 264. 

Wandel der Laute s. Lautwandel; der Wortbe- 
deutung 360. 
Wanderungen der Etrusker 364; der Lappen 289. 
Wandlungen der Laute, gleichartige 151; spon- 
tane 146. 
Wamungsruf 318. 

Wechsel der Vokale s. Vokalwechsel. 
Wechselseitige Beziehung in der Geschichte der 

einzelnen Laute 160. 
Weite (larc, wide) Vokale 344. 381. 386. 389. 
Werke, sprachwissenschaftliche der Römer 384; 

selbständige der Sprachkunst 325. 
Wesen der Spr. 339; der deutschen Philologie 

218. 
Westafrika, Ethnographie dess. 255. 
Willkürlichkeit im Lautwandel 273; lokaler 

Divergenz 278. 
Wirksamkeit eines Lautgesetzes hört auf 310. 
Wolofspr. 265. 
Wortabbeugung 253. 
Wortauffassung, ungenaue 170. 
Wortbedeutung 341 ; Wandel ders. 360. 
Wortbildung 253; aus Zusammensetzung 287; 

durch Lautveränderung des letzten Vokals 

287; Mitwirkung des Gedächtnisses bei der 

W. 281. 
Wortbildungselemente 287 (s. auch Suffixe). 
Wortelemente, morphologische 174. 
Wortgebrauch , häufiger beeinflußt die lautliche 

Entwickelung 201. 
Wortgruppen, syntaktische sind Vorläufer der 

Komposition 359. 
Wortkategorie und Redeteil 100. 
Wortschatz,Wert dess. bei Sprachvergleichung 257. 
Wortsprache 132. 
Wortstämme der ugrischen Sprr. sind zweisilbig 

287; lauten auf einen Vokal aus 287. 
Wortftellung im Chinesischen 252; in der Fid- 

schispr. 291. 
Wortschrift 328. 350. 
Wörter, Ähnlichkeits- und Angrenzungsassociation 

ders. 172; ästhetische Auswahl ders. 283; 

unmittelbare und mittelbare Bande ders. 173; 

Bedeutung ders. 341 ; falscher Gebrauch ders. 

342; Gegensinn ders. 396; Neubildung ders. 

279; Produktion ders. 172; Korrespondenz 
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zwischen W. und Dingen 174; Ursprung 
der chinesischen W. in Naturlauten 276 sqq. 

Wörterbuch, etymologisches des Englischen 382; 
des Französischen 383; des Niederländischen 
323; W. chinesisches, Anordnung dess. 33. 

Wurzel, Begriff ders. 284. 350; Definition ders. 
317; Neuschöpfung ders. ist selten 281; Un- 
beständigkeit ders. 175; Zahl ders. 7. 15 sq. 
23. 278; stufenweise Herausbildung der Be- 
deutung ders. 282 ; Wurzeln und Wörter 
107. 252; demonstrative W. 319; prädikative 
319; Objektiv- oder Stoff- 251; chinesische, 
Anlaute ders. 278; Begriff ders. 284; W. und 
Kategorien 37; Wurzelgruppen 49; Wurzel- 
stellung 55; semitische: Einförmigkeit ders. 
252; Mehrsilbigkeit ders. 123; Trikonsonanz 
ders. 123. 251. 255; semitische und indo- 
germanische, Verhältnis ders. iii. 252; indo- 
germanische: schwere und leichte 336; Viel- 
förmigkeit ders. 252; Einsilbigkeit ders. 255; 
sind vokallos 351 ; haben keinen festen Vokal 
336; sanskritische 7. 391; abgeleitete 15; 
authentische und unauthentische 15. 24'; de- 
nominative 1 5 ; intransitive und transitive 2 ; 
nasalierte 15. 18; primitive 7; reduplizierte 
15. 19; unnötige 9; mit Präpositionen zu- 
sammengesetzte 17; mit prothetischem i 19; 
mit oder ohne anlautendes s 15; Wurzeln 
zur Bezeichnung des Agens, Actus, Werk- 
zeuges, Resultats und Ortes i ; Entwickelung 
der Bedeutung der Sanskrit wurzeln 24; 21ahl 
ders. 15 sq. 23; Stammbaum der Wurzel 
mar 21 ; Prüfung der Wurzeln Päninis 14. 

Wurzelaffixe, präpositionale 123. 

Wurzelanlaut, Variation dess. 177 sqq.; chine- 
sischer 278. 

Wurzelbildung, Reihenfolge ders. entspricht der 
Reihenfolge der Sprachorgane 277. 

Wurzelendkonsonanten sind Überbleibsel deriva- 
tiver Verba 17. 

Wurzelform, geschwächte und gesteigerte 350. 

Wurzelgruppen, chinesische 49; sanskritische 16. 

Wurzelstellung im Chinesischen 55. 

Wurzelsuffixe 21. 

Wurzel Variation im Sanskrit, phonetische, gleich- 
zeitige, dialektliche 17 sqq.; durch finales ä, 
i, u 19; durch auslautendes s 19; mit und 
ohne anlautendes s 15; durch prothetisches 
i 19; durch Wurzelsuffixe 21 ; modifizierende 
Anfangslaute 22; welche häufig Überbleibsel 
wirklicher Wurzeln sind 22 sq. 

W^urzel Varietäten sind phonetischen Ursprungs 175. 

Wurzelverschmelzung 281. 

Wurzel vokale, indogermanische 350. 

Wurzelwörter sind Schallnachahmungen 318. 

28 
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Yorubaspr. 264. 



Z. Bildung des Z 240. 

^f Bildung dess. 241. 

Zahl der Schriftzeichen im Chinesischen 30; 

der Spr. der Erde 263; der Wurzeln 7; der 

Originalwurzeln 278; der Sanskritwurzeln 

15 sq. 23. 
Zählmethode, quinäre 301. 
Zeichen der Dinge, Töne als 132; Figuren als 

Zeichen der Töne als Z. d. D. 135. 
Zeichenspr. bei den Arabern 326. 
Zeichnungen, stomatoskopische 347. 
Zeitdauer, Veränderlichkeit der Laute in ders. 145. 
Zeitgröße, rhythmische 390. 
Zeitlose Verbalformen der Bäntuspr. 314. 
Zeitwörter, Bildung ders. in den ugrischen Sprr. 

287 sq. (s. auch Verbum). 
Zentra , verschiedene des Gehirns 327; Artiku- 

lations- 327; Hör- 327; Sprech- 327. 



Ziel, theoretisches und praktisches des neusprach- 
lichen Unterrichts 306. 

Zischlaute, Theorie ders. 347. 

Zonen, Sprach- in Afrika 255 sq. 

Zuaven 266. 

Zuluspr. 290. 

Zungenartikulation, Abbildungen dazu 225 sqq. 

Zusammengesetzter Satz, Partikeln dess. im Chi- 
nesischen 88; z. Suffixe 184; z. Wurzeln, 
mit Präpositionen 17. 

Zusammengesetztheit der sprachl. Einheiten 175. 

Zusammenhang von Indogermanisch und Semi- 
tisch 251. 270. 

Zusammensetzung , präpositionale 254 ; Wort- 
bildung aus Z. 287. 

Zustände, subjektive 2. 

Zweck des Erlemens von Sprr. 331; biblio- 
graphischer Sammlungen 324. 

Zweig, östlicher der afrik. Sprr. 265. 

Zweisilbigkeit der Wortstämme in den ugrischen 
Sprr. 287. 



Leipzig. 



C. Pauli. 



